France Militaire
Abel Hugo
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PLANS DE BATAILLES ET DE SIÈGES
Bataille de Loano,
Bataille d'Kttlingen.
BaLiiile d AnügT~
Bataille de Rivoli.
Aboukir. — Combat naval, 1er août 1796. — Bataille.
Traité de Tolentino.
Le général Dumas A Brixen.
Mort de Charette.
Cérémonie fimrtire en Ittonnnir (lu 6(Wral Hoche. DeFrnv de la tête du pout (THuninguc Mort d’Abatucci Bonaparte â Lroben.
Réception de Bonaparte par le Directoire Awawiliat .tu géhéral DüphoC Rome — 1 ilnu.i parte iintituaiil lé diV.ui du Kaire Booa|Mri«- H l»-s envoyé* des moine* du mont Sinai. Bonaparte |><n ■)• muant aux révoltés du Kaire.
Boh<r,'.ote vMtatil les |*e*tiféré* de Jatla.
Dépjit de Bonaparte finir la France
LM FORMÉS ÉTRANGERS
25 juillet
Tro.^ priruicmieir. — Corps de cavalerie bosniaque.
Milices lxmri;nH^ àutrichirnne*. — Soldat. — Officier T7Æ.,::rirtlig,IIIW- ~ rin,n,*(!T,'r üY Jl,r,Ti*- ~ St y riens de Troupes autrichienne*. — Milices hongroises.
Tniu|«s auinrliHuiin. - ttjcvau-lég.T. Soldat du train.
Régiment »ui*«e de Hrrrêrr.
Troupe* papale». Garde suisse - Sergent. — Soldat.
Troupe» pnnwrnnr» - < miner. Général d'InftDlérie.
T^üojja kaiÜ.UMH lju.l,r,
BATAILLES ET SIEGES
Combat et capitulation de Quiberon.
Passage du Rhin.
Combat des lies d’Hyèrcs.
Combat de Malchausséc.
Ldfi. Loano.
Bak«Jlg C
Passage <
Passage du Rhin â Neuwied.
Baume de WurtTbourg. — Ratai Ile d'Kttlingen.
Bat ail ie de Biberacfe.
Combat de jtego.
Entrée de* Français i Milan.
Passage du Pont de Lodi.
Cânlij;l8ooe. ;
balai l e dë~Basaano.
Pont d’Arcole.
Bataille de Rivoli.
Reddition de Mantoue.
Entrée des Français k Rome.
Passage du Tagliaroeuto.
Les Français a Venise.
Massacre des blessés français I Vérone. _
Combat de Castelbar.
Combat et prise de Berne.
Entrée des Français a Naples.
Prise d1 Alexandrie. — Blessure de Kléber.
Pri-e de Malte. , \ “
Bataille de» Pyramide»
Combat naval d’AboüEir.
Révolte du Kaire. — Prise de la grande mosquée.
Bataille de Sédyman. —
Combat de Samanhood.
Siège de Saiut-Jean-d'Arre.
Bataille do Mom-Thabor.
(kiwiltat de Narareth.
Entrée des Français au Kaire.
TRAITS PARTICULIERS
L'allocution.
Le colonel Rampon dans la redoute de Montelegino. Sommation aux révoltés de Logo.
Bonaparte A Lonado.
Bravoure de Bessières A Roveredo.
Mort du général Dubois à Roveredo.
Combat du commandant Du vivier.
Troupes turques. - Janissaire. — Khava ou garde du Graod-
— Vtsur — Albanais.
Costumes turcs. - Aga des Janissaires. - Grand-Vitir. - Chef des Solaks.
Officier général autrichien.
COSTUMES DIVERS
Costumes de Saiut-Théognnec et de Plougastel ( Finistère). Costumes génois.
Costumes du pars de Rade.
Costumes romains. — Frasratane.
Costumes suisse» — Oberhassli. - Lucerne. - UDterwaklen. — Berne — Bâle.
Pavsanues tyroliennes.
Chasseur de chamois. — Crétips des Alpes.
Costumes des environs de Naples.
Costumes égyptiens. — Marchand de laulernes et de soufflets.
— Anier. — Portrur-d’Éau.
Arabe» de la Haute-Égypte. - Barabra*.
Femmes égyptiennes. — Dévideme de laine.
Boulanger égyptien.
TAIBLE DES CARTES, PLANS, ETC
Boni* du Rhin. - Vieux Brisacfa.
Bade.
Bord* du Rhin. — Bonn.
Château de Valnerga près Turin.
Cathédrale de Milan.
Palais de Monta.
Colosse de l'Appei min à Pratolino. - Place de San-tiarlo à Turin.' Roveredo.
Constance. *
MonuuHiit «le Desaix à SU Muil mirent Tu renne â Salj
Toscane.
Ruines rieSaint-Etlnine 5 Hei
Yenae. — Le Grand-canal.
Chute du Rhin à Schaffhouse.
Monument de Virgile à Mantoue , élevé par l'armée française. Trente.
Laybach.
Sancerre.
Bâle.
Darmstadt.
Vérone. •
Corfou.
Tronsbcrg. — Tyrol.
Lânder h. — Tyrol.
Bords du Rhin. — Johanmsberg.
Gouffre de Banica. — Saint-Domingue.
Peter Boni. — Ile -de- France.
Moulin près de Hague.
Leyden.
Passage du Siinplon. — Galerie de Go min.
Eglise du Sahit-Suaire. — Turin.
Notre-Dame-de Lorelte.
Tour de la Faim â Plue.
Tour penchée â Pise.
Ancône. — Arc d’Auguste.
Naples.
Château-Neuf â Naples.
Grande Place du Kaire.
Entrée du port d'Alexandrie.
Grand Bazar du Kaire.
Syèue. - Haute-Egypte.
Le Sphinx au pied de la grande Pyramide.
Le* Pyramides.
Vue du Nil.
Porte des Victoires an Kaire.
Port du Kaire. — Boulaq.
Aquéduc du Kaire.
Alexandrie. — Palais de Mohammed-Aly-Pacha,
Oliélisque d’Alexandrie.
Fontaine â Dama*.
Keneh. Haute- Égypte.
Edfou. — Haute- Égypte.
Vue d’Alexandrie.
Foueh. — Environs de Rosette.
Environs du Kaire.
Beoysouef.
Bas-Relief de Tbèbes.
Bas- Relief de Karnac.
Monument de Kléber.
Pyramide du camp de Zeitt.
DU DEUXIÈME VOLUME
FtrtvtttfH M ÇHîIBbbo*. - Origine de la ebmiarwrtf . — Progrès dp nnsorarliw». — PiiUay*. - Fnsille de la forêt de frrtre. *- Mort de Jean Chouan — Mamvuvrvs et travaux de Puiaayr. — Son départ pour lamdrts. - Dispositions de l'Angle' terre. — Préparatif* d’une grande expédition. — Arrestation de Cumiatin. - Mouvement» royaliste* eu Bretagne, promptement réprimés. — Départ de i'expédilkm. — Débarquement des émigrés à gwberon. - Dèseuisions entre Puisaye «t d’ikrvilly. - Pnse du fort Peoihièvra par le» Émigrés. Tentative avortée sur Saint-Malo. — Déposition* de Hoche.— Premier» succès des Républicains. — Occupation des lignes des Émigrés. - Attaque projetée. — Di waiona de Tiuteuiac et de Lanlivy. — Comhal de 8a mt*- Barbe. - Situation critique des Royalistes. — Débarquement de Smubreuil. — Reprise du fort Pentbièvre par les Républicains. — Départ de Puisare. Sotubmul prend le commandement des Emigrés. Les Émigrés mettent bas les armes. - Mort ds Sombreuil. - Exécution» militaires. ( Page I .)
1795. — Opération» sia lb Ram. — Investissement de Mayence. — Affaire entre les desx ligne». — Combat du tt mai.
— Prise et reprise de la redoute de Jundsp-Sand. — Pichegni
prend le ooma*aadespent de l'année de Rbin-et-Musdle. — Blocus et capitulation de Luxembourg. — Commencement de te campagne. — Bituatkm « forças respectives des armées fran^ çaises et stHriohlsunes. - P—agc du Rhin. - Marche sur la Lahn. •»- Cspitutatiao de Maabchu. - Reti aite dm Autrichien» wr ie May» — Invtstisseroant par la rive droite du Rhin.
— Combat île kkàdriberg. — Jonction de Qairfayt et de W unxvser. — Inaction de Picbcgni. — I*énurio dea armées frsnçahea,
— Retraite de Tannée de Ssmbre-ct-Meuse. — Les Autrichien» forcent les lignes de Mayence. — Inaction de Qairfayt. Diversion opérée par Marceau. — Combat sur la Pfritn. — Retraite de Pichegni. — Combat de frakendahl. — Retraite sur la ^uctclT
— Prisa de Manbcûn. — Mouvement* dé l'armée de Sambrc-et-
Meuse. — Armistice. — Immrrection belge étouffée. — Trahison méditée mai» oou exécutée. ( P. 9.)
OrtnATiom maritimes. — 17M bt 1796. - Côte de Guinée : Dsstructiou des établissements anglais en Afrique. Océan Indien : Combat de lïto-de- France. — Océan Atlantique : Croisière du grand hiver. — Cotes de Bretagne : Combat de Groix. — Mer Méditerranée . Croisière sur les côtes de Corse. - Combat naval d’Alaamo. — Combat des lies d'Hyèrss. -*• Prise de la flotte du Levant — Océan Atlantique : Prise de ta flotte de la Jamaïque.
— Mer Méditerranée : Déblocus de la division de Uinyme,
!*mpb»bctw» ntt 13 TMDtMiAisB. — Contra de llnsnrra:tion. — Animosité des Sections de Paris contre la Convention. — Agitation. — Forces respectives des Sections et de la Couvcwtion.
— Arrestation de Menou. — Barras prend le commandement.
— Dispositions de Bonaparte, — Journée du 13 vendémiaire. —
Récompenses. — Bous par te, général eu chef de l'année de l’Iotérieur. Jugement mr U Convention. (P. 21.)
Asirtts nas A tut» wr iTItaur. ~ Camp* cive du — Bataille de Loano. — Fore» et position» respertive» des armées fHKiçatscs et auatm-snfdes. — Wénocialknw sans résultat.
— Prisé dû col «le Monté. — Ouverture dm hottififé* & l’armée d’Hélie. ^ Combat de Sarone. Mouvement des Coalisés. Combat de Vsdo. »- Attaque générale. <- Combst» «te Mclogno, — —Conseil de guerre. — Mouvement rétrograde de» Républicains.
— Privations éprouvée» par l’armée français. — Conduite différents du général en chef français et du géoéral en chef autrichien. — Engagements divers. — Attaque du mont Genèvre. — Gotnbnta de Cerisole» et de Lantosca. — Combst de Saiut-Far- ■ouil. - Attaque du Petit-Gibraltar. — Scbcrer succède A Kettermami. - Combat de Malcbauwéc, - Combat de la Woralaise.
— Prise de Campo-dl-Prcti. — Opérations de l'armée des Alpes. - Bataille et victoire de Loaoo. — Fin de la campagne. (P. 27.)
1706. — Situation db l'Ecrope. — Gouvernement diebctorial. — Armée de Sambrc-et- Meuse.— Retraite des Autrichiens derrière la Piaab. — L'Europe, la France et In Directoire. — Situation des années du Rhin, frauçaîses et autrichiennes. — Rupture de l'armistice. — Plan de campagne de Carnot. — Combat d’Altcnkircheu. — Les Français passent la Rhiu. — Retraite de Wurtemberg sur 1a Lahn. — Combat de Wetzlar. — Aeloor des Français sur la rive gauche. — Combat d lkerath. — Passage du Rhin à Kehl par l'armée de Rhin-el- Mosclle. — Départ du prince Charles pour le Haut- Rhin. — . L’armée de Sainhrc-ei- Meuse repasse le Rhin à Ncuwifd. — Retraite des Impériaux.- Combat de Willersdorf. Combat d’Offbeiiu. — Prise de Runcktl. — Passage de la Lahn. - Combat d'Ober-Merl. Combat de Friedbcrg. — Prise de Francfort. —, Dispositions de Jourdan après l’occupation de Francfort. - Réflexions. - Opérations du corps de Marceau. — Retraite de Wartensleben. — Marche des Français. - Prise de Wurtabourg. — Jourdan malade est remplacé par Kléber. - Marche sur Bamberg.
— Combat et prise de Bamberg. — Combat de Forchcim. — Jourdan reprend le rommandement en chef. — Prise de RotbCflburgT
— Combat de IScukirchen. — (Combat d'Augsberg. — (Combat de Wolferiim. — Retraite des Autrichiens derrière la (\aab.
EM
Opérations ns l'armée db Sambre et-Meusb. — Batailla de Wurttbourg. — Retraite sur le Rhin. — Plan du prince Charles. — Marche de l'Archiduc vers Warteuslebeo. — Combat deTeming.- Combat de Perg.— Instructions du prince Charles à WarteMleben. - Retraite .^JJarmée.^ Santbre-rt-Meuse. Combat d'Anaberg- - Situation critique de l’année républicaine i Valdou. — Combat «te Burg Eherach. — Jourdsp marche mr Wurtabount- — Bataille de WurUbourg. — Retraite des Frauçais sur 1s Lahn.— Réorganisât iou de J’arroée. — Opérations sur la Lahn. — Combat de Geuaen.— Combat de Limbourg. — Cocubat d'Atenkircbea. - liort de Marceau.— BcurnoovUtemaptaca Jourdan. — Armistice. — Fin de la campagne. ( P. 49.)
OrtKAWQ’v» p« l'armée db Rbin-t-Mosbllb.— Passage du Rhin.— Batailles d'Ettlingen et île Neresheimu — Bâton tion des deux années. - Attaque du camp de Maubeim. - Passage du Rhin. Prise de Kehl . — Marche des Français sur W ilsteü.
— Attaque du camp de Buhl. — Combat de Rechen. — Prise du
Kniepis et de Fmidenstadt. - Combat et prise de Rastadt. — Bataille d'Ettlingen. — Retraite de l'Archiduc.- Combat de Ha»' lach. — Combat de CansUdt. — BaUillc de Neresheim. — Retraite de l’Arobiduc. — les deux armées passent le Danube. — Opérations de l'aile droite — Combat de kamlacb. — Réunion de tome l’srmée française. (P. 57.)
OelRATMivs BB i'asbIi «b ■■ii'-BT-UMBU.it. — Retraité de Moreau . - Bataille de Biberack. -»• Passage du Lotb. — Combat île Friedbcrg,— Marrhe de Desaix sur A irhstett.— Combat de Zrit. - Moreau se décide â la retraite. — Tentative des Autrichiens sur Kehl. — Retraite de l'armée française. — Combat de Schussenried. — Bataille de Biberacb. — Moreau renonce il ma relier sur la Kiulrig. — Passage du Val-d’Knfer. - Bataille d'Emmcodingei». BaUillc de Sdilknçen. - L'armée repsme la Rhin. — Armistice propos* ci refusé. — Jugements sur la campagne. (P. 65.)
AlMÜ dItaxjb. - Victoires en Piémont. - Monterions ,
— Millesima. — Mondât L — Carnot ri BooapertR -- Plan di Campagne. — Arrivée de Bonaparte i l’armée. — Révolte «le» troupes * Albenga. — Positisus respectives des deux armées, — Ruse heureuse de Bonaparte. — Combat de Voltri. — Bataille de Mnntenotte. - Bataille de Millésime.— Combats «le Cnsseria et de Dcfto. - Deuxième combat de Dcgo, — Prise du camp «te Ceva, = Combat de Saint -Michel. - Bataille de Mondovi. - Armtaticc proposé. — Réponse de : Bonaparte. -- Mouvement de l'armée. — Prise de Cherasco, de foasano rt d'Alba. — Fermentation popu-
w TABLE DES MATIÈRES.
faire A Turin. — Réunion de l’armée autour d'Alha. — Proclamation du général en chef. — Armistice de Cberaaco. — Paix •rec le roi de Sardaigne. — Réflexion». (P. 73-}
Armée d'Italie — Conquête de la Lombardie. — Le* Autrichien» repassent le P6. - Le* Français passent le P6 A Plai-
parte. — Inspiration soudaine. — L’armée quitte Vérone. — Mouvement d'Alvinri sur Vérone. — Bataille d'Arcole. — Première journée. — Deuxième journée. — Troisième journée. — Lettre tourbante de Bonaparte. — Anecdote fausse. — Rentrée
à Vérone. — Retraite de Davidowicb. — tombât de Compara. —
Retraite d'ADinzi derrière la Brenta. — Sortie de la garnison
•ancr — Combat de Fombio. — Surprise de Codogno. — Retraite
de Mautoue. — Présentation au Directoire de» drapeaux pris A
de Beaulieu derrière l’Adda. — Armistice avec le duc de Parme.
— Passage du pont de Lodi. — Prise de Pizriglwlone et de Lrt-
Arcole. — Prise de cantonnement». (P. 121.)
Armée d'Italie. — Bataille de Rivoli. — Bataille de la Favorite. — Reddition de Mantoue. — Disposition» réelle» du Directoire et de la cour d’Autriche — Occupation de Bergame. — Préparatif» contre Rome. — Force» et situation de» armée» impériale et républicaine. — Plan d’Alvinri et du Conseil aulique.— Combat de Revilacqua — Combat de Saint-Michel.— Bataille de Rivoli. — Provcra passe l'Adige â Anghiari. — Comlxat d'Anghiari. — Arrivée de Provera devant Maotoue. — Bo-
moue — Projet absurde du Directoire. - Entrée de* Français à Milan- - Séjour de Bonaparte A Milan. — Armistice avec le duc de Modène. — Proclamation 5 l’armée. — Insurrection de la lxwnbardie — Kévolie et punition de Parie. — Combat de Borghetto.
— Passage du Mincio. — Occupation de Vérone. — tsprit de l’armée d’Italie. — Investissement de Mantoue. ( P. 83.)
Armée d’Italie. — Pacification de l’Italii méridionale.
— [Souveau plan de campagne. — Armistice avec ISaple*. —
naparte est â RuverbHla. — Bataille de la Favorite. — Réflexion*.
Révolte et pacification des Fiefs Impériaux. — Marche sur la Rn-
— Décret - Poursuite de l'armée d'Alvinzi. — Combat de Car-
magrie. — Prise de Bologne, dT'rbin et de Ferrare. — Annis-
penedolo. — Comtats d’Avhi et de Torbole. — Prise de Rove-
tiœ avec Rome. — Occupation de Libourne. — Entrevue de
redo. — Combat de Calliano. — Reprise de Treille — Combat de
Bonaparte et du Grand-Duc de Toscane. - Prise du château de
Lavis. — L’armée française reprend se» positions sur la Brenta.
Milan. — Combat de la Bochi Ua. — Insurrection de la Ronwgne.
— Révolte et châtiment de Lu go. — Progrès de l'opinion en fa-
— Reddition de Mantoue. (P. 130.)
veur des Français. — Conduite sage et politique de Bonaparte.
Canpacne contre Rome. — Duplicité de la cour de Rome. —
Armée d’Italie. — Camfacnh des cinq Jours. — Bataille
de Castiglione. — Description de Mautoue. - Première» opé-
Rupture de l’armistice. Manifeste de Bonaparte. — Opinion
publique à Rome. — Combat de Senio — Prise de Faën/a , de
Forii, etc — Occupation d’Ancône. — Modération du général
en chef. — Mesures en faveur des prêtre» français réfugiés en
rations du siège. — Force* cl situation de 1 année française. -
W u miser remplace Beaulieu. — Forces de l'armée autrichienne.
Italie. — Marche sur Marerala. — Pn«e de Lorette. — Occupa-
lion ci** Maccrala et de Fo'igno. — Alliance avec la république
— Débouchés du Tvrol en Italie. — M asséna est forcé â la Co-
roua. — Combat de Salo — Sauret est forcé par Ouasdanovrich.
de Saint Marin.— Première* ouverture# pour la paix.— Lettres
— Prise de Rrescia par les Autrichiens. — Résolution de Bnna-
de Bonaparte et de Pie VI. — Traité de Toleutino. — Réflexions
sur la campagne d'Italie. (P. MO.)
parte. -- Levée du siège de Mantoue. — Deuxième combat de Salo.
Armée d’Italie. — Campacne d’Allfmacn». — L’archiduc Charles remplace Alviuzi. - Foires de# deux armée». -- Escarmouches diverses, — Passage de la Piave. — Combat de Sadle. — Combat do Longara. — Passage du Tagliamentu. — Prise de Palmanova. - Marche de Masséua par le* montagne». — Passage de riaonzo — Prise de Gradtsra. — Combat de Casasola. — Occupalion et combat de Tarvis. - Prise de la Chiwur-di-Pletz. — Capitulation de Bavaliisch- — Prise de Trieste, d'Idria, de Goriria , etc. - Opérations dans le Tyrol. - Passage du Lavis. — Occupai km et comtal de Neumarck. — Entrée A BoUen. — Combat de Clausrn. - Entrée A Brixen. — l*vée en masse du Tynil.
— Combat et reprise de Lonado — Reprise de Brescia — Entrée de Wurmser â Mantoue.— Valette abandonne Castiglione â l'ennemi. — Reprise de Salo par les Autrichiens. — Situation de l'armée française. — Combats de i/mado et de Castiglione. — Reprise de Salo par le» Français. — Combat de Gavardo. — Quasdanewirh rentre dans le Tvrol. — Surprise et présence d’esprit de Bonaparte à Lonado —Bataille de Castiglione. — Combat de Peschiera. — RetrailedcWurmser.— L'anuée française reprend ses positions. (P. 97.)
Arséi d’Italie. — Conquête dü Ttrol Italien. — Victoires de Roveredo . de Bassano. — Blocus de fVunnser
dans Mantoue Situation des deux armées. — Nouveau plan
de Joubert â Bonaparte, A Villach. — Piise de klageufurth. —
des Autrichiens.— Plan de Bonaparte — Combat* de Serravalle.
Ouverture» de paix faites par Bonaparte A l’Archiduc.— Réponse
Trente.— Organisation du gouvernement tyrolien. — Combat de
du prince Ctarles.-- Combat de Dirnsiein. — Combat de kund»-
Lavis. — Marrhe par la vallée de la Brenta. - Combat de Pri-
marck. - Retraite de l'Archiduc sur Vienne. — Terreur dans
Vienne. — Armistice de Judeubourg. — Préliminaire* de paix
molano. — Combat de Guvoto. — Infructueuse attaque de Vé-
signé* A Leoben. (P. 115.)
rone par le* Autrichiens. — Bataille de Rassano. — Retraite de
Wurmuer sur Mantoue. - Combat de Crrea. — Combat de Villa- Impenta. — Entrée de Wurmser â Mantoue. — Reprise de Legnago. — Combat de la Favorite. — Surprise et combat de Due- Castelli. — Bataille de Saint- George». (P. 105.;
Armée d'Italie. - Suite du blocus de Mantoue. — Créa tionfde v Républiques italiennes. - Reprise de la Cône. —
Fin de la ci’eeee de la Vendée. — Insurrection du Berry. — État de la Vendée aprè* la pacification de la Jautiaie.
— Cbarelle recommence les hostilités — Prise du camp des Essai ts. — Attaque de l'armée du centre par le* Républicain».
— Secours envoyé» par le* Anglais. — Expédition de l'Ile-Dieu.
— Découragement de» Vendéen*. — Système de parilicattoa
Suite du blocus. — Fsrarmouchc* autour de Mantoue - Affaire
adopté par Hoche. — Reprise d'armes de SloFDet. — Arrestation
de Monte- Ch iaragulo. — Sorties diverses. Projets de Bon a-
— Mort de Charette, — Elu de la guerre de la Vendée — In-
parte sur l’Italie.— Création de* Républiques Cispadane et Trans-
padaoe. — Situât km intérieure de l’Italie. — Jugement sur Bo-
Beau jeu. — Combats de Palluau. — Fin de l’imurrectioo.
naparte , en 179fi. — Drapeaux offert* par l'année d’Italie. — l,e
Armée de Rhin et Mosfllh — Défense de Kehl et de la tête de pont d' Huningue..— Passage du Rhin à Diersheim. — Siège et défense de kehl — Défense de la tête de pont d’Ilu-
Directoire et l’Armée. — Reprise de la Corse sur les Anglais.
Armée d’Italie. — Bataille d’Arcole. — Efforts de l'Autriche. — Alvinri remplace Wurmser. — Situation de l’armée
ningue. - Mort d'Abalurci. — Etat de» aimées sur ie Rhin. —
d'Italie. — Projets du général autrichien — Commencement de*
Hor-he Kuccède A Bcuroonv ille — Passage du Rhin par l'armée
hostilités. — Retraite des Français sur Montebelln. - Comtal»
de Saint-Michel et de Segoriranu. — Affaire de !.i Rrenta. — Coin-
«le Rhin et Moselle. - Bataille de Diersheim. — Reprise de krhl.
— Passage de la Rencheu. — Cotation de* hostilités. (P. 162.)
bat de Cattiano. — Retraite de Vaubois sur la Covona. — Marche
d'Alviuzi. — Combat de Caldicro. — Découragement de Bon a-
Aimée »e Sucmui-ii-Mk». - bataille de Xtumti. -
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Mort de Hoche. — Hoche général en chef. — Réorganisation de l'armée de Sainbre-el-Meuse — Commencement des hostilités.
— Bataille de Nemvied. — Retraite des Autrichiens sur ISeukirchen. — Passage de la Labo. — Suite de la retraite de l'ennemi.
— Hardie de Lefebvre sur Francfort. — Affaire de Groningen.
— Ne y est hit prisonnier. — Marche des Autrichiens sur llbeostadl. — Arrivée des Français de vaut Francfort. — Nouvelle de* préliminaires de pais . —Fin des hostilités. —Nouveaux préparatifs contre l’Irlande. — Huche A Paris. — 18 fructidor. — Maladie et mort de Hoche. — Honneurs funèbres rendus A Hoche. (P. 100.,
Destruction di ta Répusuqie de Venise. — Insurrection 3 Ber (p me - Révolution A Brescia et A Crema. — Mesures du Sénat vénitien contre l'imiurrectiuu des Monlagiiaid*. Prise et reprise de Salo. — Attaque de Brescia. — Piiie du camp de Santa -Eufemia. — Sac de Salo. — Mouvements des Impériaux dans le Tyrol. — Progrès de l'insurrection vénitienne.— Plaintes de Bonaparte au Sénat. — Pâques véronaises. — tntrevue des député* vénitiens et de Bonaparte. - Massacre d’uu équipage français à Venise. — Nouvelle eut revue des députés avec Bonaparte. — Manifeste et déclaration de guerre contre Venise. - Marche de l’année contre Venise. — Moyens de défense des Vénitiens. — Incertitude et découragement du Sénat. — Troisième entrevue avec Bonaparte. — Traité de Milau. - Révolution A Venise. — Abdication du Doge et du Sénat.— Filtrée des Français à Venise.— Démembrement de la République vénitienne. P. |?8.)
Paix de Campo - Fokmio. — Lenteurs des négociations. —
Création de la République cisalpine. — Révolution A Gènes. —
République ligurienne. — Aiumcrsaire du 41 juillet. - - Procla-
mation de Bonaparte. — Adresses de l'aimée d’Italie. — Traité
de paix de Campo- Kormio. — Bonaparte A Rastadt. — Réception
solennelle de Bonaparte par le Directoire. (p. |88.,
ÊVÉNKMENS DANS LES COLONIES. — OPÉRATIONS MARITIMES
— Iles du Vent. — Victor Hugues A la Guadeloupe. — Arrivée
d’une escadre Française — Insurrection générale des Iles Iran-
les Français. — Tentative infructueuse A la Marliuique, A Saint-
Vincent, A la Grenade, A la Dominique. - Reprise de Saint -Fus-
tache et de Saint-Martin. — Prise d’un camp retranché à la
Jamaïque. -La Guadeloupe eu l/9g et 179?. — Reprise de Sainte-
Lucie par les Anglais. — Ile Saint- Domingue. — {situation en
1705. — Toussaint - Couverture. — Attaque de Port-au-Prince
paé Ritfibd. - Auaque « combat de Leogane. — Troub.es du
Lap. Vulate. — Retour de bauthonax a*ec d’autres commis-
•aire» cl les generaux IkstuurueauA H Kochambrau. - Renvoi
de Hocluinb. au eu France. - Octiui Indien - lira de Fiaiii*
et de Bourbon eu 1706 et 1797.— Robert Surcouf. — Facadre de
Seroey envoyée dans l’Inde. — Operations maritimes. — Beau combat de la frégate la f'irginie. — Croisière de l'amiral Richery à Terre-Neuve, etc. — Prise et reprise de la frégate la y est ale. - Bataille navale du cap haint- Vincent. - Attaque de SauU-Cruz de Ténériffè. — Bataille navale de Camperduy n.
Pmemiére et seconde Expédition d'Irlande.— Projet d’iu- ■ration en Irlande. - fctat de l'Irlande. - Préparatif* de l’expédlikm- —Négociation» rompues avec lord , Ha Imesbury,- Retards — Lie part de l'année d’expédition. — Dispersion de la üotxe. — Bouvet eu rallie la majeure pariie. — Séjour dans la baie de Baniry.— Ketour eu France — Combat et naufrage des Droits de l'Homme. - tut de l’Irlande en 17U8 — Prépara- Uftd'mie seconde expédition. - Uépart de l’escadre de Rochiÿ fort. — Prise de Ballyna. - Combat de Castlebar. - Marthe d’Humbert sur Dublin.— Combat de Ballmamuck — Capitulation d'Humben — Départ de 1 escadre de Brest- - Arrivée inr i— c6tes d'Irlande. — Combat naval. — Destruction de l'cscadrc française. — Combat de la Loire. — Second voyage de Savary eu Irlande. — Fin de l’expédition. ç p. 20 1 ,
Ixvaiim pi ta Scissi. -- Création d’une Rlrompt'i nv tAtiqub. — Causes de i'iovasion de la Suisse. — Situation iulérieure de la Suisse. — Réclamations des Vaudois. — Projets du tribuu Uchs. - Occupation de l’Erguei. - Arrêté du Directoire.
— Insurrection du pays de Vaud. — Affaire de Thiérens. - Kntrée des Français A Launanne. - Révolutions à Bâle, dans l'Argovie, etc. — Mesures défensives de Rerne. - Forces et positions de l'armée française. — Armistice. — Irrésolutions du Sénat de Berne. — Plans d'attaque des deux partis. — Prise de Soleure et de F ri bourg — Retraite des Confédérés. — Occupation de Moral.
— Destruction de l’Ossuaire. — Combat de Neueueck. — Combats de Schabiren, de Fraubronoen d'Artenen et d’Altiuerkiogen. — Combat et prise de Berne. — Insurrection des troupes confédéré»-*. - Massacre de d'Frlach. Effets de la prise de Berne sur la Suisse. - Opposition de* petit* caulons. — Révolution à Zurich. — Combats divers. — Reprise de Lucerne. — Projet de Brune. — Etablissement de la nouvelle République helvétique.
— Réunion de Genève à la France. — Insurrection du Valais. —
Nouveaux troubles dans les petits cautous. — Pacification de la Suisse. {P, 209.)
Révolution romaine - Événements divers.— Dispositions réciproques du Directoire et du Gouvernement pontifical. — Fl fort* de Joseph Bonaparte pour prévaiir une insurrection. — Insurrection. - Assassinat du général Duphot. — L'ambassadeur quitte Rome. — Instructions du Directoire au commandant en chef de l’armée d’Italie. — Marche des Français sur Home. — Consternation dans Rome. — Occupation du château Saint-Ange par les Français. - Révolution. — Fondation de la nouvelle République romaine. - Honneurs funèbres à Duphot. — Entrée des Français à Rome. — Concussions. - Révolte de l’armée. — Insurrection à Rome. — Répression de l'insurrection. - Punltion des concussionnaire». — Révolte de la garnison de Mantoue.
- Insurrection en Corse. - Troubles A Vienne. - Election de
l’an vi. - Discussion* avec la République cisalpine. — Affaires
du Piémont. — Occupation de Turin. — Etals des négociations
Kartadt. (P. 217.)
Gcm» a tic Naples. - Disp, «nions hostiles de Naples coo- Ire la France — Armée napolitaine. - Mark , général en chef —
Lhauipwimrt prend le commandement de l’année française. —
Flau de campagne de Mack. — Invasion des Fiat* romains. —
Urnibat d'Ascoli. — Combat de Kieti. — Entrée des Napolitains
à Home. - Comliat de Magliano. — Combat de Civita-Castellana.
- Al taire de Uilsl. - Upilulation de Metsch. — Retraite do rot
de Naples et de son armée — Rentrée des Français dans Rome.
— Combat de Muntalto. — Reprise de Viterbe. - Marche des
F rançais sur Naples. — Attaque de Capoue. — Prise de Gaè<#. —
Marche et jonction de la colonne de Lemoine. — Marche et jonc-
lion de ta colonne de Dubesme. — Capitulation de Capoue. —
Armistice. — Insurrection des la/raroui. — Nouvelle division de
armée. — Attaque et prise de Naples. — Création de la Répu-
blique partfaénopécnne. — Disgrâce de Championnet. ( P. 225.)
Expédition d'Ecyptx. — Prise de Malte. — Débarque ment. — Prise d'Alexandrie. — Motifs de l'Expédition. — Disc ossious avec le Direcioire. - Préparatifs. - Arrivée de Bonaparte A Toulon. — Allocution aux troupes. — Lettre aux commissions militaires. — Départ de la flotte. - Proclamation à l'armée. - Prise de Malle. - Départ de Malte. — Arrivée sur la côte d’Égypte. — Proclamation A l'armée. — Lettre au Pacha d’Egypte. — Débarquement. — Armée d’Orient — Alexandrie. — Prise d'Alexandrie. — Proclamation aux Egyptieus. — Description de l’Égypte. — Mamelucks. — Turcs ou Ottomans. — Arabe», - Le» Cheik, . - Ut cultiratair» et Fellah» - ImTrÀI douios. — Copthes. ( P. 233.;
Bataille des I’vrsmipe». — Prise du Kairr.— Ibrahim- Bey est expulsé d'Egypte. — Séjour A Alexandrie. — Départ pour le Kaire. — Marche dans le désert. — Privations. — Danger couru par Bonaparte. — Mort du général Mireur. — Combat de Ramanieh. — Mourad-Bey et Ibrahim-Bey. — Générosité de la femme d’ibrahim. — Combat de Chébreîs. — Suite de la mai»h» sur le Kaire. — Découragement de l’armée. — Bataille des Pyramides.- Ibrahun-ttey et le Pacha d’Egypte quittent le Kaire. — 1-é quartier général A Fmhabeh. — Description du Kaire. — Proclama lion aux habitants. - Occupation du Kaire. - Mesures militairea. — Entrée de Bonaparte au Kaire. — Organisation du Divan du Kaire et de l'administration de» provinces. — Expédi-
TABLE DES MATIÈRES
vnt
l’ Italie. — Combat de Coptboa. — Assaut et incendie de Beoont — Formation de* colonne* mobiles. — Combat de Byr-el-Bar.
tkw contre Ibrahim. - Wlivrance de b caravane de U Mecque.
- Combat de Salehieh. - Ibrahim rat ejpulid d'fuyple. - Retour au Kaire. - Nouvelle» dç la Botle. (P. 2M )
Bavai lu DÀMeaia. - Ordre» donné» i l’amiral Bntey». - Séjour de Bruce» dan» la rade d’Aboolir. — Pure» da U (WH le a-or-i» -, Arrivé» de Neboo.- Fume tt U Paie autdam! - (Véoaratift da combat. - Batailla narala d’Abeutir. -teaar- -.^a* vu» » de mer. — Riflexioua de Bapeiéoo- [P. 2M.)
J TMttssa mer ou Faavçais ta Ferra. — Ftres. - Travaux d'administration et de civilisation. ■ - Nomination de rtmlr-Uadiy. — File du Nil, — file du Prophète. - Vie intérieure de» Emplieii». — Inuilution et travaur de Bonaparte, lnaiitut dTavide. — Service» rendu» par Ira rayant». — Féee de VAuniveraaire de la République. — Création de* Hôpitaux et de» I noirci» - Maure» d'adminntralîoii et de police lliitttaiiw.
— Exécution du ebérif Knraïm. — Réunirai du Grand- Divan.
goDMim»!» na ul Btm-Eetra. . lUvatre no K ai ej. amâSSt d« la Ibuæ-tffYptn- — Cnnibat de Mainourah. — r.u„hw Au feauid ^ Marche de Uufiuattravtral tiieHKlatitio: Z Beande A Metnourab. - Situetinn de» troupe» i Salebieb. - Craîrarâ contra le a Arabe». - Affaire de Tanlah. — tànnbet de ttabba»- Ameir. — AUaqu» de OaiiéeU». — ( innbat de Cbuarab,
- ktpédDwu dan» le lac Meuuleh. -- llauan-Tuubar. - Cutn-
ba dé Materiel». - Hwanmaneance du lao. r- heconnwaiice dMiérad«N»tron.-A»lipni»tratiun d» iLtaier a Alexandrie. — ff. svee Bonaparte - Bévulle du Kaire, r- P rote»
tkia aceurdde lui mtéin» du binai. - Ficumon i Sara - Battue da la mer Hou»e. - bouraea de Moi»», - Canal de» Oeui- Mcr» (P. *17.)
CeafUéTll aa U Haara- Fcreta. r- Sedrman. — Samanhaut!. — Pesais reaonU U Mi. — Combat de Chcboubiah. - Occupation de tbouL — Combat* da Meociiah et de Mausourah.
— Bataille de Sadynaan. — Attaque et tombât de Mcdineh-el- Fiirnpi - Pesais poursuit MouraiL — Séjour à Gwgah. — Né» gociatioMt hoeüie» da Mourad-Bcy. — Combat de Zouagny. — Combat de Tafctah, — BaUdle da Bumaoboud. — Haasere de 5 thviaèeo i Tbfeba». — » Mcurad-Bey quitte la Bauln-Egyptc. — Occupation de Syèoe. — Cataracte» du NiL — Priae de 111e de PhikÊ. ~ Combat de Lnqmr. — Co—bat de KeaA. — Combat tfibownnoh. - FaUfamc de a Arabe». Réipparitioo de Mcwaé-Bey. - Combat de Sahamt. - Dtobe da U djenae
Combat de Bardte et deGirgeh — Combat de Djehemeh. - Combat de Beni-Adtn. — Deetrurtion d'Àbou-Girgêh. — Combat de Syène. — Expédition et occupation de Koneïr. - Les Ahabdehs.
— Situation de ta Haute-Egypte. ' (P. 277.)
EaetpiTion as Svai*. — Manifeste de la Porte. =-* Motifs dp
i oipédition da byriai - Description da la Syrie. ^ Armée de Syrie. - Corps dés dromadaires. — Pieux défensifs. - Marcha sur la Syrie. - Combat» d’El-Arycb.— Capitulation du fort d’EJ- Àrycb. — Entrée eu Palestine. — Occupation de Gaza. — Siège et prâe de «laffa. - Massacre de la garnison. — Vrnte aux pestiféré» de Jaffa. y- Marche sur Sainj-Jean-d'Acre. — tombai de Zêta. — Occupation de Caiffa. - Prise de la flottille française, -r lmestissement de Saint- Jean-d’Acrc.— Alliance avec les O ru set.
— Vivres. - Hôpitaux- -*• Siège de Saint- Jean-d* Acre. — Première époque; tkxupatiim de SaffeL - Occupation de Sour,
— Suite du siège. — deuxième époque ; grande sortie. ■— Mort d’Asflt-ld , capitaine anglais. >- Combat de ftazareth ou de LoubX
— Bataille du Mont-Thobor. — SuiUdu stége. — Attaque de K
tour carrée. — Mort deGaffarelli — Suite du siéRe.— Troisième époque; la place est secourue. — Assaut». — Mort de Rambaut, de Am. de Vcoumx » etc — Bonaparte te décide à reutrer en Égypte, — Proclamation A l armée. — L'aufie El-Mudby. Pr4* paratifs de départ. — Sortie générale ttes «Buéfié», — Levée du sléne de Salnt-Jtan-d’Acre. — Eracnatlon de* pestiféré* de Jaffa. -Marche dans le désert. — Retour en Éfîypte. — Visite > Peluse. — lue Simoun. - Rentrée triomphale au Kaire. — Proclamation des Cheits en faveur des Français. (P. 289.)
Bataille. — Dépars os Bobupaat* polo la Franco. —
Préparatifs de la Porte. — Apparition des Mameluck» dans la Baisse-ÉRypte. — Débarquement des Turc». - Activité de Bona-
ixmkir. — Reprise du fort d'Aboukir. — fcffrt de la victoiro <f Aboukir â 1 Para. — Inquiétude» de Bonaparte. — Commuât* catiomt avec les Turcs et les Aiptlai*. — Dispositions prise» p>r Bonaparte Fûrbeuaes nouvelle» d'Europe. — Blocus de Malta. — Priae de Corfou. — Lettre au Grand-Visir. PrcdeU do dé-
Ërt. -r- Leur effet — Eotrevuc de Bonaparte avec Mepou, — ttre au Divan. - Adieux g j'armée. - jusirucUon» A BE — Jugement sur le retour de Bonaparte eu Frmcc. — Lettre du Directoire. — Boaa parte qujue l'Égyplc. ( P.
EXPÉDITION DE QUIBERON
son XJ IRE
Origine de U Cbauncrie— Progrès de l'insurrection.— Puisaye.— Fouille de U forêt de Pertre.— Mort de Jean Chouan.— Marweuvrc* et travaux de Puisaye.— Son départ pour Londres.— Disposition* de I Angleterre.— Préparatifs d'une grande expédition.— Arrestation de Corroatio. Mouvements royalistes en Bretagne, promptement réprimés. —Départ de l'expédition.— Débarquement des Emigrés à Çhiibrron. Discussions entre Puisaye et d’Hervilly.— Prise du fort Penlbiêvre par les Emigré*.— Tentative avortée sur Sainl-Mato. -Disposition* de Hoche.— Premiers sucrés «les Républicains. -Omipalioo des lignes de* Emigré*.- Attaque projetée.— Diversion* de Tintemac et de laalivy. -Combat de Sainte-Barbe.— .situation critique des Royaliste*.— Débaïqucinonl de Sombmnl.— Reprise du fort l'en t bièvre par le* Républicain*.— Départ de Ptiisayr.— Sombreuil prend le commandement de* Emigrés.— Le* Emigrés mettent bas les amies.— Mort de Sombmnl. -Exécution* militaires-
RÛTBIIC U RS.
ROYALISTES
Armée det Côtet-de-l Octkm.—Hocja.
Chouans. I Comte de Pciiivt.
i Couite d'HnviLLv.
Origine de la Chouanerie.— Va guerre des Chouans, qui, dans l'origine, n’iTait qu’une espèce de brigandage exercé de nuit sur les grandes routes, et qui a fini A peu près de la même façon, fut commencée par des rassemblements de contrebandiers réduits à là misère par la suppression des gabelles. AVant la Révolution, plus de 2,000 familles ne vivaient que du commerce frauduleux du sel , fait A main armée sur les frontières de la Bretagne, surtout entre Vitré, Fougères et Laval ; l'abolition des douanes intérieures leur enleva ce moyen d'existence. Ces hommes endurcis à la fatigue, habitués A une vie aventureuse et vagabonde, se rangèrent naturellement alors parmi les ennemis de la République. Ils se réfugièrent dans les forêts; celle de Pertre fut le berceau de la ühouauerie. Bientôt une foule de paysans, qui cherchaient à se soustraire au recrutement des armées, se joignirent à eux et firent cause commune. C’étaient alors tout simplement des voleurs, ne sortant de leurs repaires que la nuit, pour se mettre A l’affût sur les grandes routes. Dans l’origine , les troubles politiques ne servaient pas même de prétexte A leurs brigandages. Mais le nombre de ces hommes croissant avec le mécontentement soulevé contre les nouvelles institutions, les chefs royalistes conçurent la pensée de les faire servir à leurs projets, et la Chouanerie prit peu à peu une couleur politique.— Jean Chouan, qui, avec ses trois frères, s’était fait remarquer par son courage et par sa haine contre le parti républicain , avait été choisi pour chef par la première bande réunie dans la forêt de Pertre, il donna son nom à la guerre et aux soldats
Progrès de V insurrection. — Un grand nombre de rassemblements se formèrent sur différents points de la Bretagne. Le jeune Piquet du Boisguy, proscrit
* Chouan ou chat-huant. L'origine de ce nom , qui a servi à désigner les insurgés royalistes de la rive droite de la Loire, est assez oheeure , quoique les événement* de cette guerre soient en quelque «orte contemporains. I j plupart des auteurs {et c'est l'opinion qui a été généralement adoptée) la fool remonter à la famille UMUtyjii , dont le chef, père de quatre garçons, était sabotier au bourg tic Saint-Ouen des Toits, près de Laval. Pour désigner la forme de son visage, nature lie ment triste et refiogné. scs voisins t'avaient nommé chouan, par corruption du mol cbal buanl, que les paysans du T. U.
avec toute sa famillç, en commanda un dans la forêt de Fougères, et Bernard de Villeneuve, également proscrit pour ses liaisons avec la Rouarie, en forma un autre dans la forêt de Lorges. — Un peu plus vers la côte, entre Lamballc et Montcontour, Charles de Boishardy eut aussi un rassemblement sous ses ordres. Palherne et du Magnan cherchèrent à soulever la rive droite de la Loire. — Le comte de Labourdonnaye, le chevalier de Site et le comte de Boulaioviiliers, travaillèrent A insurger le Morbihan.
Puisa/c. — Il fallait un chef unique pour donner quelque ensemble d'action A tous ocs rassemblements épars. — Après le passage de la Loire, le comte Joseph de Puisaye vint s’offrir de lui-même. Il avait été député aux états-généraux; il avait, comme maréchal de camp, commandé l'avant-garde de l’armée départementale de l’Eure; on lui savait de l’esprit , des talents, du courage, de l'habileté et du goût pour Pintrigue et l’activité. Il parvint aisément A s’emparer de l’esprit des crédules Bretons, se fit reconnaître pour général par la plupart des antres chefs , qui avaient , il est vrai, moins de capacité et moins de droits A prendre la direction supérieure de l’insurrection ; et se servant de ses premiers succès comme d’un moyen pour en obtenir de plus grands, il ne tarda pas A établir des liaisons avec l’Angleterre et A donner une organisation A l’armée de la Chouanerie, qui ne commença toutefois A sc faire remarquer qu’après l’affaire de Savenay.
Fouille de la forêt de Pertre. — Mort de Jean Chouan.— Ce fut aussi vers cctle époque que la Convention envoya en Bretagne des troupes pour réprimer l’insurrection. En décembre 17U3, le général Beau fort, avec environ 6,000 hommes, occupa Fougères, où Puisaye
Maine et de la Bretagne prononcent ainsi. La forme du nez de Jean Chouan, l'aîné de ic* Bis. qui dans son portrait est coorbe comme le bec d*uo hibou, semble donner du poids S c»Ue explication D'autre* pensent que le nom de chouan a été donné aux fil* Cottereau et à lotis le* contrebandier* ou vagabonds dr nuit {qui formèrent le premier noyau de* insurgé*', S cause de Tbabrtude qu'ils avaient de communiquer ensemble pendant leurs expédition* nocturnes, en eoutrofaisant le cri du chat-huant.
avait établi «ou quartier général. Le rassemblement de la forêt de Pertre s’était déjà fait remarquer par des traits d’une férocité inouïe. Le massacre des habitants du village de Cuillé avait, entre autres, excité l’indignation générale. Le cantonnement de Vitré se mit à la poursuite des Chouans et parvint à en arrêter trois: un de ces prisonniers offrit de racheter sa vie en découvrant la retraite de ses chefs et même en le» livrant. Huit cents hommes, guidés par cet homme, se mirent en marche et arrivèrent au bourg de Pertre. Puisaye était caché dans une caverne , près de là , avec quelques autres royalistes. Le commandant du détachement républicain, afin d’être moins remarqué, se porta sur ce point avec quelques hommes seulement. Une décharge de coups de fusils, à l’entrée de la caverne, donna l’éveil. Deux Chouans obscurs fureut tués en voulant forcer le passage, mais Puisaye et quelques autres réussirent à s’échapper. Le lendemain on fouilla la forêt; environ 700 insurgés furent tués ou pris. Le fameux Jean Chouan périt dans celte affaire.
Manoeuvres et travaux de Puisaye. — Puisaye n’en continua pas moins à travailler & l’organisation de la Chouancrie, quoiqu’il rencontrât de grands obstacles de la part de quelques chefs , surtout de ceux du Morbihan, qui refusaient de reconnaître son autorité. Il continuait également, et avec beaucoup d’adresse, à entretenir les Anglais des forces immenses , disait-il , dont il pouvait disposer et qui n’avait besoin que d’un faible secours du dehors pour opérer la contre-révolution. Ces forces, néanmoins, jusqu’en 1794 , se réduisirent à quelques rassemblements de 30 à 200 hommes qui, même réunis, ne soutinrent nulle part le choc des Républicains. Généralement leurscxploits se bornaient à quelques surprises de nuit. Sous ce rapport, les Chouans étaient bien différents des Vendéens, qui redoutaient surtout de combattre pendant les ténèbres.
Les partisans de Puisaye s’étant accrus des débris de l’armée vendéenne échappée au désastre de Savenay, il essaya , de concert avec quelques habitants, de s’emparer de Rennes. Cette tentative, qui avait pour but principal de prouver au ministère anglais la force des Chouans, échoua complètement par la trahison d’un des conjurés.
Puisaye se retira dans le Morbihan, où sa présence fut l’occasion d’un rassemblement de 7 à 8,000 Chouans dans la forêt de Malacé. Mais toute celle armée s'évanouit devant 3,000 Républicains que lui opposa le général Bcaufort. Puisaye revint dans la forêt de Pertre et s’arrêta avec 800 hommes environ, au bourg de Liffrê. Il y fut enveloppé par quelques compagnies républicaines, et les Chouans, défaits au premier choc, furent massacrés pour la p’upart.
Son départ pour Londres. — Puisaye sc sauva presque seul. Il avait déjà formé le dessein de passer en Angleterre pour y presser l’envoi des secours et des renforts que le ministère britannique semblait assez disposé à lui accorder. — Avant de partir, il rédigea une proclamation où il prit le titre de général en chef de l'armée catholique et royale de Bretagne, et qu’il parvint à faire signer à la plupart des chefs de
rassemblements. Il organisa , pour entretenir la révolte en son absence , un conseil général d’administration et de guerre, dont un officier bourguignon, nommé Desoteux, qui se faisait appeler le baron de Cormalin, fut nommé président. Cormatin, avait été officier dans la garde constitutionnelle de Louis, il était déjà major général de l'armée aux ordres de Puisaye.
Hoche venait alors d’étre nommé au commandement de l’armée des côtes de Brest et de Cherbourg, chargée de la poursuite des Chouans. Cormatin, aussi peu général que Puisaye , n'entreprit point de lutter contre un tel adversaire. Il resta dans l'ombre, comme son prédécesseur, n’entretenant que par de sourdes machinations le feu de la guerre civile. Quelques faux assignats que lui envoya Puisaye l’aidèrent k faire de nouvelles recrues. — Néanmoins, et comme nous l’avons déjà dit, il assista aux négociations de la Jaunaie et signa même peu de temps après ;le 20 février 1795), avec les principaux chefs de la chouanerie, un traité particulier à La Mabilais.
Dispositions de V Angleterre. — Préparatifs d’une grande expédition. — L’Angleterre , qui n’avait jamais cessé d’entretenir les illusions des insurgés, commençait à craindre de voir la guerre civile cesser enfin en Bretagne, par suite du découragement des royalistes. Dans le but de ranimer leur ferveur, elle faisait avec un grand éclat les préparatifs d’une expédition gigantesque pour venir à leur secours. Elle y était poussée, en outre, par les instances de l’Autriche qui, depuis la paix conclue par la République avec la Prusse, la Hollande et l’Espagne, croyait une diversion en France nécessaire pour amortir les coups qui pouvaient lui être portés sur le Rhin.
De son côté, le comte de Puisaye, que toutes les relations s’accorde à représenter comme actif et entreprenant , intriguait auprès du cabinet de Saint-James, avec toute l’ardeur naturelle à son caractère, pour bâter les préparatifs. — Le bruit de l’armement fit accourir à Londres le comte d’Artois, qui se trouvait alors en Russie. — Puisaye, après avoir conféré avec le prince de tout ce qui était relatif à l’expédition dont le gouvernement anglais devait lui confier le commandement, envoya en Bretagne et en Anjou des agents affidés pour annoncer la prochaine arrivée de l’escadre et pour communiquer de terre avec cette dernière au moyen de signaux convenus.
l'n corps d’émigrés, au nombre d’environ 6,000, à la solde du gouvernement anglais, formait la principale force de l’expédition. Cette campagne royale (c’est ainsi qu’on l’appelait alors ) , fut prèchée à Londres par l’évêque de Dol , comme une véritable croisade. La plupart des émigrés qui en furent instruits accoururent en Angleterre de tou9 les points de l’Europe pour y prendre part. Néanmoins, comme le nombre n’en paraissait pas suffisant, le gouvernement britannique offrit de l’or et des armes aux prisonniers républicains qui voudraient en faire partie. La misère extrême où ceux-ci étaient réduits, et, plus encore, l’espoir de profiter de la circonstance pour recouvrer la liberté, les décidèrent à accepter. Le régiment
Royal-Louis en fut presque entièrement composé. Lee émigrés, qui ne doutaient jamais de rien, ne virent, dans ces Républicains ainsi enrégimentés, qu'un surcroît d'auxiliaires; mais les Anglais, il y a lieu de le croire , ne s'abusèrent pas sur les suites probables de cet étrange amalgame d’opinions et de caractères si opposés. -l>n a prétendu aussi que le mélange, dans les corps composés d'émigrés, des officiers de marine et de ceux de troupes de terre, avait été le résultat d’une combinaison machiavélique qui avait pour but de détruire l’espoir de la marine française. — Une division d’environ 5,000 hommes fut mise tous les ordres du comted’Hervilly. Lecomte deSombreuil devait prendre le commandement du reste des troupes. Puisaye, A son grand désappointement, ne conserva que le grade de général en chef des Chouans. Le cabinet de Saint- James, sans doute pour décider un plus grand nombre d'émigrés A faire partie de l'expédition , avait d’abord promis d'y joindre une division anglaise de 6,000 hommes et un régiment d’artillerie, mais la pacification de la Vendée servit de prétexte pour les retenir A terre , ou du moins pour en retarder indéfiniment le départ ; de sorte que les troupes de débarquement ne se composèrent que d'émigrés et de prisonniers.
Arrestation de Cormatin. — Mouvements royalistes en Bretagne , promptement réprimés. -- Outre les émissaires et les officiers dont Puisaye s’était fait précéder sur le théâtre de l’insurrection future, et parmi lesquels le chevalier de Tinteniac occupait le premier rang, le comte d'Artois avait envoyé en Poitou le marquis de Rivière, pour faire cesser les dissensions qui existaient entre Charette et Stofflet, et pour engager ces deux chefs à faire une diversion en faveur de l’expédition projetée. — Cormatin profitait de la trêve pour organiser la guerre civile. Mais il était surveillé de près par le général Humbert ; et comme, par suite d’un excès de confiance et de présomption, il ne se donnait pas même la peine de voiler ses intrigues, elles furent aisément découvertes. On en eut la preuve en interceptant des dépêches qu'il adressait A d’autres chefs. Au moment oh , plein de sécurité , il se disposait 1 joindre au bourg de Cisay un rassemblement destiné à surprendre un convoi d’artillerie, il fut arrêté avec Solihac, Jarry et quelques autres officiers.
Cet événement fit prendre les armes A tous les chefs royalistes. Hoche lança des colonnes mobiles à leur poursuite. Silz ayant en vain tenté de surprendre Vannes, fut arrêté au chAteau de Penbouet, et succomba dans la lutte, en essayant de se faire jour A la baïonnette. Georges Cadoudal prit le commandement des débris de sa troupe et n’éehappa qu’avec peine au général Avril. Un rassemblement commandé par du Boisguy fut dissipé A Fougères par le général Humbert. Le chef de In division des côtes du nord, Boishardy, fut surpris et tué, le 13 juin, au chAteau de Ville- Heures, avec dix de ses officiers. Caqueray, un des officiers de Scépeaux,sc fit tuer A ChAteau-Gonthier, dans un engagement avec la colonne mobile du général Lcbley. La vigueur de ces poursuites calma un peu l’effervescence de la Cliouanerie renaissante.
Départ de l'expédition. — L’expédition projetée partit d'Angleterre en deux divisions, l’une vers le milieu de juin, l’autre dans les premiers jours de juillet. Une troisième, portant avec elle le comte d’Artois, devait mettre sous voile plus tard , s'il y avait lieu , c’est-A-dire si les deux premières réussissaient.— L’Angleterre avait rarement fait un armement aussi dispendieux. Il se composait d'approvisionnements et de munitions immenses, d'armes pour 80,000 hommes, d’habits pour 60,000, d'une nombreuse artillerie, de 2 millions en or et 10 millions en faux assignats fabriqués A Londres. Le transport des troupes et de tous ces préparatifs exigeait 100 bâtiments de charge. — Le commodore Warren escorta, dans la Manche, la première division avec trois vaisseaux de ligne, plusieurs frégates cl quelques bALiments légers.
Débarquement des émigrés à Quiberon. — Il avait été décidé que l’expédition prendrait terre près de Quiberon, où Georges Cadoudal slélait porté avec un corps insurgé, et dont la côte n’était pas gardée. Le 27 juin, au point du jour, Puisaye, avec son étatmajor et 12 A 1,500 émigrés, commandés par d’Hervilly, furent débarqués au moyen de bateaux plats et en bon ordre sur la plage de Carnac , entre la presqu'île de Quiberon et le golfe du Morbihan. Cette opération était achevée A onze heures, et d’Hervilly, enivré d’avance, comme ses compagnons, par l’espoir d'un succès dont il n’avait pas la modestie de douter, prit gravement possession de la France an nom de Louis XVII. Ensuite il établit son quartier général à Karnac. Le reste de la première division fut mis A terre le lendemain avec les armes et munitions de toute espèce, pour babiller, nourrir et équiper les insurgés. L’adjudant général Romans sortit d’Auray avec 250 Républicains et essaya vainement de s'opposer à ce débarquement.
Le premier débarquement avait été A peine effectué, que le bruit s’en étant répandu en Bretagne avec une inconcevable rapidité, un grand nombre de paysans prirent volontairement les armes, et les capitaines de paroisse menaçant de mort les retardataires, tous sc soulevèrent. Ils accoururent de toutes parts, divisés par troupes plus ou moins considérables , rompant les, ponts, interceptant les passages, et précédés d’une foule de femmes et d’enfants ; de lourds chariots traînant leurs bagages et leurs bestiaux qu’ils croyaient mettre ainsi à l'abri du pillage. Dans l’attirail nécessaire A une armée débarquée sur une plage stérile, parmi les barils de biscuits, de salaison, de vin, d’eau-de-vie, etc. , se trouvaient des caisses remplies d’uniformes rouges dont on habillait les paysans bretons au fur et A mesure 'qu’ils arrivaient. Ils furent armés coorganisés dans la journée du 29 juin. Puisaye en choisit l’élite et en forma trois corps de 1,500 hommes chacun , qui furent placés sous les ordres de Bnis-Rerlhelot , de Tinteniac et de Vauban.
La première de ces colonnes campa derrière Auray, sur la hauteur de Loc - Maria. Elle formait la droite. Tinteniac, avec la seconde, fut dirigé sur Landtvanl. Mendon, entre les deux colonnes, fut occupé
par la troisième. La gauche de l'armée, du côté de Sainte-Barbe et d’Étel , fut couverte par une seconde ligne d’insu rgés. Au ray, évacué par le» Républicains, fut occupé sans résistance. Cette ville, que traverse la grande route, ouvrait le pays aux royalistes, et H est probable qu’ils auraient rapidement conquis la Bretagne s'ils eussent eu quelques milliers d’Anglais pour auxiliaires, et si, profitant d’un heureux début, ils eussent marché en avant avec celte audace et cette résolution qui assurent presque toujours le succès.
Discussions entre Puisa/e et d'Hervillr. — Tel était, il faut le dire, le plan de Puisaye, et l’exécution en eût été favorisée par l’espèce de consternation que le débarquement avait jeté parmi les Républicains, qui en ignoraient la force. Douze mille Chouans bien armés et bien habillés formaient déjà le noyau d’une armée qui pouvait d’autant plus sc grossir en avançant rapidement , qu’on ne manquait ni d’armes ni de cadres. L’influence de Puisaye était, malheureusement pour la cause royale, balancée par celle de dllervilly qui, imbu de toutes les vieilles routines, ne voulait marcher qu’avec la plus grande circonspection, sans rien donner absolument au hasard , et qui résolut de ne pas s’éloigner des vaisseaux, d’y attendre les renforts promis par Puisaye, d’aguerrir les Chouans, de les discipliner et enfin de s’emparer de Quibcrou pour s’assurer une position militaire.
Prise du fort PenUiièvrc par les Émigrés.— Outre une perte de temps irréparable, il résulta du système de temporisation adopté par dllervilly, que le fort de Penlhièvre , qui fermait l’entrée de la presqu'île de Quiberon, ne fut pris que six jours après le débarquement, alors qu’on aurait dit s’en emparer tout de suite.— Cette presqu’île, dont rithxme n’a que trente toises, a deux lieues de longueur sur une demilieue de largeur. Quoique sablonneuse, elle est assez fertile. On y trouve cinq ou six misérables petits hameaux et un havre étroit propre A uu débarquement.
Trois frégates anglaises et un vaisseau rasé avaient fait le 30 juin , contre le fort Penlhièvre , une première attaque inutile. Ce fort fut assailli de front et en flanc par des batteries de terre, le 3 juillet, pendant que des chaloupes canonnières le batlaieul à révéra. Dépourvue de munitions et de vivres, ia garnison, composée de 300 hommes du 41® régiment, se rendit A discrétion après un feu de sept heures. D’ennemie on crut qu’elle allait devenir amie. Elle fut aussitôt incorporée dans le régiment d llervilly, qui eut même l’imprudence d’en laisser une compagnie entière dans le fort pour y faire le service.
Tentative avortée sur Saint-Malo. — Une tentative fut faite à la même époque, sur Saint-Malo, par un chef de Chouans nommé Labaronais. Il s'agissait de s’emparer de celle place par surprise. Le complot fut découvert. Le gouverneur fit fermer les portes de la ville, dans laquelle on arrêta plusieurs des conjurés. Le reste fut pris ou dispersé dans la forêt de Comor.
Dispositions de Hoche.— Tandis que les principaux chefs émigrés consumaient leur temps en tristes débats
sur les préséances et le commandement, le général Hoche prenait les mesures les plus actives pour être bientôt en mesure de changer sa position offensive en une attaque vigoureuse. Il ralliait ses troupes disséminées et leur assignait divers points de rassemblement pour les avoir A sa disposition, ou pour couvrir les principaux postes menacés. Le général Rey eut ordre d’envoyer, sous la conduite du général Valletaux, 1,000 hommes d'élite A Ploérmel afin de garantir Rennes de toute surprise; la garnison de Brest fut complétée; 4,000 hommes et huit bouches A feu, de la légion du Finistère, vinrent soua les ordres de Chabot se poster à Ou imper. Les armées des côtes de La Rochelle et de Cherbourg dirigèrent 0.000 hommes et 400 chevaux sur Rennes: des colonnes mobiles furent organisées et mises en mouvement sur tous les points oh leur présence fut jugée nécessaire.
Premiers succès des Républicains . — Chabot, dès le 29 juin, avait détaché le général Josnet en reconnaissance sur Hcnnebon, avec 1 ,500 hommes de troupes légères. Les avant-postes des Chouans, qui occupaient cette position, furent mis en déroute et rejetés sur Landevant où ils répaudireut l'épouvante. Dans le même moment et après un vif engagement, Bols- Berthelot venait d’être chassé d’ Aura y par le général Romans. L’émigré Vaubau, très inquiet, laissa 3,000 hommes A Mendon , ordonna une reconnaissance sur sa droite et se porta lui-même sur sa gauche avec 2,000 hommes; elle venait d’être forcée et avait suhi le sort de la division Tinteniac, ahaudoonant en outre aux Républicains un convoi d'armes et de munitions. Vauban, revenu à .Mendon, changea la face du combat en se portant avec le reste de sa division sur les derrières des Républicains. Ceux-ci furent rompus à leur tour et ne gagnèrent Landevant qu’avec peine. Vauban, avec une partie de la division Tinteniac, qu'il avait ralliée, vint ensuite A Ploêrmel , la retraite de Bois-Bcrlhelot ne lui permettant pas de reprendre position A Mendon.
Dllervilly désespérant de résister aux Républicains avec les troupes à sa disposition, établit, quatre jourt après, une nouvelle ligne de défense dont la gauche s’appuya A Sainte-Barbe et la droite au Mont-Saint- Michcl et A hamac, disposition tout-à-fail vicieuse, en ce que la droite pouvait être refoulée dans la mer par suite d’un effort sur le centre, établi à Pioermcl.
Occupation des lignes des Émigrés. - floche avait le coup d’œil trop militaire pour ne pas apprécier les vices de la position du général émigré; il conçut le projet et il reconnut dès lors la possibilité d’emprisonner son ennemi dans la presqu'île. Le 7 juillet, il le força A se replier d'abord sur Sainte-Barbe, que les royalistes furent presque aussitôt contraints d’abandonner. — Dllervilly, avec toutes ses troupes régulières, tenta vainement le jour suivant de rentrer dans celte position, d'où allait dépendre le salut de son armée.
Afin de couper aux royalistes toute communication avec l’intérieur, Hoche établit lui-même ses troupes sur la ligne d'où il les avait dépostés, et malgré leur vive résistance il la couvrit de retranchements. Celte ligne ,
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située A une lieue et demie du fort Penthièvrc, sur la falaise de ^uiberon, avait son centre tu avant de Sainte -Barbe et appuyait ses deux ailes A la mer.
Attaque projetée. — Diversions de Tinteniac et de làntivy. — Les vivres commençaient fl manquer sur la presqu'île où se trouvaient entassées tant de bouches inutiles ; d’Hervilly et Puisaye se décidèrent, le Ifijuillct, fl une attaque générale. Pour en favoriser le succès on arrêta de faire en même temps deux diversions. Le chevalier de Tintrniac, chargé de l’une d’elles, débarqua, le II, fl la pointe de Saint-.lacques, avec 100 Émigrés et 4.000 Chouans, qui prirent le nom d'armée Pouffe, fl cause de la couleur de leurs habits. A vingt lieues de là et sur la plage de Guidel, ver» Lorient,
3.000 hommes, sous les ordres de Lanlivy, furent aussi mis à terre. Après quatre jours, qu'on supposait nécessaires pour rallier les partis d'insurgés qui pouvaient se trouver dans le pays et battre les détachements républicains, ces deux divisions devaient se réunir le 15 à Baud , et le 18, attaquer fl revers le camp des Républicains.
Tinteniac réussit d'abord; il débusqua de Sarzeau H00 Républicains commandés par Homans, qu’il battit ensuite fl Mtissiac; puis il se jeta un peu trop à droite dans la forêt de Mollac. Grouchy le poursuivit avec trois bataillons, et n’ayant pu l’atteindre revint fl l’embouchure de la Vilaine. Tinteniac s'étant ensuite concerté avec les chefs du conseil du Morbihan, qui avaient reçu du comité de Pans l’ordre de tenter une expédition sur Saint-Malo, crut pouvoir l’entreprendre et revenir assez tôt fl Raud pour prendre part fl l’attaque du 10. Il s'empara d’abord de la ville, mais non du chflteau de Josselin, qui repoussa toutes ses attaques; de IA il se dirigea sur lr chflteau de Coêtlogon, suivi par Crublier et par le général Champeaux. A peine ses soldats commençaient-ils â prendre quelque repos qu’ils furent attaqués par les Républicains; Tinteniac s’élança, armé d’une carabine, pour rallier les siens et protéger leur retraite; mais il tomba lui-méme percé de coups, et sa divisiou se dispersa, au moment où le général Floche livrait fl d’Hervilly un combat désastreux auquel Tinteniac aurait dû prendre part s’il eût suivi exactement scs instructions. La diversion du côté de tjulmper fut presque nulle; elle n'opéra que quilques attaques insignifiantes, et se termina par le rembarquement de la division Lantivy.
Combat lie Sainte- Ha rite. — La seconde division des Émigrés parut dans la baie de (Juiberon, le 15 juillet, veille du jour où d'Hervilly se préparait à tenter une attaque générale sur la ligne ennemie. Malgré ses vives instances et l'intérêt bien évident de la cause royaliste, Sombreuil ne put obtenir de débarquer sa divisiou fl temps pour y prendre part. D'Hervilly voulait garder pour lui seul l'honneur de la victoire, sur laquelle sa ridicule confiance n'avait aucun doute.
Vauban, pour favoriser l'attaque, descendit avec
2.000 hommes et 100 soldats de marine sur la plage de Genèse. Les Émigrés s'avancèrent fl la pointe du jour en vue des ouvrages de Sainte-Barbe. Le régiment de la Marine, ployé eu colonnes, tenait la droite; celui de
Dudresney s’avançait dans Je même ordre à cent vingt lias sur la gauche; le corps de d’Hervilly, formé par sections, se trouvait fl la gauche., ayant derrière lui en réserve une divisiou de Chouans commandée par M. de Levis; Loyal-Émigrant formait l’avant-garde. Toutes ces troupes s'élevaient A environ 4.500 hommes, nombre égal fl celui des Républicains. Hoche, prévenu dès la veille par deux transfuges de l’attaque projetée, avait eu le temps de faire les préparatifs nécessaires pour recevoir l’ennemi, lin feu de mousquelerie engagé dans le lointain fit croire aux Royalistes que Tinteniac cl Lanlivy arrivaient sur les derrières des lignes de Hoche; leur joie et leur confiance redoublèrent ; ils s'avancèrent dans le plus bel ordre, l’arme au bras, sur l’avant-garde républicaine, postée au pied des hauteurs. D’après ses instructions, le général Flumberl se replia devant eux comme s'il cédait fl l’effet d’une surprise. Les Émigrés prirent cette retraite simulée pour une fuite, et quelques signes de mépris se mêlèrent fl leurs cris menaçants; ils furent ainsi attirés jusqu'à portée de pistolet de quatre batteries que masquaient des compagnies d'infanterie. Arrivés fl un point calculé d’avance et où leurs masses profondes se trouvaient exposées, fl la fois de frout et d'écbarpe, au feu de toute l’artillerie républicaine, la scène changea subitement: une effroyable décharge de toute» lis batteries démasquées vomit des tourbillons de fer dans leurs rangs épais, et y abattit des files entières; ce feu continua quelque temps sans interruption, «et, dit un témoiu «oculaire, s'il eut été aussi bien dirigé qu’il était « vivement nourri, pas un homme n'eùt échappé des « deux régiments qui avaient commencé l’allaque. b A l'intrépidité naturelle de ces Français émigrés se joignit la rage d'avoir été ainsi joués, et leur attaque n'en continua qu'avec plus de fureur. D'Hervilly lit battre la charge. La Marine , Loyal-Émigrant et Dudresney se précipitèrent fl droite sur les retranchements ; vains efforts: leurs rangs, criblés par le feu de la mousqueterieetpar la mitraille, furent rompus sur tou» les points. L>uelques-uus des plus intrépides franchirent cependant tous les obstacles et arrivèrent daos les derniers redans. Mais d'Hervilly, plein de courage quoique sans talents comme général, reconnut luiiiiênie l'impossibilité du succès et donna l'ordre de la retraite. Son régiment l'exécuta; l'officier qui portait cet ordre fl la droite ayant été tué, celle-ci coutinua fl s'avancer pendant que le reste du corps de bataille exécutait le mouvement rétrograde : on battait la charge d’un côté et la retraite de l’autre. Celte circonstance produisit un mouvement d'hésitation parmi les plus braves. Le général républicain s'en aperçut et fit charger la colonne royaliste par 2ü0 chevaux et par deux bataillons. Le désordre drvint général: d’Hervilly fut mortdlfiiient blessé d'un coup de biscaim, et ce jour eût peut-être vu la ruine complète des Royalistes sans le secours imprévu de Vauban. Ce chef ayant échoué dans la diversion qu'il devait faire sur karnac, s'était rembarqué en désordre et revenait au fort Peut liièvre avec le commodore Warrcu : il s’aperçut de la déroute des Émigrés; aussitôt, et afio de proléger leur retraite, il se jeta avec ses C&ouan» dans les ouvrages
avances, Warren embossa se* chaloupes sur la gauche des Républicains et en forma une batterie qui , enfilant la falaise, criblait les rangs des vainqueurs acharne* A la poursuite, et les obligea enfin à se replier dans leurs lignes. Dans ce fatal combat, les Émigrés laissèrent cinq canons aux Républicains. Les régiments de la Marine et de Dudresney furent presque entièrement anéantis; sur cent vingt officiers qui les commandaient, cent furent tués ou blessés.
Situation critique des royalistes. — Débarquement de Sombreuit. —Cette désastreuse affaire était décisive i pour les Émigrés; ils durent se résigner dès lors A rester enfermés dans la souricière où ils s’étaient jetés ; Hoche appelait ainsi la presqu’île de Quiberon. Les fortes des Républicains s’accroissaient chaque jour; il ne restait aux Royalistes qu’un moyen de salut, le rembarquement ; mais il est douteux que la raison d’humanité fut plus paissante que la raison d'État sur les chefs anglais, et les eût décidés A permettre un retour qui aurait rendu inutiles les frais immenses déjà faits pour l’expédition. Cette expédition était manquée; les moins clairvoyants le sentaient : néanmoins, A la presque certitude d'essuver la honte d'un refus s’ils demandaient A se rembarquer, les Émigrés joignaient de* sentiments de générosité et d’honneur qui leur défendaient de le faire; ca r c’eût élé livrer A la vengeance républicaine les Chouans qui s’étaient joints A eux et les Royalistes de l’intérieur que leur approche avait soulevés. — Le mal était donc Irrémédiable et tout marchait A une catastrophe inévitable. — La division Sombreuil débarqua le 17 et prit poste A Saint-Julien, au milieu de la péninsule; mais sa présence ne suffisait pas pour relever l’abattement général : la désertion était devenue si fréquente parmi les prisonniers incorporés aux Émigrés, que Hoche, qui connaissait la situation des Royalistes, fit, dit-on, insinuer A ees transfuges d’y rester, comptant qu’ils le serviraient mieux qu’en se joignant ouvertement à ses troupes, ce qui ne tarda pas A se vérifier par la prise du fort Penthièvre. — Les officiers généraux ne se souciaient pas de remplacer d’Hervilly, que la mort allait bientôt soustraire aux reproches mérités que lui attiraient de toutes parts sa hauteur et son incapacité. Puisa ye, qui lui succéda, quoique nommé par le ministère anglais, ne jouissait que d’une autorité incertaine, les Émigrés persistant A le regarder comme un chef de Chouans sans pouvoir sur les corps réguliers.
Reprise du fort Pent bièvre par les Républicains. — I/irritation extrême de la Bretagne contre les Républicains, celte irritation dont les Émigrés n’avaient su tirer aucun parti, prescrivait au général Hoche, placé entre les Royalistes débarqués et une population ennemie, d’en finir promptement avec les premiers. Il fallait pour cela occuper le fort Penthièvre. De vieux militaires soumis encore A l’empire des anciennes routines voulaient agir méthodiquement; ils conseillaient j d’ouvrir une tranchée, de battre en brèche, etc., ce j qui eût fait perdre bien du temps; Hoche voulait un | moyen plus expédilif.Sur ces entrefaites, deux sergens-
majors transfuges vinrent lui proposer de s’en emparer par surprise; l’isthme découvrant A marée basse un sentier par où on pouvait le tourner. Ils promettaient que leurs camarades de l'intérieur égorgeraient les canonniers émigrés sur leurs pièces; un autre déserteur devait apporter le mot d’ordre. — Ce fut le parti qu’adopta le générai républicain et pour l’exécution duquel il donna des ordres précis.— L’attaque eut lieu dans la nuit du 20, par un temps d’orage; une brume épaise en déroba les préparatifs aux Émigrés. Le général Humbert, partant A minuit des hauteurs de Saint- Colomban, devait, en suivant avec 500 hommes de l’avant-garde la laisse de la basse mer, se porter sur le village de Kerustin, en tourner la droite, franchir les palissades et faire main basse sur tout ce qui résisterait. Le général Boita marchait derrière lui pour le soutenir avec le reste de l’avant-garde. L'adjudant général Ménage, avec 300 grenadiers de la brigade Valleteaux, avait ordre de culbuter les grand’gardes ennemies, et filant par la droite le long de la mer, de surprendre le fort par la gorge sans tirer un coup de fusil; il devait être soutenu par le reste de la brigade. Trois bataillons restaient seuls à la garde du camp. Le général Lemoine, après avoir posté une brigade A la hauteur de l’avant-garde, et y avoir laissé un bataillon, deux pièces de quatre et sa cavalerie, devait suivre avec le reste la queue de la colonne Valleteaux. Des pionnier* portaient des sacs de terre et des fascines pour combler les fossés ; rien en un mot n’avail été omis de ce qui pouvait assurer le succès décrite expédition.— On partit A onze heures du soir. L’orage était si violent qu’il causa du désordre dans la marche des colonnes d'attaque; Hoche, que son activité faisait courir de l’une A l’autre, parvint A les rallier; elles arrivèrent A deux heures au pied du fort. Les Chouans, campés sans gardes, furent surpris et égorgés dans les premiers ouvrages ; mais quelques coups de fusil ayant répandu l’alarme, un feu terrible commença sur les assaillants. La colonne de gauche, guidée par Humbert, dont le* soldats marchaient dans l’eau jusqu’à la ceinture, foudroyée de front par les batteries du fort, et de flanc par les canonnières anglaises, qui bordaient le rivage, considérait déjà l’assaut comme impossible. Hoche y était accouru pour prévenir le désordre prêt A naître; il était du même avis que les soldats et leur donnait l’ordre de reprendre le chemin des lignes, croyant avoir donné dans un piège.
Le mouvement rétrograde allait s’effectuer quand un grand bruit sur la droite ayant fait lever la tête au général en chef, il montra A ses soldats, et ils reconnurent aux premières clartés du jour, le pavillon tricolore flottant sur le fort Penthièvre à la place du drapeau blanc. C'était Ménage qui, à la faveur du mot d’ordre et guidé par les transfuges, avait, ainsi que ses 300 grenadiers, escaladé le fort par un sentier réputé inaccessible. Les canonniers royalistes avaient été tués sur leurs pièces. et les portes livrée* aux Républicains. Les conjurés de l’intérieur égorgèrent euxi mêmes, dit-on. leurs officiers et se réunirent A Ménage, ! dont les soldats firent main basse sur tout ce qui ne se [ joignait pas A eux. Bientôt le fort fut entièrement au
pouvoir des Républicains. Hocbe y entra aussi tôt, et sur les remparts qui venaient d’èlre pl is, {-leva Ménage au grade de général.
Le fort Pcuthicvre, situé au col de l’isthiuc , était un carré de trente toises sur chaque face, qui se liait à la côte opposée par un camp retranché dont le marquis de Contades ordonna l’évacuation dès qu’il vit le pavillon tricolore arboré sur le fort. Celte évacuation se ht si précipitamment que les Émigrés abandonnèrent le parc d’artillerie placé maladroitement au village le plus avancé du côté de l'ennemi. Hoche laissa deux bataillons à la garde du fort et se mit en marche sur trois colonnes pour balayer la presqu’île, où les Émigrés, disséminés, sc ralliaient à la hôte, ne recevant plus d'ordres de personne.
Départ de Puisa ye. —Sonibreuil prend le commandement des Emigrés, — Puisaye venait en effet de quitter la Péninsule; ayant, après la prise du fort, rencontré Sombreuil à la tète de sa division, il lui avait ordonné de prendre une position et de l'y attendre , et il s’était embarqué sous prétexte d'aller à bord du vaisseau du commodore Warren, presser l’envoi d’embarcations destinées à sauver l'armée. Il semble que ce n'était pas dans un pareil moment le rôle d’un général en chef, et que le dernier officier de l’armée eût pu servir de porteur à une invitation manuscrite adressée dans ce but au commodore anglais ».
Sombreuil restait seul chargé du commandement. Une seule voie de salut s’offrait encore à l’armée royaliste , c’était la reprise du fort Pcntbièvre que les régiments de Reon et de Damas demandaient â grands cris à attaquer; il fallait profiter de cet élan. Sombreuil hésita, laissa l’abattement prendre le dessus sur le désespoir, et finit par donner â ses troupes l’ordre de se retirer en arrière de Saint-Julien.
Deux colonnes républicaines longeaient les côtes de la presqu’île. Une troisième s’avançait entre elles. Des femmes , des enfants éplorés les précédaient en fuyant et poussant des cris lamentables. La colonne de droite, malgré le feu des canonnières anglaises, s’avança au
1 D'après le* Mémoires sur Quiberon de M. Rouget de riale, qui, il Faut le dire, te montre très partial en faveur de Puisaye , auquel il emprunte une grande partie dm détails qu'il donne sur l’expédition , Puisaye avait déjà envoyé un émissaire (Rohu) A bord des vaisseaux anglais ; mais • de nombreuses difficultés, dit l'auteur de ta Marseillaise, avaient retardé le départ de Robu pour la flotte an glaise, et Puisaye arriva presque aussitôt que lui A bord de Pamiral, demeuré dans une ignorance complète des événements. Sur le compte qui lui en rôt rendu . sir John Warren déploya toute l'énergie et toute l’activité dont il avait donné tant de preuves depuis le commencement de 1 expédition. D’après ses signaux et ses ordres exécutés avec autant d'intelligence que de promptitude, srs bâtiments armés prirent les positions propres A protéger le rembarquement des Royalistes, et ses embarcations te mirent loules en mouvement pour allt r les recueillir. I a corvetlc t/ie lark (!’ Alouette]! , de vingt-quatre pièces de canon, cl la frégate la Porno ne, montée par le commodore lui- même, foudroyaient ta plage par laquelle on arrivait au Fort- Ncnf. Tandis que leur feu ralcni ïs*ail la poursuite des Républicains, les marins anglais de tous les grades rivalisaient de courage et d'ardeur pour sauver quinze ou dit huit cents victimes qu'une terroir frénétique ou l'égarement du désespoir avaient précipité dans les flots. Abjurant toute rivalité, toute antipathie nationale, les capitaines conduisaient oit mêmes leurs chaloupes sur tous les points ort ils voyaient des hommes en péril, et sous une grêle de mousquclerie et de mitraille venaient jusuu au rivage les disputer & la fureur de la mer et & celle de leurs cuocimt.»
p.is de charge sur Loyal-Émi'grant et Dudrrsoey, formant la gauche des Émigrés. Ces deux corps ne résistèrent pas. La plupart des soldats jetèrent leurs armes eu se disant Républicains. La division d'Hervilly se mit en pleine déroule et se précipita ensuite vers la mer.
Les Émigrés mettent bas les armes. — Sombreuil, avec sa division, qui seule lui obéissait encore , s’était alors formé au fort Portaligen, seul coin de la presqu'île qui ne fût pas occupé par les Républicains. Deux corvettes anglaises soutenaient son feu. Le désespoir des Royalistes semblait devoir rendre leur résistance terrible, quand ces mots partirent des rangs républicains : « Rendez-vous , les prisonniers seront épargnés; »> ce que les Républicains u’cniendaient que des prisonniers enrôlés avec des Royalistes. Sombreuil, trompé, s'avança pour proposer une capitulation. Plusieurs écrivains affirment qu’il en obtint une, ce qu’il est impossible de nier ou de certifier. Hocbe s’apercevant que, pendant ces pourparlers, on pressait rembarquement, fit pointer sur le rivage deux canons chargés A mitraille qui contraignirent les barques 1 s’écarter et à ne plus revenir. — Une seconde sommation fut faite aux Émigrés qui restaient indécis, n'osant trop se fier A la merci des Républicains. 700 grenadiers les chargèrent alors A la baïonnette. Ce moment fut décisif: quelques-uns vendirent chèrement leur vie, d’autres sc tuèrent eux-mémes pour ne pas tomber au pouvoir de l'ennemi ; mais le plus grand nombre, A l’exemple de Sombreuil, mit bas les armes. 4,000 prisonniers, 20,000 fusils, des effets d'habillement et d'équipement pour 30,000 hommes, plusieurs millions çn faux assignats, et une immense quantité de munitions de guerre et d'approvisionnements de tous genres, furent le fruit de la victoire *.
Mort de Sombreuil.— Exécutions militaires. — Les prisonniers traversèrent l’armée victorieuse en vomissant mille imprécations contre Puisaye et l'Angleterre. Il furent d’abord dirigés* sur Au ray, puis sur Vannes. Hocbe aurait désiré que leschefsdes Émigrés fussent
1 Ce résumé de tout ce qui a été écrit sur Quiberon , tant par les Royalistes que par les Républicains, n'est pas d’accord avec les Mémoires que vient de publier M. Rouget de PUle pour combattre l'opinion accréditée d'une capitulation faite avec tes Émigrés à Quiberon. M. Rouget de l'Ule n'élait poiht alors, comme on l'a dit , aide de camp de Hocbe, il avait suivi volontairement le représentant Tallien , envoyé par la Convention auprès de l’armée de Hoche. Nous allons faire connaître texlnetlement son récit.
• Le général Hoche, lorsque je le rejoignis, arrivait au pied du Fort-Neuf A la tête de ses grenadier*. Après les avoir rangés en bataille dans un fond, A l'abri du feu de* Anglais : « Amis, leor cria t-il, « prenez ha loi ne et finissons en ; et loi, s'adressant A tin pctH lamnottr
• qui se trouvait près de lui , en tête de la colonne, liens toi prêt A
• battre la charge. • Ces mots me firent frissoniier. «Ab ! général,
• mWriai je d'une voix étouffée et profondémi nt émue, général, quel •effroyable hécatombe r -Que voulez-vous que je fasse? répliqua-t-il «vivement. Dois Je remettre en question ce qui est décidé ? Dois-Je «laisser aux Anglais le temps d'embarquer les Émigrés, de faire ou
• mouvement sur mes derrières, peut-être de me couper b retraite? « — Mais, général, ces malheureux prisonniers, entrés de force dans «les rang* ennemis, qui désertaient par baudet pour rentrer dans les «vôtres, que ton# leurs vieux appellent pré* de vous , vous allez donc «les égurger pêle-mêle' • Hoche frémit et se frappa le front ; puis, après avoir réfléchi an instant; «Eh bien! médit il avec chaleur, •allez leur signifier de rendre les armes , ou qu’ils «ont jeté* A la
• mer. » Je poussai mon cheval, heureux d’avoir obtenu ce répit, si
seuls puni* suivant les lois républicaines » et II écrivit dans ce sens au ComHéde salut public; mais Tallien fit changer les dispositions qu’on avait pu concevoir pour ces malheureux, si toutefois elles étaient favorables. « Ce vil ramas de complices et de stipendiés « de Pitt, dit-il, le 26 juillet à la tribune, ces exécra- « blés auteurs de tous les forfaits et de tous les désas- «r très contre lesquels la Praûce lutle depuis cinq ans, « ont été poursuivis par nos braves jusqu’au sein des
• flots, mais les flots les ont rejetés sous le glaive de « la loi, etc.
Le général Lemoine, chargé de l’application rigoureuse de celte loi invoquée par Tallien, se rendit à Vannes oh il institua des commissions militaires. Sombreuil , l'évéque de Dol et quelques autres chefs, furent jugés le 29 juillet, a Je jure (dit Sombreuil danssa «défense, et il soutint son direjusqu’à la mort)qu’il y acu «une capitulation d’après laquelle les Émigrés devaient •être traités comme prisonniersdeguerre.» Et adjurant alors les grenadiers qui étaient présents: «Répondez, ««jouta-t-il, n’est-ce pas devant mus que j’ai capitulé?»
faible qu'il fût. 'Surtout , me cria le général, qu’ila aient A (aire ctuer « le féu de la flolle anglaise. Si )e perds un bumme ili ton! loin morts. > Je me portai rapidement ver* le front, où je vi* régner une extrême agitation parmi tes Royalistes... A mon approche un grand nombre accoururent au bord du rocher. Que n'éprouvai je poiul lorsque du milieu d'eux j'ratcndi* «'élever plutieurt voix qui m’appelaient par mon nom , celle* un* doute d’ancien* camarade* ou d'officier* qui m'avaient connu dan* k* garnuon»: * Mc***ur* . dis je avec le peu •de fermeté que je pu* recueillir, voici le* propre* parole* que le gé- «néral m'a chargé de vou* transmettre : — Allez leur signifier de •mettre bas les armes, ou qu'ils sont jetés à ta mer — Mais, «monsieur, nou* avon* envoyé de* parlementaire*, et nou* attendons
• leur réponse- - Voua avez ru la réception qu’on leur a (aile, et qu'on
• n'a point voulu k* f-couter. Messieurs, décidez- voue, nul délai n’est «admissible. Surtout, a dit encore le général . qu'ils aient à faire •cesser te feu de la flotte anglaise; si je perds un homme ifs
• sont tous morts. • Ce fut en ce moment qu’une voix s'écria ; «Eh! « monsieur, vou* voyez bien qu’il» tirent mit nous comme sur vou*. » Allégation fausse, que de la pari des Emigrés pouvaient expliquer le* aocideaU d’une mer très houleuse, et la chute fortuite dans le Fort- Neuf de quelque* un* de* boulet* dirigé* de la (lotte anglaise contre no* colonne* , qui débouchaient par la crête de la plage; mai* allégation démentie par toute la conduite de* Anglais dan* ce* terribles oÉrcoaalaoces ; accusation enfantée par la «erreur, avidement recueillie cl propagée par la bain* nationale, alors dan* toute sa forte, et qui doit être classée parmi ces calomnies dont les nation* rivale* sont u touveul prodigue* In une* envers le* autre*.— Le galop d’un cheval que i’eolendi» derrière moi me fil retourner, et ie vu Ménage accourant le sabre A la main, la télé enveloppée d’un mouchoir blanc fl qui s’écria : 'Qu’est- ce A dire, messieurs, le général veut bseu vous •accorder quelque répit, et vou* en abust-z pour commuer va* ern «barquemeau.1 qu'il* ressent A rioalant même ou c’esl fait de vou* *.
* Qu'auraient signifié ce* reproches s’il* avaient été adressé* i des hommes qu’on aurait roosidéréa comme iféchappan! A la mort sur le champ de bataille que pour être livré* A de* tribunaux inipitoya-
Mnf Le* i Mémoires de M. Rouget île l*Ute. loin de détruire l’opl-
y’SSmcrou* *** Une cap*,ulalw>n » noui •eowâwat plutôt de nalure à
1*8 condamnés furent conduits le lendemain sur la promenade publique de Vannes , nommée ta Garrnne% et placés sur une même ligne pour être fusillés. « J’aime à voir mon ennemi en face », répondit Sombreuil, tpiatid on lui offrit un bandeau. Et comme il était couché en joue : « Visez plus à droite s’écria-t-il « ou vous me manqueriez. » Ces mots furent les derniers qu’il prononça.
Les autres prisonniers furent jugés à Auray, et exécutés près de celte ville, dans une prairie encore en vénération parmi les habitants qui la nomment la Prairie des Martyrs *.
L’expédition de Qulberon trompa également les espérances des Émigrés, des insurgés royalistes et des Anglais. Elle souleva dans le temps ua cri général d’indignation contre l’Angleterre. «Au moins, disait « Pitt à Shéridan , le sang anglais n’a pas coulé A Qui- « bcroii. •— C’est vrai , répondit l’orateur de l’opposi- « tiou, mais l’honneur anglais y a coulé par tous les « pores. »
«Mai* quoi, ajouta- t-il un* leur laiuer le trmp* de répondre, n*jr a- • t-il que de* Emigrés parmi vou* ? n‘jr a-t il plu* de Français?» A cet appel un violent houra éclata sur le rocher. — .Oui, oui, il y a de* «Français , créèrent A la foi* tou* le* prisonnier* enrôlé* de force «en Angleterre. Vive la nation l vive la République ! » En même temps te démêlant de* Emigrés, qu'il» pouua»ul de droite et de gauche. Il* s’élancent au bord de la roche, d'où ils *c jettent A corp* perdu dan* la plaine et viennent A tonte* jambe* s'agglomérer autour de Ménage. •
Le* Émigré* posèrent le* arme*. Un entretien eut lieu entre le général Hoche et Sombreuil II* te promenèrent seul* pendant quelque lemp* *ur te bord d’un rocher qui dotntoait U mer. Bientôt ils furent rejoint* par te* rrpréaenlaal».
«Kn débouchant sur la plate forme, nous vlme* Hoche et Sombreuil qui se promenaient paisiblement l'un A rôié de l’autre tout au bord du rocher, Hoche le plu* prè* du bord, de ior»e que d’un coup de coude le chef royaliste pouvait précipiter le général républicain de cinquante ou soixante pkds dau* U mer. Cad me fit peiner au dur de Cuise partageant son lit avec le prince de Coudé, et dormant pré* de lui d’un profond sommeil la ntltt même du Jour où U l’avait battu et fan prisonnier A la bataille de Drenv. Huche et Sombreuil s'avancèrent A notre rencontre. - • Citoyen*, du Hoche aux repré «sriitanls. je vou* présente te comte Charte* de Sombreuil.— Lecomte «de Sombreuil ' interrompit Rlad assez étourdiment. Monsieur, j’ai «été en présence avec mademoiselle voire Mrur.- Me**icur*, répondit «Sombreuil, le* malheur* de ma famille sont connut ; il a dû m'être « permit de chercher A la venger...*
M. Rouget de l’Ute ne cherche point A deviner quoi a pu être le sujet de l'entretien particulier de* deux généraux. On voit par son réril que Sombreuil avait l’air tranquille et résigné . mai* qtiVn retournant au fort Penthièvrr • te général Ifoche marchait *eol en avant , absorbé dans une rêver» métancoMque qui contrastait avec l‘irre**c amnitumée de la victoire. •
* Après la déclarai ion de Sombreuil cl A défaut <rofHpfcri français qui voulussent continuer à faire pari» des rouimiKions militaire* , dr» officiers étrangers composèrent ce* tribunaux ncceptioanets. D’après M. R<x*gct de riale, le* jugements et les exécution* ^élevèrent A 800 par jour.
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
27 jeta. Débarquement de* Émigré* A Quiberoa. 3 Jrtuar. Pria* du fort PeatMèm.
Il — Diversion de Tluteniac et de Lantiry,
16 jviuxt Combat de Sainte-Barbe.
20 — Reprise du fort Pcnlhièvre.
Les Emigrés mettent bas les armes.
26 — Mort de Sombreuil.
A. IIIGO.
(ta sousrrit chez MLI.OYE , Éditeur, plaça de la Bourse, n* des Filtes-ét.-Thoma*, (3.
Pari*. — Imprimerie et Fonderie de ltir.aotra et Comp. , rue de» Fr*nc»-Boiirg*o»»-SaiiJt-Miclifl, 8.
OPÉRATIONS SUR LE RHIN
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Français. Généraux.
Armée de Samhre-et - Meuse . | Jocrdan.
Armée de Rhin-et- Moselle, j p|S*wui.
Autrichiens. Généraux.
Armée du Bas-Rhin.— CLsnrArr.
Armée du lîaut-Rhin.—Wvwsys*.
Investissement de Mayence. — Après la retraite des Prussiens sur le Bas-Rhin , afin de couvrir la Westpha • Lie, la prise de la tète du pont de Manhcim avait terminé, pour les armées du Rhin, la campagne de 1794. Le gouvernement français, tout en s’occupant des moyens de rentrer en paix avec l’Europe, avait ordonné au général Moreaux, commandant l’année de la Moselle, de bloquer Luxembourg, et au général Micbaud de foire cantonner les troupes de l’armée du Rhin sur la rive gairche autour de Mayence, afin d’en commencer l’investissement. Ces deux places étaient les seules que l'ennemi possédât encore de ce côté du fleuve.
Mayence renfermait une garnison de 20,000 Autrichiens, dont le plus grand nombre campait sur les glacis. Ils s’opposèrent de tous leur» moyens d l’exécution des lignes dans lesquelles Micbaud établit ses troupes autour de la place, tant afin de les mettre à l’abri de l’injure de la saison que pour servir de préparatifs au siège. Tour à tour ouvriers et combattants, les soldats républicains, stimulés par les conseils et par l'exemple de leur général, avaient à repousser l’ennemi d’une main tandis qu’ils tenaient de l’autre les instruments de leurs travaux. — Malheureusement les ouvrages qu’ils commencèrent alors avaient un immense développement; ils consistaient en une double ligne de circonvallation en forme de demi-cercle de quatre lieues d’étendue, depuis Laubenheim jusqu’à Monbach. Le Rhin en formait la cordc: Mayence en occupait le centre. Néanmoins ces travaux furent poussés si activement qu’ils furent à peu près terminés vers la fin de janvier. Les Autrichiens s’étaient aussi baraqués et retranchés en avant de la ville. Les deux partis sc trouvaient ainsi occuper des camps concentriques dont les postes intermédiaires étaient disputés chaque jour avec des suct ès variés.— Les soldats français manquaient de vivres et d’habillements, tandis que leurs ennemis, abondamment fournis de tout par la rive droite du Rhin, pouvaient être renouvelés sans cesse par des troupes fraîches. Le discrédit des assignats augmentait la misère des troupes; ce fut afbrs que le gouvernement accorda huit francs par mois en numéraire aux généraux et aux officiers de tout grade qui
furent aussi admis à participer à quelques-unes des distributions de vivres faites aux soldats.
Affaire entre les deux lignes. — Quelques escarmouches , quelques combats sans grande importance remplirent les deux premiers mois du blocus. Ainsi, par l’établissement sur la rive gauche d'une batterie de gros calibre, Micbaud parvint à faire taire le feu des batteries ennemies de la rive droite, qui l’incommodaient beaucoup. Ainsi la possession d une Ile, voisine de la rive gauche, fut vivement disputée les 20 et 22 mars, et cette Ile, après avoir été prise et reprise, finit par rester aux Français. — Les Autrichiens, pour sc venger de cet échec, effectuèrent, le 26 mai, une attaque générale sur toute la ligne française. Dès l'aube du jour, les troupes de la garnison et celles campées sur les glacis s’avancèrent vers les avant-postes républicains, qu’elles réussirent à surprendre sur plusieurs points; quelques coups de fusil ayant répandu l'alarme, on battit la générale; chacun prit les armes et se précipita vers les points attaqués.— L’impétuosité de l’ennemi était snr le point de forcer la ligne du camp; mais les soldats se rallièrent â leur général, qui, dans le tumulte du combat, eut la jambe fracassée par un biscalen. Cet accident redoubla le courage des troupes, qui parvinrent à faire rétrograder en désordre les assaillants: ceux-ci tentèrent en vain de se reformer ; ils furent culbutés et rejetés pêle-mêle dans leurs cantonnements, laissant l’intervalle entre les deux lignes couvert de morts et de blessés.
Combat du 22 mai.— Prise et reprise de la redoute de Junden-Sand. — Des renforts arrivaient successivement devant Mayence. Les Autrichiens augmentaient, de leur côté, le nombre des défenseurs de cette place. Les deux armées n’attendaient que le momeut de mesurer leurs forces. Mais l’ordre n’en était pas encore donné, et Micbaud employait les nouvelles divisions à augmenter les travaux qui ceignaient déjà la place. Cesl ainsi que fut établie une troisième ligne de circonvallation, armée de batteries formidables. Ces lignes, à peu près achevées daus les premiers jours de mai, étaient susceptibles d une bonne défense; un seul
point y paraissait défectueux ;cYlait l'extrême droite, ; qui n'avait été poussée que jusqu'à Lmbcnbcini, alors i qu'il eût été facile de l’appuyer au Rhin.
Les Républicains venaient d’acbevrr une grande redoute sur un terrain appelé le Junden-Sand. Le général autrichien (.lau fayt, chef supérieur de l'armée de défense, résolut, le 22 mai, d’opérer une nouvelle attaque générale, dans l'espoir qu’un effort bien dirigé contre cette redoute et deux autres postes, ceux du bois de Monbach et du tlardenberg, suffiraient pour l’en rendre maître, ou tout au moins pour lui permettre d’en détruire les retranchements. En déserteur avait heureusement prévenu la veil'e le général français. Clairfayt trouvant les Républicains sous les armes, hésita d’abord A donner l'ordre d’attaquer. La canonnade dura quatre heures. L'ennemi se décida alors à porter en avant les Manteaux ronges, troupes légères récemment levées dans la Dalmatie et dans la Servie. Os soldats, indisciplinés, s'élancèrent avec la plus grande hardiesse sur les retranchements du bois de Monbach , et prirent une redoute armée de deux canons.
La vue de ces bandes extraordinaires, qui s'avançaient au combat en poussant des cris sauvages, inspira d’abord un mouvement de surprise aux soldats républicains; cet étonnement ne fut pas de longue durée; ils se rallièrent bientôt et reprirent aux Servien» et aux -Dalmales la redoute et les deux pièces que ceux-ci avaient d'abord enlevées. Les Manteaux rouges, furieux de se voir ravir leur conquête, recommencèrent avec acharnement un combat corps A corps, où les baïonnettes françaises eurent l'avantage. Se voyant sur le point d’élre enveloppés, ils se décidèrent A la retraite. On les poursuivit jusque sous les murs de Mayence. — Mais si l’attaque du bois de Monbarh était repoussée, il n’en était pas «le même de celles du poste de Hardrnberg et de la redoute de Junden- Sand. — Les Autrichiens s’étaient jetés en forces si nombreuses et avec tant d’impétuosité sur ces deux points, que les Français avaient été contraints de les abandonner. L'ennemi s'y établit et en resta maître jusqu’à quatre heures de l’après-midi ; alors les soldats républicain» s’avancèrent de nouveau , résolus A le» reprendre.— La position du Hardenberg dominait la gauche de leurs ouvrages, et la redoute de Junden- Sand. leur avait coûté des travaux infinis, les soldat» s'écrièrent eux -mêmes que ce serait une honte de le» bisser A l’ennemi. — Les Autrichiens se virent donr assaillis au moment où ils s’y attendaient le moins. Comme ils avaient déjà néanmoins garni d’une artillerie formidable les deux postes qu’ils avaient pris, les premier* pelotons français furent criblés par la mitraille, ce qui n’arrêta pas la marche des suivants; on battit la charge et ils s'élancèrent avec fureur sur les Autrichiens, qui furent en un instant culbutés et reconduits l’épée aux reins jusque sous le canon de Mayence.
Piehegru prrrut le commandement de l’armée de Phin-et- Moselle. — Ce fut à cette époque que l’armée du Rhin prit le nom (Formée de Hh in-et- Moselle, et que Piehegru y arriva pour remplacer Michaud ,
; dangereusement malade des suites de sa dernière blessure. — Il sVlablit de nouveau pendant l'été une espèce de trêve tacite entre les deux partis. La Prusse avait fait la paix avec la France, et tous les yeux étaient tournés vers les négociations qui se traitaient A Bâle, et auxquelles un grand nombre d’états d’Allemagne s'empressaient de prendre part sous la médiation du cabinet de Berlin. La campagne de 1795 ne s’ouvrit véritablement que lorsque le général Jourdan fut envoyé sur le Rhin pour en effectuer le passage et concourir au blocus définitif de Mayence.
blocus et capitulation de Luxembourg.— Le blocus de Luxembourg avait eu lieu dans les derniers jours d'i toi) e 1791, par trois divisions de l'armée de la Moselle, aux ordres de Moreaux. Nous ne suivrons pas dans ses détails l’histoire de ce blocus. La place, armée de 500 pièces d'artillerie, faisait un feu continuel. —Le 20 mars, deux divisions de l’armée de Sambre^t- Meuse, commandées par Desjardins et Cbapsal, vinrent relever les troupes de siège qui furent dirigées sur Mayence. Le général Hatry eut alors le commandement en chef du blocus; il 01 construire sur une hauteur boisée une batterie destinée A brûler la ville. Le feldmaréchal Render, gouverneur de la place, tenta, dans la nuit du 15 au 16 mai, une sortie pour la détruire, mais ses efforts furent sans succès. — Enfin n'attendant plus de secours, et tourmenté par les sollicitations des habitants qui, effrayés de cette batterie menaçante, se croyaient déjà écrasés sous leurs maison», Render demanda lui-même A capituler le juin. Jourdan et le conventionnel Talot se rendirent au camp de Luxembourg pour régler les articles de h capitulation, qui eut lieu le 7 juin. La garnison, de 13,000 hommes, sortit avec les honneurs de la guerre, et fut renvoyée sous parole de ne point servir contre la France ou ses alliés avant d’avoir été échangée.
Commencement de ta campagne. — Le Comité de salut public, voyant les lenteurs du siège de Mayence, dont la possession lui était garantie par les articles secrets du traité de BAIe avec la Prusse, s’était déridé A transmettre aux armées de Jourdan et de Picbegru l’ordre d’entrer activement en campagne, A une époque où l’on songe parfois déjà A prendre des cantonnements.—Tandis que les troupes de Jourdan se disposaient A passer le Rhin, snivant leurs instructions , Piehegru rassemblait devant Mayence une nombreuse artillerie de siège et toutes les munitions nécessaires pour attaquer régulièrement cette place par la rive gauche, aussitôt que l'armée de Sambre et-Meuse serait en mesure d’en compléter le blocus sur la rive droite.
Situation et forces respectives des armées françaises et autrichiennes. — Au moment de la reprise sérieuse des hostilités contre l’Autriche, la ligne française s'étendait depuis BA le A Dusseldorf; la gauche, forte de 97,000 homme», et formée par l'armée de Sambre-èt-Meuse, aux ordres de Jourdan, était rangée depuis Ringen jusqu’au-dessous de Dusseldorf. L’armée de Rbiii-et-Moselle , répartie en onze divi-
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sions , formait le centre et la droite, et son effectif montait à 95,000 combattants; elle occupait la rive gauche du Rhin depuis Ringen jusqu’à Huningue, passant par les fameuses lignes de Mayence. — Desaix commandait l’extrême droite sur le Haut-Rhin.— L’armée du Nord, qui avait détaché plus de la mo tié de ses- forces pour renforcer les deux armées de la Sambre et du Rhin, gardait encore la Hollande.
Après la paix, le roi de Prusse ayant rappelé ses soldats, les Autrichiens défendaient seuls la rive droite du Rhin; Wurmsrr de Lorrarh, près Bâle, jusqu’à Philisbourg, et Clairfavt de Philisbourg jusqu’à Dusseldorf; les forces alliées s’élevaient à près de 180,000 hommes. L’armée de Rhin-et-Moselle avait ainsi devant le front qu’elle occupait, l’armée entière de Wurmser et une partie de celle de Clairfavt, à l'autorité de qui Wurmser était subordonné.
Ces quatre armées belligérantes, occupant les deux rives du Rhin, devaient, étant à peu près d’égale force, offrir respectivement d’insurmontables difficultés 5 celle qui voudrait franchir ce fleuve; aussi les généraux en chef semblaient-ils peu empressés d’en faire la tentative. La difficulté du passage n’existait pas à la vérité au même degré pour les Autrichiens, maîtres de Mayence; mais, en débouchant de cetto place, ils eussent eu sur leurs flancs deux années, et Clairfavt ne voulut point essayer une opération aussi hasardée; Il attendait que ses adversaires lui offrissent une meilleure occasion de les combattre, ce qu’ils ne devaient pas tarder à faire, étant dirigés par un comité plus propre à la paix qu’à la guerre, et où l’on s'apercevait facilement de l'absence de Carnot.
Passage du Rhin.— Jourdan seul s’occupait activement de préparatifs de passage. Dans la nuit du 1er septembre, il fit occupcH’tfe deNeuwied par 1,200 grenadiers, et le lendemain il profita de l’espèce de stupeur où l'attaque nécessitée par eette occupation avait jeté l’ennemi, pour faire conduire en arrière de Weisentburm un équipage de pont qui avait été d'avance réuni sur la Moselle. D’après l’avis de Kléber, il avait été décidé qu’on s’emparerait de Dusseldorf pour favoriser le passage du gros de l’armée. Un grand nombre de nouvelles barques furent louées à Duisbourg et dirigées sur la Rbur : on en rassembla un nombre suffisant pour porter A la foi» 3.000 hommes.
Le passage s’exécuta dans la nuit du 5 au 6 septembre, vers Dusseldorf , Urdingen et Eichclcamp, sous la protection de nombreuse» batteries établies sur la rive gauche. Le corps du général d'Erbach, de 10.000 hommes au plus, était chargé de défendre la ligne qui s’étend de l’embouchure de la Wipper jusqu’au ruisseau d’Augerbach; mais suivant l’usage des alliés, qui croyaient agrandir l’échelle de leurs combinaisons militaires en raison de l’étendue donnée à leurs cordons d’observation, cette troupe était disséminée sur une longue ligne, en divers postes* dont les plus considérables étaient à Mendelheim et à Sa rem ; un bataillon à Dusseldorf et Hamm, et la plus forte masse en réserve à Kaikum. Ainsi, en voulant trop couvrir, les impériaux ne couvraient rien.
Les premiers passages des troupes républicaines ae firent dans de petites barques emportées par un courant rapide, dont un beau clair de lune argentait d’abord les flots; bientôt le fleuve sembla se changer en une masse d’eaux embrasées sous les feux croisés de plus de deux cents pièces de canon, qui tonnaient à la fois des deux rives pour anéantir ou pour protéger la petite flottille, line faible division partie de l’embouchure de l'Erft, sous les ordres de Championnct, se dirigea sur Dusseldorf, déjà cauonné et bombardé de la rive gau<be, et contraignit le gouverneur autrichien A capituler. — Lefebvre avait passé ver» Eifbelcamp;’ après avoir traversé le cordon prussien , il tourna la droite des Autrichiens par Augcrost. La gauche de l’ennemi , menacée par Dusseldorf, se retira promptement sur Closterath et (ierhesteim ; enfin tout le corps de d'Erbach, débordé par des forces supérieures sur scs deux extrémités, sc trouva heureux de sc replier sans trop de pertes, et protégé par sa cavalerie, sur Rattingen. — Le débarquement de la gauche de Jourdan vers Duisbourg, sur le cordon de i’Augerbach, favorisa beaucoup ce passage du Rhin.
Marche sur ta Lahn. — Lorsque l’armée de Sambrt:et- Meuse l’eut effectué tout entière, il ne resta plus au comte d'Erbach qu’à se retirer précipitamment pour regagner sa communication par Elberfeld et Schwaluie.
Il rejoignit la division du prince de Wurtemberg, mais, ces deux généraux n étaient pas dans le cas de résister aux Républicains, qui les rejetèrent sur Siegbourg, uA ils arrivèrent le 11 septembre. Le prince de Wurtemberg prit ensuite position sur la Lahn,après s’étre replié sur le corps de Wartcnslebcn , qui était resté assez inutilement en observation vers Neuwied. Jourdan se posta en face de l’ennemi, la droite au Rhin, la gauche vers Limbourg; son mouvement obligea les Autrichiens à appuyer sur leur gauche et à y envoyer des forces. Clairfavt se porta de ce côté avec une partie de son centre. Wurmser, avec une division de l’armée du Haut-Rhin, vint remplacer les troupes tirées parClairfayt du camp de Scbwetzingen ; et Quasdanowirh s'établit à Heidelberg.
Capitulation de Manheim . — On se rappelle que la prise de la tête du pont de Manheim avait eu lieu dans les derniers jours de 1794. Pichegru , craignant peutêtre que si l’inaction de son armée se prolongeait trop, pendant que l’armée de Jourdan s’avancait victorieuse en Allemagne, sa conduite ne parût inexplicable et n’éveillàt des soupçons, sc décida à seconder les opérations du général en chef de l’armée de Sambre-et- Meusc. En conséquence la partie de son armée cantonnée sur le Haut-Rhin eut ordre de le descendre et de se rapprocher de Manheim. Il fit, le 20 septembre, sommer le gouverneur de lui remettre cette place, qu’il menaçf d’incendier eu cas de refus. Le gouverneur
Retraite des Autrichiens sur le Marn.— Investissement de Marence par fa rive droite du Rhin. — Après l’occupation de Manheim , rien n’était plus facile à Pichegru que de couper toute communication entre
Wurmser et Clairfayt; le sort même de ce dernier général dépendait probablement d'un mouvement rapide, par lequel l’armée de Rhin-et-Moselle débouchant sur la rive droite en force suffisante, l'eiH placé entre deux fi ux. Il le sentit et fit donner l’ordre à Wurmser de venir du Ilaut-Rhin, à marches forcées, à son secours; en même temps il abandonna la position de la Lahn, pour se porter en toute hâte sur le Mayn , qu’il passa les 22 et 23. De là , sa retraite au coeur de l’Allemagne était facile et sûre, si Pichegru s’avançait de Manheiin sur Heidelberg. Eu attendant Wurmser, Clairfayt se posta la droite à Ascbaffenbourg et la gauche vers Francfort. Jourdan le suivit sur le Mayn et y prit position, le 25, avec une partie de ses forces, le reste était en arrière pour garder les postes de la rive droite du Rhin. Jourdan s’occupa dès lors de compléter l’investissement de Mayence sur cette rive.
Combat de Heidelberg. — La plus grande partie de l’attirail de guerre et des magasins de Clairfayt était dans Heidelberg, qu’occupait le corps seul de Ouasdanowich; mais au lieu de se présenter sur ce point avec une forte partie de son armée, Pichegru n’y déboucha qu’avec deux divisions ;6*et7e), qu’il venait de retirer au général Schaal , chargé en son absence du blocus de Mayence, et comme s'il eût trouvé cette troupe trop forte pour battre l’ennemi, il la sépara en deux colonnes qui remontèrent les deux rives du Necker. La colonne de droite (7* division} rencontra les troupes de Quasdanowich, dans les journées des 23 et 24, et les culbuta; mais quand elle arriva près des montagnes, l’ennemi s’étant aperçu de sa faiblesse et de son isolement, réunit ses forces, revint sur elle et la mit en fuite. Une partie de cette colonne ne dut son salut qu’à un gué qui lui permit de repasser sur la rive gauche du Necker, où elle fut protégée par la sixième division. Elle perdit , dans cette affaire , son chef, le général Dufour, et 1,200 hommes tués ou blessés.
Jonction de Clairfayt et de TV urmser. — Cet événement, quoique peu important en lui-même, eut des suites immenses. Wurmser et Clairfayt opérèrent, par la grande route du Rhin (Berg-Strasse), leur réunion, qu'il eût fallu empêcher à tout prix. Alors , rassuré sur ses derrières, Clairfayt résolut de reprendre l’offensive sur Jourdan, laissant à Wurmser le soin de contenir le petit nombre de troupes que Pichegru tenait sur la rive droite.
Inaction de Pichegru. — Pénurie des armées françaises. — Jourdan travaillait à s’établir devant Mayence; mais son armée, qui avait été mise ainsi que lui sous le commandement supérieur de Pichegru, avait besoin d’ordres pour agir activement. — Pichegru continua à ne point faire connaître scs desseins, à ne donner aucun ordre et à rester dans l'inaction, refusant opiniât rément d’envoyer au-delà du Rhin d'autres divisions que les deux qu’il avait di rigées sur Heidelberg. L’échec arrivé à l’une d'elles nécessitait dans les positions d» s deux armées un changement pour lequel les généraux avaient besoin de S’trulendrç. Les représentants les invilèrcut à se réuuir
le 4 octobre au quartier général d'Ober-lngelheim; mais cette conférence n’eut d’autre résultat que de faire naître la désunion entre les deux généraux. — Pichegru envoya au gouverneur de Mayence une sommation qui, moins heureuse que celle faite au commandant de Manheim , fut accueillie par un refus. — Cependant on avait résolu de pousser l’investissement commencé sur la rive droite, et Kléber en avait été chargé; mais bientôt le manque d’artillerie, de fascines et d’instruments propres à remuer la terre, interrompit les travaux et rendit totalement impossible les tranchées et les fortifications nécessaires pour tenter avec succès le siège d’une place d’un si grand développement. A celle désespérante pénurie se joignait la disette croissante qui régnait dans les deux armées, surtout dans celle de Jourdan. On pouvait prévoir que cc long siège n’aurait pas une issue favorable.
Retraite de l‘année de Sambre-et - Meuse. — L’audace de Clairfayt s'était accrue par l'inaction des armées républicaines. Lorsqu'il eut reçu les renforts détachés de l’armée de Wurmser, et qui montaient à 25,000 hommes, il songea à effectuer son attaque. La position de Jourdan était critique, quoique son armée fût animée du meilleur esprit et parfaitement disposée à combattre. Il couvrait la ligne de Mayence sur la rive droite du Rhin, avec une partie de ses troupes campées le long du Mayn et de la Nidda, mais il avait en face des forces supérieures. Son aile gauche était en l’air, au milieu d'un pays ennemi, et n’avait pour défense que la ligne de neutralité de la Prusse.— On devait douter que celle ligne fût respectée par Clairfayt qui faisait aux Français le reproche de l’avoir récemment violée à Eicbelcamp. — Le général autrichien avait , en effet, résolu de tourner la gauche des Républicains. Après avoir renforcé sa droite de plusieurs milliers de grenadiers hongrois et de divers corps dont il déroba la marche en violant la ligne neutre, il se mit en mouvement dans la nuit du 10 au U octobre, passa le Mayn à Sligcnstadt, et, tandis que scs troupes légères se portaient sur la Nidda , ses masses s’avançaient sur Welzlar pour envelopper l'armée française. Jourdan , craignant alors d'engager le combat avec des chances défavorables, ordonna la retraite et l'abandon du blocus de Mayence.
Ce mouvement rétrograde se fit dan& le plus grand ordre. Pendant que le centre de l’armée se repliait sur le Rhin , et l’aile gauche sur Dusseldorf, la droite, aux ordres de Kléber, repassait le fleuve par le pont de Neuwied et se fortifiait sur la rive gauche. Quelques engagements sans résultats eurent lieu entre l’arrièregarde républicaine et l’avant-garde autrichienne. On s’accorde généralement à dire que les Français firent plus dans celte circonstance qu’on ne devait attendre, même de leur intrépidité connue. Un accident grave faillit néanmoins empêcher la retraite des colonnes qui passaient par le pont de Neuwied, et fut sur le point de les livrer à l’ennemi.
Kléber avait ordonné à Marceau, commandant l’arrière-garde, de faire meltre le feu à des bateaux destinés à embraser le pont de Neuwied quand l’aile
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gauche l'aurait repassé. Le capitaine de génie chargé par le général Marceau de l'exécution- de cet ordre, calcula mal 1rs instants; 1rs bateaux incendiaires arrivèrent sur le pont et y mirent le IV u au moment où 1rs premières colonnes seulement allaient le traverser. — L’armée, poursuivie vivement par l’ennemi, se trouvait ainsi acculée au Rhin sans moyens de passage. — Marceau, désespéré, voulait se brûler la cervelle ; un aide de camp lui arracha son pistolet. — Le danger n’en était pas moins pressant, et il fallut que ce qui restait de l’arrière-garde de Jourdan sur ce point de la rive droite redoublât d’audace pour contenir les Autrichiens. Kléber conserva un admirable sang-froid. Il accorda trente heures au chef des pontonniers pour rétablir le pont. Ensuite, employant tous ses soins à empêcher que Clairfayt ne fût informé de ce désastre momentané, il rallia ses soldais, repoussa l’ennemi et donna aux travailleurs le temps d’assurer le passage des troupes.
Jourdan eût bien désiré qu’on pût conserver la tète de pont sur la rive droite, mais les travaux en étaient trop imparfaits pour permettre une défense avantageuse , et elle fut évacuée. Les Français gardèrent seulement l’Ile de Neuwied qu’ils avaient hérissée de batteries formidables. Dusseldorf fut mis aussi en état de défense et couvert par un camp retranché.
La retraite de Jourdan fut l'opération la plus importante de l’année à cause de (‘influence qu’elle exerça sur la campagne. Tout le monde blâma Picbegru d’avoir laissé son armée arrêtée sous Mayence et le long du Rhin, au lieu de déboucher vivement de Manheim sur Heidelberg, pour couper Clairfayt avant sa jonction avec Wurraser et terminer la campagne par une victoire. On n’est point aussi unanime dans le jugement porté sur la retraite de l’armée de Sambreet-Mcuse. En convenant qu’elle était inévitable des bords du Mayn , ou Jourdan ne pouvait s’empêcher d’être tourné par des forces supérieures, d’excellents critiques ont pensé qu’il n’eût pas dû la prolonger audelà de la Lahn ou de la tête du pont de Neuwied.
Les Autrichiens forcent les lignes de Mayence. — Clairfayt crut devoir profiter de l’éloignement de Jourdan pour déboucher par Mayence, sur la rive gauche, et tenter de forcer les Français dans les lignes qu’ils avaient établies devant cette place. Par mesure de précaution , et afin de n’être pas troublé dans cette opération, il avait fait échelonner du côu‘ de Neuwied et de Dusseldorf, sur la rive droite, des détachements assez nombreux pour faire croire au général de l’armée de Sambre-et-Meuse qu’il avait en tête des forces considérables, et qu’il était toujours poursuivi.
Le départ des deux divisions que Pichegru avait tirées des lignes pour les porter sur Manheim n’avait laissé devant Mayence que 52 bataillons et 4 régiments de cavalerie, tous extrêmement affaiblis par la disette, les maladies et les fatigues. Celte armée manquait de moyens de trans|>ort, et presque toute son artillerie restait sans attelages, les chevaux étant morts de faim ou de froid. Quatre compagnies d’artillerie légère ayaient seules reçu quelques remontes et faisaient
encore leur service; les pièces de position ne pouvaient plus être remuées; des hommes pris dans les deini-brigades traînaient les pièces de batailloo quand l’état des chemins le permettait.
30,000 hommes figuraient bien sur les états de situation; mais 24,000 seulement étaient présents sous les armes, et ils étaient disséminés sur uue ligne demi-circulaire de huit mille huit cents toises de longueur, depuis Lanbenheim jusqu’à Budenbeim. Cette ligne, faible partout, avait encore contre elle sa proximité d’une place d’un aussi grand développement qufr celui de Mayence, qui possédait des camps retranchés où une armée pouvait se rassembler sans être aperçue du dehors.
Clairfayt ne voulait attaquer qu’un point des lignes; il choisit celui qui présentait le plus de chances de succès. Nous avons parlé de la lacune qui existait depuis les retranchements de Laubenbeim jusqu’au Rhin, ce fut de ce cûté qu’il dirigea ses efforts.
Tout avait été disposé pour l’attaque dans la nuit du 28 au 29; cetieattaque fut favorisée par uu orage qui ne permit pas aux Républicains d’avuir la moindre connaissance des préparatifs qu’on faisait contre eux.
Deux bataillons et quelques hussards remontèrent le Rhin pendant la nuit sur une flottille et débarquèrent derrière la droite française aux vilCges de Stackenhcimetde Bodenheim. Le reste des troupes fut divisé en quatres colonnes principales et plusieurs petits corps détachés. La première, aux ordres du général Neu, fut placée aux environs du village de Weissenau; la deuxième, commandée par Staader, occupa l’espace entre le fort Sainte-Elisabeth et Zalbach; la troisième était peu éloignée de la seconde ; la quatrième resta provisoirement dans les ouvrages avancés de la place. Les bataillons de Lascy et de Manfredini devaient , placés à l’extrême droite de l’armée, faire de fausses attaques sur la gauche des lignes.
Les troupes débarquées par la flottille s’emparèrent des villages de Stackenheim et de Bodenheim , où était le quartier général dcCourtot, commandant la huitième division française. Ce général en fut chasaé et regagna Laubenbeim, où il trouva le général Scherb déjà aux prises avec les tirailleurs de l’avant-garde de Neu, sortie de Weissenau. Bientût la colonne ennemie arriva près des lignes et força Laubenbeim. Les ouvrages de Sainte-Croix , formant une première ligne de retranchements, furent en même temps enlevés par les colonnes de Staader. La position de Courlot était critique. Attaqué de front par Staader, en flanc par Neu, et à revers par les troupes de la flottille, ce général, peu expérimenté, ne pouvait déjà plus dissimuler ses craintes ; il perdit entièrement la tête quand il vit l’ennemi maître du village de Laubenbeim. — Il eût pu se retirer sur la neuvième division, puisqu’il n’était pressé que sur sa droite et que sa gauche était libre. Ce mouvement même était si naturel, qu’il semble qu’il eût dû faire partie de ses instructions. Mais il prit la fuite en suivant la direction qui semblait l’écarter le plus vite de l’ennemi; et le soir, après une marche pareille à une déroute, il sc trouva, avec les débris de sa division, à sept lieues du champ de Pi-
chiffrai, pendant ce temps, restait â Obcr-lngelheim , et sa droite était déjà en fuite qu’il n'avait pas encore connaissance du combat. Cependant, la division Colloredo était aux prises avec les avant-postes de la neuvième division républicaine, qui la repoussèrent d'abord dans le ravin de Zalbaeb, d’où elle avait débouche. Une partie de la cavalerie ennemie traversa en même temps la ligne sur les hauteurs d'Hcchtsheim, qu’avait abandonnées la division Courtol, et se porta en toute hâte sur le flanc droit et les derrières de la brigade de droite de la neuvième division qui se trouvait en bataille entre la neuvième et la grande route de Marienborn à Mayence. Cette brigade, composée de la onzième légère et de la sixième de ligne, était commandée par le général Duverger. Elle eut â peine le temps, pour éviter d’être prise entièrement à revers, de commencer un changement de front, l’aile droite en arrière; elle fut même, pendant son mouvement , attaquée par la cavalerie ennemie; mais cette dernière ne tarda pas â être rejetée hors de la ligne par le deuxième de hussards. — Nous 11c pouvons entrer dans le détail de tous les engagements particuliers auxquels cette affaire donna lieu. — Pichegru, informé enfin de ce qui se passait, ordonna aux dixième et onzième divisions d'exécuter leur retraite, mouvement que favorisait la résistance prolongée de la neuvième. Pressée, cependant, par les colonnes de Neu, de Staader et de Colloredo, celle-ci rétrograda aussi à son tour, et les troupes dont elle se composait sc trouvèrent réunies, entre une et deux heures, sur les bau- • teurs de Niéder-Ulm , en arrière de la Selz. Les trois divisions ayant mis le feu â leur parc d’artillerie qn’elles ne pouvaient emmener, faute de chevaux , s’avançaient, quoique isolées l’une de l'autre, A peu près dans la même direction; et, malgré quelques attaques d’arrière-garde, arrivèrent assez en ordre, le soir, aux rendez-vous qui leur avaient été assignés. — La huitième division seule manquait â son poste : on ne savait ce qu'elle était devenue. La neuvième et la cinquième, en s’étendant, pour faire disparaître la Ineune produite par son absence, la rencontrèrent âCrunstadt, encore livrée au désordre et désorganisée.— Celte malheureuse journée coûta â l’armée républicaine 3,000 hommes, tués ou blessés, et 60 pièces de canon. L’ennemi eut environ 2,600 hommes hors de combat.
Inaction de Clairfayt. — Diversion opérée par Marceau. — Après avoir forcé les lignes de Mayence, Clairfayt aurait rendu le succès qu'il venait d’ob- ' tenir bien autrement décisif, si son audace eût égalé sa prudence et scs talents comme général. Il aurait pu , en ralliant les troupes de Wu rimer et en agissant avec plus d’activité, anéantir ou faire prisonnière l'année d’investissement tout entière. Mais, au lieu de se mettre immédiatement à la poursuite des Républicains, il resta six jours dans la position conquise et n'en partit que le 5 novembre. — Le général Wartens- Irben marcha sur Alzey ; Nauendorf attaqua, â Rochenhausen , une division française et la rejeta sur Winweiler. Clairfayt se porta lui-même sur Westofen, Ostcrofen et Worms.
Pichegru , de y>n côté, avait rallié l'armée de Rhinet-Moselle , sur le petit ruisseau de la Pfrim, la droite au Rhin, la gauche au mont Tonnerre.— Jourdan, instruit de ce qui venait de se passer devant Mayence, avait détaché aussitôt, sur le Hunsdruck, le général Marceau avec 20,000 hommes , pour opérer une diversion en faveur de l’armée du Rhin. Marceau attaqua, le 10 novembre, les gorges de Stromberg, occupées par de» détachements de l’armée de Clairfayt. Malgré l'escarpement des rochers, les soldats, encouragés par l'ardeur de leur jeune général, parvinrent jusqu'aux gorges, à travers la mitraille et les boulets , et en chassèrent l’ennemi. Le champ de bataille, couvert de blessés et de mort», resta en leur pouvoir. Arrivé sur les bords de la Nabe, Marceau eut encore avec les Autrichiens un nouvel engagement, où ceux-ci perdirent #00 hommes , tués ou prisonniers. Il s'empara de Kreutznach; mais l’ennemi ayant reçu dans la soirée même un renfort de 18 bataillons et de 30 escadrons , qui portait ses forces à un nombre double de celui des Républicains . Marceau ne crut pas devoir s'exposer aux chances d un combat par trop inégal et regagna la position de Sohn-Yalt, qu’il avait occupée auparavant. — Le but que Jourdan s’était proposé se trouvait néanmoins rempli en partie, puisque Clairfayt, au moment où il attaquait Pichegru , avait été obligé de détacher une partie du corps de Warlensîeben contre Marceau, à Kreutznach.
Combat sur la Pfrim. — Retraite de Pichegru. — Pichegru avait réuni sur la Pfrim toutes ses troupes disponibles, ne laissant sur la rive droite du Rhin que la garnison de Manheim. Néanmoins, sa position était encore trop étendue pour le nombre de ses soldats, et de plus facile â tourner par la gauche; aussi , ne se dissimulait-il pas le danger de livrer une bataille, étant presque dépourvu d’artillerie et ayant A combattre une armée numériquement très supérieure; mais il ne pouvait se résoudre ni à abandonner Manheim A scs propres moyens de défense, ni A l'évacuer. Il avait appelé Jourdan A son secours; il espérait que ce général arriverait assez tôt sur la Nahe aveç des forces suffisantes pour occuper Clairfayt , tandis que lui-même n’aurait plus alors à combattu* que YVurmser. Mais les pluies avaient dégradé les chemins et rendaient difficiles les marches et les manoeuvres des troupes.
Clairfayt, renforcé dans la soirée du 8 novembre, par le corps de Latour, détaché de l’armée de Wurmser. et fort de 16 bataillons et de 40 escadrons, avec un train considérable d’artillerie, se décida A livrer bataille. L’attaque commença le 10 novembre, avant le jour. Warlenslfben. avec un tiers de l'armée, renforcé par des troupes légères du corps de bataille, commença 1’ flaque xur Kircheim-Poland , avec l’aile droite autrichienne , et contraignit les Français de rétrograder jusqu'A Masbach et Coiheim. — Le général Krav, avec l’avant-garde autrichienne, contenait le centre et la droite des Français, pour favoriser l’attaque dirigée sur leur gauche, jusqu'au moment où Clairfayt en personne pourrait faire donner le corps de bataille.— L’armée autrichienne s’étant enfin avancée
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dan» l'après-midi, et la première ligne s'étant formée, Desaix qui, avec sa division , était au centre de l'armée, se trouva trop faible pour détendre la position étendue qu’il occupait. — L’artillerie française s'élevait A peine à 40 canons mal servis. Les Autrichiens avaient en batteries 150 pièces amplement fournies de munitions de toute espèce.
La dixième division ( Desaix ) ayant doue exécuté un mouvement rétrograde, Picbegru crut devoir ordonner une retraite générale sur Frakcndahl. Elle commença à la nuit close par les divisions de la droite, et Manbeim, abandonné à ses propres forces, n'eut plus d’espoir de salut que dans l’arrivée de Jourdan. Ou a blâmé Picbegru de ce que, en se décidant à recevoir une bataille sur la Pfrim, il n'avait pas rappelé A lui trois divisions, les deuxième, troisième et quatrième, inutilement cantonnées sur le Haut-Khin. Il y a lieu de croire que, daus ce cas, Clairfayl , qui fut obligé de détacher le lendemain une de ses divisions contre Marceau, revenant à kreulznacb, n'aurait pas forcé la position de la Pfrim , et que l’armée de Khio-el-Moselle aurait pu y attendre l'armée de Sambre-et-Meuae.
Combat de Frakendahi . — Le combat de la Pfrim fut suivi de i'iuvestissement de Maubeim, dont le siège commença ausilôt. Dès le commencement, le bombardement en fut poussé avec vigueur. Clairfayt en confia le soiu à Wurmscr et continua la poursuite de l'armée de Picbegru, qui s'était arrêtée sur le canal de Frakcndahl, la gauche A Turckbcim, la droite au Rhin, le front couvert par le bois de Friesenheim et par les rives marécageuses du canal et des ruisseaux de Stosbacb et de Fuchsbach. Mais le découragement de celle armée augmentait A mesure qu’elle perdait du terrain et, par une raison contraire, t'enthousiasme des Autrichiens s'accroissait eu raison de leur succès. Clairfayt était décidé A attaquer cette nouvelle positiou; et si Picbegru se laissait encore battre, il était difficile de savoir où il pourrait s’arrêter eusuite, tant il est vrai que rabattement du soldat eulratne plus de revers que son exaltation ne produit de succès. On doit appliquer A * la guerre cette réflexion d’un auteur : aS'il est toujours facile de s’arrêter quand on gravit uoc montagne, on ne peut dire où l’on s’arrêtera en la descendant.»
Le général Kray commença , le 13 , A inquiéter la gauche des Français vers Turckbeim et Tripstadt. Le 14 au malin, le centre des Autrichiens sc porta sur Lambsheim. Ce poste retranché fut emporté par l'ennemi, pendant qu’une plus forte colonne, où se trouvait Clairfayt, tournait la ville en jetant des ponlssur la Fuchsbach. Latour, qui commaudait l'aile gauche, mit en mouvement trois colonnes et fit trois attaques; la première à l'extrême gauche, aux ordres du général Oit, marcha sur Edickeim et Friesenheim; la seconde, conduite par Latour lui-même , se porta directement sur Oggersheim et Studernheim, par la chaussée; la troisième, plus A droite et commandée par le général Lilien , attaqua Epstrin de concert avec une brigade du centré de Clairfayt. — Toutes ces attaques, exécutées par des forces supérieures, réussirent assez
bien; l’aile droite, aux ordres de Werneck.se bornait A rationner le mou. in d’Arsheim, pendant que la gauche combattait seule, combinaison maladroite, puisqu'en forçant Picbegru à la retraite, elle lui permit néanmoins de la faire presque sans perte, derrière le canal de Frakendalb , d'où il marcha dans la nuit à Muttersladt , pour aller prendre position sur la Speyerbach.
Retraite sur la Queich. — Cette nouvelle position sur la Speyerbach dut être encore abandonnée, par suite d’un mouvement du corps de Nauendorf qui v s’étant porté le 10 novembre sur kaiserslautern, menaçait la gauche des Français. Les Républicains se retranchèrent donc derrière les lignes de la Queich, leur gauche appuyée A Landau.— Clairfayt s'établit sur la Speyerbach.
Prise de Manhrim.— Manheitn renfermait une garnison de 9,000 hommes. Elle fut dans le principe vivement bombardée; mais on n'a d’ailleurs aucun détail sur la défense, qui est restée un mystère jusqu’à présent : ou sait seulement que la place était mal approvisionnée en munitions de guerre et de bouche, et qu’elle n’a presque point fait de résistance. Le choix du général Monlaigu, qui la défendit, les circonstances où ae trouvait alors Picbegru, et quelques pièces trouvées depuis dans les fameux fourgons de Klinglin, ont donné lieu A des soupçons de trahison sur lesquels l'historien ne peut émettre aucune opinion. Manbeim se rendit le 22 novembre.
Mouvements de l' armée de . Sambre-et- Meuse. — » Pendant les divers mouvements rétrogrades de Pichegru , Jourdan avait résolu de laisser son aile gauche sur la rive droite du Rhin , et de se porter avec le reste de l’armée sur la Nahe, dans l’espoir d’opérer sa jonction avec Picbegru et de contraindre Clairfayt A revenir sur ses pas. Le mauvais étal des chemins , le dénùnfènt absolu de toutes choses ralentirent les mouvements de l’armée de Sambre-et-Meuse au point de faire presque naître sur le compte de Jourdan des soupçons indignes du beau caractère de ce général. Les divers plans qu'il avait formés furent déjoués par Clairfayt et surtout par la reddition de Manhcim. Le corps de Nauendorf gardait Deux-Ponts, par où les deux armées françaises auraient pu communiquer. La ligne de la Nahe fut ocrupéc de Bingen A Birkcnfrld par cinq divisions de l'armée de Sambre-et-Meuse. Plusieurs nouveaux engagements eurent lieu vers Kreutzriach entre le» généraux autrichiens kray, Nauendorf et Marceau. Cette ville fut prise et reprise. Pichegru, de son cAté, fit reprendre Deux-Ponts et menacer kaiserslautern; mais tous ces combats, qui ne se rattachaient A aucun plan général, doivent être considérés comme de simples affaires de postes sans importance. La saison devenait rigoureuse; Jourdan finit par quitter la ligne de la Nahe pour se rapprocher de Trêves et de Trarbach. Les Autrichiens faisaient alors aussi d'immenses préparatifs pour passer le Rhin sous Coblrutz. Kléber, qui commandait sur ce point, écrivit A Jourdan pour l’informer de ces mouvements hostiles. Les deux généraux
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ne doutaient pas qu’ils ne fussent le signal d’une des plus vigoureuses attaques qu’crtt encore offertes celte campagne.
Armistice. — Les choses en étaient là quand on reçut, le 21 décembre, au quartier général de l’armée de Sambre-et-Meuse , un parlementaire envoyé par Clairfayt pour proposer un armistice. On ne connaît pas encore aujourd’hui les motifs qui purent déterminer les Autrichiens à faire une telle proposition, quand la victoire leur donnait tant d’avantages. Jomini suppose qu’elle fut la suite de la fatigue de leurs troupes et de la crainte qu’avaient les généraux de ne pouvoir pas se maintenir dans leurs quartiers d’hiver sur la rive gauche du Rhin, ayant à droite l’armée de Jourdan et à gauche celle de Pichegru. Quels que pussent être les motifs de Clairfayt, Jourdan se hâta d’accepter l’armistice, mais à condition qu'elle s’étendrait à l’armée de Pichegru. lin mouvement de dépit porta d’abord ce dernier général à refuser la trêve offerte; il avait moins de moyens de résistance à opposer que Jourdan, et il se résigna enfin, pressé par ses officiers. L’armistice fut signé le Ier janvier 1796. En concluant cette convention, Jourdan croyait avoir bien mérité de sou armée et de la France; mais le Directoire, prétextant que la Constitution lui attribuait exclusivement la signature des armistices, annula celui que le général de l’armée de Sambre-et-Meuse venait de conclure, pour en signer un autre à peu près pareil qui fut rédigé par des commissaires de son choix. Cette chicane était ridicule. La Constitution, en attribuant au Directoire le droit qu’il réclamait, n’avait pas entendu l'empêcher d’en investir ses généraux. Il fut convenu que les armées cantonneraient dans les positions qu'elles occupaient respectivement, et les hostilités furent suspendues indéfiniment, sous la seule réserve de se prévenir dix jours avant de les reprendre.
Insurrection belge étouffée. — Cette convention inattendue déconcerta les projets des ennemis de la
France en Belgique, ofi un aventurier nommé Jacquemin menaçait d’allumer une Vendée entre la Sambre et la Meuse. Déjà des rassemblements considérables de paysans avaient surpris des convois, les dépôts et les petits détachements étaient insultés; on craignait une explosion générale. L’armistice permit de distraire sans danger une division de l’armée du Nord , et de l’envoyer à Bruxelles, où elle rétablit la tranquillité d’autant plus facilement que les insurgés se trouvèrent privés de l’appui des Autrichiens.
Tra/iison méditée mais non exécutée, —a La trêve, dit Jomini , faillit cependant mettre la République A deux doigts de sa perte. Picbegru , ne trouvant pas à Strasbourg, dans la modicité de son traitement, de quoi subvenir aux frais de scs secrètes orgies, prêta plus d’attention aux propositions des royalistes, et renoua avec le prince de Coodé des négociations dans le terme desquelles il entrevoyait, avec l'indépendance, plus d’honneurs et de fortune que dans la plus belle victoire. A celte époque Louis-Stanislas-Xavier de Bourbon venait de se rendre à Offenbourg pour s'y faire proclamer roideFrance par le corps des Émigrés. Sa présence donna une nouvelle activité à ces négociations mystérieuses. Fauché -Borel fit de fréquents voyages d’un quartier général à l’autre, et s’il faut en croire les Mémoires d’un homme qui n’y fut point étranger, Pichegru devait être le restaurateur de la monarchie en France et recevoir en récompense de ce service un million en numéraire et le château de Chambord. On ignore encore les causes qui firent échouer ce beau rêve... »
Il est triste, mais il est vrai de reconnaître que le conquérant de la Hollande, ainsi que le vainqueur de Jemmapes, devinrent indignes de la confiance des troupes républicaines. Dumouriez et Pichegru sont deux noms qui ne peuvent plus être nommés avec honneur au milieu d’une armée. Le soldat doit pouvoir dire en tout temps: Honte aux déserteurs! infamie aux traîtres!
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
26 mars. Combat entre les deux lignes devant Mayence.
2*2 mai. Prise et reprise de la redoute de Juuden-Sand.
31 — Pichegru prend le commandement de l’armée de Rhio-et- Mosele.
7 sois. Capitulation de Luxembourg.
5 et 6 septembre. P.issjge du Kbiu par l’armée de Sambrc-ct- Ncuse-
11 — Marche des Français sur la Lahn.
22 — Prise de M.uiheim par l’armée de Rhin-ct-Mosclle.
22 et 23 — Retraite dit Autrichiens sur le Mayo.
25 — Combat de Heidelberg.
— > — Jonction de Clairfayt et de Wurraser.
4 octobre. Conférence des généraux français à Ober-Ingelheim.
10 et i3 — Retraite de l’armée de Sambre-et-Meuse.
28 et 29 — Clairfayt force les lignes de Mayence 10 .novembre. Diversion opérée par Marceau. — Combats de Stromltcrg cl de Kmitznach-
Retraite de l’année de Rhin-et-Moselle. — Combat sur la
Pfrim.
13 — Combat de Frakendahl.
16 — Retraite de» Français sur la Quekh.
21 — Armistice entre les debx années signé par Jourdao. — Accepté par Pichegru le 1er janwer 1796.
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Côte i»f Gli.véii. — Destruction des établissements anglais en Afrique. — Au mois de septembre 1794, unedivision française, composte d’un vaisseau,de deux frégates, de deux bricks et de deux bâtiments négriers armés en guerre , parut à l’improviste sur la côte de Guinée , détruisit les comptoirs anglais et ruina complètement l’établissement de Sierra-Leone. Il s'y trouvait alors, entre autres navires d’une moindre valeur, un bâtiment de 400* tonneaux , le Uarpy • , richement chargé; ce fut le seul dont le commandant français voulut s'emparer; il brûla les autres vaisseaux après en avoir enlevé les marchandises les plus légères et les plus riches. — Enfin , les forts étant démolis, les canons encloués, brisés ou jetés 5 la mer, les magasins de la compagnie anglaise dévastés et détruits, la division remit à la voile et revint en France. Elle avait brûlé ou coulé dans sa croisière deux cents dix navires ennemis.
Ocêaü indien. — Combat de l’ Ile-de-France. — Deux vaisseaux anglais , armés & grands frais dans l'Inde, le Centurion et le Diomède , avaient établi vers la fin de 1794 une croisière autour de l'Ile-de-France. Cette colonie mantfuait de vivres, tous ses vaisseaux, armés en course, étaient alors en mer ; la croisière anglaise empêchait les subsistances d’arriver, et les corsaires de rentrer au port avec leurs prises. Dans celte situation critique, les autorités civiles eUmilitaires tinrent conseil et résolurent unanimement de tout tenter pour débloquer la colonie. On décida que la division française mouillée à Port-Louis, composte de deux frégates, la Prudente et la Cybèle , et du brick le Coureur, attaquerait les deux vaisseaux de ligne anglais, et tâcherait de leur causer assez d’avaries pour qu’ils fussent obligés d’aller au loin chercher un port pour les réparer. Malgré l'énorme disproportion qui existe entre des vaisseaux de haut bord et de légères frégates,» les marins français reçurent avec joie l’ordre d’aller combattre. Ils avaieut pour chef le brave Renaud , excellent officier. On appareilla, le 22 octobre, aux cris de Vive la république ! Mort aux Anglais ! La petite di- , vision rencontra les deux vaisseaux de ligne à huit lieues de la côte; et aussitôt commença un combat terrible où, pour racheter la faiblesse de leurs bâtiments, les canonniers républicains, sans s’attacher A tuer du monde a l’ennemi , pointaient leurs coups avec adresse, les uns sur les mâts et les vergues, les autre» sur le gouvernail ; d'autres sur un même point de la coque, audessous de la ligne de flottaison. — La Pnutente s’élail placée par le travers du Centurion, et la Cybèle par le r. il
travers du Diomède. Le brick, favorisé par sa petitesse même, qui le dérobait mieux aux coups de l'ennemi, allait et venait autour des deux vaisseaux , secondant de sou mieux l’effort des deux frégates. Après une heure du feu le plus nourri et le mieux dirigé, les frégates, ayant elles-mêmes éprouvé de grandes avaries dans leurs agrès, le chef de la division fit le signal de s'éloigner de l’ennemi. La Cybèle tenta vainement d’obéir A cet ordre; son grément était en trop mauvais état pour qu’elle pût suivre la Pnuienle. Restée en arrière, elle eut à soutenir seule, pendant quelque temps, le feu des deux vaisseaux anglais; mais ceux-ci étaient trop maltraités pour lui donner une longue chasse. — Le Centurion faisait eau de toutes parts ; il avait perdu son gouvernail et deux de scs mâts. Les avaries du Diomède n’étaient pas moins considérables. — La Prudente, qui avait viré de bord pour venir au secoursde la Cybèle , la prit A la remorque , et la division triomphante revint A l'Ile-de-France, où son retour fut salué par les acclamations de tous les habitants. —Le résultat du combat fut, comme on l’avait espéré, la levée du blocus. —Les transports chargés de vivres arrivèrent dans Elle, et les corsaires y firent leur entrée, amenant des prises richemrnt chargées. La reconnaissance des habitants pour l’héroïsme de nos braves marins fut telle, qu’une souscription volontaire, ouverte pour les familles de ceux qui avaient péri dans le combat , s'éleva en peu de jours A la somme de 265,000 francs. — Les vaisseaux français avaient eu 38 hommes tués et 95 blessés. — Parmi les traits 'de courage auxquels ce combat naval donna lieu, on cite celui du brave Lehyr, capitaine en second d’une des frégates, qui, frappé d’un biscaten au talon , refusa de se laisser porter avec les blessés : « Non, dit-il aux matelots , j’ai juré de mou- « rir A mon poste; je ne le quitterai pas 0. Peu d'instants après, il reçut un boulet dans les reins, et tomba en s’écriant : a Courage, mes amis, vengez moi !»— - Le nommé Sixte Brunet, chargeur, eut la main droite emportée au moment où il allait prendre son refouloir; alors, et sans paraître ému, le saisissant de la main^ gauche , il acheva de charger sa pièce avant de se faire panser.
Océan kTLiTrHtv*.— Croisière du granit hiver. — On ignore dans quel but la commission de marine de la Convention donua l’ordre de faire sortir du port de Brest, en décembre 1794, et par un hiver si rigoureux qu'il a fait époque, toute l'armée navale aux ordres du vice-amiral V ilia ret- Joyeuse. Cette armée se composait de 60 voiles , vaisseaux , frégates et corvettes. La • * 3 .
campagne commença sous de sinistres auspices: appareillant au commencement cfuu coup de >eui, la üolie perdit un vaisseau à trois pouls eu quittant le port, le Bèpublicain , qui lut jeta sur la ruche Mingan au milieu du goulet de Brest et y périt. — Elle comptait 35 vaisseaux de haut bord, parmi lesquels ou remarquait V Alexandre , vaisseau de ligue anglais qui avait été pris peu de temps auparavant par la division du coutre-amiral .N ici l y , et que les équipages de sa division avaient offert à ta république. On battit la mer pendant plus d'un mois sans rencontrer aucune flotte ennemie. Le gouveruemeat anglais était trop prudent pour compromettre sans nécessité ses bâtiments de guerre par d'aussi mauvais temps. - Les 28et 30jauvier 1793, la flotte éprouva d'horribles tempêtes; tous les vaisseaux firent plus ou moins d’avaries; trois furent engloutis par la mer, le Scip ion , le Neuf Thermidor et le Superbe. One partie de leurs équipages péril dans ce désastre. Le conventionnel Tréhuuarl, qui se trouvait â bord de la flotte , se décida alors à donner l’ordre de regagner le port ; mais pour comble de malheur, plusieurs vaisseaux se jetèrent à la côte en revenant. — Le Neptune se perdit â Peros. — Le Fougueux et le Téméraire échouèrent; mais ils parvinrent A se remettre à flot , et gaguèrent , l'un le port de Lorient , et l'autre celui de Saint-Malo. — L'armée navale rentra A Brest toute délabrée, au moment où les magasins de la marine manquaient des matériaux de divers genres necessaires pour la réparer. Dans les 34 jours qu’avait durée celle tatalecainpague, la flotte u'avail pris qu'une seule frégate anglaise, le Daphné, et une centaine de bâtiments marchands, dont les équipages réunis ne s'élevaient pas a 1,200 hommes: c'était un bien faible dédommagement des quatre vaisseaux de ligue qui avaient été perdus ei des avaries majeures des autres bâtiment*.
Côtes de Bretagne. — Combat de Groix. — Tandis que l'Angleterre dirigeait surÇJuiberon l’expédition qui 1 fut si fatale aux émigrés, une flotte anglaise, aux ordres de l'amiral Bridport, composée de quatorze vaisseaux, dont plusieurs A trois ponts, croisait sur U côte de Bretagne, une flotte française, composée de seize vaisseaux de ligne , cummandee par l'amiral Villaret , se trouvait dans les mêmes parages. Elle formait deux divisions de force égale, dont l’une était mouillée à la hauteur de Belle-lsle , cl l'autre devant Brest. Lord Bridport , dans le but de protéger un débarquement d’armes et de poudre pour les chouans, attaqua ta di-< vision de Belle-lsls, qui se retira après un assez vif engagement. Villaret- Joyeuse, prévenu de cet événement, mil aussitôt A la voile avec sa division pour se réunir A celle qui venait de combattre. Après cette réunion, il chercha à joindre Bridport qui , en raison de l'infériorité de ses forces , voulait éviter le combat jusqu’à l'arrivée d'une escadie aux ordres du commodore Warren , envoyée pour appuyer le débarquement de l>uibeiou. — Villaret oi donna la cba»se; mais bientôt, averti que Bndporl et W arreu « étaient réunis et que la flotte anglaise s'avançait pour le combattre , il manœuvra à sou tour dans le dessein de l'éviter, et fit vo le vers Brest : un furieux coup de veut le rejeta
sur Belle-lsle, où il trouva toutes les forces de Bridport. L’annral anglais l’attaqua, coupa sa ligue è( parvint , après uh combat meurtrier , à lui enlever trois vaisseaux, te Formidable , le J'igtv et l’Alexandre. Après ce malheureux combat, l'amiral français rentra à Lorient, où le manque de vivres le força de licencier ses équipages.— Les Anglais restaient ainsi maîtres delà mer et des côtes du Morbihan.— Le commodore Warrrrt crut devoir faire une tentative pnurs’cmparcr de la forteresse de Belle-lsle, qui aurait offert uu excellent point d'appui aux émigrés. Le général Boncret commandait la place pour ta République ; il répondit à ta sommation qui lui fut faite au nom de Louis XVII : a Je ne recon** a nais aucun roi , et je suis décidé à m 'ensevelir sous a les ruines du fort, plutôt que de le remettre â des An- *< giais ou à des transfuges ». Warren ne voulant pas perdre un temps précieux S raoonner Belle-lsle, abandonna son projet et fil voile pour (Juiberon.
Mer Méditerranée. — Croisière sur les côtes de Corse. — Un des premiers soins dont on s’était occupé, après la reprise de Toulon, avait été de recomposer l’escadre qui devait stationner dans ce port. En peu de temps on y arma quinze vaisseaux , parmi lesquels il s’en trouvait huit que les Anglais croyaient avoir abandonnés dans un état à rester toujours hors de service. Cette escadre était néanmoins trop faible pour secourir, ainsi qu’on se le proposait, Bastia, dont les Anglais faisaient le siège , appuyés par la flotte de lord llutham , forte de vingt vaisseaux.— Elle mit à la mer le 3 mars 1795, sous les ordres du contre-amiral Martin, auprès duquel se trouvait le conventionnel Letourneurde la Manche. Outre les quinze bâtiments de haut bord, la flotte comptait six frégates et trois corvettes. Le 7 août, étant en vue des côtes de Corse, on reucontra au sortir du golfe Florent le Berwick, vaisseau de 74 canons, qui allait rejoindre la flotte anglaise mouillée devant Livourne. Lamiral Martin le fit chasser par trois frégates que l’escadre suivit A une petite distance. Bientôt les frégales atteignirent le Berwick , et f Alceste l'attaqua la première avec audace. Au bout d‘un quart d heure de combat, il amena sou pavillon*, son capitaine venait d'avoir la tête emportée par un boulet de canon, et l'équipage ne voulut pas soutenir un combat que le voisinage de la flotte française rendait sans espoir. Le Berwick fut aussitôt dirigé sur Toulon.
Combat naval d’Alassio.— On continua â croiser; un coup de vrnt sépara deux vaisseaux de l'escadre, le Mercure qui futdémAlé.et le Sans- Qdofte qô I éproo va d’autres avaries.— Ce vaisseau était le seul à trois pont», et portait 120 canons. — L’escadre française se trouva ainsi réduite à treize vaisseaux à deux batteries, armés ensemble de 980 canons. Elle rencontra le 13 mars, en vue d’Alassio, sur la côte du Ponent, la flotte anglaise composée de quinze vaisseaux (dont quatre étaient A trois ponts) portant 1,104 canons, de sept frégates et d'un brûlot. Martin, voyant son infériorité, voûtait .éviter le combat : mais le vaisseau , le Ça-Ira, en manœuvrant, ayant abordé la Fh toire, perdit ses deux mâts de hune , tomba sous le vent et resta en queue de ligne : cet accident força l’amiral français à s’engager ;
il fit aussitôt former la ligne de bataille. Lord Ilolbam Ordonna A son avant-garde de forcer de voiles pour combattre le Ça- Ira. Ce vaisseau fui attaqué par la frégate l'Inconstante A laquelle se joignit le vaisseau l'Agamemnon , que commandait le célèbre Kelsou, alors capitaine. Le Çfy/ra repoussa vigoureusement les deux bâtiments anglais; mais \\ éprouva de fortes avaries. La frégate française la Vestale s’avança pour le reprendre A la remorque , et le vaisseau le Censeur vint & son secours. Le Ça-Ira et le Censeur ayant eu bientôt à combattre toute l’avant-garde anglaise , furent très maltraités et mis presque hors d'état de manœuvrer: I la nuit, les Anglais cessèrent le combat. Le lendemain matin, s'apercevant que ces deux vaisseaux étaient encore en arrière de l’escadre française, les Anglais s’avancèrent pour s’en emparer. L'amiral Martin, dans le but de les secourir, ordonna de virer ventarrière par la contre-marché, afin de former sa ligne de bataille entre le Censeur , le Ça- Ira et l'escadre anglaise, que la sienne ertt ainsi prolongée de la tète A la queue : mais, contrariée par le vent , cette manœuvre fut manquée; le calme empêcha l’escadre française de prendre part au combat. Un seul vaisseau, feÙilqueine, s’était seul porté en avant: après avoir épuisé les deux tiers de scs munitions et perdu une partie de son équipage, il parvint A se dégager. IJ' Ça- Ira et le Censeur, n’avant plus l’espoir d’étre secourus, combattirent néanmoins avec courage, et ne se rendirent qu’à la dernière extrémité. Le vent qui se leva ensuite, sépara les deux escadres.
Combat des Ilesd’Hyères.— Le contre-amiral Martin rentra A Toulon, et y fut bientôt rejoint par six vaisseaux envoyés de Brest, aux ordres du contre-amiral Rcnaudin, l’ancien capitaine du Vengeur * échappé comme par miracle au désastre de son bA liment. Ce renfort portait l'escadre de la Méditerranée à vingt vaisseaux ; mais peu de temps après son arrivée une insurrection éclata à Toulon, et les marinade I escadre y prirent part. Onx venus de Brest . restèrent seuls fidèlement à leur poste; Rcnaudin profita de leurs bonres dispositions pour faire prendre à sa division une posilion avantageuse dans la rade de Toulon. 1 afin d'être en mesure d'en défendre l’entrée aux Anglais, s'ils y étaient appelés par les insurgés. La vigueur des autorités militaires et des représentants du peuple, les troupes nombreuses dirigées contre les Toulonnais, étouffèrent promptement l’insurrection1.
* La arrondi» Incorrection de Toultan egi dr* cannes tout A-fait oppo*ée* S celle* dr la prnilère : c'était I fépoqnr de l'ln*n érection du t*r prairial (20 mai 1784 >* I/* parti révohit nnnaire venait d'être comprimé â Pari», ri Ir faubourg Sam» AiHoum* vaincu Ton» le» département» do Midi étaient en tira; Toulon, dont la population royaliste cl fédéraliste avait été expulsée on égorgée. était depuis •es désastre* la Tille la plu» défoule A la Montagne. Poe eorreltr dr la République amena dan» ce port quelques Émigrés pris mr un bâtiment qui h» rendait d'Italie en Espagne; la popnlare Ir* ms «narra à leur débarquement. I* général Pierre , qui commandait dan» la ville, n’avait pri* sorti rvr rrnwirr pour empérher rrt assassinat. Ir» représentant» i.uérln et l’ouït 1er. indigné» dr m conduite , le destituèrent : mai» cri arir d'autorité excita le nfronti ntcmrnf populaire. Tout a coup on battit la générale, le» porlrt de la ville *e fermèrent et la foule M porta rhr» les représentant» pour le» obliger A rapporter leur arrêté de destitution : crut -ci »'y refluèrent. Alors l'insurrceuoo éclata ouvertement ; oa le» maltraita cl on le» jeu en prbon. Les
Le rt^pfèsentanrNioa avait remplacé Letournttir auprès de l'escadre ; H adressa aux marins, qui t'étaient joints aux insurgés, une énergique proclamai ion et les Invita à revenir sur leurs vaisseaux et à mériter l'oubli de leur insurrection, en faisant des prodiges de valeur coutre les Anglais, qu'il allait sur-le-champ les mener combattre. Cette proclamation produisit un excel- * lent effet. Les marins revinrent A leurs bords, jurant de laver leur crime dans le sang des ennemis de la République. Mou , pour ne pas laisser refroidir cette ardeur, ordonna de mettre A la voile. L’escadre républicaine était composée de dix-sept vaisseaux , et de six frégates; elle rencontra, le 13 juillet, A trois heures du matin , au sud des Iles d’Hyèrts, la flotte anglaise forte de vingt-trois vaisseaux (dont cinq à trois ponts), et d'une quinzaine de frégates et de corvettes. La disproportion des forces était trop grande, pour que l'amiral français ne songeât pas A éviter le combat. Malheureusement l'armée était sous le vent des Iles d’Hyères, et ne pouvait pas aller se mettre A l’abri derrière ces Iles: Martin se décida A faire voile vers la baie de Fréjus. Les Anglais lui donnèrent la chasse; A trois lieues de terre les vaisseaux français furent pris par le calme; ceux de l'ennemi recevaient encore un peu de brise, et en profilèrent pour s'avancer. L’arrière- garde française se trouva bientôt atteinte par l’avant-garde ennemie; l’armée ne pouvait se porter A son secours. Les Anglais manœuvrèrent de façon A la couper. Les vaisseaux français commencèrent le feu, et envoyèrent à l’ennemi des bordées si bien ajustées, qu'ils démâtèrent un vaisseau à trois ponts, et firent des avaries majeures â plusieurs vaisseaux. Ce premier avantage permit A l’escadre de Martin de profiler d'une légère brise qui s’éleva, pour rétablir sa ligne, que le calme avait mise en désordre. Le vaisseau l’ Aïeule avait été si maltraité, qu’il ne pouvait rester A son poste. L’amiral français envoya les
insurgé» t'emparèrent du fort Lamalgue. de l'arsenal , de ton» le» éiabluscmenl» mil» et imlliairc*. en présenre même de la garnison, trop IMhte pour y mettre obilark». U* homme* a t tarin'* au parti montagnard «'étaient nu» A la tète du mouvement : il» ouvrirent le» prison» A leurs partisan» détenu», «l n ayant pu parvenir à faire rentrer dans le port I escadre qut te trouvait eu rade, il» ir déri- 1 dère»; » partir. *n longeant la iw l.iluO homme, et 1 pièce» de vanon. wir Marseille. *r.f:l» di*a.--..t être It *»ége du mad«rantMmp. I. 'adjudant général fharion, qut gardait le» magasin» de l'armée d'Italie , an RimumcI . craignant de le» voir tomber entre le» mam» de» uiMirgès, le» Ht évacuer en toute hâte mit tajr», el prit position arec 800 hommes en avant de ce bourg. Au premier bruit de» danger» qui menaçaient Marseille, le reprén-nfanl thambon, en mitiuon dan» a tic ville. Ht un appel .1 la garde nationale et rassembla environ I 200 volontaire» qui , réuni» à I..00 lofdalt de la garnison cl renforcé* dr dru» régime ut» de ravaler te, marchèrent . sous le commandement du général l’acthod, A la rencontre de» Toulon nais. Dans le même temps Ir* représentant» Touiller et bucnn , qui avaient réussi A s'échapper de Toulon . lançaient la garnison derrière les insurgés, et Ir représentant Ch ta ppc accourait de Nice avec 6,000 hommes dr l'armér d'Italie, br* Tou tonnai», sans s'inquiéter dr re qui te passait sur leur» derrière», attaquèrent bravement le* troupes de Charlon. Le choc fol sanglant et opiniâtre; mais le général l’acthod étant arrivé A propo* avec u colonne, décida la viclotre en faveur dos convrniionnels. 300 Toulonnais forent tués, autant mirent bas 1rs arme*, et le rr*tr fut dt«ner«é par la cavalerie. le» vainqueur» rentrèrent rn triomphe â Toulon , au moment oO le* troupes tic l'année d'Italie y arrivaient de leur côté. Mai* la victoire fut souillée par la conduite de* Marscillai*. qui appelaient leurs sanglants cxré» de justes représailles ; ils égorgèrent leur* prtroniiirr» et uiAftRjcrérait en outre plus de 200 individus détenus sa fort Saiut- Jean , pour de» cause» politiques.
frégates la Jiuice et C Alceste pour le remorquer; et au risque d'engager une action générale, il allait luimême te porter â son secours, lorsque le corps du vaisseau, sa mâture et ses voiles s’embrasèrent tout à coup.* L'incendie fut si prompt et si violent , que tous les bâtiments qui se trouvaient à proximité, amis ou ennemis, durent se bâter de s’éloigner, et qu'on ne put lui porter aucune assistance ; une demi-heure après il sauta avec un fracas épouvantable. Ce funeste incident ralentit la canonnade qui continuait encore entre l'avantgarde ennemie et l’arrière-garde française: plusieurs vaisseaux anglais avaientété si mal traités, qu’ils avaient besoin de se faire remorquer. Lord Hotham se vit forcé de renoncer à poursuivre les vaisseaux français. Ceux-ci vinrent en bon ordre s’embosser dans la baie de Fréjus. La flotte anglaise prit 1e large, et alla réparer ses avaries, partie à Livourne, partie en Corse.
Le combat des lies d'Hyères fut le dernier qui se livra jusqu’à la célèbre bataille d'Aboukir. Les vaisseaux français cessèrent de se mesurer en ligne avec les vaisseaux ennemis. Le gouvernement comprit qu’il ferait beaucoup plus de mal à la marine anglaise, en autorisant l’armement de nombreux corsaires, et en formant de légères escadres qui, parcourant rapidement l’Océan, la Méditerranée, la Mer des Antilles et l’archipel Indien, devaient détruire, sur tous les points, ou ramener dans nos ports les navires marchands, et ruiner ainsi en détail le commerce de l’Angleterre.
Prise de la flotte du Levant Nous avons parlé (Tom. 1. p. 257 ) du chef de division Perrée qui , revenant d’une mission auprès des puissances barbaresques, reprit une frégate que les Anglais avaient emmenée de Toulon. Dans ta même croisière, cet officier s'empara de vingt-cinq bâtiments marchands. — Le contre-amiral Richery eut encore des succès plus grands. Il commandait, en octobre 1795, une division de six vaisseaux de ligne envoyés de Toulon à Brest. Le 7 octobre, il rencontra au nord du cap Saint-Vincent le convoi du Levant, qu’escortaient trois vaisseaux de ligne anglais et plusieurs frégates. Richery , avec ses vaisseaux , attaqua les bâtiments de guerre , et chargea ses frégates
de prendre autant de bâtiments marchands qu’elles le pourraient. Les vaisseaux de l’escorte s’enfuirent A force de voiles, mais pas assez promptement , pour que l’un d'eux ne fût pas atteint: c’était le Censeur, vaisseau pris à l’amiral Martin , an combat d'Alassio : les Français le reprirent et en firent don à la République. Pendant le combat, les frégates pénétrèrent au milieu du convoi, et amarinèrent trente navires, tous richement chargés. Richery conduisit ses prises dans le port de Cadix , que la paix faite avec l’Espagne venait d’ouvrir à notre marine.
Océav Atlaxtiqle.— Prise de la flotte de la Ja-* malque. — A peu près à l’époque où la riche flotte du Levant devenait ainsi la proie de nos marins français, celle de la Jamaique éprouvait le même sort. En approchant d'Europe, une tempête l’avait dispersée et séparée de son escorte ; dix-huit de ses bâtiments furent pris par la division sous le commandement du capitaine Moultson, et quarante-quatre autres, par la division aux ordres du jeune capitaine Robin. Moultson rentra à Rochefort avec sa riche capture. La campagne de Robin fut plus longue et plus difficile; ses bâtiments éprouvèrent diverses avaries et revinrent après être restés trois mois en mer , faisant beaucoup d’eau , sans voiles et sans vivres. Les équipages étaient accablés de fatigues; mais le succès de leur campagne leur fit bientôt oublier toutes leurs misères.
Mer MÉDiTP.RFxxf.K. — Déblocus de la division de Smyrne.— Le chef de division Ganthaume avait été envoyé dans le Levant avec sept bâtiments de guerre, pour y attendre les navires qui devinrent la proie de Richery; il arriva trop tard, la flotte était partie. Son expédition eut néanmoins d’utiles résultats. Il débloqua une division française que les Anglais retenaient depuis plus d'un an dans la rade de Smyrnc, et captura une frégate ennemie qui , pendant la nuit, vint sc jeter au milieu de sa division.
Nous nous occuperons plus loin des opérations maritimes qui sc trouvent spécialement liées aux opérations militaires dans les colonies.
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Causes de ï insurrection. — Animosité des sections de Paris contre la Convention. — Le gouvernement des Comités provisoires, qui depuis long-temps admi nuiraient la France, était regardé comme monstrueux par tous ceux qui désiraient voir établir dans le pays un mode régulier d’administration. O gouvernement ne pouvait plus durer. Une commission, à la tête de laquelle figurait Sieyet», avait été chargée d’y substituer une constitution. Celle de l’an ni, dont ce conventionnel célèbre fut le principal rédacteur, établissait un conseil législatif de cinq cents membres, et un conseil des anciens comme chambre de révision. Ces conseils devaient se renouveler par tiers tous les ans. Le pouvoir exécutif était confié à un Directoire composé de cinq membres, se renouvelant par cinquième tous les ans, et entièrement soumis au pouvoir législatif.
La nation, fatiguée des crimes qui s’étaient commis au uom de la liberté, avait accueilli avec empressement cette constitution, qu'elle considérait comme une planche de salut. Le moment approchait de la mettre A exécution, lorsque la Convention , craignant l’influence de ses adversaires dans les élections, rendit un décret afin de conserver dans les nouvelles assemblées, et pour celte fois seulement, les deux tiers de ses membres. Un autre décret fut aussi porté pour exclure des fonctions législatives tous les parents d’émigrés.
Ces précautions étaient incontestablement prises : dans l'intérêt de la République, déjà fortement menacée par les manoeuvres des agents royalistes, qui exploitaient avec habileté* le mécontentement d’une grande partie de la nation ; mais telle était l'aversion que la population parisienne avait pour le parti jacobin, dont, mieux qu’aucune autre, elle avait connu les excès, qu'elle ne voulut voir dans ces mesures que des moyens combinés pour conserver illégalement un empire devenu odieux. Paris comptait quarante-huit sections, qui avaient chacune leur bataillon de garde nationale , et, sur ces quarante-huit, trente étaient décidées à repousser également et les conventionnels et leurs décrets.
La presse, libre enfin temporairement, était du parti des Sections; la Convention, pour opposer un contrepoids à cette puissance menaçante, s'occupait de capter le suffrage de l'armée, afiu de pouvoir, en cas d'hésitation populaire, jeter dans la balance le poids de 300.000 baïonnettes. — La lutte commença par des adresses et par des discours. - Le 28 août, les set lions du Mail et des Champs-Elysées présentèrent A la barh; de la Convention des pétitions pleines d’amertume. Le président Chénier leur répoudit avec une fermeté non exemple d'emportement. Le mauvais accueil fait A ces premières députations u’eœpécba pas la section du
Faubourg-Montmartre d’en envoyer le lendemain uuc nouvelle pour exprimer les mêmes sentiments. « Législateurs, dit l’orateur de ce faubourg, méritez notre choix et ne le commandez pas; vous avez exercé une puissance sans bornes; vous avez accumulé tous les pouvoirs, celui défaire des lois, celui de les réviser, celui de loi changer, celui de les faire exécuter. Songez combien le despotisme militaire fut fatal à la république romaine. »Ce langage énergique fut sans effet sur la Convention; quelques membres firent même habilement valoir des raisons d’état et de circonstance pour justifier la Convention dans son desseiu de ne pas dévier de son plan.
La réunion des assemblées primaires eut lieu le 6 septembre, et fut pour les .Sections une occasion nouvelle de montrer leur opposition; mais si la capitale manifesta ses vœux d’une manière presque unanime , les départements, pour la plupart, ne partagèrent pas son avis; 270.000 citoyens votèrent sur les décrets refusés par les Parisiens, et 167,000 les acceptèrent. —Dans un temps où l’on comptait les voix au lieu de les peser, cette circonstance était décisive.
La Convention, rassurée par cette masse de suffrages, prescrivit, le 22 septembre, aux assemblées électorales de se conformer A ses décrets. Plusieurs sections de Pari» protestèrent et firent afficher leur protestation; celle de Lepelletier alla plus loin, et imitant la conduite du tiers-état en 1789, proposa un acte de garantie générale pour placer chaque votant sous la sauve-garde de l'assemblée dont il faisait partie, et solidairement sous celle de toutes les autres.
Les mesures de précaution que la Convention dut nécessairement prendre, les adresses des armées, préparées et provoquées à l'avance , aigrirent les esprits au lieu d'imposer à la multitude. — Les Sections se déclarèrent en permanence jusqu 'A' l'installation d’une nouvelle législature; une d'elles adressa aux années la longue énumération des crimes et des erreurs de la Convention. Bientôt des commissaires envoyés par les villes de Dreux , de Verneuil et de Nonancourt , pour réclamer protection contre les violences des agents de l'autorité, qui avaient dissous leurs assemblées primaires, arrivèrent A Paris et portèrent au comble l’indignation des sectionnaires. Les Sections se décidèrent A convoquer le corps électoral de la Seine au ThéAtre- Français, sous la garde d’une force année tirée de son sein. Cette réunion eut lieu en effet le 3 octobre; mais elle fut incomplète et occupée seulement de vaines déclamations et de menaces inutiles. *
Indignée de voir les Parisiens s’obstiner A considérer leur ville comme toute la France, la Convention décréta la dissolution des assemblées primaires et du
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collège électoral, eo déclarant coupables d'attentat contre la souveraineté du peuple et la sûreté publique, les citoyens qui se réuniraient désormais en comité, ou qui chercheraient à s’introduire sous le titre de commissaires au camp des Sablons, près de Paris. Ou déploya la force armée pour se rendre maître du lieu des séances, les administrateurs du département, qui avaient été chargés de publier le décret, ayant été hués par la foule amassée devant le Théâtre- Français. La guerre civile allait ainsi être définitivement allumée.
Agitation. — Forces respectives des sections et de ta Convention. — Jusqu’au dernier instant l'agitation était restée concentrée dans l'intérieur des sections; ou ne s’en était pas aperçu pour ainsi dire extérieurement. On allait et venait dans les rues, aux spectacles, aux plaisirs et aux affaires comme â l'ordinaire; le peuple se livrait à scs travaux habituels et ne prenait aucune part A ccs discussions; aucun des partis n’osait s’en servir, parce qu'ils craignaient de n’en être plus maîtres, si une fois ils le déchaînaient, et que d’ailleurs il n’était pas du tout disposé à servir le royalisoie. La Convention, pour laquelle le peuple inclinait toujours, n’osai l pas non plus l'employer par une sorte de pudeur, et parce qu'elle venait de le désarmer après les journée* de floréal et de prairial. Les Comités de gouvernement donnaient des armes seulement A quelques individus expulsés des assemblées primaires, à Paris ou daus les départements, â quelques hommes incarcérés comme terroristes et récemment mis en liberté, parmi lesquels il y avait aussi des patriotes victimes de la réaction.
a La force des sections se composait des compagnies de grenadiers et de chasseurs de la garde nationale, formées de propriétaires, de marchands, en un mot de citoyens en état de s'habiller et de s’équiper, au nombre d’environ 20,000 hommes; tout le reste, qui formait ce qu’on appelait les basses compagnies, n’était guère organisé que sur le papier, et n’avait pas l'honneur d'être appelé au service. Cette armée, car c’en était une, du moins par le nombre, était commandée par le général Danicau, qui, après avoir servi la République contre les Vendéens, avait pris parti pour le royalisme; esprit inquiet et remuant, caractère inconstant , mais honnête, et qui n’élail pas de force â jouer un premier réle.
a La Convention avait pour sa défense quelques bataillons de ligne, forts de 3 à 4,000 hommes, et 1,500 patriotes. Elle avait des canons, même ceux des Sections. qu'elles lui avaient elles-mêmes remis après les événements de prairial , comme un trophée conquis sur les terroristes, et c’était la section Lepellelier, la plus audacieuse dans sa révolte, qui avait la première donné cet exemple.
« Menou, général en chef de Y armée de V intérieur , dont l« quartier-général était à Paris, se trouva investi du coin ma ndement. Républicain, ma1* modéré et naturellement trmporiseur. personne n'était moins propre que lui à ce genre de guerre, qui exigeait plus de résolution et d’aqdace que de science. Il n'effrayait point les secûonnaires, qui le trompaient par leurs protes-
tations pacifiques, l'endormaient par leurs flatteries, et le nommèrent même, à la vérité sans son aveu, leur général. La Convention avait peu de confiance eo lui; il n'eu inspirait aucune aux patriotes.
« Des représentants du peuple, çhargés de la direction de la force armée, ne faisaient qu'ajouter encore âla lenteur et â l’irrésolution du général. Ainsi , au lieu d’agir de vive force pour réduire celles des Srctions qui étaient les plus échauffées, on parlementait, on négociait et on exaltait leur audace.»
Arrestation de Menou.— Barras prend le commandement. — Dispositions de Bonaparte. — Cependant le péril augmentait d'heure en heure, et la Convention allait être assiégée dans son palais par les Sections soulevées, lorsqu'elle se décida, le 12 vendémiaire, & faire arrêter Menou, contre lequel s’élevaient des soupçons justifiés par ses irrésolutions, mais qui n'étaient pas fondées , et â confier à un de ses membres le soin de sa propre défense. — Laissons parler à ce sujet un témoin oculaire, qui , placé alors dans une position obscure et désintéressée, était â portée, par la nature même de son emploi , de bien connaître et de bien observer la marche des événements.
« Cependant le temps presse, dit M. Fain, un nouveau général est nécessaire; il en faut un dans la nuit même: la cause est devenue tellement personnelle pour les conventionnels, qu’ils ne veulent plus abandonner le commandement à un étranger; c’est un représentant ! qu’on désire en charger, et tous les yeux se sont tournés sur le général du 9 thermidor. Le représentant Barras est donc investi du commandement supérieur. Les représentants Delmas , Laporte et Goupilleau de Fontenay, qui jusqu’à ce moment ont été chargés de la direction de la force armée, lui sont laissés pour adjoints. Le nouveau général n’a que la nuit pour faire ses dispositions de défense. Tous les officiers sans emploi qui se trouvent en ce moment â Paris se pressent sur ses pas pour recevoir des ordres. Il les destine aux divers postes extérieurs; mais il a besoin d'un second sur lequel il puisse se reposer des détails du métier et dont le coup d'où! «oit srtr. Il se souvient alors du jeune général Bonaparte, qu'il a sous la main au cabinet topographique. Il l’appelle et le fait agréer pour son lieutenant. Celte adjonction a lieu dans l’intérieur du Comité; au dehors on ne eonnalt que Barras; tous les ordres se donnent en son nom
« Il est une heure du matin quand le général Bonaparte se met â la besogne. Bien des renseignements lu» manquent ; mais il apprend que Menou est détenu dans une pièce voisine : il va le trouver, et celui-ci lui donne, avec une franchise toute militaire, les premières indications dont il a besoin. Les défenseurs de la Convention consistent dans ce petit nombre de soldats qui dorment sur le pavé des cours et sur la terrasse du jardin, autour de la salle; ils ne sont pas 5 ou 8.000 hommes de toutes armes, encore faut-;l y comprendre les grenadier* de la Convention, la légion de police, un bataillon du faubourg Saint-Antoine et les trois bataillons des patriotes de 1789. L’artiMerle suppléerait au nombre ; mais les pièces de position sont restées au
parc des Sablons. Il y en a une trentaine; elles ne sont «Jrd.cs que par un poste de vingt-cinq hommes: r.eit de plus urgent que de provenir le» Set fions, qui pour» raient meurt* la main dessus. On demande pour cette expédition un officier intelligent et actif. Le représentant Delmas appelle Murat, du 21* de chasseurs: « Je « fat vu gagner |c grade de chef d'escadron aux jotir- « nées de prairial, lui dit-il avec l'accent de l’amitié; il « s'a8il aujourd’hui des épaulcll** de chef de brigade! s Murat reçoit donc pour la première fois les ordres du générai Bonaparte, et la rapidité avec laquelle il court les exécuter promet que ce ne seront pas les derniers!...
Il ne suffit pas d'avoir des canons, il faut des munitions: ordre au général Durtubie, qui commande l'artillerie, d'envoyer en toute lutte aux Tuileries les approvisionnements nécessaires. Il faut des vivres: les magasins sont dispersés dans Paris; ordre à l’ordonnateur Lefebvre d’envoyer des ration» au camp du Carrousel; ordre de faire fabriquer du biscuit; ordre de préparer le service des ambulances. Les troupes sont pêle-mêle; on rectifie la ligne des postes. Les commandements ne sont pas bien déterminés : on les partage entre les généraux qui sont présents; des réserves sont établies, et de* mouvements de troupes qui s’exécutent dérangent l'emplacement que les affidés des section» ont pu reconnaître la veille. Deux lignes de défense se forment : l’une du côté de la rue Saint-Honoré, l’autre du côté de la rivière.
«Les débouchés du Carrousel par la rueSaint-Nicaise et la rue de Roban sont confiés au général Brune, qui a sous ses ordres le général Gard an ne. Les généraux Dupont-Chaumont et Loison, qui ont avec eux l’adjudant général Blondeau, prennent poste â la rue de l'Echelle et dans la petite rue Saint- Louis. Le» postes de la cour du Manège, qui donne sur le cul-de-sac Dauphin, et sur le passage des Feuillans, sont gardés par le général Berruyer. Là se trouvent encore le général Vachot et les adjudants généraux Huard et Motel.
« Sur les quais , un fort détachement est placé a la hauteur du Louvre: il est commandé par le général Carteaux.qui a son avant-garde au Pont-Neuf. A la tetc d’un autre détachement les généraux Verdière et Lestraoges ferment le Pont-Royal , et veillent sur les débouchés de la rue du Bac et du quai Voltaire.
« La réserve, aux ordres des généraux Montchoisy et Duvignéau . est stationnée sur la place Louis XV, couvrant le Pont-Tournant et les Tuileries, gardant le pont Louis XVI, et observant les avenues de la place du côté des Champs-Elysées, de la rue rojale et de la rue Saint-Florentin. La réserve est là, surtout pour conserver au besoin la retraite vers Saint-Cloud. Ce village est le rendez-vous qui vient d’être assigné â toutes les troupes qui sont en marche sur Paris ; et si la Convention se voit un moment forcée de céder au nombre . c'eut a Saint-Cloud que ses défenseurs doivent se rallier pour ressaisir l’avantage.
« Barras v ■ visiter tous les postes; il rectifie ce que les hésitations de la nuit ont pa laisser de défectueux daus les mouvements des troupes Son commandant en second est prineipalemcnt occupé des positions .1 assigner â l’artillerie qui arrive. A ta télé du Pont-
Royal, il place une batterie qui enfile la rue du Bac et bat k qu3i Voltaire et le quai d’Orsay. Cette batterie est soutenue par une seconde, établie sur le quai du Louvre, qui d’un cété prend rn écharpe le quai Voltaire, et de l’autre balaie le quai de l'École jusqu'au Pont-Neuf. Vers la rue Saint- Honoré ou poiute, a l’ouverture de chaque dt filé, des pièces dout la ligue de tir se prolonge jusqu'au bout des rues de Richelieu, de la Butte-des-Mouliiisct de Sainl-Roch. La reservedu parc est rangée au Pout-Tournant; auprès de chaque pièce la mèche est allumée.
«Ces (Impositions terminées, on reste l’arme au bras ü voir venir un ennemi qui ne parait pas d’humeur A se faire attendre. »
Journée du 13 vendémiaire . — La générale n’avait pas cessé de battre dans Pans; mais le 1 3 vendémiaire, dès le point du jour, l'insurrection prit un caractère qui annonçait que le» Sections étaient décidées à ue plus rien ménager, les tambours sectionnaires poussaient l’audace jusqu'à venir battre sur le Carrousel ei sur lâ place Louis XV. On proclamait dans les rues l'ordre de marcher contre la Convention; on annonçait que les Comités de gouvernement étaient mis hors la loi ; quelques représentants, surpris dan» la ville, étaient retenus pour otages : les meneurs disaient hautement que cent conventionnels seulement devaient être exceptés de la proscription qui allait frapper l'assemblée. Un gouvernement provisoire sc formait déjà à la section Lcpellelier. — D’abord la fortune parut favorable aux sectionnaires; une de leurs colonnes, forte d’environ 4,000 hommes, se présenta devant le Pont-Neuf; le gé néral Carteaux, sans doute par suite de ses instructions, lui céda ce poste sans tirer un coup de fusil, et sc retira sur le quai près du Louvre. La section du Mont-Blanc s'empara d’un convoi de vivres destiné pour les troupes conventionnelles réunies aux Tuileries; celle de l’Arsenal prit le dépôt des chevaux d'artillerie; une autre sectiou intercepta le couvoi d’armes que la Convention envoyait à la section des Quinze- Vingt», la seule qui sc montrât disposée à soutenir l’assemblée; enfin les bataillons de la sectiou Lepellelier s'emparèrent des bâtiments de la trésorerie nationale. Néanmoins, et nonobstant ces succès partiels, avant d'en venir aux mains les chefs de l’insurrection furent d'avit de faire une tentative d’accommodement. Le général Danican prit l'initiative; il écrivit aux comités une lettre conçue en ternies pacifiques. Il ne demandait pâs le renversement de la Constitution, mais seulement le rapport des décrets dés 22 et 30 aortt, et le désarmement de» bataillons de patriotes de 1788, parmi lesquels il s’était glissé un assez grand uonibre de terroriste?: â Ces conditions il s’engageait à respecter et à faire respecter l'autorité établie. Ces ouvertures parurent assez conciliantes pour que plusieurs membres des comités fussent d'avis dVniamçr des négociations. Un perla d'envoyer dans chaque section, pour éclairer et calmer les citoyens, deux conventionnels chois s parmi les membres de rassemblée les plus agréables aux sectionnaires. - «il y a quarante- huit sections, interrompit brusquement Tatticn; envoyer deux commissaires à
chacune d’elles, c'est faire passer quatre-vingt-seize conventionnels de l’autre côté. Sont-ce des otages qu’on prétend donner? ou est-ce un préteste pour que les cent conventionnels qui doivent former le noyau de la nouvelle assemblée, provoquée par les Sections, puissent nous quitter.» Quelques députés insistèrent: un deux proposa un adresse aux Sections; mais les mesures prises par le générai Bonaparte et l'attitude des troupes chargées de la défense des Tuileries, avaient rendu la confiance aux chefs du parti républicain; car c’est un fait qu’il est impossible de nier, après trois ans de révolution la Convention était déjà divisée en deux partis, le parti républicain, qui était le plus nombreux dans l'assemblée, et le parti monarchique, qui comptait le plus de partisans parmi les citoyens de Paris.— «Je suis étonné, dit Chénier, qu’on vienne nous parler de ce que demandent des sections en révolte. Il u’y a plus pour la Convention que la victoire ou la mort. Quand l’assemblée aura vaincu, elle saura distinguer les hommes égarés. — Mais, je vois la guerre civile, répliqua Lanjuinais ; elle est à nos portes!— Ce que tu devrais voir, Lanjuinais, lui cria Garran de Coulon, c’est qu’on veut décimer la Convcntiou et renouveler le 31 mai daus un sens opposé. »
On repoussa donc les propositions de Danican. — Bientôt la fusillade annonça que le combat était engagé. Ce bruit inattendu produisit un effet profond sur les membres de l’assemblée. Les hommes de courage, quoi qu’on ail dit, ne formaient que la minorité de la Convention, et cette minorité, comme on sait, mena long-temps le reste. Bientôt le fracas de l’artillerie se joignit aux éclats multipliés de la mousquelerie. Les conventionnels, émus, allaient quitter leurs sièges. «Restons en place, s'écria Legendre, et s'il faut recevoir la mort , recevons-la comme il convient aux fondateurs de la République!» Celle pensée de mort, jetée ainsi au bruit du canon, parmi tant d’bommes irrésolus, rappela aux députés qu’il s’agissait d’une guerre civile. Quelques voix timides essayèrent de demander que l’on constatât d’oft étaient partis les premiers coups. Cette proposition pusillanime allait obtenir l’assentiment de la majorité, lorsqu'une voix ferme s’éleva : e Les prétentions des Sections étaient sans fondement, dit-elle; mais, dans tous les cas, nous serions des insensés si nous consentions à traiter comme une affaire judiciaire l’établissement d’une grande république! Il n’y a plus de ménagements à garder! il faut réduire les révoltés par la force, et vaincre ou périr • !»
Il est temps de revenir aux sectionna ires.— Danican , en attendant l’issue des débats soulevés par sa proposition. commit une faute qui altéra la confiance que son parti avait en lui , et prouva qu'il avait trop de délicatesse pour commander dans une guerre civile. Une batterie d'artillerie étant tombée par hasard dans
1 • Le» premier» coup» de huit partirent . non de l’tvôtel de Noaillo», non , comme on le dit daa^lr |?mp« , de rbôlet ocrnpé par le imtaurateur Vénus , nuit d'une mawou TdMtm... le» eu*» de fu*d eureol pour but de faire marr rirr/aotulion de» Comité» et d'rmpérhrr qu’il» romrnl tuent S quelques tran*a<*lion* qui auraient évidemment ■muré le triomphe de* serti on». En effet , te fut le signal du combat. Bonaparte laissa même erotre que c'était lui qui. avait hit Urer. » {Tbibeautleau, fie de A 'apoiéon» pages 121 et 122.}
les postes de la section de la Fidélité, il empêcha cette section de s’en emparer, afin, dit-il, de ne pas humilier des braves avec lesquels elle venait de fraterniser. — On sait que les sectionnâmes manquaient de canons.— Cette batterie alla grossir les forces de la Convention.
Les deux partisétaienten présence depuis huit heures. Les masses parisiennes remplissaient les rues Richelieu et Saint-Honoré, et menaçaient de déboucher sur le château par les rues du Dauphin, de l’Échelle et Saint- Nicaise. On semblait attendre le signal du combat. Quelques coups de fusil tirés à ('improviste donnèrent l’impulsion aux masses prêtes à s'ébranler. Barras, afin de repousser les colonnes qui étaient les plus avancées, ordonna â Berruyer, â Brune et à Blondeau de balayer la rue Saint-Honoré. Ces trois généraux débouchèrent presque simultanément des rues du Dauphin, de l’Échelle et de Saint-Nicaise. Les patriotes de 1789, qui formaient la colonne de gauche, eurent â souffrir de la fusillade dirigée contre eux de l’église Saint-Koch, où le bataillon de ta Bulte-des-Moulins s’était posté; mais ayant été soutenus â temps par deux pièces d’artillerie que le général Bonaparte fit diriger contre le portail de l'église, ils culbutèrent les sectionnaires et les mirent en déroute. La colonne du centre négligea de se servir de son artillerie, et fut d’abord repoussée; celle de droite, au contraire, qui fit jouer la sienne, mit en fuite les insurgés qui occupaient les rues du Lycée, Croix-des-Petits-Champs et de Grenelle. Pendant que les sectionnâmes de la rive droite se ralliaient au haut de la rue de Richelieu et sur les boulevards, ceux de la rive gauche essayèrent une diversion en leur faveur. Après avoir laissé des forces suffisantes au Pont-Neuf, la colonne qui avait pris ce pont s'avança en bon ordre par le quai Voltaire, pour attaquer le pont des Tuileries; une autre colonne marcha par la rue de Bourgogne pour enlever le pont Louis XVI. L'artillerie des généraux Carteaux et Verdière, chargés de la défense de ces deux pouts, suffit pour repousser en quelques minutes les sectionnâmes et pour rendre nullcs ces deux tentatives. — Enhardi par ces succès faciles. Barras, excité par Bonaparte, se détermina à changer de rôle. L’ordre fut donné aux généraux Montchoisy et Duvlgoeau de s'avancer avec la réserve sur les boulevards, et de se réunir, en rabattant par la rue de la Place-Vendôme, â la colonne que le général Berruyer devait conduire des Feuillans sur cette place. Carteaux reçut l'ordre de quitter le quai des Tuileries et de remonter la rue Sainl-Tbomaadu-Louvre pour s’établir, avec du canon, sur la place du Palais-Royal; de son côté le général Brune, débouchant par la rue de Rohan , devait chercher à déloger les sectionnaires qui se maintenaient encore au Théâtre- Français Os mouvements s'exécutèrent sans difficultés : partout 1*? sec lionua ires cédèrent le terrain ; mais ils ne se dispersèrent point tout de suite, et profitant au contraire de la dissémination des troupes conventionnelles, ils rentrèrent pendant la nuit dans l’église Saint-Roch, dépavèrent les rues où les troupes de. ligne n'avaient point encore pénétré, et y établirent des barricades. — Barras, étonné de leur opiniâtreté, faisait tirer par intervalle à boulet dans la me Saint-Honoré,
et sur les quais'; mais cettj mesure devint bientôt, superflue: la faim et la lassitude dispersèrent la foule des citoyens plus facilement que n’aurait fait un combat de vive force. La Convention eut le bon esprit de laisser chacun d'eux se rons dérer comme vaincu et regagner saut bruit son domicile.
Au milieu du combat les habitants de Saint-Ccrmain étaient accourus avec deux p ères de canon au secours des Parisiens; mai» leur jonction ne put s’effectuer : arrivés dan» le» Chanqis-Élysécs, ils y trouvèrent un piquet de l'armée conventionnelle qui suffit pour les tenir en échec, ensuite ils furent attaqués et mis en déroute par un escadron du 20* chasseurs.
La facilité de la victoire étonna les conventionnels eux-méiues; iis ne pouvaient croire qu’on triomphât des insurgés aussi facilement. «Quoi qu’on ait dit de cette victoire, écrivait un des membres de l’assemblée, je la regarde comme un vrai miracle; car nos agresseurs étaient enfin des hommes , des Français, et au moins cinq contre un. L’attaque fut dirigée d’une manière ridicule; mais elle aurait pu i’ètre autrement ; car si lessectioQiiairc» s’étaient emparés des rues et des maisons environ uant les Tuileries, de ces retranchement* naturels, ils auraient foudroyé le peu de soldats qui défendaient les avenues du palais*. Au lieu d’une manoeuvre aussi simple que sûre, les se< liounaires se présentèrent en cotonues serrées et profondes qui ne pouvaient ni se déployer, ni faire aucun mouvement, et qui donnaient une prise immense aux tirailleurs et à l’artillerie des troupes conventionnelles, qui eurent bientôt jeté le désordre et la confusion dans ces masses...
«Des citoyens inexpérimentés ne pouvaient pas. dit-on, teuir contre des troupes aguerries. Cela serait bon A dire s'il se fût agi d’une batiiile rangée; encore les Vendéens avaient prouvé le contraire: mais pour une guerre d’escarmouches et de barricades dans une ville, ou pour le siège d'un château non fortifié et accessible de toutes parts, il ne fallait qu'un courage ordiuaire et une adresse médiocre. Le peuple avait enlevé les Tuileries de vive force le 10 août 1792, quoique pour le moius aussi bien défendues que le 13 vendém aire. Mais le peuple alors, entraîné par l'amour de la liberté, bravait tous les dangers. Le 13 vendémiaire, au
' Dè* la Ttrtle à neuf heure* du *oir, Barra* «Vlalt préwnlé S l'a* •embhv. Il dctccudait de cheval et croy ait nuit Hm ; c'élall le moment od il faitail prendre foffemne aux généraux. «J'ai opposé la forer à la fprnr, dll-ll S la Convention. Il a bien fallu combattre mix qui t'a vançaient obstinément pour s’établir sur rot banque 'Irt. Maintenant il ne s’agit plus que de dissoudre 1rs rrsies de la rébellion lx* assaillants de Saint Ro h se sont retranchés dans l’église ; ceux de la me de rtcbcHe et de ta rue de Samt-Niraise se sont repliés sous les g»lerirs du Théâtre de la République et du Palais-Royal Ils sont encore trop voisins, et voici les dispositions qui \ool terminer la journée : Duvigneau et Montcboisy, qui ne sont plus nércs-vnire* .1 lu place Louis XV, se sont mi* en marche avre deux pièce* de canon par la Grande Rue Royale. 11» tournent la place Vendfmie par le boulmrt de la Madeleine, tu même temps Üerruyer déimurhe des passagi s des Feuillants sur la plair Vendôme ; Brune , sorti du déh lé de la rue Samt-Niratsc, pousse divanl lui des obusirr* qui achèvent île balayer la rue de Richelieu, et Cartrauv, qui n’a plus non à faire du cbié du Louvre, passe sur la place du l ‘a lais Royal pour dégager la roe Saint Honoré jusqu'à l'Oratoire. Le succès n 'étant plus contesté, on ne tire plus qu'à poudre .»
1 Cette manœuvre fut celle que les Paritieu* employèrent en 1830. | t. 11.
i contraire, une grande partie des citoyens réunis sous j les drapeaux srctionnaires n’avait, par prudence ou I par principes, aucune envie de se battre, et n’y avait été entraînée que par un faux point d'honneur. Leurs chefs leur avaient, en outre, persuadé que les fusils et les cartouches n'étaient 1.1 que pour la forme; que dès qu’ils se présenteraient aux Tuileries, les troupes fraterniseraient avec eux, et que la majorité de la Convention les accueillerait .1 bras ouverts. Ainsi, quand la inousqueferie et la canonnade se firent entendre, la plupart des srctionnaires se sauvèrent en couvrant d’imprécations les intrigants qui les avaient trompas »
Le manque d’artillerie avait été la véritable cause de la défaite des Parisiens.- La journée du 13 vendémiaire ne fut pas d'ailleurs aussi sanglante qu’on le crut alors, le nombre des morts de part et d’autre ne dépassa pas quatre cents. — Le 14, toutes le» administrations publiques reprirent leur service La trésorerie fut retrouvée intacte. L’arrivéect le départ des courriers n’avaient pas été un moment interrompus.
Il fallait des punitions pour l’exemple. La Convention usa modérément de son triomphe. (Généreuse après sa victoire, elle ne déploya pas l’appareil de la sévérité pour exercer des vengeances. Trois commissions militaires furent créées pour juger dans les dix jours les chefs de l'insurrection, auxquels on avait laissé déjà le temps de s’enfuir: leurs sentences ne frappèrent que trois agents subalternes, tous les autres condamnés étaient contumaces. Le général Menou, mis eu accusation, fut acquitté grâce J l’intercession de Bonaparte et â l’énergique amitié du représentant Thibaudeau; il n'était d’ailleurs coupable que de trop de faiblesse. La mesure la plus rigoureuse ordonnée par la Convention fut le désarmement de la garde nationale; les compagnies de ranonniers, de grenadiers et de chasseurs furent supprimées, un cassa l'état-major et on le remplaça par un commandant militaire qui fut mis sous les ordres du général en chef de l’armée de l'intérieur.
Récompenses. — Bonaparte général en chef de Vannée de l’intérieur. — Après la part des punitions vint celle des récompenses. Les généraux, les officiers, les fonrt'omiaires destitués ou suspendus, qui avaient pris la défense de la représentation nationale, furent rendus à leurs emplois par les Comités. Mais il était des services supérieurs que la Convention voulait récompeuser elle-même. A celle occasion, dans la séance du 18, cinq jours après l’événement, le nom du général qui avait commandé en second sous Barras fut eu fi il prononcé.
« N'oubliez pas, dit Fréron, que le général d’artillerie « Buonaparte, nommé dans la nuit du 12 au 13 pour « remplacer Menou, n'a eu que la matinée du 13 pour « faire les dispositions savantes dont vous avez vu « les eff ts! » Quelques instants après. Barras appela formellement l’attention de ses collègues sur les servicesUe son lieutenant, et fil rendre uu décret qui confirma celui-ci dans l’emploi de commandant en second de l’armée de (‘ultérieur.
* Ttubaudeau , Mémoires sur ta Convention et te Directoire.
« De la tribune, le nom du général de brigade Bonaparte passa dans les journaux et sortit dès ce moment de l’obscurité qui l’avait jusqu'alors enveloppé.
«Le 14 vendémiaire (16 octobre 1795) Bonaparte avait été promu au grade de général de division ; dix jours après le 4 brumaire (26 octobre), il fut définitivement nommé général eu chef de l'armée de l’intérieur. Cette grande faveur^qui éclatait tout à coup sur un homme nouveau et le contraste de sa jeunesse avec sa haute position fixèrent sur lui l’attention \
« Il était à peine Agé de vingt-six ans; sa taille était petite et mince; sa figure creuse et pâle; des cheveux longs lui tombaient des deux côtés du front, le reste de sa chevelure, sans .poudre, se rattachait eu queue par-derrière. L’uniforme de général de brigade , dont il était encore revêtu , avait vu le feu plus d'une fois, et se ressentait de la fatigue des bivouacs. La broderie du grade s’y trouvai} représentée dans toute la simplicité militaire par un galon de soie qu'on appelait alors système. Son extérieur n’aurait rien eu d’imposant sans la fierté de son regard!
« On se demandait d’où il venait? ce qu’il était? par quels services extérieurs il s’était recommandé? Personne ne pouvait répondre, excepté son ancien général
1 Le plan de la France militaire, qui e* t l'histoire de Parrnéc rrauçaite, ne nom permet pai de cuivre le général Bonaparte dans »o n commandement de l'armée de l’intérieur, noue nom bornerons à citer à ce sujet on passage de notre Histoire de l’empereur Napoléon.
■ lié* cette époque ton nom devint populaire. Chargé du maintien de la paix publique, il dut fréquemment te montrer au peuple, parcourir le* halle* et le* faubourg* , et parfoic haranguer la multitude sur laquelle il Huit par acquérir de l'influence. — Il cul aussi , pendant ce commandement , I lutter contre quelque* circonstances difficiles. l'ne disette extrême affligeait les hsbilants de Parie et occasionnait courent des trouble* graves. Un jour, entre autres, que la distribution avait manqué, et qu’il s’élait formé de nombreux attroupements à la porte des boulangers, Napoléon, visitant la ville pour s'assurer si le* mesures d'ordre public qu'il avait ordonnée* étaient convenablement exécutée*, fût entouré avec son état-major par un groupe tumultueux. C’étaient de* femmes en grand nombre et demandant du pain 4 grand* cris, l-a foule augmentait , le* menaces te multipliaient , et la situation devenait de plus eu pim critique. l'ne de ces femme*, momtrueusement grosse et grasse, se faisait remarquer au milieu de* plus exaltées par se* gestes et par se» parole* plus qu’énergiqnea. C’était quelque notabilité des halles. «Tout ce tas d’épauletier* . criait-elle en apostrophant le général et «se* officiers, se moquent de nous : pourvu qu'il* mangent et qu’ils « s’engraissent, il leur est fort égal que le pauvre peuple meurt de • faim.» Bonaparte se tourna vers elle, et en souriant lui Ht seulement cette observation : « La bonne, regardez moi bien , et ditrs- «moi qud e*t le plus gras de nom deux. * On sait qu’il était alors extrêmement maigre. Celle question, faite d’un ton simple et Iranquille, fut accueillie par on rire universel, l/oralcur femelle resta court et sans réplique, heureux d’échapper par une prompte retraite aux buées de la multitude, qui, vaincue par une plaisanterie, se dispersa aussitôt, et laissa le général continuer paisiblement sa route.
« Pendant son commandement de l'armée de l’intérieur, le général Bonaparte fut chargé de deux opérations délicate*, dont II s'acquitta de manière & mériter l’approbation du gouvernement. L’une fut b réorganisation delà garde nationale de Pans, et l'autre la composition de la garde du Directoire et du corps législatif. Cette troupe d’élite est devenue plu* lard le noyau de cette garde impériale, qui «e munira toujours si digne et si calme dao* nos triomphe*, si ferme et si terrible dans nos revers , et dont le souvenir est encore une de no* gloire*. »
Carteaux cl le» représentants qui avaient été au siège de Toulon ou sur la ligne du Var.
« Ouand le nouveau général de l’armée de l'intérieur prit possession du quartier de la rue des Capucines, il amena avec lui le générai Duvigneau, comme chef d’état-major, et n’élail accompagné que de deux aides de camp: Jonot, officier qui lui était attaché depuis long-temps, et Lemarois, élève de l'école de Mars, que Letourneur de la Manche venait de lui donner. Le général n'avait pas encore de secrétaire; il emprunta dans ce moment le secrétaire des représentants chargés de la direction de la force armée, et celui-ci (M. Fain) écrivit les premiers ordres que le général Bonaparte signa comme général en chef. Tout Paris s'étonna de voir sortir des batteries de vendémiaire un état major si jeune et si peu révolutionnaire, o
Jugement sur la Convention. — Yold sur cette fameuse assemblée un jugement d’autant plus remarquable qu’il a été porté par un de ses membres (Tbibeaudeau), homme de talent et de principes, qui ne figura jamais parmi les promoteur* et les approbateurs des mesures sanguinaires auxquelles, sous prétexte de l’impérieuse nécessité, une minorité vigoureuse entraînait une majorité sans énergie.
« La Convention avait été convoquée sous le canon du 10 août; le canon du 13 vendémiaire annonça sa retraite. Pendant une session de trois ans elle avait résisté A l’Europe, vaincu ses ennemis, dicté la paix, constitué la République, amené lès rois coalisés à la reconnaître et à conclure des traités avec elle, ajouté la Belgique A son territoire, élevé la France au premier rang parmi les nations, triomphé de scs ennemis intérieurs et pacifié la Vendée. Elle avait établi l’uniformité des poids et mesures, préparé une législation égale pour tous, jeté les principales bases d’un code civil et constitué la dette publique en l’inscrivant sur le grand livre. Elle avait décrété des codes pour toutes les branches du service militaire. Elle avait fondé le Musée national des arts, des écoles pour les sciences, les lettres et toutes le* parties de l'enseignement public. Elle léguait à l’avenir d’abondantes ressources, de terribles leçons et de grands exemples. Le bien qu’elle avait fait ou préparé était son ouvrage; les calamités qui, sous son règne, avaient Affligé la patrie, étaient le résultat des circonstances. Jamais assemblée n’avait été convoquée dans des conjonctures plus difficiles. Trois ans de révolution avaient miné le trône, ébranlé la monarchie dans ses antiques fondements, allumé les haines et enflammé les partis. La France était un volcan, et la Convention fut appelée au moment où l’explosion ne venait que de commencer; le cratère était ouvert et vomissait des torrents de lave embrasée. Il était au-dessus de la nature humaine de leur assigner des bornes : un Dieu seul aurait pu les maîtriser ou gouverner au milieu de tous les éléments déchaînés. »
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Piémontais et Sardes. | C.ou.i.
Forces et positions respectives des armées fran - ' çaises et austro-sardes. — Au commencement de 1795, le gouvernement, afin de donner plus d’ensemble aux opérations des armées des Alpes et d’Italie, plaça ces deux armées sous la direction supérieure d'un seul chef. Kellermann reçut ce commandement. Lorsqu’il arriva, dans le cours d’avril , à son quartier général, son premier soin dut être de visiter les troupes : il trouva l’armée des Alpes, aux ordres de Moulins, réduite, par le départ des divisions détachées vers le Rhin, A un effectif d’à peine 15,000 hommes, disséminés sur la ligne, de plus de trente lieues, qui s’étend du mont Saint-Bernard jusqu'au camp de Tournoux. Celte armée affaiblie avait en face d’elle 30,000 Piémontais. U lui ordonna d'abord de garder une défensive absolue; ensuite il se rendit à l'armée d’Italie. Arrivé à Nice avec les représentants, il y trouva toutes les administrations dans la plus grande désorganisation; circonstance inquiétante au début d’une campagne. Il se hâta de prendre les mesures que nécessitait le désordre des affaires, et pendant que le représentant • Beffroy se rendait à Gènes, pour contracter, au nom du gouvernement français, un emprunt devenu indispensable, il parcourut et visita les postes avancés de l’armée d'Italie.— La droite, formée de 19,000 hommes aux ordres des généraux Masséna, Freytagct Garnier, t’appuyait à Vado, sur la côte de Gènes, couronnant les hauteurs de San-Pantaleone, de Saint-Jacques, de Melogno et de Bardinetto. Une de ces divisions descendait vers Garessio, s’échelonnant le long des Apennins Liguriens, en avant d'Ormea et remontant le col de Termini. — Le centre de l’armée , fort seulement de 7,000 hommes, aux ordres du géuéral Macquart. sc développait depuis le mont Bertrando jusqu'à Sabione, occupant les cols de Tanarello cl de Tende, dans les Alpes maritimes. F.nfin l’aile gauche, de 5.000 hommes, commandée par le général Serrurier, couvrait les col» de Sabione , de Roses, de Finestra, et passant par Lantosca , se terminait au col de TArgentière, non loin du camp de Tournoux, qu’occupait l'armée des Alpes.
La division de droite de l’armée des Alpes, commandée par le général Vaubois, était au camp de Tournoux, occupant par sa droite la vallée de Fours, et s’étendant jusqu’à San-Dalmazzo, où elle sc liait avec l’armée
d’Italie. Cette division prolongeait son extrême gauche jusqu’à Oueyras inclusivement. La division du centre, qui $e liait à celle de droite par les cols d’Houlx et de Servière, occupait le mont Genèvre, et s’étendait par sa gauche jusqu’au mont Cenis, où commençait la division de gauche, dont 1rs postes finissaient au mont Saint-Bernard et à l’allée Blanche.
En face de l’aile droite de l’armée d'Italie se trouvait le feld-maréchal Devins, menaçant les positions de Saint-Jacques et de Melogno, avec le» principales forces autrichiennes et napolitaines. Le général Colli, commandant les troupes piémontaises, tenait la droite de Devins, depuis Ceva jusqu’à Conl, occupant les deux rives du Tanaro et la rive gauche de la Stura, sur laquelle campait sa nombreuse cavalerie. Wallis, plus rapproché de Savone, semblait n’attendre qu’un signal pour s’emparer de cette ville et de Vado. Argenlcau, campé autour de Ceva, se préparait à faire une pointe sur Finale. L’armée des Alpes et l’extrême gauche de l’armée d’Italie étaient tenues en échec par de fortes divisions qui, sou» les ordres des ducs d'Aoste et de Montferrat, gardaient les vallées de la Stura, de Suze, d’Houlx et d'Aoste. Toutes ce» troupes, renforcées des milices vaudoises et des bandes de Barbets, formaient un effectif de plus de 75,000 hommes.
Négociations sans résultat. — Nous dirons , avant d’aller plus loin , qu’a près la paix avec la Prusse des négociations secrètes avaient eu lieu, dit-on, entre la République française et le roi de Sardaigne, à qui la République offrait de conquérir le Milanais, en remplacement de la Savoie et du comté de Nice. Ce prince, autant par la crainte qu’il avait de ses alliés que par suite de l’indécision de son caractère, n'avait encore pu se résoudre ni à accepter ni à refuser."
_ Prise du col de Monte. — L’occupation du col de Moule ou de Grisanche, qui couvre le bourg de Saint- Maurice, était nécessaire pour assurer la possession du mont Cenis; ce poste avait en outre et en cas d’offensive, l’avantage d'offrir un débouché facile dans la vallée d'Aoste. Le général Moulins, dès le 17 avril, avait tenté de s’en emparer; mais son attaque, contrariée par les neiges, avait échoué. Un mois après, la
sa:son paraissant plus favorable, le projet d’atlâque fut de nouveau mis A execution. L'adjudant général Almeyra en fut particulièrement charge. Celte expédition eut lieu le 12 mai. Les troupes, partagées en trois colonnes, marchèrent pendant dix heures et s'avancèrent avec la plus intrépide constance A travers d’épais tourbillons de neige qui, portés par un vent impétueux de nord-ouest, du côté de l’ennemi, contribua long-temps A lui cacher le mouvement des Républicain*. Ce ne fut qu’au-delà de* premiers retranchements que les Piémontais aperçurent les colonnes d’attaque. Ils prirent les armes; mais les Français étaient poussés par un élan irrésistible. Tous les pos es furent emportés à la baïonnette en moins d’une demiheure. L’ennemi tenta pendant la nuit de les reprendre en attirant l’attention des défenseurs par une fausse attaque du côté du Saint-Bernard; mais ce fui inutilement. Le froid avait été si vif pendant cette attaque, que le vin gela dans les bidons. — On cite parmi les traits honorables qui signalèrent l’expédition, celui du capitaine Brune qui, malgré la rigueur du froid , te jeta sans hésiter dans un torrent pour en retirer un officier blessé à l'épaule, el qui , par suite de sa blessure, était sur le point de se noyer.
Ouverture des hostilités à l'armée d’Italie. — Les austro-sardes, battus A l’armée des Alpes, avaient résolu de prendre leur revanche sur l’aile droite de ( armée dllaüe, non qu’ils espérassent avoir affaire de ee côté à des adversaires moins intrépides, mais parce qu’en cas de succès les suites pouvaient en élre beaucoup plus avantageuses sur le littoral de la Méditerranée que dans les tristes vallées de la Savoié. Ainsi l’occupation de Savone ou de quelque autre point de la rivière de Cènes devait entraîner des conséquences désastreuses pour les armées républicaines, en interrompant leurs communications avec Gènes, qu'on regardait avec raison comme leur grenier d’abondance.
Kellermanu avait deviné les projets des Coalisés; il ordonna de pousser de fréquentes reconnaissances en avant du col de Spinardo, afin d'éclairer leur mouvement. Un détachement de grenadiers, envoyé ainsi en reconnaissance, fui rencontré le 21 juin, et en même temps attaqué avec impétuosité par une forte colonne autrichienne. Les Français, malgré la supériorité numérique des ennemis, ne s'amusèrent point A tirailler, et se précipitant sur eux à la baïonnette, les mirent en fuite. Une rencoutre de même genre eut lieu le jour suivant à Murseeo, en avant de Garessio,et eut un résultat pareil.
Combat de Savone. — Un combat plus sérieux se livra, le 23, sous les murs de Savone. Le général Wallis, frappé de l’importance de l'occupation de Savone, se décida, pour se rendre maître de cette ville, A violer la neutralité génoise, comme 1rs Français en avaient donné l’exemple dans leur expédition d'Oncille. Informé qu’il envoyait une forte colonne sur rrtte place, le général de brigade Laharpe*y dirigea aussitôt la 21e demibrigade. A l’arrivée des Républicains les Aotrichicns occupaient déjà des hauteurs qui environnent la ville. |
La 21r, attaquée par des forces supérieures, se réfugia après une vigoureuse résistance, sous le canon de Savone, où l'ennemi la poursuivit avec vigueur. Une lutte désespérée allait recommencer quand le commandant de Savone usa de son droit de neutralité pour protéger les plus faibles, et fft tirer le canon sur les Autrichiens. Ceux-ci rétrogradèrent, mais seulement jusque sur les hauteurs hors de portée afin de ne pas perdre de vue la 21e demi-brigade, qui resta campée en dehors de la place et sous ses batteries.
Mouvement des Coalisés. — C bmbat de Fado. — La ligne française déployée sur toute la longueur des monts Liguriens, était extrêmement étendue et parconséqucul très faible. Le# Coalisés résolurent de profiler de cette faiblesse pour couper les Français par leur centre, afin d’isoler les divisions Macquart et Garnier de celle de Masséna, et de les écraser avant l’arrivée des renforts déjà partis dis Pyrénées et du Rhin. Celte opération paraissait d'ailleurs assex facile; il ne fallait que s'emparer des monts de Melogno et de Saint- Jacques, dout l'un, pies de Vado, se prolongeait jusqu’au milieu de l'armée républicaine, en la divisait, et l’autre domine les environs de Savone. La harpe gardait Vado avec 2.000 hommes seulement. Le 24 juin, tandis que Devins el Argenteau se préparaient A percer la ligue républicaiue, Wallis, à la tète de 10,000 hommes, partagés en trois colonnes, se précipita sur nos avant-postes, les surprit et s'empara des redoutes (Je la Madona del Monte, faiblement défendues; puis du pout du Cagliano, situé sous les murs de Vado. Laharpe s’avança pour défeudre les retranchements de cette place, avec deux bataillons de grenadiers et les carabiniers des Hautes-Alpes. Les Autrichiens, électrisés par leurs premiers succès, attaquèrent avec fureur, mais sans succès : plusieurs assauts meurtriers se succédèrent vainement; la terre était jonchée de leurs cadavres; leur courage faiblit eufin. Ils se décidèrent à la retra.le. Le» Français, d’assaill s qu’ils étaient, devinrent à leur tour agresseurs, el les mirent dans la plus complète déroule. Le général Wallis, vivement poursuivi, n'échappa que grâce A la vitesse de son cheval.
Ce combat, dans lequel 1,800 Français vainquirent el culbutèrent 10,000 Autrichiens, est un des plus beaux faits d'armes de notre histoire moderne. L'action dura sept heures. Un grenadier du 0e bataillon, Jean Guitard, poursuivit seul cinq autrichiens, eu tua uq el fit les quatre autres prisonniers. Les Autrichiens eurent I.2U0 hommes tués, blessés ou prisonniers. La délivrance de la demi-brigade, bloquée sous Savone, fut aussi un des résultats de celle affaire.
Attaque générale. — Combats de Metogno, etc. — L’issue de cette action meurtrière ne fit qu'irriter l’ennemi ; dès le lendemain il revint A la charge avec des forces suffisantes pour écraser, malgré leur héroïsme, les faibles divisions françaises. Le général Devins attaqua, le 23 juin, avec 30,C00 hommes, les col# de l’Inferno et de Terme, dans le but de pénétrer jusqu’à Melogno. Il fut cependant repoussé avec vigueur sur ces deux points par les chefs de bataillon Lari voire, de
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la 46* demi-brigade. fl Dali nus, df la 1W. Laliarpe , assailli presque ati même instant dans sn retranchements de Yado, par une nouvelle division de 12,Ot'0 hommes, parvenait aussi A la repousser; mais une attaque dirige en même tempe par un autre corps de 12 000 hommes, sur les postes de Saint-Jacques, centre de la division française dr droite, se termina moins heureusement. Celte position fut enlevée après un combat acharné. Dans la mèmè journée le général Argeuteau, avec 5,000 coalisés, emporta t aussi la redoute de Mclogno , qui était gardée seulement par deux bataillons.
Divers combats curent lieu pendant ce jour et les suivants, pour réparer ces revers inattendus. Mtsst'na reçut de Ki llerinann l'ordre de reprendre immédiatement avec quatre bataillons le» haut euh» île Melogno. Un épais brouillard s’étant élevé, favorisa sa marche. Il avait ru soin d'exalter le courage de ses soldats, en leur présentant le salut de l'armée comme attaché au succès de leur attaque. On arriva A sept heures du soir devant les rctrant heinents occupés par Açgrnteau. Les quatre bataillons, divisés en colonnes, s’élancèrent sur l'ennemi aux cris accoutumés de/7 iw /a Répuft/Zi/Mé*/ Celui-ci, sa si de terreur, prit aussitôt la fuite, et les Républicains rentrèrent dans Melogno. Une seule redoute de ce poste important, qui liait l'aile drô le avec le centre, resta an pouvoir des Autrichiens, et c’était malheureusement la principale.
Les Autrichiens, secondés par les Piémonfais, multipliaient leurs efforts de tôt * côtés, mais sms Ordre et sans plan, sur la ligne A peu près rétablie des Républicains. Le camp de Saint-Bernard, non loin de Spinardo, fut attaqué pour la troisième fois. Laharpe eut A soutenir une nouvelle aitaque dans Vado. D’autres combats eurent lieu A Saint -B.irnou il, au camp de Sabione , dans les neiges du mont de Tende, sur les hauteurs de Larpotlcs. Les alliés, après une suite de revers et de succès, furent enfin repoussé» partout, hormis de la redoute de Melognn, qui dominait Vado et ôtait A Kcllcrm.inn j'esp >ir de conserver l’indispensable position de Finale, située A deux lieues au-delà sur la route de Gènes. Ce général ordonna doue une nouvelle attaque sur ce point. Les troupes fuient divisées en trois colonnes: deux d< va eut tourner la position par la droite et par la gauche, tandis que la troisième. aux ordres de M.isséna lui-même, l'attaquerait de front. On se mil en marche, le 27, à quatre heures de l'après-midi ; niais le brouillard , qui avait favorisé la première expédition, dérouta la seconde : il fut s épais que les colonnes de droite et de gauche, n’apercevant pas les chemins qui leur étaient indiqués, se fourvoyèrent et vinrent se réunir A la colonne du centre. L’attaque ne put être tentée que de front. Mais A cause du nombre des Aulrichiens.de leur position avantageuse et de leur artillerie formidable, l'expédition échoua complètement.
Pendant cette infructueuse tentative, 12,000 Autrichiens st* ruaient avec acharnement sur les postes de Gares&O, de Carlinn, de Viosena. sur le camp de Saint- Bernard et le col de Spiuardino. L’ennemi fui repoussé
partout excepté à Spiuardino. Cette position fut em-
portée après un combat sanglant qui dura quatorze heures.
Conseil de guerre. — Mouvement rétrograde des Républicains. — Il devenait dès lors facile aux Coalisés de couper en deux l'année d’Italie, dont la position n'était plus tenable. Les généraux républicains s'assemblèrent en conseil de guerre sur le sommet d’une haute montfgne d«s Apennins, entre Savone et Finale, pour décider ce qu'il convenait de faire dans des circonstances aussi critiques. Tous furent d’avis de sc replier afin de resserrer l’armée pour accroître sa force de résistance. B» rlhier proposa d’appuyer la droite A Borghetto et A Alhenga, et dr se réunir, par Cériale et ZucarelIn.A la div sion de Maequart. Ce nouveaa front de l’armée, en arrière de la Taggia, était couvert par les profondes vallées de cette rivière, hérissées de rochers et d'escarpements. Son avis fut adopté, et ce mouvement rétrograde, qui ne compromettait ni l'ariir'e ni la frontière, eut lieu , à la fin de juin, sous sà direction et celle du ci minaudant d’artillerie Andrénssi. Onabandoiina aux \ustro-Sardes Finale, Loano.Savonè, Vado, la redoute de la Planelta, les posles de Saint- Bernard , de Bocea-Barbena et de Rianco. Li s approvisionnements furent transportés A Oneille et A Albenga. L’armée. dans **s nouvelles pos lions, prêsentaità Fcnnemi un front impénétrable.
Ce mouvement rétrograde ne s’était cependant pas exécuté sms péril, et il avait fa lu. pour reculer, combattre comme on le fait ordinairement pour avancer. - I>e général I, harpe, au moment de l'évacuation de Finale et de Loano, battit encore une fo!s le général Devins entre Savone et Vado. — Le poste de Viosena. le plateau de la Planelta. le camp de Saint-Bernard furent aussi assa-llis, le 2 juillet, par les Austro-Sardes. Après un engagement meurtrier Ils furent repoussés de rcs différents postes, dans les juels ils tentèrent encore et inutilement de rentrer le lendemain, avant que les Républicains ne les eussent évacués complètement. — Le 5 juillet, les avant-p* stes de l’armée furent tout A coup attaqués en avant d’Ormea, A droite et A gauche du passage de Terme. Le général Serrurier rétablit bientôt l’ordre dans les rangs: 1.500 Piémomais s’enfuirent devant le 9e bataillon de la f0r demi-brigade, commandé par le chef de bataillon Dallous. Mais A droite du passage, un large sentier, comité «a ni au col dcl’lnferno, avait été franchi par 2,000 Austro - Sardes. 1.200 d’entre eux étaient descendus jusque dans le camp en arrière du col de Terme, et de IA fusillaient tous les Français qui se présentaient sur re passage. D'autres Autrichiens établis sur le plateau de Corsini arrêta ent par leur mousqucteric tout ce qui sortait de re village. Le général Pelletier fil avancer deux pièce» de canou soutenues par un détachement de 2T0 hommes commandé par le chef de bataillon Mnllin-Larivièrc. Cette petite troupe suffit par son audace et sa bravoure pour repousser le> 2.000 Austro-Sardes et les contraindre A repasser la gorge de l’Inferno.
Privations éprouvées par l'armée française. —
L’armée d’Italie et celle des Alpes éprouvaicut alors
presque les horreurs de la famine. Cette circonstance, connue de l'ennemi, encourageait les Austro-Sardes, plus acharné que jamais, à multiplier des affaires de postes qui fatiguaient les Républicains déjà si affaiblis, en n entraînant pour eux, en cas de non succès, que des revers sans conséquences. On doit néanmoins blâmer ce système de guerre puisque, avec des masses aussi compactes que celles qui composaient leur armée, ils eussent pu, par un vigoureux effort , /percer sur uu point de la ligue française et décider en un jour de toute la campagne.
Conduite diff érente du général en chef républicain et du générât en chef autrichien. — Pour expliquer la conduite que tint alors le général en chef autrichien «il faut croire, dit Joinini, que la mésintelligence entre Colli et Devins amena une rupture entre eux , ou bien qu'ils méconnaissaient également les règles de la guerre. Devins commandait alors au moins 18,000 hommes; car les premiers renforts envoyés des étals héréditaires en Italie, venaient de le rejoindre; Colli , de son côté, n’en avait pas moins de 15,000 sous ses ordres: c’était donc 35,000 combattants tout frais, bien pourvus de vivres et de munitions, qui pouvaient en accabler 18 â 20,000 harassés de fatigue, pieds décbaux et se battant pour ainsi dire tous les jours à jeun. Cette mésintelligence servit à souhait Kellermann, en lui donnant le temps de se raffermir dans sa position. Persuadé qu’il est plus avantageux de* soutenir la défensive en pays montagneux que dans la plaine, ce général ne voulait quitter les Alpes maritimes qu’à la dernière extrémité, et prit toutes les mesures nécessaires pour disputer les lignes de la Taggia et de la Roya,s'il venait à perdre celle de Borghetto. Il parvint, à force de patriotisme, à surmonter tous les obstacles provenant du dégoût des troupes, du discrédit public, de la baisse monstrueuse des assignats et de l’épuisement de la misérable contrée où l’on était forcé de se maintenir. Pour retenir les soldats sur des rochers affreux et les y faire travailler au milieu des privations les plus rudes, il les haranguait souvent en leur faisant entrevoir le terme prochain de leur misère. « La «paix, leur disait-il, est conclue avec l’Espagne; in- « ccssamnient nous serons secourus par nos frères « d’armes des Pyrénées. Voudriez-vous leur laisser la a gloire de forcer le roi de Sardaigne à la paix ?» On assure même que la caisse de l’armée ne reufermant que des assignats sans valeur, il offrit et livra aux fournisseurs français ou étrangers tous ses fonds particuliers. pour les engager sous sa garantie personnelle à former quelques approvisionnements: sacrifice d’autant plus méritoire que le désintéressement ne lui était pas naturel. Attentif A saisir toutes les circonstances qui pouvaient le conduire à son but, kellermann accueillit le commissaire génois Spinola , se lia d’amitié avec lui, et, par son intermédiaire, parvint à se rendre favorables non-seulement les membres du sénat, mais encore les négociants. — Par un contraste tout particulier, le baron Devins s'occupait bien moins des intérêts de sos alliés que des siens propres. U commit dans la rivière de Gênes des déprédations qui excitèrent
■ mille plaintes. Dès qu'il fut maître de Savone, Vado et Loano, il arma des corsaires pour son compte. Malheur aux caboteurs rencontrés par eux ! ils étaient ramenés à Vado pour y prendre un passe-port qui, après avoir été chèrement payé, ne leur servait pas même pour entrer à Savone. On assure qu’en trois mois il acquit ainsi de grandes richesses. Une telle administration devait particulièrement déplaire dans un pays tout marchand; et loin de la tempérer p3r des formes aimables , Devins y joignit une hauteur qui lui aliéna jusqu'au dernier Génois... Il alléguait le manque de vaisseaux pour justifier son inaction, et prétendait qu’il ne pouvait s'avancer le long du littoral sans avoir sa gauche appuyée par des batiments de guerre. — Après le combat naval d’Ilyères, lord Hotham détacha une frégate et quelques bricks à Vado, pour l'aider, suivant sa demande, dans ses opérations ultérieures; mais ce surcroît de ressources ne le détermina pas à marcher en avant; si les Génois n’avaient pas crié si fort contre ses exactions, les républicains auraient pu croire qu'il s’endormait sur ses lauriers.»
Engagements divers. — Nous n’entrerons pas dans le détail de ces engagements. Jusqu'au milieu de juillet, la droite de l’armée des Alpes et l’armée d’L talie eurent fréquemment à repousser de nombreuses attaques, dans lesquelles les généraux Garnier, Macquart, Dalfemagne, Vau bois, etc., se distinguèrent particulièrement— Le 1 1 juillet, devant les cols de Tanér et Fréjus, le capitaine Gazan, à la tête du 10e bataillon de grenadiers, se vit enveloppé p%r 1,500 Croates. Il eut l’épaule cassée au milieu du combat; alors, comme Condé à Fribourg, jetant son sabre dans les' rangs ennemis: «Grenadiers, dit-il à ses soldats, « sauvez mon sabre de la main des esclaves.» Après une lutte désespérée ses braves grenadiers mirent en fuite les Croates et rapportèrent le sabre de leur capitaine. — Aux postes de Zuccarello, de l’Inferno et de Rocca- Rarbena, les généraux Serrurier, Laharpe et Masséna eurent de nouvelles occasions de triompher des Austro- Sardes dont l’acharnement n’était pas ralenti par le peu de succès de leurs tentatives, qui furent impuissantes pour faire rétrograder les Français de la ligne de Borghfllo. — Tour â tour le mont Cenis, le col de Tende, Tuirano et le camp de Limone furent aussi assaillis vainement. — Celait une lutte incessante sur les Alpes et dans les Apennins. Les balaillous ennemis mis eo fuite étaient remplacés par d’autres, auxquels de nouveaux succédaient bientôt , comme si l’on eût espéré de vaincre enfiu par la fatigue les Républicains, que ne pouvaient soumettre ni la famine ni les combats.— Les Anglais tentèrent une descente dans la rade d’Alassio, afin de s’emparer des approvisionnements de l’armée : ils perdirent quelques hommes et furent repoussés; mais ils enimeuèreut deux petits bâtiments de transports. - Peu de temps après, le 27 juillet, une soixantaine de grenadiers français, embarqués dans de frêles esquifs, reprirent, près de Borghetto, une tartane française dont un corsaire ennemi venait de s’emparer dans In rade d’Albcnga.
Fil ANGE MILITAIRE.
Attaque du mont Genèvre. — L’armée d'Italie, et particulièrement son aile droite, avaient , jusqu'à la fin d’aoiU, été l’objet le plus constant des attaques des Coalisés. Le 31 aortt, l’armée des Alpes fut attaquée par une division de 4,000 hommes, dont le but était de s’emparer du mont Genèvre, poste important de la ligne française, situé dans les Alpes -Col tiennes, à une lieue de Briançon , entre le mont Viso et le mont Cenis.
L'ennemi s’était divisé en quatre colonnes, dont trois partirent d’Houlx, se dirigeant sur la droite, et la quatrième de Fiueslra, se portant seule par la gauche. Le plan d’attaque était bien conçu, mais il fut mal exécuté. Les colonnes, au lieu d’agir avec ensemble, n’arrivèrent que successivement, aux points d’attaque indiqués, et se firent battre séparément. La seconde colonne seule montra une intrépidité digne d'éloges, en emportant deux fois à la baïonnette le poste de la Ceche; néanmoins les Français, dont le nombre ne dépassait pas 800 hommes, parvinrent, à repousser l’ennemi.
Le sergent-major Janncria, du 2e bataillon d’infanterie légère, réussit à désarmer seul et à amener aux avant-postes français un détachement de 30 Piémontaisqui conduisaient 21 prisonniers républicains; il fut nommé officier sur le champ de bataille. — Le capitaine du 2e bataillon du 79* régiment, Labafour, fut promu au grade de chef de bataillon, pour avoir arrêté, avec 10 hommes seulement, une colonne de GOQ hommes qui sc portait sur Clavières. Sa résistance donna le temps aux troupes cantonnées dans ce village de prendre les armes et de venir attaquer et vaincre cette colonne.
Combat de Cerisoles et de Lantosca.— Pendant que la droite des Piémoutais attaquait le mont Genèvre, leur gauche cherchait à débusquer Serrurier du camp de Cerisoles et du poste de Saint-Martin-de-Lantosca. La marche des assaillants fut favorisée par la chute de la neige et par un épais brouillard. Au sortir du col de Pierre-Etroite, ils fondirent sur le camp de Cerisoles, oh se trouvait seulement un poste avancé qu’ils emportèrent. Serrurier était à Saint-Martin; prévenu à minuit seulement de ce qui venait de se passer, il fit battre la générale, rassembla 800 hommes qui furent prêts les premiers; arrêta l’ennemi déjà parvenu à l’entrée du village, cl le contraignit à la retraite quoiqu'il fût cinq fois plus nombreux. 1*8 Piémontais s’étaient retirés sur des hauteurs voisines, dans l’inleuUon de revenir à la charge au jour; mais les Républicains les ayant aperçus se hâtèrent de les prévenir, et vers six heures du malin demaudèrent qu’ou les conduisit au combat- Serrurier se mit à la tète de la colonne d’attaque. Les Piémontais, chargés à la baïonnette, furent culbulés et ramenés jusqu’au camp de Cerisoles, où ils tentèrent vainement une nouvelle résistauce. Leur déroute fut si complète que pas un d'eux n’aurait pu s'échapper si les Républicains eussent été assez nombreux pour les arrêter au col de Pierre-Étroite. Le général Bonnaud, émigré, chef de l’expédition, ayant été dangereusement blessé dans le combat, sc tua d’uu coup de pistolet afin de ne pas tomber vivant eutre les mains
de ses compatriotes.— Le 1er septembre, une attaque de C00 Piémontais, contre le col de Finestra, fut repoussée avec une égale énergie, et dans la soirée du même jour, une division de Croates s'étant retranchée dans de vieilles masures, sur le front de la droite de l’armée, fut presque entièrement exterminée.
Combat de Saint- Bammiit. — Le même jour encore le poste de Saint-Bamouil, déjà une fois vainement attaqué, fut assailli de nouveau. Les Piémontais se présentèrent devant la position, eu force supérieure, suivant leur habitude. Le combat dura cinq heures; il fut opiniâtre et meurtrier. Les Piémontais furent enfin contraints de se retirer, laissant aux Républicains plus dc30ü prisonniers et un grand nombre de morts sur le champ de bataille. Le lendemain ils renouvelèrent leur tentative, et dans le désir de la faire réussir, ils l'appuyèrent par de fausses attaques sur toute la ligne, notamment sur les postes de la Lombarde, de Sainte- Anne et de Saint-Élieuue; mais partout ils furent repoussés et éprouvèrent une perle immense. Devint fatigué de tant d'attaques sans résultats, les ralentit pendant quelques jours afin de sc préparer à une action générale.
Kellermann reconnut ledessein du général autrichien au mouvement géuéral qui s'opérait sur la ligue austrosarde; mais il s’eu inquiéta peu, se bornant A recommander aux généraux de tenir la troupe en alerte, et toujours prèle à recevoir l’ennemi.
Attaque du Petit-Gibraltar. — Le mouvement agressif de l'armée coalisée eut lieu le 19 septembre. Le centre et la droite des français devaient être menacés par deux fortes divisions, appuyées d'une réserve de 8,000 hommes. Au pied du centre de la ligne, entre Borghetto et le Tauaro, en avant du village de Zucarello, sc trouve un rocher d’un accès difficile, sur lequel les Français occupaient un poste fortifié nommé le Petit-Gibraltar, et qui était défendu par 400 hommes aux ordres de l’adjudant général Saint-Hilaire. Devins décida que l'attaque générale n’aurait lieu qu’après l’enlèvement de ce poste qui, par sa position avancée, gênait les manœuvres de son armée. 2,000 Autrichiens d’élite occupèrent en conséquence, au-dessus de Campodi-Preti, une redoute armée de cinq pièces de canon et d’un obusier. Les défenseurs du Petit-Gibraltar en essuyèrent le feu sans en paraître ébranlés. Alors la colonne autrichienne s'avança pour enlever le poste de vive force, et sc précipita avec impétuosité sur les retranchements. Les Républicains, pénétrés de l’importance du fort confié à leur courage, étaient déc. dés A mourir plutôt que de le rendre. Deux fois l'ennemi gravit la colline au pas de charge, et deux fois arrivé au pied des retranchements il fut repoussé â la baïonnette et écrasé par le feu de la mousquelerie , qu’il reçut presque à bout portant. Devins, convaincu qu’une attaque de front était impossible, chargea une colonne de tourner la colline ; mais cette dernière tentative échoua également. Le brave Saint-Hilaire, secondé par quelques compagnies que Joubcrt lui amena, s’élança sur les Autrichiens et les culbuta jusqu’au pied de la
colline, où il acheva de les écraser. Enveloppas de toutes paris, a peine quelques hommes parmi ce» 2 000 parvinrent-ils à s'a happer pour aller informer Devins de leur désastre. Ce général, épouvanté d’un tel résultat, renonça à sou attaque el fil replier scs troupes pendant la nuit.
Scherer succède à kellermann. —Ce brillant combat fat le dernier par lequel l'armée d’Italie se signala sous Kelierinann. Le Comité sépara de nouveau le* deux armées. Ce général alla remplacer Moulins à l’armée des Alpes et eut lui- même pour successeur à l arm e d’Italie Stberrr, qui s’empressa d'adopter en partie ses plans et continua les op rat.ons qu'il avait projetées *.
Scherer avait été suivi A Nice de deux fortes divisions de l’armée des Pyrénées Orientales, formant ensemble 12,000 hommes. Il s’éleva entre les nouveaux venus et lés soldats qui depuis long-temps faisaient la guerre sur les Alpes, une émulation sans jalousie, honorable rivalité de courage A laquelle on dut le sucrés brillant qui termina la campagne de l’armée d'Italie.
Combat de Nalchaunce. - Pendant que Kellermann
* Quelque* iVmauu militaire* qui font autorité attribuent le rrmpliccmenl de keliermauu p^r -S» hcrer sut dnu-iuttunsqui l'ttorérrnl entre lui cl le comité mil iaire rtc la Convention , *nr k- plan de campagne à suivre. t.’e*l aussi l'opinion de Jonuni. • L'inhiit.oo du fién«rai français CLiu de rotij-cr les Auli-nhcus de* l’iémanlai*. en alla' puni leur ligne sur trois points. La preunéte ntkmue à garn i e perçant par Carlii-orl VhMena, te col de Tende et lutrappa . aurait délogé les derniers des hanteui s de la rive oend ulak- «tu Tanaro; la monde aurait tourné et attaqué la droite des impériaux à >p«uardu, la l’Iaiietla et >an Bcruardo, taudis que la hoisiéiue rûl tenu leur gambe en échec dan* b pta ne de lakiuu, et qu'un fort délai-brnteiil eût MIC par I titra no |mnr seconder les deux pmifm attaque* sur la gsudw. — SS l'citculwu de ce plan lépuotlail S l'uke qu'on s'en était formée, le centre de la ligue eiiiieiine eût été cmIIhiIi «■ dé* I* début , sur la Bornmbi. Maître «les crélcs principale* rte l'Apennin . Kellermann sr proposait etiso le de marcher sur Mclogno cl San l.ia iimm, de ronper tout ce qui serait resté dans le bassin de Iswno. en le faisant attaquer de front pendant qu'im détachement edi cherché A lui couper par Birslro la roule de Savoue à Alexandr e- — l.'armi'c de» Alpr* aurait favoris»1 <■»* entreprise* par de* démonstrations et princ-pak-ment par un grand fourrage dans la vallée d’Iioulx. — Le projrt différait en ions points de «* ux i risrnlés à la campagne précédenie.- Tu cl fri, lkni.i|iai le avait a loi s piuj -osé la jonction dr» ai mt'es des Alpes cl «filai e dan* la vallée de la Siura, et le sort de la Sar daigne aurait dépendu de la prise de «k ux plates el d'une bataille dan» la plante <Je tout ; mais akns les Français ti'éiaienl point connut actuellement établis sur le versant d<« eaux de l'Apennin. Pénétrer en Piémont par la vallée du lanaro était doue mie nk’e IrtH heuituse pnisquVIle fa sait élu.Jer deux plaît1* «(uni k* siège edi été atMsi long que difficile. Toutefois on pouvait reprocher ail p*an de keUcrmann d ; tirer trop peu de parti de sa gauche; il n'a tirait dû laisser i I armée des Alpes qu'un rideau cl renforcer sa droite rte 7 à 8 INIO honv nies, attendu que la frontière de ce «*Até n'aurait ronrn auruii risque tant qu’une armée de 4â,l)W) remballant* édicté matin «w- «te la plaine au revers de l'Apennin. Sort que k* Comité de salut public n 'approuvât pas ee projet , *o t qu'il edt déjà Tmlrnlion d'en confier l'exiTution à un autre général, il ne répond ! point i KeHermaon...— Ce comité avart d'ailleurs un autre1 plan.
■ Partant de ret axiome assez vrai, que si h nature a borné la France aux Alpes, elle a tracé de même ks bmin-sdr l'Autriche aux montagnes du Tyrol. k* comité excité par qm Iqnes méronletits vénitiens et lombard*. a va t conçu, dit on, dé* Uns, le projet d'alk-r ronquérir In paix* ad cœur des étal* héréditaires de IT.inpeieur. Mais pour arriver à ce bul II fallait rt’aN>r«l descendre en Piémont: Par jikV d’tulic devait «loue faire les premiers pas en s'emparant de San Bit nordo. San Liaromo et \ ado, et chassant de v*ve fom* ou |tar d»*s manœuvres 1rs Aulrnhiens de Monlenot te. telle opération a bevée, le cix» de l'armée se serait porté par BiCStro il Moule Zcmoki sur Mtlk simo, ou. après avoir rallié la division laissée à Sun Reniant» pour tenir en échec les Piémonuu. et celle chargée de balayer les
i était nu on? à Nice p >ur remettre le commandement à i Scbfrtr, 200 tmmlagoatds vauilois *c ruèrent itnpélueiisum-nli-l A l'imprimait sur qui lqun» avant -postes français qui «'étaient avancés jusqu'au col de la Croix, l'un îles tlcboudns du pajs de Vaud. Le gént ral Rouget, coiiimai.dant la dtvihiou degauihe de l’armée des Alpes, vint eu bàle au secours des Ripublicains qui avaient été repoussés en désordre sur le camp. Non content d'obliger les milice* vatido scs A la retraite, il forma le dessein de le* attaquer dans leurs relraucbemeLits pic» du bourg de MaL haussée.
Cinq «epls homme» divisés eu trois colonnes, sous lisordiesdc l'adjudant générai Cbanibaud, partirent du camp de Moulai, le 2ô septembre au soi r,«l après une longue mai* lie de nuit, ai rivèrent au lieu de leur destination, lue fu»6e donna les gnai de l'attaque, qui commença par uu f«u 1res vif de mousqueterie. Ce feu se soutint d'abord entre les deux partis; mats Chambaud, craignant que l’ennemi ne fût secouru, ordonna A scs soldais de se porter eu avant au pas de charge, quoique pour atteindre les retranchements il lailùl gravir une colline escarpée. Le* Républicains y
hauteur* i gauche du Tanaro, il eût tenté d'enlever le ramp retranche rtc U va. d'iiiu-slir < t d'auM'git la eiladcRe «le relie pbrr. La «avaler» iCpubhcat uc aurait rampé sur le revers septentrional de l'Apmiiuu, dans la valk-e du Ta»>aro, el nua (ouïe la plaiite A contribution. L'a rü lime oé« oaaire au siège «te U:va aurait été riiibarqné i « «ueille, ni-sc à tcncà V adu aus»itoi après u prise de Moulc-ZemolA, |hiis ou devait jderi Savoue une eeiitaim- dé raiioiink rs avtv an milloT rte famass iis |<iur pion ger la rrlraite en ras dVxéucments l.uiMox. Atiu d’aitm-r ks IVn nui lais sur unauttr itniirr, et de le» eiupéi-bcr «le troubler k- s.égc d» Istva, la dio.tc de l'armée des Alpes «K va i se réunir à la gaiulw de celle dTiabe, dan* ü vallée delà Mura, s’inipircr des Barnmdes. investir tK-mout et re.iidre «le rassu'gcr.— Léva lédinl, ou aurait léparé et auj.nieiilé k-s tonifications, et cV«l son» m murs qui k-s Français, obi g* s de se ixMieeiitrcs pen dunl la saison des nrig«s. eioseut pn'-paré tout ce «pu était lutTssaire |nmr Li rauqiagiie piv«funtir.— la- Comité se Matiart «le rmieitlir tes plus beaux r«siiiiats tk.- ec plan, lersuarté que le rmdr Sairtavgoc ne verra»! point les Républicains au c«cur de ses étals sans perdre tout i*l loir d* nmiHpiéiir La Sa'oe il le couitedc Nhe; il sup|i«sail que dés kirs la |ire*corc rte l'ariiit'e auirl» birnne mettrait un faible iihsiaelt-i la paix séparée du i'iéuioiit; el |iuur eu faciliter les négo* eut nous, il diria aux irptéseuiauts el au général eu «-tuf le rôle que chacun d'eux au» ait i iem|rtir. — Les (hciiiuts devaieat aix ueillir toutts les ouxei fuies cl lais* r entrevoir au «-abli.H de Turin la possibilité de m-evuir en Ismiltaidie une inrteiuuité pour la mtow et le comté de Nkv. krllerniuuii, de sou «Ole, avait ordre de t raiier avec k s plu» Qiaods v, ard* k-s pns<MMWers sardes, aHu d aivroitre la mésial< iljgeiHequi riguail déjà cuti ceux el k-s mi) seriaux. I x roruité alla plus kilo ; prévoyant le cas même où la paix serait conclue, il re nrr mandait qu'on veillât à requ'.Vk-vandrie ne restât pas cuire les mains dt-s Aulrirlm-iiS. llans l b>|»oltré»«- contraire, I armée fiança ise devait usvii'grr Turin au mois de février, pnsrr k* t’ô, et après avoir conquis la Ihmbsrrfte, tr.nulur le* gorges de Trente rt Tenir A travrr* le Tyrol opénr la jonciiuu sur ks Ijocds «le l'fiiu avec les armévs du Rbin. — Assurément ce pro>-l , hors de toute proportion avec les force* qu'on pouvait v ruiployiT, ne valait pas iiim-ux que celui «t« Kelk-riiiann ; bw-n qu'il i-nmbn â( k-s primipanx efforts des Français sur ta droite, il rr,rtart le* aiiilro- santés sur leurs vo'rsde relraiu», et taisait «-ii ouirc rté|*t-u<trt* le sueixs de Popi'raiion de la risc do deux places. Totîlefoi» le généial eu chef pat Ut moins frappé rtc* IncfHitéineufs «le Ij seconde partir que des obstacles q«it s'opposaient â l'cx <4-111 ion de la pn-uuérc; ce fut du moins h- point sur l< quri fl idtiSla plus vivement. Il ri-|>r«hi-iila que 5.4 «lioifr ayant à peine :0,000 bomuH'V, il ne pceirrait la porici à avai.t un mois, en sorte qu'il hu ri-stcraii trop pntde frmpsimur réduire téva, et, romme s.1 réponse miff-muul eu o«itre quelques oliserxallons tranchantes Sur la pri nnétc partie du projet , le Lunule «le saltil publ.c le puint de sa framiuM- en le reléguant à ( armée rtc* Alpes, rl faisant duuncr A .Scherer, par décret du 31 août , te comniamk-tncn t de l’ai niée U'(tabt.»
armèrent sous une grêle de balles. Les Vaudois, se- 1 condés par les Piémontais, se croyaient en sûreté der- ] rière leurs retranchements; ils raillaient les Républicains tout en faisant contre eux le coup de fusil avec beaucoup d’ardeur, et comme pour les engager A persévérer, chantaient en le parodiant le fameux Ça ira. Cette insulte remplit de rage les Français, qui firent d’incroyables efforts et parvinrent aux retranchements. Les Vaudois ne chantaient plus; ils continuaient à combattre avec courage; mais leur défeuse obstinée et même héroïque fut inutile : leurs retranchements furent enfin emportés. L’acharnement redoubla alors : un combat corps à corps s’engagea dans les redoutes. Le bruit de la mousqueterie, les chants ironiques firent place à un affreux silence, seulement interrompu par des gémissements, des cris de vengeance et de mort. L* carnage fut terrible dans les retranchements ■et se continua dans le bourg même de Malchaussée', dont les Républicains restèrent maîtres. Les Piémontais eurent un grand nombre de morts et de blessés. La moitié des leurs restèrent prisonniers; très peu parvinrent k s’enfuir.
Combat de la Novalaise. — Le général Pouget résolut de profiter de l’effrdi qu’avait causé aux Piémontais le combat meurtrier de Malrbaussée pour mettre la ligne de défense du Mont-Cénis k l’abri de toute surprise, en rejetant l’ennemi au-delà du village de la Novalaise. —Cette expédition eut lieu le 14 octobre. 6000 hommes en furent chargés. Pouget les divisa en trois colonnes, et se chargea lui-même de la direction de la première qui devait marcher entre les deux autres et attaquer la position de front. La seconde, aux ordres du général Fournier, devait longer le revers de la montagne de Montpensier, et prendre l’ennemi à dos par le poste de la Chapelle-Sainte-Marie; enfio la troisième, commandée par l'adjudant général Lacombe, avait ordre de se diriger par les montagnes de l’Arpon , afin de protéger la retraite en cas de besoin.— Le poste de la Chapelle- Sainte-Marie fut emporté après une résistance des plus vigoureuses.— Ce premier succès enhardit les Républicains. Fournier tourna le village de la Novalaise et arrêta les secours que le poste de Venans envoyait aux Piémontais; ceux-ci, ayant été cernés, mirent bas les armes, après avoir inutilement tenté de se faire jour à la baïonnette.
Prise de Campo-di-Preti. — Les divisions Augereau et Cbarlet, à peine arrivées de l’armée des Pyrénées orientales, montrèrent à l’armée d'Italie ce dont elles étaient capables, en chassant, le 16 novembre, les Autrichiens de Campo-di-Preti , position si souvent teinte du sang des deux partis.
Opérations de l'armée des Alpes. — Avant de passer au récit de la célèbre victoire de Loano, qni tira l’armée d’Italie de la position critique où elle sc trouvait; nous allons mentionner rapidement les opérations de Kellermann, qui, devenu simple général en chef de l’armée des Alpes, contribua avec une abnégation bien rare de toute vanité, de tout ressentiment,
aux succès de son successeur à l’armée d’Italie.
Afin d’occuper les Piémontais et de les empêcher de porter des secours aux troupes que Schercr avait en tête, et contre lesquel les un effort vigoureux se préparait, il ordonna aux différents postes de son armée de harceler l’ennemi sur tous les points que la neige et les glaces ne rendaient pas encore absolument impraticables.-Ainsi le général Vaubois dut porter un fort détachement sur les Clapières par le col de Mers, dans la vallée de Maurienne, pour y enlever un camp ennemi OUe opération fut couronnée d’un plein succès. Une attaque fut aussi dirigée par le même général contre les postes avancés de l’ennemi , dans les vallées de la Stura et de la Mayra. Trois détachements forcèrent les postes de Sarrela, du pont de Mayra et des Sellettes. Les Piémontais s'enfuirent après un léger combat, et une forte tourmente empêcha qu’ou les poursuivit. Trois autres colonnes faisaient en même temps une reconnaissance dans la vallée de la Stura pour y enlever des fourrages. Les postes d’Argentera , quoique fortement retranchés et gardés par les régiments suisses de Meyerhoff et de Millins , furent emportés k la baïonnette;. l’ennemi, poursuivi jusqu’à Démonté, fut culbuté et perdit beaucoup de monde. Les Français poussèrent leur course jusqu’aux postes des Barricades, et même jusqu’à Vinadio, où, se trouvaut en face de retranchements défendus par des forces supérieures, ils durent rétrograder.
Le centre de l’armée des Alpes attaqua avec succès les divisions qui lui étaient opposées; une colonne pénétra jusqu’à la Chapelle-Saint-Charles qui domine le village d’Houlx, et en chassa l’ennemi.— A la gauche, Kellermann se rendit lui-même à Barcelonnette et à Briançon , pour diriger les différentes attaques parties de ces points importants , les plus rapprochés de Scherer. R réussit par ses engagements multipliés à empêcher les Piémontais de dégarnir aucun point de leur ligne pour renforcer les Autrichiens. Mais bient/it la chute abondante des neiges et la rigueur excessive du froid suspendirent forcément toute opération, et la ceinture de glace qui se forma autour de l’armée des Alpes la contraignit à prendre ses quartiers d’biver.
Bataille et victoire de Loano. — Fin de la campagne. — L’armée d’Italie jouissait d’une température plus supportable , et se préparait à terminer la campagne en livrant une grande bataille que Scherer espérait rendre décisive.— Cette armée s’étendait par sa droite, depuis le rocher de Borghetto , que baigne la Méditerranée, jusque sur les monts parallèles à ceux de la Planetta et de San-Bemardo , touchant aux défilés de Garessio et du Tanardo. Le centre , aux ordres de Masséna, était formé par deux divisions de l'ancienne armée d’Italie, occupant les positions de Zucare Ifo et de Castel- Vecchio. Une troisième division de la même armée formait l'aile gauche, que commandait le général Serrurier. La droite, sous Augereau , se composait des divisions récemment arrivées des Pyrénées avec Schercr. Saorgio était couvert par une division restée au col de Tende. Toute cette armée, qui, avec les renforts qu’elle venait de recevoir, s’élevait à peine à 40,000
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combattants, manquait de pain , d’habillr ment* et de monitions, ses communications avec Gênes étant interrompues par la flotte anglaise, qui était restée maîtresse de la mer après le combat des lies d’Hyère*.
L'armée austro-sardc au contraire, forte de &f»,00Û hommes, malgré les pertes que lui avaient fait essuyer les maladies, était abondamment fournie de vivres et d'approvisionnements de toute espèce. La position qu’elle occupait était parallèle à la ligne française, dont elle était séparée par un vallon étroit et profond, mais qui s’élargissait à Loano, village en avant duquel trois fortes redoutes avaient été établies sur des mamelons assez élevés pour dominer tous les environs. Celte position se composait de postes en quelque sorte inexpugnables, liés les uns aux autres par des retranchements, et défendus par cent pièces d’artillerie de tout calibre. Les Autrichiens, aux ordres de Wallis, formaient la gauche; ils s’appuyaient sur la mer A Loano, occupant la Pictra et Finale, où Devins avait établi son quartier général'. Le centre, que commandait Argcnteau, s'échelonnait de hauteurs en hauteurs depuis Campod»-Pr«ti et Rocca-Barbena jusqu’aux monts de Melogno et de Settepani, en traversant les fortes positions de Bardinetto et du mont Calvo. Les Sardes formaient la droite sous Colli. Ils s'adossaient au Piémont, sur les places de Céva , de Coni et de Mondovi. L’ensemble de ce système opposait aux Français une triple barrière a franchir; la première, du mont San-BernardoA Loano; la seconde, de Bardinetto A la Pietra; et la troisième, de Settepani à Finale.
Quelques camps retranchés avaient été aussi établis en avant de différents points de cette position. Aucune précaution eufln n’avait été négligée par Devins pour ferroeraux Français les routes de Gènes et du Piémont. Ceux-ci, sans pain, sans souliers, dénués de tout, ne s'en montraient que plus impatients A franchir les obstacles au-delA desquels ils devaient trouver l'abondance. Ils demandaient le combat A grands cris.
Scherer, arrivant dans un pays qui lui était tout-Afait inconnu , fut assez modeste pour se défier de lui-méme, et rassemblant autour de lui les généraux qui avaient déjà combattu avec succès dans ccs montagnes, offrit généreusement au plus digne de tous la direction des plans d’attaque. Masséua , que ses camarades proclamaient le plus habile, en fut donc chargé, et s’en occupa sur-le-rbainp.
Une reconnaissance générale de toutes les positions avancées de la ligne ennemie fut d’abord ordonnée. — Le général Cbarlet se présenta le 17 novembre devant Campo-di-Preti , A la tète d’une forte colonne. Les Austro-Sardes étaient loin de s’attendre A celte visite; ils furent culbutés, et leurs retranchements furent détruits. Le général français, sans rencontrer de nouveaux obstacles, parcourut ensuite tous les avantpostes, depuis Rocca-Barbena jusqu’A Tuirano, et revint avec trois pièces de canon et 500 prisonniers. Cr début était d’un heureux présage: d'autres circonstances vinrent encore accroître les espérances des Hé-
» Ce général pn rhef. privé, par un abof* dnns la bonrhe, «le l'otage de U pan Je. avait depuit peu de jour* rvmr* le coamiandcmeat par it\tfrun à Wallis.
publicains; le frivole Argentr.au, plus courtisan qu liomme de guerre , avait permis A la plupart de ses officiers d’aller s'amuser à Turin , ne concevant pas que les Français osassent tenter une bataille dans une saison si avancée , et avec de si faibles moyens de succès. D’un autre côté, Wallis, qui remplaçait Devins malade, ne croyait pas avoir. A s’occuper de disposer son armée pour une bataille, et donnait les ordres nécessaires pour qu'elle s'établit en quartiers d'hiver.
Néanmoins, le premier plan d’attaque concerté entre Masséna et Scherer ne fut pas heureux ; il s'agissait de tourner et de placerentre deux feux la droite des Austro-Sardes. l’a brouillard épais et prolongé, une abondante chute de neiges, qui eut lieu tout A coup du côté d’Ormea, fermèrent brusquement pour quelques jours tous les sentiers des montagnes; il fut impossible d'y pénétrer. Le ciel s’éclaircit enfin , les neiges se fendirent, mais Scherer et Masséna venaient d’arrêter va autre plan daltaque.
Il s'agissait d’opérer sur le centre de l’ennemi le mour veroent qu’on avait d'abord voulu exécuter sur sa droits, de s’emparer des positions qui le couvraient A Banco, b Rocca-Barbena et A Bardinetto; de les dépasser, et d'en prendre d'autres aussitôt en arrière de sa ligne. Masséna, qui proposait ce plan hardi, se chargea de l’exécuter lui-méme. U fallut faire redescendre les troupes qu'on avait portées sur la gauche pour l'exécution du premier plan, mais afin de donner le change A l’ennemi et aux habitants sur cette marche rétrograde, on répandit le bruit que l’armée allait prendre ses cantonnements d’hiver, et des ordres furent donnés pour préparer des logements dans tous les villages voisins.
Parmi les privations qu’enduraient les Républicains, une des plus pénibles était le manque de chaussures au milieu de neiges, de glaces, sur des rochers couverts d'aspérités, et dans des chemins semés de cailloux tranchant». Leur industrie naturelle avait beaucoup A faire pour suppléer A cette privation : ils s’enveloppaient les pieds de linges, de bandages, de lanières tirées des sacs de peau, etc. Une circonstance inattendue exerça, au moment où les divisions allaient se mettre en marche pour la bataille, une influence salutaire sur l’armée: ce fut l’arrivée d'un brick qui, trompant la vigilance des croisières anglaises, lui apporta 100,000 rations de bjscuit et 24,000 paires de souliers ; tout le camp fut dans la joie. On en fit aussitôt la distribution : d'abord les faibles et les souffrants, puis ceux que quelque action d’éclat avait signalés; et combien restèrent nu -pieds malgré des droits incontestables A la faveur d’une chaussure! « Qu’importe, dit un vieux grenadier, nous n’eu manquerons pas demain , l’ennemi sera chargé de la fourniture. »
On comptait former trois attaques, une fausse et deux sérieuses. Augereau commandait l’aile droite, avec laquelle il devait chercher A déborder la gauche de l’ennemi. Serrurier, avec l'aile gauche française, était chargé de tenir en échec les camps de San-Bernardo et de la Plauetta , et de les empêcher par do feintes attaques de porter secours au centre de l’armée austro-sarde, sur lequel Masséua allait faire Iç principal effort.
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Ce général partit de Castel-Vecchio, le 22 novembre, à la nuit tombante, et à la tétc de deux divisions. Il comptait par deox attaques simultanées, l’une sur la droite, Vautre sur la gauche du centre de l'ennemi , le séparer du corps qui se trouvait à Loano, puis, après l’avoir battu, le gagner de vitesse sur les positions de Melogno et de Settepani, par ofi Àrgenteau devait I naturellement se retirer en cas d’échec.
L’aitaque commença A la pointe du jour. Masséna j avait fait une courte harangue A ses troupes pour leur I dire que la victoire était dans leurs batonnettrs. Les généraux La Harpe et Charlct attaquèrent les troupes postées A Hocca-Barbena, et les culbutèrent sur tous les polnis pendant que Masséna s’emparait des positions de Malsabeno, et de Banco et poursuivait jusqu’à Bardinetto l’ennemi qui s’y était rallié.
A Bardlnctto, les Autrichiens opposèrent une résistance désespérée, et paralysèrent long-temps les efforts des Français. Masséna s’indignant de la longueur d’une attaque sur la rapidité de laquelle reposait tout le succès de l’entreprise, fit approcher sa réserve, et le combat recommença avec une nouvelle fureur. Le brave Charlet, donnant l’exemple aux soldats, se précipita le premier dans les retranchements et y tomba frappé d’un coup mortel. Sa mort excita la rage des vieux soldats républicains, qui, les rangs serrés et la baïonnette en avant, se ruèrent en masse compacte sur leurs adversaires, que cette charge furieuse épouvanta enfin, et dont la déroute fut bientôt complète. Ils s’enfuirent en désordre vers Bagnasco, sur la rive gauche de la Bormlda , ofi Argenteau chercha â les rallier.— Les hauteurs de Melogno avaient été occupées par le général Cervoni.
Pendant que l'armée ennemie était ainsi percée à son centre, Augereau attaquait avec succès son aile gauche, depuis Loano jusqu'aux hauteurs occupées par Argenteau. Neuf chaloupes canonnières embossées entre Borgbetlo et la Pietra, et armées de pièces de gros calibre, mitraillaient les troupes ennemies placées dans le voisinage de la mer. Fn même temps l’adjudant-général Rusca attaquait, â la tète de 1,700 hommes, les redoutes qui défendaient les approches de Loano. Les deux premières furent emportées d’emblée, et aussitôt le chef de brigade Suchet $c dirigea avec 400 hommes sur le Moote-Calvo. Le troisième mamelon , dit le Grand Caslellaro, défendu par le général milanais Rocca vina avec 1,200 hommes et deux pièces de canon, opposa plus de résistance. Une première attaque des chasseurs français fut repoussée, bien qu’elle eût été appuyée par la brigade Victor. Augereau craignant de perdre un temps précieux, laissa sur sa droite le général Dommartin pour contenir l'ennemi devant Loano , chargea Victor d’investir le mamelon , et ordonna â Barnel , commandant la brigade de gauche , d'enlever le village deTuirano, et de gagner, conjointement avec Rusca, les hauteurs de Monte-Cariuclo. Cette attaque se fit avec vigueur : une partie des troupes qui défendaient Tuirano se réfugia vers la Chartreuse, comme dans un réduit de sûreté; l’autre se retira sur le Monte-Carmelo. Barnel , renversé d’un coup de feu à l’attaque du village, fut aussitôt remplacé par le chef de bri-
gade Lannes, qui se mit à la tétc de la eolonne. Les Républicains, animés par son exemple, gravirent au pas de course la croupe où s’appuyait la droite de Wallis, et emportèrent successivement quatre batteries retranchées, dont les pièces furent aussitôt tournées contre les Autrichiens. Alors, jugeant que le momeut était venu de se rabattre sur le Castellaro, Augereau somma Rocca vina démettre bas les armes. Celui-ci , témoin de l’échec des siens , consentit à quitter la redoute , à condition qu’on le laisserait se retirer avec armes et bagages sur le Carmelo. Sa demande fut repoussée. Il offrit alors d’abandonner son artillerie , mais en insistant pour avoir la liberté de se retirer. Augereau rejeta cette offre avec dédain, et lui donna dix minutes pour sc rendre à discrétion. »Dix minutes, répondit ce brave «Milanais, il ne m'en faudra pas tant pour passer «par là.» Et il montra la brigade Victor déployée entre Castellaro et le Monte-Carmelo. Oo crut d'abord que c’était une bravade; mais Roccavina avait pris sa décision^ déterminé, s’lldevaitétrevaiucu,Âsuccomberdu moins avec gloire, il sortit de sa redoute, tomba en furieux sur les 117* et 1 18* demi-brigades, les culbuta, et, malgré le feu du reste de la brigade, parvint à effectuer sa retraite, au grand étonnement des Républicains, que sa vigueur et sa résolution généreuse pénétrèrent d’admiration.— A la vérité , cette retraite de Roccavina fut favorisée par des manœuvres de la cavalerie que Wallis fit sortir de Loano, et qui donnèrent un moment d'assez vives inquiétudes à Augereau. — Restait à prendre celte vieille Chartreuse, placée dans une gorge sur le flanc du mont Tuirano , et qui s'était tout à coup changée en une forteresse dont le feu portait le ravage dans les rangs des vainqueurs. 800 soldats autrichiens s’y trouvaient renfermés avec le général Thicrny. Ils n’imitèrent pas le bel exemple que venait de leur donner Roccavina, et capitulèrent à la vue des préparatifs qu’on faisait pour les enlever d’assaut.
Les Austro-Sardes, honteux de leur défaite, s’étaient ralliés sur le mont Carmelo , pour disputer encore une fois la victoire à un ennemi dont ils connaissaient la faiblesse numérique, et qu’ils croyaient épuisé par dix heures non interrompues de combat Scberer, devinant leurs projets, et résolu à ne pas leur laisser reprendre l’offensive sur un point si important , s’avança contre eux avec sa droite.— Pendant ce temps, le chef dr* bataillon Suchet, descendant des hauteurs presque inaccessibles du mont Calvo, dont il venait de s’emparer avec le plus grand courage, manœuvrait de manière à prendre A levers l'extrémité droite de leur aile gauche. — Cependant Schercr, incertain de ce qui s'était passé au centre, hésitait encore. Il craignait, dans le cas où Masséna ne serait pas assez avancé sur les derrières de l'ennemi, de tout compromettre en obligeant les Autrichiens à une trop prompte retraite; de même que, dans le cas contraire, il pouvait laisser échapper, par de trop longs tâtonnements, l’occasion de les vaincre. Un message de son lieutenant fit bientôt cesser ses perplexités : Masséna lui annonça que scs deux divisions étaient victorieuses d’Argcnteau, qu’elles menaçaient déjà les hauteurs de l'Apennin et mar-
chaicnt pour se placer entre le Piémont et les alliés. Scherer, afin de seconder ces manœuvres, fit renforcer par trois bataillons Suchet , qui fut chargé d’envelopper la droite de l'aile gauche autrichienne, sur le front de laquelle il s'avança lui-tnéme aussitôt avec le reste de la ligne. Mais tout k coup un brouillard humilie, infect, accompagné de tourbillons de neige et de grêle , cacha la lumière du jour et mit fin à la poursuite. Les Républicains, impatients de combattre, attendirent en vain sous les armes qu’il se dissipât. Des rangs entiers furent renversés par les raffales de la tourmente, et l'on compta sur le champ de bataille des morts et des blessés que n'avait pas 'frappés la main des hommes. La nuit survint au milieu de ces ténèbres anticipées.
Les Autrichiens en avaient profité pour sc replier sur Finale, abandonnant tentes, artillerie et caissons. Le lendemain , au point du jour, Augercau les poursuivit avec des troupes légères. Déjà même il avait atteint leur arrière-garde, quand l'apparition deMasséna vint accroître leur danger. Après avoir achevé la déroute du centre par la prise, des postes cl de San-Pietrodel - Moule , dont la perte laissait l’aile gauche à découvert, le général était arrivé sur les hauteurs de Cura et de San-Pantaleone,qui dominaient toute cette aile. L'orage l’y avait surpris; mais prévoyant que l'ennemi, s’il était réduit à s’enfuir, chercherait à g ,ig ncr les défilés de Saint-Jacques, il avait marché malgré la tourmente, et il avait fait occuper ces défilés par quatre bataillons aux ordres de Joubert.
Tout se passa comme les deux généraux 'Scherer et Masséna; l’avaient prévu. Pressés par derrière, sur leur front et sur leur flancs, les Autrichiens se débandèrent pour s'enfuir isolément par les sentiers des montagnes. Vado, où se dirigeait en désordre le gros de l’armée, et les hauteurs de Savone, ayant été occupés par 4,000 hommes, les débris des troupes battues à Loano s'enfuirent dans la vallée de la Bormida.
Suivant ses instructions. Serrurier, par de fausses attaques, s’était borné à contenir l’aile droite austrosarde pendant les journées du 23 et du 24. Scherer le fit renforcer le 25, par 5,000 hommes, pour contraindre cette aile à suivre le mouvement rétrograde du reste de l’armée ennemie. Le général français exécuta dès-lors sur l'armée piémontaisc une attaque plus impétueuse. Il la rejeta le 25 sur le Tauaro, s’empara
le 26 d’Intrapa et de Garmio î débusqua l’ennemi, le 27, des hauteurs de Spinardo, et, après lui avoir enlevé toute son artillerie, le contraignit la nuit suivante de se réunir dans le camp retranché de Ceva, aux débris d'Argenteau.
Telle fut cette bataille célèbre qui dura cinq jours. Les Coalisés laissèrent 4,000 morts, 5,000 prisonniers et presque toute leur artillerie sur le champ de bataille. Cette victoire, après laquelle l’armée prit ses quartiers d'hiver, livra aux Républicains tous les dépôts d’approviSionnements de guerre ou de bouche que les Austro-Sardes avaient rassemblés à grands frais A Finale, k Vado, \ Loano, à Savone, etc. Elle rétablit leurs communications avec le littoral génois , et leur ouvrit les portes de la péninsule italique.
Le commandement de Scherer à l’armée d’Italie fut, pour sa gloire, trop rapproché de celui de Bonaparte. La victoire de Loano peut être placée au nombre des plus brillantes dont se glorifient les armées de la République. Elle est remarquable par le courage des soldats, et par l’habjlelé des manœuvres des généraux. Néanmoins , sans parler de quelques fautes de détail qu’on peut reprocher au général en chef, comme, par exemple, de s’être trop acharné sur la gauche des Autrichiens qui se trouvait inévitablement perdue sans coup férir, par suite de la Manœuvre et des succès de Masséna, on doit reconnaître qu’il eut le tort grave de ne pas obtenir de son triomphe le résultat immense et facile qui pouvait en être la conséquence, si , au lieu de se borner à établir son armée sur la côte de Cènes, depuis Savone jusqu’à Voltri, il eût remis à une époque plus éloignée le soin de prendre ses quartiers d’hiver, et si , débouchant par la vallée du Tanaro, d’après l’impulsion donnée par Masséna, il eût entièrement séparé les deux années ennemies, rejetant Colli sur Ceva et Wallis vers la mer. Ce dernier serait resté sans ressource, pourvu qu’on eût occupé les hauteurs des sources de la Bormida , et qu'on fût descendu par Zucarello sur Finale ou Noli. Scherer aurait eu la gloire de prendre l’armée autrichienne, et de forcer la cour de Turin à la paix, qu’elle désirait depuis long-temps, et qu’elle s'empressa de faire en 1796, dès que les premières victoires du général Bonaparte à Millesimo, à Dego et k Mondovi l’eurent débarrassée du secours onéreux de ses alliés autrichiens.
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
12 mai. tombât et prise du col de Monte.
21 jria Combat du col de Spinardo.
23 — Combat de Savooe.
24 — Combat de Vado.
25 — Attaque générale de la ligne française par les austrosardes.
2-5 juillet. Combats de San-Bernardo, de Violera, du col de Terme.
1 1 — CorolxH du col de Tanée.
31 — Combat du mont Genèrre.
1er septembre. Combats de Gerisotes, Lantosca, Fincstra, Saint Barnouil , etc.
19 — Attaque du Petit-Gibraltar.
25 — Scherer arme pour remplacer Kellerman.
Combat de Malchanssée.
14 octobre. Combat de la Novalaiae.
Combat* du col d'Argentera et de la vallée d'Houix.
16 — Prise de Campo-di-Preti.
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SOMMAIRE
L'Europe, la Franc? et le Directoire.— Situation des années du Rhin, françaises et autrichiennes.— Rupture de l'armistice.— Plan de campagne de Carnot.— Combat cTAHcnkircben. Les Français passent le Rhin.— Retraite de Wurtemberg sur la Labn.- Combat de Welzlar. —Retour des Français sur la rive gauche,— Combat d'Ukeratb.— Passage du Rhin A kehl par l'armée de Rhtn-cl Mosdte.— Départ du prince Charles pour le Haut-Rbia.— L’armée de Sambre et-Meuse repasse le Rhin A Neuwied.— Retraite des Impériaux.— Combat de Willeradorf.— Combat d'Offtieim— Prise de Runrtd.— Passage de la Labo— Combat d'Ober-Mcrl.— Combat de Friedberg.— Prise de Francfort.— Dispositions de Jourdan après l’occupation de Francfort.— Réflexions. - Opérations du corps de Marceau.- Retraite de Wartensleben.— Marche des Français. -Prise de WurUbourg.— Jourdan malade est remplacé par kléber — Marche sur Bamberg. - Combat et prise de Bamberg.— Combat de Forchelm.— Jourdan reprend le commandement en chef.- Prise de Rotbenburg. —Combat de Neuk irctien . —Combat d*Aagsberg.— Combat de WoJfceiog.— Retraite des Autrichiens derrière la Piaab.
Ajusta FRANÇAISE.
Général en chef. | JotrmuN.
KlAber.
Chef s de corps d’armée. } Mirceaü.
( Bkkbaixjtte.
La Convention venait de léguer le pouvoir au Directoire. Ce gouvernement tout nouveau allait être mis eu jeu au moment où la guerre allait elle-même prendre des formes toutes nouvelles. Peu de temps après leur installation, les directeurs purent entendre les salves d’artillerie qui célébraient la victoire de Loano. — Ce premier triomphe de l’armée d’Italie balançait pour le moment, auprès des puissances européennes, l’influence des succès de Clairfay t a ux envi rons de Mayence.
L'Europe , la France et te Directoire. — Les gouvernements étranger» s’étaient déjà familiarisés avec l’existence de la République, qui venait de reculer ses frontières jusqu’au Rhin et aux Alpes, au moment où le célèbre Burke déclarait insolemment à la tribune britannique que la France ne présentait plus qu'un vide immense sur la carte de l’Europe. Cette République, qu’on affectait de mépriser, maîtresse des ressources de la Hollande, réconciliée avec la Prusse , prête à s’allier par un traité offensif et défensif avec I' Espagne, était réellement une ennemie redoutable. Les gouvernements qui continuaient à lui faire la guerre ne paraissaient pas éloignés d’accepter la paix.— La Diète ne voyait pas d’autre moyen de sauver le corps de l’Empire, la ligue et la neutralité des états du nord-ouest de l’Allemagne, menaçant déjà de dissoudre le lien fédéral qui retenait les contingents des Cercles Impériaux. — Toutes les petites puissances maritimes, en considérant la prospérité commerciale de la Suède et du Danemarck, voyaient et enviaient les heureuses conséquences d’une sage neutralité. — La Russie, qui s’appliquait à organiser ses provinces polonaises, et dont l’Impératrice, préoccupée d'une expédition sur les bords de la mer Caspienne, et de projets contre la Turquie,avait les yeux vers l’Orient, n’était pasdécidée à prendre part à la guerre d’Allemagne. — Nous avons déjà fait connaître les dispositions secrètes du roi de Sardaigne , et la tiédeur guerrière des petits états de l’Italie. — Le sénat de Venise, renommé pou rsa prudence et sa perspicacité politiques, affectait de se rapprocher de la République française, et allait retirer brutalement à Louis XVIII l'asile qu'il lui avait jusqu’alors accordé à Vérone.— Naples ,
Aim>;x iHPtauiK.
Général en chef. | Le prince Cr arles.
( Wartemlrren.
Chefs de corps d'armée. 1 Kiu.
( WlKTEXURG.
au contraire, influencée par l’Angleterre, resserrait scs liens avec l’Autriche, et envoyait des troupes auxiliaires à l'armée impériale réunie dans le Montferrat. — L’Autriche, énorgueillie des récents avantages de Clairfay t, n’avait pas oublié les velléités pacifiques que lui avait inspirées la réunion diplomatique de Bàle, mais elle paraissait décidée à attendre la détermination de l’Angleterre.—La République Batave était dans tous les embarras d’un enfantement politique, causés par la rédaction de la nouvelle constitution , où le parti unitaire et le parti fédératif cherchaient alternativement à faire dominer leurs 'principes. Travaillée par les faction», elle ne pouvait être ni une enuemie bien dangereuse , ni une alliée bien utile; elle allait d'ailleurs éprouver, par la perte de ses colonies, les conséquences de son défaut de résolution. — Les agens de l’Angleterre et de l’Autriche n’avaient négligé aucun moyen pour entraîner le cabinet de Berlin dans une voie plus convenable à leurs intérêts, et pour faire rompre le traité de Bàle. Mais Frédéric-Guillaume goûtait les bienfaits de la paix; scs finances se rétablissaient; il réglait le gouvernement des nouvelles provinces qui lui étaieut échues par le partage de la Pologne; son armée, exercée chaque jour, réparait ses pertes et se rendait capable de pouvoir, au besoin, défendre la paix ou soutenir la guerre. L’Association des États de l'Allemagne septentrionale , à la tête de laquelle il s’était placé, lui donnait une importance qu’il ne se souciait pas de perdre, en se mettant de nouveau aux gages de l'Angleterre.
On put croire ainsi, pendant quelque temps, que l’Europe touchait à une pacification générale : le roi Georges III, électeur du Hanovre, avait accédé, comme prince allemand, à la petite coalition formée par Frédéric, et il avait placé ses États du continent sous la protection de la ligne de neutralité prussienne. Dans le même temps, il disait au parlement , le 29 octobre , dans son discours d’ouverture : « Si cette crise se termine en France par un ordre de choses compatible avec la tranquillité des autres États, et qui puisse apporter un espoir raisonnable de sûreté et de durée pour les traités qui pourraient être conclus, l’apparence d’une disposition à traiter pour une paix gécé-
raie ne manquera pas d’èire saisie de ma part , avec le plus vif désir de lui donner un plein et prompt effet, o
Ces paroles étaient dignes et sages, mais elles ne s’accordaient malheureusement pas avec les vues secrètes du ministre qui dirigeait alors le gouvernement britannique. « Comprimer par des lois sévères le» efforts du parti démocratique, augmenter les moyens d'action et d’influence de l'autorité, assurer la continuation du pouvoir aux familles aristocratiques, employer la supériorité maritime de la nation pour asseoir sur des bases inébranlables la puissance anglaise dans Flnde, en détruisant l'empire de Mysore et du Nizam, que la France était alors dans l'impuissance de secourir} épier l’occasion de porter des coups décisifs À la marine et aux colonies espagnoles, afin de rendre nulle ou impuissante l'union de la République avec l’Espagne; profiler des embarras de la Hollande et du prétexte de son alliance avec la France, pour s’emparer de ses riches colonies a sucre et A épices», tels étaient les projets de Pltt. Peu scrupuleux sur les moyens, il ne négligeait aucune occasion d’en assurer le développement. Pour y atteindre, la continuation de la guerre continentale et une guerre maritime A outrance contre les colonies françaises, hollandaises et espagnoles lui étaient nécessaires. Mais, obligeant A continuer la guerre le peuple anglais, dont tous les vœux étaient pour la paix , Pilt chercha un moyen de rendre cette guerre populaire. Il voulut faire expliquer le gouvernement français sur les conditions d’une paix générale dont la première condition était l'abandon de la Belgique et de la Savoie, afin de rejeter ensuite sur la France tous les torts d’une prolongation d’hostilités odieuse. Il chargea donc l’envoyé anglais Wickam de faire à ce sujet des ouvertures A Barthélemy, qui se trouvait encore A Baie, au centre des communications diplomatiques, et paraissait destiné A devenir le pacificateur de l’Europe. Wickam demandait A connaître les bases sur lesquelles la République serait disposée A traiter et proposait la réunion d’un congrès européen où se régleraient les intérêts généraux de toutes les parties froissées par la guerre. C’était remettre en question ce qu'avaient déjà décidé la victoire de nos armées, et les traités de paix récemment conclus. La fierté du Directoire, enflée par les succès de Schercr, interrompit d'autant plus facilement la négociation, que le ministre anglais n’avait pas le dessein de la suivre sérieusement.
La gUcrre fut donc continuée.
Malheureusement le début du Directoire ne répondit pâs A l’attente publique; il ne prit pas l'attitude qui convenait au pouvoir exécutif d'une des premières puissances de l’Euro|ie ; livré, par la nature même de sa composition ■, A différentes intrigues et au choc de
I, * Les rintf premier* din cintrs. -• La RèvellMrr!.<*peaux avait embrassé le parti de la révolution. A I Assemblée coi.Miluaute, il avait siégé au cùlé gain lie, volé pour la cause populaire et tint» ries opinions' morum-bique*. — A \â Convention, It «• réunit aux Giron* dm» et vota efpmriani la mort fin Itr*. Il ue <v*m rte s’opposer avec eux S la rac-do» des JariJbiu». Voyant les Uiroodiu» pruScrrt», le 2 juin 17Stt, il s’écria qu’il partagerait leur sort, ri duuiia sa démission. Il ftrt décrété d’areiiMliou et uns hors la loi. fl resta rarbé pendant ta terreur et rentra dan» la Convention après le W thermidor, Républicain .zélé, il eombailu également les tachons anarchiste et royaliste, le» révolté» du lri prairial et aux du 13 veudémiaire; il prit
rivalités honteuses excitées par des ambitions subalternes, il s’entoura d boni mes auxquels la nation et l’Europe n’accordaient pas une considératioi» suffisante , et avec le respect des nationaux il perdit l’estime de l’étranger. On doit reconnaître aussi qu’il avait pris les rênes du gouvernement dans des circonstances éminemment critiques. Bien que l’autorité parût raffermie, les factions étaient encore trop ardentes pour qu’on pût imprimer une marche régulière à l’administration, depuis deux ans livrée au chaos. Toutes les institutions étaient à former. Pour ramener la tranquillité dans le pays, et l’élever promptement au degré de prospérité qu’il pouvait atteindre, ce n’était pas assez que la Convention eût tâché, par ses décrets, de donner au peuple des mœurs républicaines, il aurait encore fallu que les premiers magistrats de la République eussent eu ce xèle* ces lumières, cette probité çt ce patriotisme qu’il est rare de trouver en ceux que les révolutions poussent A la tète des affaires.
La position intérieure du pays offrait d’ailleurs de grands embarras. Les finances étaient dans un état épouvantable. Eu se séparant, la Convention avait retiré au nouveau gouvernement les trois grandes ressources qui l’avaient principalement soutenue, les confiscations, le maximum et les réquisi lions. Il ne restait que des biens nationaux gaspillés et sans valeur.
pari aux travaux dr différent* comité», cl fût un dut onze rédacteur» de la Constitution. Il y avait un caractère moral daus sa conversation c*t scs discourt. Il avait dr» goûts simples, dr» manières douces et Pair de la bonhomie. Étranger su monde, il vivait haMtMfletoent dans la retraite au *em de sa famille, et intimement Ii4 avec k» frères Thouiu , il allait souvent au Jardin des Plantes te délasser de «es travaux législatifs par IVtode de ta botanique. Mais U RéTCillère- Uqiraux. pour me servir d une expression vulgaire, ne parut P» de mme: il était contrefait , cl eu France, où les meilleure» qualité* ne tiennent pas contre un défaut physique qui prête au ridicule, le directeur, aux yeux de hraumup de gens, ne paraissait pas heureusement placé dans ooe magistrature qui exigeait de la représenta hou.
• Ht u bd I, aussi membre de l’Aséruibléc constituante et de la Convention, y avait donné h la dévolution et A la République les même* garantie» que la Rcrdllêre. — fondant le règne des Jacobins il eut l’art de ne point partager leurs excès et de ne pas se compromettre avec eux. Après le 9 thermidor, il fit aussi a lier nativement la guerre aux terroristes, aux royalistes et aux prêtres réfractaires. U fui memhre de* comités de gouvcrn.-mèut , et il apporta dans le maniement des affaires une assurance que lui donnaient sou savoir comme jurisconsulte, et son expérience routine législateur. Mai» il était entêté , colère, emporté, et quelquefois , au lieu de raisons, il employait dans «es discussions des manières violentes qui s’accordaient mal avec la dignité dont il était rtTêtu. Il é’étalt élevé des nuages sur sa probité, dés le siège de llsyeaes, où il s'était trouvé km mie repi ésc niant du | toupie aux armées, ci m nuages ne s’étaient point Unit -à-fait dissipé*.
• Lelourneur, officier du génie, s’éiait prononcé pour la révolution. Membre de r Assemblée législative et de la Convention, II s’y . était principalement occupé de travaux et de missions militaires , cl n'avait pris que très peu de part aux dissension» et aux débats des fartions et <H~- partis. Dans le procès du rot, il avait voté comme la majorité. De* cinq directeurs, c'était reliu qui paraissait avoir ht ■noms de vues politiques et être le moins propre au gouvernement. C’était, du reste, un bouillie de nm-ut'S douces, naturellement bou et
bon nê le.
• Barras, l'roveuval, noble, officier, après avoir couru le* aveu turc», devint un révolution uaire exalté. Après le 1U août , juré de la hautecour nationale, il fui élu A la Convention, fut mi de* coryphée* de la Montagne, et se prononça fol lement contre la h i ronde an 31 mal. Représentant du iwuplc A l'année employer contre Toulon , il suivit les opéi allons du siège, et quand relie ville fut réduite, il y exerça de terribles vengeances. A son retour dans la Convention, menacé par Robespierre, Il Ht, le 9 thermidor, cause commune avec feux qirt al laquèrent le tyran , et, nommé commandant général de la force armée, il marcha sur rilôtcl-vlc- Ville et coulnbua beaucoup au sort
FRANCE IIIJilTAIRB.
Cependant , pour faire face aux diverse* dépense# des service* publics, la tâche était immense. Les assignais n'avaient plus de valeur : dix mille francs représentaient A peine vingt francs en numéraire ; on évaluait a prés de cinquante milliards la somme mise en circulation, et la dépréciation de ce papier-monnaie rendait presque impossible de lui en substituer un autre '. I^s impôts présentaient un arriéré de quinze ceuls millions en numéraire. Les services étaient compromis par l'embarras du trésor, autant que par les dilapidations. Les armées manquaient de tout; la cavalerie et l'artijlcrie n'avaient plus de chevaux, et l'infanterie, démoralisée, désertait par baudes pour regagner scs foyers,
« Arrêter ces désordres , faire rejoindre 1rs réquisitionnaircs, compléter les régiments des différentes armes, pourvoir tous les parcs, rétablir la marine, asseoir de nouveaux impôts et en assurer la perception , n'était pas chose facile avec une administration décriée, et d'autant plus à plaindre, qu elle se trouvait dans U dure nécessité de lutter contre la moitié de la nation * et de réduire l’autre au désespoir, a
Dans une telle extrémité, et quoique présentant encore au-dehors une ligne de troupes que les Coalisés étaient habitués 1 respecter, la France aurait succombé, livrée à une administration intérieure harde celte journée. Barra» devint alors d’autant pltu violent antagoniste <W jacobins et <1e* terroriste», qu’il avait été un de leurs plus ardents auxiliaires. Il en dénonça plusieurs ; il fui à son tour dénoncé par eux pour dos dilapidation* et oWigé de *e juntifler. Il fut l’un des promoteurs de In réaction et Je chef de ce» bande» de jroor* rnis qui , à Caris, par suprême bon ton . attaquaient 1rs institutions et le* hommes dp la révolution, et dan* tes départements fgorgraicnl sous prétexte de lerrorwme. Dans 1rs journées des 12 germinal et l«v prairial , il fut revêtu du cominandeiiR'at de la force armée pour répn mer les jacobins; il le fut encore dans celle du 13 vendémiaire pour combattre 1rs royalistes. Alors M redonna une existence aux terroristes. qu’il avait persécutés, prétendit que la terreur n’avait été qu’un fantôme imaginé pour proscrire les patriotes, «1 essaya d’établir une terreur nouvelle, d’ajourner la Conslilutiou et de coubuucr le gouvernement révolutionnaire. Barras n'avait ni principes fixes, ni vues légistatives, ni habileté dans tes affaires, ni aptitude à l'adiDinictraltoo cl au gouvernement. Mais dans ks mses politiques, dans les troubles civils et dans les miumnirnis populaire», il avait quelquefois du coup d'œil et momentanément de la résolution et de l’audace. Il était plus fait pour tes camps et la guerre que pour la tribune et le conseil. Ses mœurs étaient ou moins très relâchées ; il aimait le plaisir, la dépense, et sa fortune personnelle ne lui permettait pas de subvenir à ses goûts dispendieux.
■Carnot avait une réputation trop bien établie en France et en Europe pour qu’il soit besoin de rappeler les litres sur lesquels Hic était fondée. Son caractère, son savoir, sa probité, la solidité de ses principes et la pureté de *c* mœurs lui avalent acquis l'estime de tous les partis. On lui reprochait seulement d’avoir été membre du romité de saJui public décemvir»! ; mais il avait organisé les armées et dirigé la guerre de l'indépendance nationale, et la grandeur de ses services imposait silence à ses .imuateurs.
(Tels étaient lac cinq hommes auxquels fat confié le gouvernement de la République. Il n’y avait point entre eux crttc bomdgémté parfaite qui semblait nécessaire pour produire l’unité de vues et d'intentions ; mais comme ils paraissaient Irréconeihables avec la royauté ol Faocienue dynastie , on n’avnit pas A craindre du moins qu'aucun d’enirc eux trahit la Hépubliqut* , et l’on pouvait espérer qu’ils la feraient triompher de ms cnneuns intérieurs, Uauuuup plu* à cruiudrr alors que les armées étrangères ; car les rois qui faisaient encore la guerre A la France ne prt tendaient plus lui imposer une forme de gouvernement ; mass les royalistes et les jnoobuis, malgré leurs dé faites, u'avaicnt pusul renoncé à re nverser la corulitulioD. •
1 TntBAroeAif. — Mémoires.)
1 lorsqu'on brisa A la place Vendôme, le 20 février IÎ96. les pom- £uns et les matrices qui avaient serv i i ta fabrication des assignats , leur fabrication s'était élevée successivement 4 40, ivl ,1X10^1 4 livres.
celée et méprisée par le* quatre parti* qui divisaient alors le pays (royaliste* purs, royalistes constitutionnels de 91, partisan* de la üuusliluLioii de %, qui s’intitulaient Républicains , et partisans de la Constitution de 93, que les Républicains nommaient anarchistes ) , t*l contre lesquel* die était impuissante. U fallait des victoires pour conquérir la paix et contenir le* factions; le salut de la République était dans ses armées, et ses armées U sauvèrent.
Situation des années du Rhin, françaises et autrichiennes.—Rupture de l'armistice.— Après l'armistice conclu sur le Rhin, A la tin de l’année 1796, l'armée de Jourdan avait pris ses cantonnements dans le Hundsruck, et celle de Picbegru derrière la Queich. R ne se passa rien d’important sur les rives du Rhin [vendant les cinq mois que dura l'armistice. C'était l’époque 06 avaient lieu Jrs premier* triomphes du général Bonaparte en Italie, sur lesquels nous reviendrons. — Afin de ne pas morceler ce* mémorables campagnes, nous avons pris le parti de n’en présenter le récit quaprès avoir offert à nos lecteur* le tableau de* campagne* de* armée* de Sambre-ct-Meu&e et du Rhin. —Pendant la trêve Picbegru avait continué d’intriguer A Strasbourg avec les émissaires des princes émigrés, dont les imprudences faillirent faire tout découvrir. Mécontent deux et sans doute de lui-même, reconnaissant d'ailleurs l'impossibilité de rendre son armée complice dune trahison, il voulut s'éloigner d'un voisinage dangereux pour lui ; il offrit sa démission , qu’on accepta ; Moreau fut nommé pour lui succéder.
C'eût été le moment que les Autrichiens auraient dû choisir pour dénoncer l'armistice. Il* laissaient accabler et combattre en Italie une armée de £0,900 , hommes et ils avaient sur le Rhin 180,000 homme* inactifs. L'inconcevable lenteur du conseil aulique à prendre une décision permit aux généraux républicains d'améliorer la composition cl la situation de* deux armées françaises réunies sur le Rhin. La discipline, si relâchée sous Pichegru , fut rétablie; les soldats furent exercés et les cadres remplis avec exactitude. Malheureusement le désordre des finances empêcha de s’occuper du matériel de l’armée, des munitions et des subsistances, qui n’étaient guère dans un éut moins déplorable qu’en 1705.
La force de l’armée de Wunnser sur le Haut-Rhin était, dans les derniers jours de mai, de 83,000 hommes, dont 22JJ00 cavaliers. L'aile gauche, aux ordres de Latour, s’appuy ait à Huniugue et s’étendait jusqu’à Philisbourg; le centre se prolongeait de Philujbourg à Maaheim, où commençait l'aile droite, qui s’appuyait 3 kaiserslautern. — L’armée du Rhin, sous le général Moreau, opposée A celle de VVurmser, comptait 71,000 fantassins et 0,500 cavaliers, y compris les garnison». Le général F* ri no commandait l'aile droite, établie en ligne, d'Huuipgoe A iferdt; le centre, aux ordret de Desaix, était posté entre (iermersheim et linpfliugen; l'aile gauebe, sous Saint- Cyr, se prolongeait jusqu'à Ilombourg.
L’archiduc Charles avait remplacé Ciairfayt, dis*» gracié par le conseil aulique A cause de l'armistice
conclu avec Jourdan. — Son armée, qui comptait 21,600 cavaliers, s'élevait à 93,000 hommes. Le gros de ses forces (le centre et la gauche) campait en avant de Mayence et sur la Nahe; la gauche, aux ordres du duc de Wurtemberg, s’étendait sur la rive droite du Rhin entre la Lahn et la Sieg. — Le général Jourdan, opposé à l’archiduc, avait sous ses ordres 63,000 fantassins et 11,500 chevaux. Sa droite, formée par les divisions Marceau, Poncet et Bernadotte, gardait le Hundsruck et la rive gauche de la Nahe; le centre, vers Cologne, se composait des divisions Grenier, Championnet , de la réserve de cavalerie du général Bonnaud, et d’une brigade aux ordres du général Bonnard. Kléber, opposé au duc de Wurtemberg, avec les divisions Lefebvre et Coilaud , commandait l’aile gauche à Dusseldorf. Beurnonville avait remplacé Moreau à l’armée du Nord, qui, forte d’environ 40,000 hommes, devait servir de réserve aux armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et-Moselle.
Les succès de Bonaparte en Italie ayant enfin déterminé le conseil aulique à tenter une diversion sur te Rhin , les Impériaux devaient reprendre le 1" juin l’initiative des hostilités, quand Wurmser reçut l’ordre de partir de l’armée du Haut-Rhin avec une division de 25,000 hommes pour couvrir le Tyrol et sauver Mantoue. Le reste du corps de Wurmser passa sous les ordres de Latour, et l’archiduc, par suite de cette circonstance, prit le commandement général de toutes les troupes autrichiennes. Quoiqu’elles s'élevassent encore, après le départ de Wurmser, à 150,000 combattants, l’archiduc crut devoir se maintenir sur la défensive ; mais les armées du Rhin , jalouses de rivaliser de gloire avec celle d’Italie, ne tardèrent pas à commencer elles-njèmps les hostilités.
Plan de campagne de Carnot. — Carnot avait repris la direction des affaires militaires. Son plan de campagne, basé sur les mêmes principes que ceux qui avaient déjà valu de si brillantes victoires a la République, avait expressément pour but de porter la guerre sur la rive droite du Rhin ; tout engagement sérieux avec l’ennemi sur la rive gauche de ce fleuve avait été absolument défendu aux généraux Jourdan et Moreau. La jonction entre les deux années étant assurée au moyen d’un corps de 25,000 hommes, placé sous les ordres de Marceau, en avant de Trêves, Jourdan, pour rappeler l’ennemi sur la rive droite du Rhin, et faciliter le passage de ce fleuve à l’armée de Moreau., devait le traverser lui-même avec le gros de scs troupes, à Dusseldorf. Si, pendant le passage de Jourdan, l'ennemi se portait sur les troupes de Marceau, restées dans le Hundsruck et près de Trêves, Moreau devait alors être prêt a attaquer les Autrichiens; puis dès que l’archiduc voyant ses communications menacées par Jourdan , reviendrait sur la rive droite, Marceau devait , ralliant ses troupes, filer derrière l’armée de Rhin-et-Moselle et aller tenter luimême le passage du fleuve entre Huningue et Strasbourg. Afin d’assurer la réussite de ce» mouvements, on devait répandre le bruit que l’armée de Moreau n’élait pas destinée à agir offensivement, mais seule-
ment chargée du soin de couvrir l’Alsace, ruse grossière et dont il était peu probable que le général autrichien fût la dupe. Ce plan, dont l’exécution fut long -temps retardée par l’état de délabrement de l’armée de Sambre-et-Meuse, présentait de grands inconvénients : il eût probablement échoué si on eût tenté de l’exécuter avant le départ des 25,000 hommes conduits par Wurmser en Italie. Son vice principal était de diviser tellement les forces de Jourdan , qu’il rendait improbable la réussite des opérations de ce général. En effet, il allait se trouver placé à cheval sur le fleuve, en face de forces supérieures contre lesquelles il ne pouvait espérer aucun secours, à cause de l’éloignement de l'armée de Rhin-et-Moselle et de la direction imprimée au corps de Marceau.
Combat d’ altenkirehen.— Jourdan était bien résolu à prendre l’initiative, et il pouvait d’autant plus compter sur un succès, que les Autrichiens, par suite de leur dessein de rester défensivement sur la rive gauche, laissaient des forces considérables paralysées entre KreuUnach et Mayence.— Kléber, conformément à ses instructions, réunit ses troupes dans la journée du 30 mai, et passa la Wipper vers le soir. Il campa le lendemain entre Pfortz et le château de Bensberg, le général lefebvre guidant son avant-garde vers les montagnes.— Le 1er juin il était déjà sur la gauche de l’Agger, et s’avançait sur la Sieg. Lefebvre culbuta la première avant-garde autrichienne commandée par Kienmayer, et enleva le pont de Siegburg. Ce succès fut d’autant plus facile , que les troupes du duc de Wurtemberg étaient disséminées et morcelées comme le sont habituellement les corps d'observation. Le gros des forces ennemies, dont plusieurs divisions avaient été détachées, campait à Krappach et à Altenkirehen. — Pendant que l'avant-garde ennemie se trouvait vigoureusement pressée de front par le général Lefebvre, Coilaud , qui avait passé la Sieg vers Meindorf , tournait le flanc gauche des Autrichiens et le» forçait de se rejeter sur Ukerath, oû ils se rallièrent à une division que Wurtemberg amenait lui-même en toute hâte. Cette première journée coûta â l’ennemi 2,400 hommes dont 1,000 prisonniers.
Tous les préparatifs avaient été faits par Kléber pour forcer, dans la position d'Ukerath , les Autrichiens qu’il y croyait retranchés; mais ceux-ci s'étaient retiré» sur Kroppach et Altenkirehen. Le général français y arriva le 3 juin. Il fit camper à Jnngrath le gros de sa division et résolut d’attaquer le lendemain. Dès le point du jour les troupes se mirent en marche sur trois colonnes : le général Soull conduisait celle de gauche par Hilgerod sur Krappach ; Lefebvre guidait celle du centre contre Altenkirehen; la troisième s’avançait sur Almersbach ; Coilaud marchait en réserve derrière le centre. Ney, avec un fort détachement de troupes légères, devait tourner la gauche des Autrichiens et se jeter sur leurs communications.
Leur position, quoique très fortifiée, était trop étendue. La colonne Lefebvre franchit aisément les passages de Weyerbusch, qu’ils avaient négligé d’occuper, et se forma au pied des hauteurs d’Alteokirchen,
soutenue par la division Collaud.— Pendant que Kléber répondait par une vive canonnade à l’artillerie autrichienne, la troisième colonne, qui s’était emparée de Schonberg et d’Almersbach , se portait sur le régiment des grenadiers de Jordis, Tonnant la gauche de lennemi,et la cavalerie républicaine culbutait sur ce régirent quelques escadrons autrichiens au moment oft l’infanterie le prenait en flanc. Il fut mis en désordre ët voulut fuir; mais on le força à mettre bas les armes. Soult, qui s’était avancé sur Krappach, contenait la réserve de Wurtemberg. — Les Autrichiens, chassés de leurs positions, profilèrent de la nuit pour gagner Ffeilingen.— Lefebvre prit poste à Hachenburg. — Quinze cents prisonniers, douze pièces de canon et Quatre drapeau* furent, pour les Français, le résultat de cette nouvelle affaire.
Les Français passent le Rhin. — Retraite de Wurtemberg sur la lahn. — Cette première conquête d’un pays que la précaution des alliés avait couvert d’approvisionnements ne fil qu’enflammer l’ardeur des soldats républicains. Ney et Collaud entrèrent le même jour, 4 juin, à Dienlorf.— Le général autrichien Finck avait brdre de se porter de NeuwiCd sur Montabauer. — Wurtemberg s’y dirigeait aussi pour n’étre pas coupé par tes Français; mais en arrivant, le 6* à Molzberg. il apprit que ceux-ci occupaient déjà Montabauer, et que Collaud débouchait vers Walmerode : alors il se détermina, sans attendre Finck, à Hier en toute bâte derrière là Lahn, près de Limburg. Finck avait pris la même direction.— Kléber poursuivit l'ennemi sur celte rivière, et le général Crenier, malgré la résistance des Impériaux, passa le Rbin pour le rejoindre au&siUH que Neuwied fut occupé par les Républicains.
Le résultat de ces mouvements sur la rive droite du Rhin fut tel qu’on s’y était attendu. — L'Archiduc, aussitôt après l’affaire de la Sieg, avait renforcé Wurtemberg de six bataillons; après l'échec d'Altcnkirchen, il ordonna au général Werneck de partir pour Ilombourg avec onze bataillons et vingt-deux escadrons , et luitttêmè, appelant à lui la division Hotxe de l’armée de VVurmser, laissa sur la rive gauche, pour couvrir Mayence , 20,000 hommes aux ordres du général Mercantin, et marcha vers la Lahn, le 6 juin, avec le reste de son armée, forte de trente-deux bataillons et de quatre-vingts escadrons. Il passa le Rhin le tO, et n’arriva que le 14 à Wètzalr. — Jourdau avait redouté d’abord d’être attaqué sur la Nahe par toutes les forces de l’Archiduc, ce qui eût peut-être offert à ce dernier de bien plus grandes chances de succès; délivré de cette Inquiétude , Il fit suivre l’arrière-garde ennemie par un corps léger, et laissant Marceau, avec 30,000 hommes, en face du camp de Met cantin , il se mît en marche par sa gauche pour passer le Rhin à NewWted et soutenir Kléber.
Oomhat de fFetzlar. — Jourdan établit le 12 juin son quartier général à Ober-Hadamar. Son armée sê forma, le 13, en une seule ligne, derrière la Lihn. 6— La division Bernedotte s’appuyait au Rhin , de- j puis Nassau jusqu’à Lahustein; Championne! occu- j
paît les hauteurs vers Dielz; la division Grenier campait sur l’KIs, et Collaud sur les hauteurs de Limburg. Bonnard bloquait Kbrenbreitstein ; la division Lefebvre formait un crochet sur la gauche de Collaud, défendue par le ravin de Sleiubach , qui s’étendait le long de son front. La brigade Soult, campée près d'Her liorn , et dont les flanqueurs s’avançaient jusqu’à Ciesen, couvrait cette aile gauche; la cavalerie était en réserve derrière les divisions Lefebvre et Collaud.
Le général en chef de l’armée de Sainbre-ef -Meuse voulait forcer le passage aux environs de Limburg, pour attaquer Warleusteben qui avait remplacé Wurtemberg; mais au lieu de le faire, dès le 15, alors que toute la masse des forces que le prince Charles amenait sur la Lahn n’y était pas encore arrivée, il renvoya l'affaire au 17, pour attendre que la division Lefebvre pût occuper Wetzlar et couvrir la gauche sur laquelle semblaient particulièreriwnt se diriger les colonnes ennemies. C’était en effet l’aile que l’Archiduc se proposait d’attaquer. — Le retard de Jourdan fut cause qu’il sc laissa prévenir par son ennemi.
Les corps destinés par le prince Charles à cette attaque étaient: 1° celui de Holze, de 0,500 hommes, dont les avant-postes étaient près de Weilburg;2° celui de Kray, de 10,000 hommes, campés sur les hauteurs de Braun fois, avec des avant-postes près du pont de Lein, sur la Lahn ; 3" la réserve et les grenadiers aux ordres de Werneck, campés derrière Wetzlar; 4° une division saxonne campée à Gros-lfocheubach. — Le général Gotteshfim devait inquiéter les lianes de l’armée française avec 2,000 hommes de troupes légères; 30,000 hommes étaient en outre dispersés sur la Basse-Lahn,ct ne devaient prendre qu’une part indirecte à l'attaque. Les forces ennemies formaient ainsi un total de 64,000 hommes ; l'armée française eh comprenait à peine 45,000.
La réserve autrichienne passa la Lahn à Wetzlar, le 15 jüillet, et campa sur les hauteurs au-delà de cette, rivière. Lefebvre , qui marchait sur cette ville, engagea d’abord le combat, qui ne devait avoir lieu que le lendemain. Instruit que les troupes légères de l'ennemi poussaient déjà de Werdorf sur Herborn. il divisa ses forces en deux colonnes : l’une courut au pont de Lein, l’autre sur Werdorf, à la rencontre de l’ennemi. Quoique bien inférieure en nombre , cette dernière , après trois assauts contre les grenadier* de Werneék, emporta l’abbaye d’Altenburg: celle de gauche s’empara aussi des hauteurs de la Chapelle-de-Lfolheim. — Les Autrh chiens se Retirèrent derrière ia Dill et danf Wetzlar
Il était quatre heures de l’après-midi, l'éloignement où Lefobvre était de l’armée française lui fit perdre les fruits de ce succès. L’archiduc envoya les Saxons au secours de Werneck, en ordonnant à ce général de s’emparer des hauteurs et du bois d’Allenstetten, où Lefebvre avait posté sa gauche. — Ce point important attaqué de front et sur les flancs, fut pris par l’enueini malgré une vive défense.— Les Français s’établirent en arrière sur les hauteurs de Berghausen. — Cependant le lieutenant général Lindt avait aussi passé ta Lahn et s’était formé en avant de Wetzlar.—' Vivement attaqués
dans leur nouvelle position, les Français en furent débusquas et y perdirent sept canons. Cette affaire mit fin au combat à leur gauche; ils se maintenaient encore ;'i la droite dans le village d'Aitenburg, i'eunemi parvint à les en repousser , et Lefebvre, à la faveur de la nuit, revint dans sa première position derrière le ravin de Tielfenbach.
Wcrneck marcha le 16 sur Greiffcnstein pour s'y lier à la colonne de Kray. Hotie vint le même jour appuyer sa droite à Mchrenberg , et VYartensleben , avec l’aile gauche, s’avança sans obstacle par Limburg surüber- Hadamar, les Français étant en pleine retraite.
Retour des Français sur la rive gauche. — Après ce combat, Jourdan se trouvait dans une position fâcheuse , par suite delà direction de sa ligne de bataille, perpendiculaire au Rhin; car l’ennemi se portant en masse sur l’extrémité opposée au fleuve, pouvait accabler une de ses ailes; et s’il exécutait un changement de front parallèle au cours du Rhin, il courait le risque d’y être précipité. Deux partis lui restaient: la retraite ou une bataille. La supériorité des forces de l’ennemi rendait le dernier trop hasardeux; il se décida d’autant plus aisément pour le premier, que le but de sa marche sur la Lahn avait été rempli, puisqu’il avait attiré de ce côté le gros des forces autrichiennes. L’armée, sans avoir perdu un seul homme, rentra dans Neuwied et repassa le Rhin.
Combat d’Ükerath. — Pendant cette retraite, Kléber, avec trois divisions, 9e dirigeait sur Dusseldorf par Allenkirchen. Il s’arrêta dans la forte position d’Ukerath , paraissant, contre la volonté même de Jourdan, vouloir se maintenir sur la Sieg et ne pas pousser jusqu’à Dusseldorf le mouvement de l’aile gauche. Le général Kray attaqua le 19 au matin ses avant-postes et les repoussa jusqu'à la position principale. Kléber fit avancer en ligne son artillerie, pendant qu’il formait son corps de bataille. 11 ordonna au général Levai de se porter sur-le-champ sur le flanc droit du général Kray, que les brigades Lorges et Bastoul furent chargées d’attaquer par sa gauche. Kléber se réserva la direction de la colonne du centre. Le général Collaud , avec une partie de sa division, resta en réserve pour soutenir, suivant l’occasion , l’attaque de front ou celle des deux autres colonnes. La cavalerie était commandée par l’adjudant général Ney cl par le général Richepanse. La première attaque opérée par le centre fut heureuse; l'artillerie française avait fait taire celle de l’ennemi; Ney et Richepanse culbutèrent les escadrons autrichiens. Les positions centrales de l'ennemi, ainsi que le village de Kirchrup, furent emportés malgré sa vigoureuse résistance.
L’ennemi se retrancha sur les hauteurs eu arrière du village et parvint à s'y maintenir contre l’impétuosité de Kléber, qui tenta vainement de les gravir sous un feu violent d'artillerie. Bientôt même la cavalerie de Kray força celle des Français à la retraite. D’un autre côté, la marche des généraux Lorges et Bastoul éprouvait dans les bois d’insurmontables obstacles. Os diverses circonstances permirent au général Kray de
reprendre l’offensive. Le centre des Français fut attaqué à la baïonnette par quatre bataillons de grenadiers aux ordres du général Millius: un combat opiniâtre s’engagea; la mêlée devint horrible; mais les Républicains, après avoir perdu un drapeau, furent contraints de céder. Pendant ce temps la cavalerie autrichienne repoussait les escadrons de Richepanse. Kléber se vtt contraint d’ordonner la retraite. Il regagna ses premières positions, où l'infanterie française se soutint encore intrépidement jusqu’à la nuit, dont elle profita pour se retrancher derrière la Sieg.
Le combat fut meurtrier et soutenu , mais l’Archiduc était resté pendant l'affaire vers Altcnkircben ; Kléber n’eut à combattre réellement que la division Kray, quoi qu'aient prétendu quelques écrivainsqui désignent celle journée sous le nom de bataille d’L'keratb, croyant mal à propos que Kléber y soutint le choc de toute l’armée autrichienne.
Après le combat les Républicains effectuèrent leur retraite jusqu'au bord du Rhin. La division Bonnard repassa sur la rive gauche à Bonn et à Cologne; celles de Lefebvre et de Collaud se retirèrent derrière la Wipper, dans la forte position de Benrad et d'Obladen, décidées à faire tous leurs efforts pour se maintenir sur ce point important de la rive droite, et pour couvrir en même temps le camp retranché établi à Dusseldorf.
Passage du Rhin a Kehl par l’armée de Rhin-et- Moselle. — Départ du prince Charles pour le Haut- Rhin. — Les premières opérations de l’armée de Sambre-et-Meuse eurent pour résultat (comme on le verra bientôt) de favoriser le passage du Rhin à l’armée de Rhin-el-.Moselle. Moreau franchit le fleuve â Kehl. Son mouvement menaçait la ligne du Danube. Le prince Charles partit aussitôt pour s’y opposer. Il emmenait avec lui 26,000 hommes, laissait .Mayence avec une for te garni son, et le général NVartensleLen à la tète de 28,000 fantassins et de 10,000 cavaliers, chargés de couvrir le Mayn. — Ce corps d’armée était posté de la manière suivante: 14,000 hommes formant le corps de bataille, campaient à Ncukircb, derrière la Nister, à la jonction des routes de Siegbcrg, Siegen , Limburg et Wetzlar; une avant-garde de 8,000 hommes, dont 3,000 cavaliers, occupait les montagnes de Kaltein-Kiche, Dcken, Hausen, Ilassel et Krpel ; entre Labnstein et Erlich se trouvaient 7,000 hommes d’infanterie et 1 ,600 chevaux , Neuwied était surveillé par le gros de ce corps, placé sous les ordres du général Finch; idslein, enfin, était occupé par la réserve de grenadiers et de grosse cavalerie, composée de 4,000 fantassins et 3,200 cavaliers. La distance qui séparait toutes ces positions décousues ne permettait pas aux différents corps chargés de les défendre de s’appuyer mutuellement. L’armée impériale avait toutefois sur les armées républicaines l'avantage d’étre sous le commandement d’un chef unique, muni d’un pouvoir presque discrétiounaire, tandis que les deux généraux français. Moreau et Jourdan , ne pouvaient , d’aucune manière , concerter leurs opérations, et, pour u’élre pas responsables des incidents malheureux, devaient se confor-
mer rigoureusement à des instructions venues de Paris. — Ainsi Jourdan avait ordre de s’éloigner le plus possible des bords du Rhin, de remonter la Haute-Lahn, puis de s’avancer sur la Kintz, le Haut- May n et enfin sur la Rednitz. On lui avait prescrit de s’efforcer de déborder toujours la droite de l'ennemi, de lui livrer bataille pour la rejeter en Bohême ou sur Ratisbonnc, et de la suivre partout afin de rendre impossible sa réunion avec les troupes de l'Archiduc. Le résultat le plus probable de ces instructions devait être un effet diamétralement opposé A celui qu'on en attendait. En imprimant ainsi aux deux armées françaises une marche excentrique, on rejetait nécessairement l’un sur l’autre les deux corps autrichiens qu'on se proposait d'isolcr.
L'armée de Sambre-et-Meuse repasse le Rhin à Neuwied. — C’était vers Neuwied que Jourdan, voulant profiter de l'absence de l’Archiduc, s'était résolu A repasser le Rhin. Kléber, avec l’aile gauche, partit de Dusseldorf le 27 juin pour faciliter celle opération. Peudantqu’il se dirigeait sur la Sieg, afin d’attirer de ce côté l’attention des ennemis, la division Grenier passait le fleuve A Cologne, pour se réunir à lui. Quelques détachements de cavalerie légère autrichienne observaient seuls la Sieg; cette rivière fut aisément franchie le 30 par les trois divisions de l'aile gauche; elles se postèrent ensuite, la droite au village de Plées et la gauche aux montagnes. Bonnard vint les rejoindre avec la réserve.
Toutes les troupes se rapprochèrent en silence dans la nuit du 2 juillet, des deux points indiqués pour le passage, où avaient été rassemblées d’avance toutes les barques qu’on avait pu découvrir. 5,000 hommes du corps de Finck étaient les seuls dont on pût craindre quelque résistance. Les grenadiers de la division Championnct s’embarquèrent derrière ITIe de Weisenthurm, et, sous le commandement du général Damas, abordèrent A Neuwied; la division Bernadotte franchit j le fleuve et prit terre près de Bendorf. Vingt-quatre ! pièces de canon en batterie sur la rive gauche firent aisément taire le feu de l’artillerie autrichienne. Le chef de bataillon Chauchard s’empara de Neuwied au pas de charge. Les grenadiers de la division Bernadotte enlevèrent aussi le village de Bendorf. Tous les postes ennemis furent repoussés. Damas, avec un renfort de quelques cavaliers et de deux pièces de canon, s’empara d’Hettesdorf et de tous les villages le long de la YVietbach. Les Autrichiens firent partir leurs équipages par la route de Dierdorf et rassemblèrent en hâte deux bataillons pour opposer à Bernadotte. Bendorf, réattaqué par eux avec fureur, fut vigoureusement défendu et resta au pouvoir des Républicains ; bientôt un nouveau combat s’engagea sur les hauteurs en arrière de ce village, avec les troupes du prince de Darmstadt, dont cette position interceptait la retraite. Les Républicains en furent repoussés, et les Impériaux étaient maîtres des hauteurs, tandis que le village restait encore aux Français; ceux-ci se répandirent A l'entour en tirailleurs; leur petit nombre ne leur permettait pas de tenter autre chose: mais
leur courage leur suffit pour se maintenir dans un poste nécessaire à la protection d'un pont de bateaux auquel on travaillait dès le point du jour et qui fut terminé le 3 juillet à dix heures. Aussitôt l’artillerie légère et la cavalerie du général Championnet se portèrent rapidement sur la Saynbacb,au secours des grenadiers de Bernadotte. L’arrivée de cette colonne détermina la retraite de l’ennemi, qui se replia sur Montabauer, après une perte de 300 hommes et deux pièces de canon. Tandis que le passage de l'armée continuait, la division Bernadotte fut établie sur les hauteurs d’Hilschcid, et celle de Championnet vers Dierdorf; le général Poncet resta en deuxième ligne sur la Saynbach; l’aile gauche prit position en avant d'Lkeratb. Pour tourner la ligne ennemie entre la Sieg et la Lahn, Kléber avait dirigé la division Lefebvre sur Siegen. Le 4 juillet toute l'armée française opéra sa réunion; mais avant de marcher en avant, elle s’arrêta pendant deux jours pour attendre des vivres.
Retraite des Impériaux.— Combat de ff 'iUcrsdorf. — De son côté et quoique ayant reçu la nouvelle du passage du Rhin par les Français, Wartensleben était encore resté deux jours dans son camp de Neukirch , et Werneck , ayant rallié le corps de Finck, s’était retiré sur la Lahn avec 14.000 hommes. Il eût été possible, eu poussant vivement l’un de ces corps dès le 5 juillet au matin , de les isoler totalement et de rendre leur réunion impossible pour le reste de la campagne; mais Jourdan, sans doute mal informé des positions décousues de l'ennemi, ne profita pas de la supériorité de ses forces pour frapper un coup décisif. Mieux instruit le 6 de la position de Wartensleben, entre Neukirch et Dillenburg, il fit marcher l’armée par sa gauche; mais cette marche trop tardive resta sans résultat. — La position de Lefebvre, dans les montagnes de Kaltein-Eiche, était inconnue du reste de l’armée, dont il était séparé par des montagnes et par des bois presque impraticables. — Ce général avait attaqué le 4 juillet, vers Willersdorff, les Impériaux aux ordres de K ray, et les avait rejetés avec perte sur Allendorf. Cet échec, joint à la nouvelle de l’arrivée des Français, fit craindre à Colloredo (qui remplaçait momentanément Wartensleben) d'être enveloppé et le décida à opérer un mouvement rétrograde. Il partit le 5 sur deux colonnes : la première se dirigeant à gauche sur Wctzlarpar Herborn, l’autre sur Lein par Grciffeustcin. Kray gagna Giesen par Dillenburg. Les Impériaux rejoignirent ainsi la ligne de la Lahn, où ils s’établirent le 6 juillet.
Combat d'Offheim. —Prise de Runckel. — Kléber, pour opérer sa jonction avec Lefebvre, posta les divisions Collaud et Bonnard, la droite près du village de Dierdorf, et la gauche un peu en arrière d'Herborn. L’aile droite fut mise, le lendemain 7, en mouvement. Le blocus d'Ehrenbreitstein et la garde de la tête de pont de Neuwied furent confiés A six bataillons aux ordres de Poncet. Le reste de la division de ce général devait s’avauccr sur la Lahn pour en garder la droite depuis DicU jusqu'à son embouchure. Bernadotte s’a*
vauçait sur Limburg par 1rs deux rivrs de l'Elz pour en couvrir le débouché et faire observer celui de Dietï. Ce général rencontra sur les hauteurs d'OFfhciin un gros corps de la réserve de Werneck , qui cherchait à inquiéter la queue de la division Cbampionnet. Lu rude combat s’engagea aussitôt, et les grenadiers républicains eurent l’avantage. L’occupation de toute la partie de Limburg située sur la rive droite de la Lahn fut le résultat de cet engagement. Rendant ce temps le général Damas emportait le pont et la ville de Runckel ; Grenier marchait sur Mehrenberg et portait son avant-garde sur Weilburg; Kléber poussait des troupes légères au-delà de la Lahn, et Lefebvre s'avançait sur ta gauche de la Dill, pour être en mesure de se porter sur Gieseo.
Passage de la Lahn. — La prise de Runckel avait tellement effrayé les Impériaux , que Werneck se croyant sur le point d’être tourné, s’étail hâté de décamper avec toutes scs forces pour se replier sur Nauheim. Les divers détachements postés dans les lieux voisins, Gicsen, Lein , Welzlar , etc., l’imitèrent L’arrière-garde, forte de 8,000 hommes et de 1,800 chevaux, aux ordres du général Kray, se retira sur Pollgauz , où elle se réunit aux troupes venant de Lein.
Le général de l’armée de Sambre-et- Meuse, qui voulait déboucher par les montagnes sur le Mayn, s'avancait sur un front aussi étendu que celui de l’ennemi, lorsqu’il eût pu obtenir un succès décisif en poussant des masses sur le centre ou sur la droite, qu’il eût aisément écrasée, —Trois corps principaux formaient alors l’armée: la droite, aux ordres de Marceau, observait Mayence sur la rive gauche du Rhin; la gauche, commandée par Kléber, devait marcher sur Francfort, et Jourdan se proposait de déboucher, avec le centre, dans les plaines du Mayn, depuis la Nidda jusqu'à CasseL — La retraite de Werneck sur Escb le déeida. le 9 juillet, à mettre loutc l’année française en mouvement pour franchir la Lahn. La droite du centre, renforcée, et commandée par Rernadotte, passa par Nassau et Limburg, et se dirigea sqr Wisbaden. Un engagement eut lieu près le village d'Esch entre Cbampionnet et la cavalerie de Werneck. Les Autrichiens furent culbutés et Werneck se relira en arrière du fort de Kœnigstein. Grenier marcha sur Grafcn- Wiesebarh, et le même jour les troupes de Kléber passèrent la Lahn près de Lein, de Gicsen et de Welzlar, en trois colonnes aux ordres de Ronnard , de Lefebvre et de Collaud.
C ombal d’Ober-Merl. — La cavalerie de la division Kray campait dans la plaine de Nieder-Merl ; elle fut abordée par l’avant-garde de Collaud. que commandait l’adjudant général Ncy. Ce dernier engagea le combat; mais afin de ne pas être écrasé par les masses de cavalerie ennemie, il attaqua les hauteurs avec la 20e lé- | gère, et s’en empara. Kléber lui ordonna de s'y arrêter cl fit prendre poste en avant d’Ober-Merl au général i Collaud. Il venait de recevoir l’avis qu’il allait être attaqué par les Impériaux. Ceux-ci s’avancèrent en effet i
contre les Républicains; la lutte fut longue et opiniâtre; le village d’Ober-Merl fut pris et repris plusieurs fois: il finit par rester aux troupes de (îollaud. Kray sc retira à Nieder-Merl, et Wartensieben continua sa retraite sur Wilstadt et Kosbach.
Combat de Friedberg. — Le gros des forces autrichiennes semblait vouloir tenir ferme dans la position de Friedberg. Kléber résolut de les y attaquer. Les divisions Collaud et Bonnard eurent ordre de se porter sur Nieder-Wrisel et Rutzbach , afin de soutenir l’avant-garde chargée d’engager le combat de front. Lefebvre, qui marchait sur la gauche de la Welter, devait passer cette rivière à Baurrnbeim et Offenheim pour tourner la droite de l’ennemi. Wartcnslcben s’était mis lui-même en marche pour attaquer Kléber; mais informé de la marche de Lefebvre, il arrêta son mouvement, porta ses forces par la droite à Offenheim. afin d’en disputer le débouché à ce général. Les positions d’Ockstadt et de Friedberg étaient attaquées pendant ce temps par Ney ; tandis que Ronnard débouchait sur la droite vers Rosbacb. Après un combat aussi vif que meurtrier, les Autrichiens se retirèrent et abandonnèrent Friedberg aux Républicains. L'action aurait eu les plus grands résultats si la division Grenier et la réserve de cavalerie eussent pu y prendre part. Lefebvre cependant avait de son côté gagné l’ennemi sur son flanc droit; cette circonstance détermina la retraite précipitée de l’infanterie autrichienne, qui eût été entièrement défaite sans le secours que lui prêta la nombreuse cavalerie réunie sur ce point. La perte des Français fut de 500 hommes tués ou blessés. Celle de l'ennemi dépassa le nombre de 1,200; on lui prit en outre 500 prisonniers, trois canons et un drapeau. Le manque de vivres obligea les Républicains de séjourner, le 1 1 , dans leurs positions.— Wartensieben profita de lenr inaction forcée pour se retirer derrière la Nidda et de là sur la rive gauche du Mayn, vers Offenbach, après avoir laissé une forte garnison dans Francfort.— Championne! fut chargé de l’investissement de Kœnigstein, petite place que le général Meunier avait défendue d’une manière si brillante au commencement de la guerre de la révolution.
Prise de Francfort. — Le 12 au matin, Kléber poussa des postes sur la Nidda , dont tous les ponts étaient rompus; celte rivière nVtant pas guéable il fallut les rétablir, travail auquel la fuite des paysans obligea d'employer les soldats. Kléber se présenta ensuite devant Francfort, et le reste de l'armée s’étendit le long du Mayn, le centre à Hoechst , Bernadotte vers Wisbaden.
Jourdan ignorant ce qui se passait à l'armée de Rhinet -Moselle, $e décida à occuper Francfort, dont les remparts, entourés de fossés pleins d’eau, étaient garnis d’une artillerie nombreuse. — Kléber ayant disposé convenablement ses batteries, nn feu des plus j vif» commença de part et d’autre; mais l’artillerie républicaine prit le dessus; la ville d’abord sommée i iuutil* m ut, fut soumise à un bombardcineut de deux
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jours qui incendia deux cents maisons et détermina le gouverneur à capituler. Le» Français entrèrent A Francfort le 10 au matin , pendant que les Autrichiens en sortaient par la porte deSaxen-Hausen.
Dit positions de Jourdan après i' occupation de Francfort. — Réflexions. — Le temps employé A réduire Francfort (dont l'évacuation eût sans doute été aussi certaine si Jourdau , en rassemblant à Hanau 60,000 hommes, eût menacé les communications de l'ennemi ; permit A Wartenslcbcn de s'établir fortement dans la position d'Aschaffenburg et dans celle de Seligensladt, qui assurait scs communications avec Wurtzbourg. Après avoir laissé A ses troupes, harassées et disséminées, le temps de se reposer, Jourdan se décida à poursuivre l'ennemi et A manœuvrer pour se réuqir A Moreau.
Le sol de la République cessait ainsi encore une fois dètre foulé par l'ennemi, et Wartenslcbcn opérait devant l’armée de Sambre - et - Meuse une retraite subordonnée A la rapidité de la marche de celte dernière. Le général en chef républicain devait, avant de pénétrer en Allemagne, d'après les iqstructions du Directoire, laisser sur ses derrières assez de troupes pour assurer ses communications. Ce corps d’observation, dont |c commandement fut remis A Marceau , forma un total d'environ 30,000 hommes, partagés en quatre divisions aux ordres des généraux Hardy, Dauricz, Poucet et Rouuard. 11 était chargé, outre le soin de faire rentrer les contributions et d’escorter les convois, etc. , de compléter l'investissement de Mayence sur les deux rives du Rhin, de garder Francfort et de bloquer F.hrenbreitstein et Kœnigstein.
L’armée de Sambre-et-Meuse, au moment de poursuivre l'ennemi, se trouvait ainsi réduite A -40,000 hommes formant six divisions, aux ordres des généraux Kléber, Lefebvre, Bernadolle, Championnet, Grenier et Collaud. Si Jourdan n'avait pas pu mettre l’ennemi hors d'état de tenir la campagne , pendant qu’il avait des forces suffisantes pour l’écraser, surtout dans un pays meutueuxet boisé comme la Vétéravie, il ne pouvait guère espérer d’y parvenir dans les plaines de Wurtzbourg, si favorables aux manœuvres de la nombreuse cavalerie ennemie.
Les instructions du Directoire doivent être regardées comme la principale cause des désastres qui signalèrent la lin de la campagne. — Jourdan , pour suivre directement l’ennemi par la grande route de Wurtzbourg, aurait dû traverser deux fois le Mayn A cause des sinuosités de cette rivière, et s’enfoncer dans la grande forêt de Spessart. Autrement il fallait manœuvrer par la droite ou par la gauche. La première de ces directions conduisant A Rolhcnbourg par Mrrgentbeim, offrait la voie la (dus courte pour se réunir A Moreau et pour séparer Warlenslcben du prince Charles, alors vers Cansladt sur le Necker. Mais fidèle au système de déborder A la fois les deux ailes de l'ennemi , le Directoire prescrivit A Jourdan de s’avancer par la rive gauche du Mayn pour se tenir toujours A hauteur du flanc droit de l'ennemi. Celte marche, divergente avec celle de l'armée de Rbiu-ct-Mosclle, forçait en quelque
sorte les Autrirhiens A se retirer concentriquement sur le Danube , dout au contraire il eût fallu les séparer.
Opérations du corps de Marceau — Avant de poursuivre le récit des progrès de l'armée de Sambre-et- Meuse et de la retraite de Wartensleben , nous esquisserons rapidement les principaux mouvements du corps de Marceau autour de Mayence et sur les divers points qu'il occupait.
L'étendue de terrain qu'il avait A défendre avait fait juger convenable de fortifier le» endroits faibles par des travaux do campagne. Deux ponts de bateaux avaient été jetés, l'uti sur le Mayn, près de Kutseisheim, l'autre sur le Rhin, près de WiafctL — Le fort de Kœnigstein, privé d'eau , capitula le 86 juillet. — Le 2Ü 7 A 8,000 hommes sortis de Mayence à la favenr d'un brouillard, obligèrent d'abord les avant-postes français A se replier, mais ils furent presque aussitôt repoussés, l'ne colonne de 3,000 hommes avait chassé les troupes qui gardaient les bois au-dessus de Winlerheim; l’adjudaut général Ronnamy reprit ce poste, et sous la protection de deux batteries de douze pièce» de canon placées sur la chaussée de Hans et A Hcchtshcim, obligea l’ennemi A battre eu retraite.
Le fort d'Khrenbreilslein avait été inutilement sommé A plusieurs reprises, et le siège en était encore peu avancé , quand peu de temps après l'armée do Sambre-et-Meuse rétrogradant sur le Rhin , la direction en fut dounée au général Beu mon ville, qui le continua avec des troupes tirées de l'armée du Nord.
Retraite de tf'artensleben. — Marche des Français. — Il est temps de revenir aux opérations de Jourdan. Le général autrichien Wartensleben, profitant d’un armistice de courte durée accordé par la capitulation de Francfort, commença paisiblement, le 15 juillet, sa retraite sur Wurtzbourg. Il traversa le 17 la forêt de Spessart , arriva le 18 à Wurtzbourg, s’établit le 19 sur le Galgenberg en avant de la citadelle, passa le Mayn le jour suivant , 20 juillet, sur le pont de Wurtzbourg, et opéra sa jonction au camp de kornach avec une forte colonne qui y arrivait du Haut-Rbin par Westbeim et Rischofsheim. — 42,000 hommes se trouvaient ainsi réunis autour de Wurtxbourg.— Bernadolle avait suivi le mouvement de l'ennemi dans la forêt de Spessart. Le centre et la gauche des Français se dirigèrent sur Gmundrn et Schwcinfurt; mais Wartensleben quitta Kornach le 24 juillet, et se replia sur Zeil.— Tous ces mouvements donnèrent lieu A diverses affaires d’arrière-garde, où on fit preuve d’une égale bravoure des deux côtés.
Prise de fVurtzbourg. — Quelques détachements des divisions Collaud et Championnet . commandés par les adjudants généraux Klein et Ncy, s'approchèrent le 24 de Wurtzbourg et sommèrent eette place d'ouvrir scs portes aux troupe» républicaines. Dominée de divers côtés, elle u’était pas tenable, quoiqu'elle eôt une enceinte bastionuée. La citadelle seule. A peine accessible sur le front de Hexcnbruch , domine elle—
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même tous les environs, et pouvait être vigoureusement défendue, si elle eût été mise en étal ; mais elle était seulement occupée par quelques troupes de la garde du Prince-Évèque. I jc commandant de Wurtzbourg et celui de la citadelle capitulèrent sans difficulté. Cette double occupation valut aux Français deux cents pièces de canon , et une place de dépôt fort importante. — La capitulation prouva que les troupes de la République étaient disposées à respecter les routumes et les préjugés des pays où le hasard des combats pouvait les conduire. D'après cette capitulation , on dut n’inquiéter ni le clergé ni la noblesse. Un «le ses articles portait que les ecclésiastiques détenus même pour discipline, ne seraient point mis en liberté. — Elle fut fidèlement observée.
L’occupation de Wurlzbourg fut suivie d’un changement de front de l'armée républicaine, que Jourdan établit sur la rive droite du Mayn, entre Deltelbaeb et Schweinfurt , l'extrême gauche , sous Lefebvre , appuyée à cette dernière place. La rapidité de la retraite des Autrichiens avait été telle, que Jourdan ignorant le point sur lequel ils s'étaient retirés, résolut de rester quatre jours dans sa nouvelle position, autant pour faire des reconnaissances que pour attendre des nouvelles de Moreau. Il reçut, en effet, des dépècbcsqui lui apprirent que l'armée de Bhin-et -Moselle, alors à la hauteur deGœppingen , dans la vallée de la Filz, favorisée par le sort en divers combats, était A la poursuite de l’Archiduc. Ces nouvelles le rassurèrent sur la conservation de scs communications avec Marceau.
La division Bernadotte arrivée à Wurlzbourg, releva vers Dettelbaeh la division Championnet. Chain pion net appuya sur Eisenheim, et Grenier sur We.mcck. Lefebvre se porta en avant de Lauringen et fut remplacé par Collaud.
Jourdan malade est remplacé par Kléber . — Marche sur Bamberg. - Jourdan étant tombé malade vers la fin de juillet, fut remplacé provisoirement par Kléber, qui continua de manœuvrer dans le même but que son prédécesseur. — La retraite opérée surZcil, par Wartensleben, était en opposition aux instructions de l’Archiduc. Celui-ci enjoignit positivement A son lieutenant de se replier sans délai sur le Danube. Ce mouvement, dont les suites devaient être si funestes aux Français, fut commencé le lrr août. Le général autrichien, se dirigeant sur Bamberg, fit filer par Coburg A Rgra tous ses bagages inutiles.
A la même époque, la gauche de Moreau se trouvait A Gmund, et, par un mouvement rapide sur Mergentheim et Hall, il lui eût été facile de se lier avec la droite de l’armée de Sambre-et- Meuse. La réunion des deux armées eût formé ainsi une masse de 110.000 hommes, qui aurait sans doute totalement paralysé les dessins de l’Archiduc, en isolant les deux armées autrichiennes; mais Kléber ne crut pouvoir s'écarter des instructions mal combinées du Directoire. Il continua , le 2 août , sa marche par les deux rives du Mayu.el fil le même jour capituler, sur la rive droite, le petit fort de Kutiigsbofcn , où l’on trouva soixautc-
neuf pièces de canon. Il se porta ensuite vers Lauringen. — L’aile droite s’étendit jusqu’auprès d’Obersehwarzach, sur la route de Bamberg. Ney, avec 400 chevaux, chassa de Zeil un parti de K00 cavaliers autrichiens, qu'il poursuivit jusqu’à Ebclsbach dont il s'empara. Les Français s’avancèrent le jour suivant, la droite vers Burg-Eberach , la gauche vers Kœnigsberg. Kléber marcha le 4 sur Bamberg, dans l’intention d’attaquer vivement l'armée autrichienne; mais Wartensleben qui avait prévu ce mouvement et qui voulait se montrer fidèle aux instructions de l’Archiduc, de se maintenir seulcmeut sur la défensive, avait, pendant la nuit du 3 au 4 . continué sa retraite dans la direction de Nuremberg, laissant une forle arrière-garde dans Bamberg.
Combat et prise de Bamberg. — Les avant-gardes de Grenier et de Championnet se disputant l’honneur d’entrer les premiers dans Bamberg, s’y précipitèrent avec impétuosité; mais assaillies aussitôt par la forte arrière-garde qu’v avait laissée Wartensleben, elles furent, ^presque entièrement enveloppées et eurent à soutenir long-temps un combat inégal , qui coûta la vie à un grand nombre de braves des deux partis. L’arrivée des divisions donna enfin l’avantage aux avant-gardes françaises, et força l’ennemi A évacuer précipitamment la ville et A s’enfuir jusqu’A Altendorf, ou se trouvaient les grand'gardcs autrichiennes.
Lefebvre avait d'abord suivi la colonne autrichienne qui se retirait sur Coburg; mais ayant appris quelle marchait sur Egra , il ne crut pas prudent de la suivre dans cette direction, et se rabattit sur le gros de l’armée.
Combat de Forcheim. — Wartensleben avait, par un changement de front en arrière, appuyé sa droite A Pegnitz , et son rentre A la petite forteresse de Forcheim. — Quelques nouveaux mouvements eurent lieu le ô août sur la nouvelle ligne des Impériaux, dont le front était couvert par la Wiesent.— Une avant-garde de cinq bataillons et de vingt-deux escadrons fut placée entre Wippersdorf et Willersdorf, derrière la petite rivière d’Aisch : l’armée continua à occuper Sassenfurt, Bechofcn. Hochât ad t et Neustadt. — Le général Elsnitz rejoignit le gros de l’armée avec un corps volant qui avait été détaché sur Darmstadt, après l’occupation de Francfort; un autre détachement fut envoyé A Aiscbstadt, pour communiquer avec le prince Charles qui se rapprochait de Nordliugen. — Informé de ces mouvements, Kléber ordonna à l’armée de Sambre-et-Meusc une conversion A droite. Les trois divisions de l’aile droite se portèrent sur la petite rivière de Beich-Eberach ; et les deux de gauche furent dirigées, l une sur la route de Bamberg A Ebcrmansladl, l'autre A la tète du bois de Bamberg, en arrière du village de Strulensdorf. Les troupes légères de l'ennemi furent rejetées derrière l'Aisch, par suite de ce mouvement qui donna lieu A un rude combat, dans la plaine d'Altcndorf, entre la cavalerie française et autrichienne. Lefebvre n’avait avec lui qu’un régiment de cuirassiers et six escadrons de chasseurs.
Pendant qu'il s'avançait avec la division Collaud par la rive droite de la Kedni(z, pour se rapprocher du centre des Français et pour rejeter sur la rive gauche de la Wiesent les troupes impériales qui se trouvaient en avant de cette rivière, les chasseur* français culbutèrent les avant-postes ennemis à Strulensdorf, et , après les avoir chassés au-delà d’Ilm-cbaid , s’avancèrent dans la plaine d’Altendorf. Un gros de cavalerie ennemie les repoussa alors avec perle, quoiqu’ils eussent fourni plusieurs charges brillante». Déjà ils couraient même le risque d’ètre écrasés, quand les cuirassiers vinrent à leur secours et changèrent la face du combat. Les trois régiments français réunis contraignirent l’ennemi à la retraite. Le brave colonel Doré, commandant les cuirassiers, fut tué dans cette affaire.
Lefebvre put alors s’élablir sur le flanc droit des Autrichiens. Il porta un détachement sur Ebermanstadt en tournant la montagne. Collaud fut placé en seconde ligne à 1%. tête du bois de Bamberg, en arrière de Strulendorf. L’aile droite campa sur la rive gauche de la Réduite , dont le» Autrichien* occupaient aussi les deux rives. — Cette circonstance eiit aisément permis à Kléber de combiner un effort général sur l’une des ailes ennemies, séparées l’une de l’autre par la rivière, et un succès complet en eût été la suite probable ; mais il ne jugea point à propos de s'écarter . du système vicieux indiqué par les instructions du Directoire, et fit marcher son armée parallèlement au front des Impériaux. L’aile droite devait attaquer le corps de Kray sur la rive gauche. L’armée s’ébranla le 7 au malin. La division Grenier, remontant la Rednitz, eut d’abord avec les troupes ennemies un vif engagement, après lequel elle se posta derrière l’Aisch, vers Willersdorf, où Cbampiouuet arriva presque aussitôt avec sa division. Celle-ci , qui s'était dirigée par Lauf , avait trouvé les villages des deux rives de , l’Aiscb occupés par l'ennemi, et les hauteurs hérissées d'artillerie. Quelques-uns de ces poste» furent vivement disputés; mais pendant que Kray portait de ce côté toute son attention, Bernadotte s'avança vers Hochsladl sans s'engager, et seulement afin de donner à Bonnaud le temps de déborder avec la cavalerie le flanc gauche de l’ennemi. Cette manœuvre eut un plein succès. L’ennemi , tourné par la cavalerie française et vivement pressé par l'infanterie, opéra sa retraite sur la rive droite par le pont de Hausen. Si l’on eût exécuté par Willersdorf une attaque pareille, c’en eût été fait de cette partie de l’armée autrichienne.
A l’aile gauche, Lefebvre, se dirigeant par la Jroite de la Rednitz sur la rivière de Wiesent, repoussait les avant-gardes de l'ennemi , et menaçait le flanc droit. Collaud s’était porté de Bamberg sur Forefceira, oii se trouvait le centre des Impériaux, commandé par Wartensteben lui-même. Ney qui , avec l'avant-garde française, avait commencé l’attaque contre des forces bien supérieure», essuya quelque» décharges meurtrières. U n’avait que deux pièces d’artillerie légère à opposer à une batterie de quatorze pièces de fort calibre. Des renforts promptement envoyés par Collaud lui permireut néanmoins de se maintenir en ligne jusqu’au momeut où la retraite de l’aile gauche décida
Warteusîeben à se retirer lui-mème avec son centre par Fort heim sur Nuremberg. Ney, à la suite du combat, fut nommé général de brigade.
Forcheim, gardé seulement par des troupes du Prince- Évèque, aux ordres du baron de Marchai, capitula A la première sommation. On y trouva soixante pièces de canon , des armes et des munitions de guerre.
Jourdan reprend le commandement en chef. — Jourdan, dont la sauté était rétablie, reprit le commandement après l’affaire de Forcbeim. Le 9 août, l’armée poursuivit sa marche en remontant le court de la Rednitz, Rernadotte par la rive gauche sur Hertzogcn-Aurach et Nuremberg, le reste de l’armée entre Erlang et Bettensiedel sur la rive droite.
Prise de Hothenburg. — Wartensleben s’élait retiré de Lauf à Sulzbach. Jourdan se dirigea sur la première de ces villes, près de laquelle campèrent quatre divisions. Rernadotte était vers Scbonberg , sur la rive gauche. On séjourna le 11 et le 12 dans ces positions.
0 fut alors que le géuéral Ney. par un coup de main audacieux dont les détails ne nous sont pas bien connus, prit, avec quelques ordonnances, le fort de Rothcnburg, où on trouva quarante-trois pièces de canon, quatre obusiers, cinq mortiers et quarante quintaux de poudre.
Combat de Neukirchen. — Au lieu de se porter en masse sur l’Altmuhl pour se concentrer avec l’armée de Moreau, l’armée de Jourdan s’enfonçait à la suite de Wartensleben dans les défilés de la PeguiU 1 , pays inoutueux, coupé de ravins et hérissé d’épaisses forêts. L ue seule route, celle de Lauf à Sulzbach y était praticable [jour l’artillerie.
Kray occupait Sulzbach avec 13,000 hommes, et k gros des Autrichiens se trouvait à Ambcrg, où Wartensleben devait tenir le plus possible, afin de faciliter la jonction de son armée avec celle de l’Archiduc, qui devait s’opérer par Neumarck. L’armée française avançait toujours sur les deux rives de la Pegnite, mais
1 lentement, par suite du mauvais état des chemins. Elle s'établit le 14, la droite vers Waller et Schupf, le rentre à Hersbruch , et la gauche à Worach. Berna*dette fut posté en arrière de Neumark, sur la route de Ratisbonue. On séjourna le 14 et le 13 dans ces positions. Lu mouvement cul lieu le 10, pour reconnaître remplacement occupé par l’ennemi , et l’y resserrer afin de l’attaquer plus avantageusement. Lefebvre se dirigea sur le village de Ilolenstein, son avant-garde sur Neukircben, ses flanqueurs jusqu’à Wilseck. Le coude que forme la Pegnite, en arrière du village de llochenstadt, fut occupé par Collaud. Son avant-garde obligea les postes ennemis à sc replier par la grande roule de Sulzbach. Grenier s’établit sur les hauteurs eu avant de Pachlcsfeld, et eut ordre d’approcher le plus possible de l’ennemi. La division Championnet et la cavalerie de Bounaud se portèrent sur Hopperg et Heinflld.
* Celle rivière wt on des affluents de la Réduit* , avec laquelle it ne faut pat la confondre.
Kray avait sa droite sur les hauteurs escarpes de NcuAirchen, et sa gauche sur les collines boisées qui flanquent la route. La bouillante ardeur de Nev faillit être, funeste à l’avant-garde française. Arrivé devant la ligne de Kray t il ne réfléchit pas au petit nombre de braves qui l'accompagnaient , et, ne prenant conseil que de sou audace, il marcha à l'ennemi et l'attaqua audacieusement. Mais bientôt chargé par plusieurs bataillons et plusieurs escadrons, il fut contraint de rétrograderai il était sur le poiut d’être entouré avec sa petite troupe, quand arrivèrent heureusement les divisions que Jourdaa , voyant son avant-garde compromise, faisait avancer en toute hâte sur le lieu du combat. La division du général Grenier arriva la première, pendant que Lefebvre manœuvrait pour gagucr la droite des Autrichiens. Menacés de plusieurs côtés, ceux-ci se replièrent sur Sulzbach , où ils prirent position, la droite appuyée à une colline rocailleuse, la gauche À la forêt entre Sulzbach et Haar.
Collaud les assaillit de front pendant que Grenier attaquait leur gauche. La brigade Olivier les chassa de la forêt et les contraignit à se retirer sur Rosenberg , où ils reçurent de Wartensleben quelques bataillons de renforts. La nuit mit fin à cet engagement et les deux partis bivouaquèrent sur le champ de bataille. «
Combat d’Augsberg. — Pendant cette affaire qui eut lieu au centre , l'avant-garde de Championnet s'était engagée avec l’ennemi à la hauteur du village d'Augsberg. — Deux bataillons républicains cernés dans un petit bois, se défendirent long-temps avec une héroïque bravoure. Des troupes fraîches vinrent à leur secours. L’ennemi reçut aussi des renforts, et le combat, aussi acharné qu’inutile, dura jusqu’à la nuit. La perte, de part et d’autre, fut d'environ 1,000 hommes.
Dans le même temps , Bernadotte s’avançait au-delà de Neumark Wartensleben évacua Amberg le 18, à trois heures du matin, et se retira derrière la Naab, où l’Archiduc lui avait ordonné de tenir jusqu’à la
jonction des deux années, kray le remplaça à Amberg et s’y défendit le plus toug-lemps possible ; ensuite il se relira sur Wolfering, dans une position avantageuse qu'on lui avait prescrit d'occuper.
Combat de ff otfering. — Hetraite des Autrichien* derrière la Naab. — Après la retraite de Kray, que Jourdan, dont les divisions étaient dispersées, n’avait pas pu inquiéter, le centre de l'armée française prit position devant Ainberg. La division Championnet* arrivée de la droite avec la cavalerie du général Bonnaud , ne put que faire replier les dernières gardes de Kray, qui sc retirèrent aux environs de Wolfering, tenant avec les croates tous les bois de Freybolz.
Jourdan recommença le 20 août à poursuivre les Impériaux. Lefebvre marcha sur la Naab en face de Wernberg; Collaud vers Freybolz ; Grenier, à la droite, sur Scbwandorf ; Championnet et la réservé de cavalerie prirent la même route. La division Collaud , après avoir chassé l’ennemi de Pfreim, le débusqua du bois de Frcyholz et l’obligea à passer lé ruisseau de Wolfering. Mais dans son attaque sur Ce point, elle fut vivement repoussée. Wolfering, brûlé, pris el repris plusieurs fois, resta aux Autrichiens. Ce combat, auquel la nuit mit un terme, fût donc inutilement meurtrier.
Néanmoins, débordé à droite par Ney et Lefebvre, et à gauche par Championnet, Kray ne pouvait plus rester seul en avant de la Naab. Il se retira pendant la nuit sur Schwartzenfeld. L’armée française prit alors position sur la rive droite de Cette rivière : Lefebvre à Nabburg; Collaud et Grehier en face de Scbwarrenfeld; Championnet et Bonnaud en arrière de Scbwandorf ; Bernadotte détaché à Neumarck , couvrant le flanc droit de l’armée, et poussant ses éclaireurs & vingt lieues de là jusque sur Temingen.
La Naab, dont les rives escarpées permettaient une facile défense, séparait seule les deux armées. F.lle mit un terme à la retraite des Impériaux et à la marche victorieuse des troupes républicaines.
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Général en chef.— L'archiduc Cbjlxi.es.
Tandis que Jourdan s’avançait sur la Naab, Moreau, de son côté, se dirigeait vers le Danube; mais cette marche triomphale des deux armées françaises en Allemagne fut bientôt suivie de revers presque non interrompus. Les instructions du Directoire, son entêtement à faire opérer les deux généraux républicains sur des lignes divergentes, et la négligence administrative qui laissa les armées manquer de matériel et de munitions de guerre , furent les causes principales de ees revers.
Plan du prince Charles.— Persuadé, après les affaires d’Ettllngen et de Neresheim (dont nous rendrons compte en parlant des opérations de l’armée de Rhin-et-Moselle),
. qu’il était trop faible pour résister à l’armée de Moreau, l’Archidur avait résolu de se porter rapidement vers Ratisbonne, à la rencontre de VVarlensiebcn, afin de se réunir à ce général et de rallier ainsi une masse de forces suffisantes pour battre et obliger à la retraite l’armée de Sambre^t-Meuse; après quoi il se proposait de revenir, avec ses forces victorieuses et supérieures, contre l’armée isolée de Rhin-et-Moselle. Le prince Charles projetait ainsi de mettre à exécution contre les Français une des heureuses combinaisons militaires de Bonaparte, alors vainqueur eu Italie des plus célèbres généraux autrichiens.
Marche de l'archiduc vers Wartensleben. — L’Ar- | cbiduc laissa donc Latour sur le Lech, devant Moreau, j avec un corps d’environ 38,000 hommes, y compris les troupes deFrodich,deCondé et uoe brigade couvrant l’extrême gauche de l’armée dans le Tyrol, puis aussitôt après l'affaire de Neresheim il repassa lui-même le Danube avec un corps de vingt-quatre bataillons et de cinquante escadrons, et se dirigea sur Neumarck, par Ingolsladt , où il arriva le 16 août. Quelques bataillons de la garnison d’Ingolstadt furent détachés le même jour afin de renforcer le général Nauemlorf, déjà établi vers Neumarck, entre les deux armées impériales, avec cinq bataillons et quatorze escadrons, et chargé de tenir en échec la division Bernadotte.
Jourdan allait traverser la Naab et continuer son mouvement offensif contre Wartensleben , lorsque Bernadotte lui annonça les mouvements du prince T. II.
Charles, et !e prévint des dangers que pouvait lui faire courir la réunion des deux armées autrichiennes, danger qu’une manœuvre semblable, concertée et aussitôt exécutée avec Moreau, Cùl pu seule prévenir. En effet, Jourdan ne pouvait espérer de tenir tête & Wartensleben, renforcé des 28,000 hommes qu’amenait l’Archiduc. Il ne lui restait, à moins que Moreau ne s'opposât à cette jonction, qu’à opérer un mouvement rétrograde.
Combat de Teining. — Bernadotte, certain qu’il allait être attaqué par des forces supérieures, résolut de soutenir leur choc, quoiqu'il n'eût que 6,000 fantassins et 1,200 chevaux. Il se concentra, le 21, dans la position de Teining, sur la Labcr, espèce de ruisseau marécageux qui couvrait son front. L'Archiduc l’aurait certainement culbuté en l'attaquant vigoureusement; niais il manœuvrait avec la circonspection allemande, comme s’il eût eu affaire à toute l'armée française. Il ne fit d’abord qu'une reconnaissance à la télé de son avant-garde. Les premiers postes ayant été facilement chassés de Teiningerberg , il crut que le passage de la Labcr n’offrirait pas plus de difficultés, et il le tenta en transmettant à Hotze l’ordre d’y concourir. Sur ces entrefaites Bernadotte attaqua les Impériaux à Teining et tes culbuta. Ce village et le défilé furent néanmoins et malgré la vive résistance de sa division, repris par le prince Charles, qui avait reçu des renforts. Bernadotte se retira sur les hauteurs boisées en arrière de Neumarck.
Combat de Per g. — Les troupes de l’Archiduc marchèrent le 23 sur Neumarck, où était l’avant-garde de Bernadotte. Lichtenstein canonna la ville, pendant que Hotze mettait son infanterie en bataille. Dès que cette manœuvre fut exécutée, le prince Charles fil appuyer à gauche ses escadrons afin de tourner le flanc droit des Français. Bernadotte, reconnaissant alors l'immense supériorité numérique des Autrichiens, sc replia par la forêt sur les hauteurs de Pcrg, mouvement que couvrit sa cavalerie, restée sur la lisière du bois, exposée au feu meurtrier de l'artillerie impériale. L’ennemi vint se déployer au pied des hauteurs de Pcrg; une vive canonnade s'engagea entre les deux partis et dura
jusqu'à la nuit, dont Bernadette profita pour se retirer sur Altorf, ce qui lui fiU devenu sans doute impossible s'il eût été attaqué avec plus de vigueur et par toute la masse des forces dout l’Archiduc pouvait disposer; mais il ne fut suivi que par six bataillons et onze escadrons aux ordres de Hotze.
Instructions du prince Charles à If 'artensleben. — L'Archiduc, au lieu de presser sa marche sur Pfaffenhofen, resta & Neumarck avec son corps de bataille. Lichtenstein fut détaché sur Nuremberg afin d’occuper cette ville et la route de Wurlzbourg. Nauendorf conduisit huit bataillons et vingt escadrons â Castel, dans la direction d’Amberg. L'Archiduc donna avis à Ararlensleben de ses premières manœuvres, qui n’étaient que d'insignifiants préludes, seulement propres à éclairer l’ennemi sur son véritable but. Il recommanda à s0n lieutenant de surveiller les mouvements de l'armée française, et au moindre iadice d’une retraite, de franchir la Naab après Jourdan. Wartensleben devait, dans tous, les cas, l’attaquer le 21 au matin, l’Archiduc comptant ce jour-là même déboucher sur Amberg par Castel, et prendre l’armée de Sambre-et- Meusc par-derrière et en flanc, tandis que des détachements la préviendraient aux défilés de la Pcgnilz.
Retraite île l'armée de Sambre-et- Meuse,— Jourdan n’attendit pas cette attaque; il avait envoyé Bonnaud, avec la cavalerie, au secours de Bernadotle, dès qu’il avait su ce dernier engagé avec l’Archiduc. La retraite de Bernadotle sur Lauf lui donna les plus vives inquiétudes sur ce général et sur Bonnaud, qu’il craignait de voir enlevés par l’ennemi ; il chercha, mais inutilement â leur faire passer l’ordre de se replier. Désespérant de tenir lui-même contre les Impériaux réunis, il sc décida â la retraite, et après avoir dirigé ses parcs sur Sulbach, il la commença le 23 à onze heures du soir. L’armée de Sambre-et-Meuse prit, le 24 au matin, les positions suivantes: les divisions Grenier et Championne! sur la rive droite de la Vils, en arrière d Amberg; la division Collaud à gauche de cette ville, sur la rive opposée; la brigade Ney était placée dans la plaine, en arrière-garde; Lefebvre se porta de Naaburg sur Sutzbach.
Combat d' Amberg. — Bonnaud , avec la cavalerie , déboucha au point du jour par la droite sur la roule de Castel, chassant devant lui les partisans ennemis, et serré de près par l’infanterie et par la cavalerie de Nauendorf, que soutenaient les principales forces de l'Archiduc, arrivant de Neumarck.— L'armée de Wartensteben s'était, de son côté, mise en mouvement A la suite de Jourdan. La droite, forte de dix bataillons et de vingt-quatre escadrons, aux ordres de Kray, avait marché par Etsdorf et Asihach, sur les hauteurs de la Sainte-Trinité, à gauche d’Amberg; le centre, de quatorze bataillons et trente-deux escadrons, commandés par Wartensleben lui-même, s’avançait sur la roule de Schwarzenfeld à Amberg, et Slaaücr, avec la gauche, de neuf bataillons et vingt et uu escadrons, se portait de Schwandorf sur Lengfeld , pour y passer la
Vils et se lier avec l’armée du prince Charles. — L’avant-garde de Cbampionnel fui dépostée du moulin d'Ilasemuhi, près de kofering, par la colonne du centre, qui opéra sa jonction avec la première colonne de l'Archiduc '.celle-ci avait franchi les défilés de Castel â la suite de Bonnaud. Celte colonne se prépara ensuite à traverser la forêt pendant qu'une partie des troupes de Jourdan se concentraient en arrière d’Amberg. Collaud s’était arrêté sur les hauteurs de la Trinité; il en fut déposlé par kray, et sa division alla se former la dernière sur les hauteurs occupées par Jourdan, tandis que le général Ney, qui commandait l’arrière-garde, contenait les Autrichiens avec sa bravoure ordinaire. Wemeck , avec la colonne du centre de l'Archiduc, parvint â se déployer au pied des hauteurs , Nauendorf â sa gauche ; quoique protégés par un violent feu d'artillerie, ils attaquèrent sans succès la position française; mais à la chute du jour Jourdan ordonna la retraite.-Grenier vint s'établir à Pachtcsfeld pourcouvrir la droite; Championnet fut posté sur les plateaux A droite de Sulzbacb, et Collaud en avant de celte ville. Ney, avec l’arrière-garde, se relirait en bon ordre, mais bientôt assailli par de nombreux escadrons, et désespérant de sauver sou infanterie, il réunit sa cavalerie et réussit, au moyen d’une charge terrible, à se faire jour A travers les Autrichiens. — Le colonel Drsbayes, commandant l’infanterie de l’arrière-garde, composée de deux bataillons de la 23e demi-brigade, forma sa troupe en un carré contre lequel vinrent échouer plusieurs charges de cavalerie. A chaque charge le feu du carré jonchait la terre de cadavres d'hommes et de chevaux. Dcshayet se fit de ces cadavres, entassés les uns sur les autres, un rempart que l’artillerie autrichienne fut obligée de battre en brèche ; cet obstacle écarté, une charge de cuirassiers, commandée par Wcrneck, enfonça enfin les rangs éclaires des deux bataillons, et les braves qu’avait épargnés la mitraille furent sabrés. Cette journée coûta environ 2,000 hommes A l’armée républicaine. Let Autrichiens bivouaquèrent sur le champ de bataille. — Hotze dut s’avancer d’Altorf sur Lauf, pousser vivement Bernadotle et jeter des détachements sur Hersbruck; son corps fut appuyé par celui de Starrayr, formé en échelons. Le but de celte manœuvre était de gagner le flanc droit de Jourdan, d’empêcher qu’il ne se réunit au corps de siège de Mayence, et de le rejeter dans les défilés du Vogelgebirgs.
Situation critique de V armée républicaine A Vatden. — La situation de Jourdan devenait à chaque instant plus critique; la retraite de Bernadotte sur Fortheim avait livré A l’ennemi la communication sur Nuremberg; il ne restait que le chemin de traverse de Velden, allant à Korcheun par Hildpoldblein. On le disait praticable pour l'artillerM, et une reconnaissance du chef d’état major Ernouf ayant confirmé ce rapport, Jourdan n’héaita plus à le prendre. — Pour éviter l'encombrement , Kléber, avec l'aile gauche et les équipages, se dirigea par Vitseck sur Engenlbal , afin d’y passer la Prgnitz, pendant que les parcs d'artillerie et le gros de l’armie
te portaient sur Velden par Verra. La lenteur et les mauvaises dispositions de l'Archiduc empêchèrent heureusement que cette retraite ne devint désastreuse. Le chemin que suivait Jourdan offrit tant d'obstacles qu'il fallut faire un long détour pour arriver A Vorra , en remontant la vallée de la Pegmlz. Presque tous tes équipages avaient pris celte direction malgré la défense expresse du géuérai en chef. La confusion devint horrible au bourg de Velden, dont on força tous les habitanti à travailler pour frayer le chemin. Ce lien eût vu peut-être la défaite complète derartnée.si l'Archiduc ne se fût pas arrêté A Sulzbarh. Quelques coureurs suivaient seuls les Français et n’étaient pas soutenus. Championne! et Coliaud bivouaquèrent le 2ô août à Oberachtel , et Kléber s’arrêta A Vilseck pour soutenir, en cas d’attaque, la droite qui Téutsit à atteindre, le lendemain 26, Hildpoldslein et Bezenslein. La communication fut coupée le 26 entre Jourdan et Kléber par un corps ennemi. Kléber se tira d’affaire en renonçant à suivre la route d’Engenlhal et en marchant par Pegnitz sur Bezenslein : Jourdan prit la route d'Eberman&tadt.
Le corps de Slarray, avec les renforts qu’il avait reçus, se composait de vingt-quatre bataillons et de soixante-quatre escadrons, y compris les divisions de Hotze et de Lichtenstein. Lichtenstein s’était porté à Neu-Erlang, Hotze à Neu-Hof, Slarray à Lauf et le corps de bataille A Sulzbarh. Huit bataillons et vingt escadrons, aux ordres de Nauendorf, furent alors détachés pour aller renforcer Latour, qui venait d’être battu par Moreau A Pnedberg.
L’arc hidur manoeuvra ensuite pour prévenir Jourdan à Wurtzbourg et porter sur son flanc le corps de Slarray. Nous n’entrerons pas dans le detail de la marche des deux armées jusqu’à Wurtzbourg; celle de Sambre-et-Meuse aurait pu être anéantie A Yalden, si TArehidue eût manœuvré plus rapidement. Les deux ailes se réunirent à Bezenslein dans la nuit du 26 au 27. Jourdan marcha le 27 sur Ebermanstadt; son quartier général fut sur le point* d’être enlevé le 28 A Bamberg, par un parti de cavalerie du prince de Lichtenstein.
Combat de Rurg-F.berach. — Berna dot te passa la Rednitz à Bamberg pour se porter de front sur Burg- Eberach où Hotze l’avait prévenu. Il réunit A sa troupe celle de l’adjudant général Mireur, chassa l’ennemi de la position d’Aurach, et déboucha par la forêt de Steinacb. Hotze ayant alors appelé à lui Lichtenstein, qui était Vers Êltmann, reprit l’offensive et fut cependant encore repoussé. Il est probable que s'il eût été soutenu par Kléber, romme Jourdan l’avait ordonné, Bemadotte serait entré S Burg-Rberacb. L’approche de la nuit décida ce général A s’établir dans la forêt en face de cette ville. Son combat eut toutefois pour l’armée française un bon résultat, en forçant Holze à rappeler Lichtenstein d’Eltemann, où cette division ennemie aurait singulièrement gêné la marche de Jourdan sur Scbweinfurt par la droite du Mayn.
La crainte d’avoir affaire à des forces trop supérieures empêcha le général en chef de l’armée de Sambre-et-Meuse de renouveler le lendemain l’attaque de
Burg-Rberacb. — L’Archiduc, qui pouvait rassembler aisément 60,000 hommes b Kberach et A Bamberg, aurait facilement écrasé, dans la journée du 29, toutes les divisions de l’armée de Sambre-et-Meuse, marchant isolément sur Wurtzbourg.— - Hotze se dirigea le I" septembre sur cette place; il a’en rendit maître et fit bloquer la citadelle, occupée par deux bataillons français. Le reste de son corps se posta au Galgenberg, Slarray A Reppcrndorf, Lichtenstein A Bibergau et Kuerfeld. L’Archiduc s'avança le 1er A Oberschwarzach, Kray à Geroldshofen ; Staadcr et Elnitz observèrent Schweinfurt.
Jourdan marche sur Jf'urtzbourg.—iourdbn ayant atteint cette dernière place le 31 août, on ne pouvait plus lui couper la retraite sur la Lahn par ilamelbourg s’il n’en eêt donné l’occasion lui-même en se portant sur Wurtzbourg, où il se savait dévaocé par l'ennemi, au lieu de prendre la route directe par Gmunden sur Hanau. Il se proposait de livrer bataille et y était encouragé par l’excessif enthousiasme de ses soldats, par leS conseils de Moreau et par l’ordre du Directoire, qui lui prescrivait de sc maintenir sur la Rednitz. Moreau également abusé sur les suites des manœuvres de l’Archiduc, lui promettait de le dégager par une invasion en Bavière. Peut-être qu’aussi un sentiment d’orgueil bien excusable faisait craindre à Jourdan de compromettre la gloire de son armée et la sienne propre en sc repliant sur la Lahn par une retraite continue, et qu’aucun grand combat ne signalait encore.
Bataille de Wurtzbourg. — Déterminé A livrer bataille, Jourdan se dirigea donc avec l’armée de Sambreet-Meuse sur Wurtzbourg, par le défilé de Kornacb, l’occupation de Kintzingen par l’ennemi ne lui laissant pas le choix d’une autre route. Dans le but de conserver ses communications et de faire observer les généraux Staader et Elsnilz, établis sur le Mayn, il laissa la division Lefebvre A Schweinfurt, A dix lieues du champ de bataille. Cette disposition, universellement blAmée, n’offrait point d’avantages qui pussent balancer l’absence d’un corps de 11,000 hommes dans une action aussi décisive que eelle qui allait avoir lieu.
lie centre et la droite s’avancèrent donc seuls sur Wurtzbourg, précédés par la réserve de cavalerie aux ordres du général Bonnaud. Cette cavalerie devait défendre les approches de la place, si l'ennemi ne s’en était pas encore emparé, et rétablir, en cas de blocus , les communications avec la garnison.
La division Bernadette, qui la suivit immédiatement, eut à tirailler dans toute sa marche avec le corps de Hotze. En arrivant devant Wurtzbourg, la cavalerie française repoussa un corps ennemi posté A Rstenfeld. Toutes les divisions arrivèrent successivement et prirent position : Bernadette s’établit entre Lengfeld et un ravin qui courre ce village. Championnet sur les hauteurs en avant de Kornack , Grenier aux environs dTlnter-Bleichsfeld , et Bonnaud près de Maynbrunn. La division Coliaud avait été dissoute et incorporée dans les autres. Le général de brigade Simon remplaçait provisoirement Bemadotte, malade, dans le commandement de la droite.
Jourdan croyait n'avoir affaire qu’avec l’avantgarde de Hotze, qu'il avait combattue à Üurg-Eberach; il ignorait encore, le 1" septembre, et le blocus de la garnison de Wurlzbourg dans la citadelle, cl l’occupation de cette ville par les Autrichiens; la prise du pont de Kintzingen par Hotze était le seul mouvement de l’ennemi qui fût arrivé à sa connaissance; il ignorait que Hotze. arrivé A Kintzingen, avait aussitôt dirige sur Wurlzbourg six bataillons et neuf escadrons qui s’étaient emparés de cette place et avaient contraint la garnison à s'enfermer dans la citadelle. Le général Bollemont, qui commandait l’artillerie de l'armée, avait été aussi surpris dans Wurlzbourg, et réfugié avec la garnison, il en avait pris le commandement. La citadelle était bloquée par deux bataillons et par quatre escadrons, aux ordres du général Kicnmayer. Les hauteurs du Calgenberg étaient occupées par le reste du corps de Ilotze, dont la gauche sc liait avec le corps de Kienmayer.
Le général Starray, prévenu de l’approche des Français, s’était avancé sur Rottendorf afin de se lier au général Hotze. L'Archiduc, informé des manœuvres de Jourdan, avait aussitôt dirigé le général Krav sur Schwarzacb, où l’on jetait un pont que ses troupes devaient franchir dans la nuit du 2 au £ septembre. Le prince visita lui-méme, le 3 au matin, le pont de Schwarzacb, où il pressa le passage des soldats de Kray, et il se rendît ensuite près de Starray, pour examiner l’état des choses.
Jourdan arrêta les dernières dispositions de la bataille qu’il allait livrer, toujours dans la persuasion qu’il n'aurait que Hotze à combattre. Bonnaud , avec la réserve de cavalerie, dut soutenir les troupes de la droite, qui se portèrent contre celles du priuce de Lichtenstein, composées de trois bataillons et de seize escadrons. Cbampionnet eut ordre de s’emparer du bois d'Estenfeld , qui couvrait l’aile droite de Starray, et Grenier dut s’avancer sur Selingstad, afin de couper les communications de l’ennemi avec le Mayu. Cet ensemble de manœuvres, propre A réussir contre une avaut-gardc, était de nature à entraîner les suites les plus graves dans une lutte de trente mille hommes contre soixaute mille.
Un brouillard épais qui, dans la matinée du 3, dura jusqu’A onze heures, cacha aux deux armées leurs mouvements respectifs. Lorsqu’il se dissipa, l’Archiduc reconnut la faiblesse de Jourdan manœuvrant alors avec le gros de ses forces contre Starray qui, de Rottendorf, s'était avancé dans un ravin au pied des hauteurs de Lengfeld , et y avait mis ses troupes en colonnes. Le prince ordonna au général Kray, formé aussi en colonnes dans un ravin en face de Dellelbacb, de se porter vivement contre le flanc gauche des Français. Lichtenstein, eut ordre de se prolonger vers la droite afin de favoriser le mouvement de Kray; il fut remplacé dans sa position par l’infanterie de Wartenslcben, qui venait de traverser le Mayn au pont de Schwarzach , pendant que le général , avec la cavalerie, passait lui-même celte rivière A la nage.
Jourdan, comptant que la division Bernadolte pourrait empêcher l'ennemi de déboucher par Lengfeld,
ordonna à Grenier de se porter par les hauteurs de Selingstadt, au secours de Cbempionnet, dont la division se déployait sur une ligne trop étendue. La cavalerie de réserve devait en même temps chercher A prendre Hotze et Starray A dos, en filant par Rottendorf. Grenier commençait A exécuter son mouvement lorsqu'il vit la cavalerie de Wartensleben sc développer dans la plaine; il se décida alors A ne faire marcher que son infanterie légère, une demibrigade de ligne et un régiment de dragons, au secours de Cbampionnet. Celui-ci venait d’appuyer A droite et était déjA aux prises; le renfort envoyé par Grenier se trouva aussitôt en première ligue, et forcé de combattre contre des forces supérieures. La cavalerie de Kray menaçait d'envelopper l’avant-garde de Ney, qui était encore en avaut d'Oberbleichsfeid. Afin d'appuyer la retraite de cette avant-garde. Grenier posta quelques bataillons et un régiment de dragons sur une hauteur à droite de re village. Les troupes s'établirent dans cette position et s’y battirent avec la plus extrême opiniâtreté. Jourdan, qui s’y porta pour les encourager, romprit , de celle hauteur dominant le champ de bataille, combien devenait critique la situation de son armée, engagée avec des forces si supérieures, et dont l’aile gauche était déjà débordée par la nombreuse cavalerie ennemie.
Les réserves de cette arme avaient été conduites A Erfeldorf, par Wartensleben, qui les réunit aux quatorze escadrons de Lichtenstein , et les fit se déployer A sa droite. L'Archiduc n’attendait plus pour donner le signal d’une attaque générale que l’arrivée des grenadiers de Werneck. Jourdan se hAta de rassembler sa cavalerie; Klein avait déjA conduit en avant d’Oberbleicbsfeld les deux régiments de dragons de la division Champiounet; Bonnaud eut ordre de se diriger sur le même point avec la réserve , et de prendre le commandement de toute la cavalerie qu’il y trouverait réunie.
Au moment où ce général débouchait dans la plaine il trouva les dragons déjA repoussés sur la gauche par les Autrichiens, sa tête de colonne fut A l’instant même menacée par une masse de grosse cavalerie qui s’avançait en colonne par escadrons. Il fallait fuir ou prendre l’initiative; Bonnaud s’arrêta A ce dernier parti et commanda la charge. Le choc des deux troupes fut terrible. La droite des Français commençait A plier lorsque la gauche, par un mouvement rapide, tomba sur le flanc droit de l'ennemi , quelle ramena battant durant quelques minutes; mais la réserve de la cavalerie autrichienne changea la face du combat et contraignit les escadrons de Bonn.ud A se rejeter derrière l’infanterie, dont la bonne contenance leur permit de se rallier.
Les grenadiers de Werneck enlevèrent le bois d’Esteufcld pour se joindre A Starray. Ce dernier fit effort par sa droite pour favoriser celte attaque, en sorte que le centre des Français, menacé par des forces supérieures, dut repasser promptement le ruisseau de Kornack, derrière lequel Jourdan voulait sc reformer; mais il en fut empêché par Werneck et Starray, qui traversèrent le défilé entre Lengfeld et Kornacb. Il or-
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donna alors la retraite sur Arnstein. La division Grenier liait rcatée sur le champ de bataille, pour donner à Bernadotte et à Championne! le temps de la commencer. K ray s'avança contre cette division par Heiligenthal et Dippach. Débordée par son extrême gauche, elle se retira dans le bois de Gramscbatz. — Quatre compagnies d'arrière-garde, aux ordres du chef de bataillon Blanchard, atteintes près d’Opferbaum, se formèrent en carré et soutinrent, contre la cavalerie ennemie, une lutte désespérée. Leur résistance ralentit heureusement la marche de l’ennemi; mais ces braves, épuisés par leurs efforts mêmes, et déchirés par la mitraille, finirent par succomber sous les charges multipliées des Autrichiens. De son côté Jourdan se relirait en combattant. Il se porta avec son centre sur les hauteurs en arrière de la roule de Schweinfurt. La queue de la division Bernadotte fut entamée en allant se former sur le Geisbrrg. La droite s’étendit dans la direction de Wt-rschbach, la gauche s’appuya â un bois près du village de Mulhausen, qui fut occupé par une brigade d’infanterie.
Le corps de Weroeck et celui de Slarray s’étaient déployés & côté de l’Archiduc, en dehors du ravin de Kornacb, et les Autrichiens sc trouvaient en mesure de réitérer une attaque vigoureuse ; mais loin de profiter de leurs avantages pour continuer la poursuite des Français, leur général perdit un temps précieux à se former sur deux lignes, puis il s'avança ensuite à pas comptés en bataille contre les positions des Français. Il commit aussi la faute de refuser sa gauche, ce qui fit reculer sa droite. L’Archiduc, par cette manœuvre, perdit l’occasion de remporter une victoire complète; car en jetant rapidement 10.000 chevaux surSuDwiesen et Binsbach, il est probable que la moitié de l’armée française aurait été forcée, ou de mettre bas les armes, ou de passer sur le corps d’un ennemi victorieux. Le prince Charles fournit ainsi une nouvelle preuve ft l’appui de cette vérité reconnue par tous les militaires, qu’il est moins difficile de remporter une victoire que de savoir en profiler.
Dans sa défaite , Jourdan se montra plus habile que son adversaire, et sut mettre à profit la lenteur des Impériaux. Mulhausen était une trop mauvaise position pour qu'il songeât à s’y arrêter; aussitôt qu’il fut assuré de la réunion de toutes ses divisions, il continua sa retraite sur Arnstein par le bois deGramschatz, laissant l’Archiduc méditer longuement et à loisir un nouveau plan d’attaque.
Ce mouvement rétrograde s’opéra heureusement. Trois bataillons de la droite, placés en arrière-garde sur la lisière du bois de Gundersleben, furent uu moment enveloppés par des escadrons autrichiens, mais ils se firent jour à la baïonnette. L’armée arriva en bon ordre à Arnstein dans la nuit du 3 au 4. La perte des Français dans la bataille, dans les escarmouches et dans les manœuvres de la retraite, ne s’éleva qu’a 2,000 hommes, dont la moitié restèrent prisonniers. Celle des Impériaux fut plus considérable, puisqu’ils eurent 2,000 hommes tués ou blessés.
s’arrêta à Arnstein que 1c temps nécessaire pour prendre des dispositions afin d’assurer la suite de sa retraite; il dut renoncera marcher sur Francfort pour sc porter sur la Lahn par les montagnes de Fulde. Les chemins étaient affreux a la vérité, mais cette circonstance était une garantie que la poursuite serait moins active, en supposant, ce qui n’était pas très présumable, que les Autrichiens prissent la même direction.
L’Archiduc s’était arrêté à Ze II, le lendemain de l’affaire de Wurtxbourg , pendant que l’armée de Sambrcet- Meuse se dirigeait sur flamdbourg, derrière la Saal. Son désir était de gagner Hanau avant les Français, pour couper leurs communications avec le corps de Marceau; mais il mit trop de lenteur dans ses mouvements et manqua l'occasion.
Lefebvre, qui avait reçu le 3 l’ordre de quitter Schweinfurt, rejoignit Jourdan le 4 au soir, sans que le général Elsnilz l’eût inquiété. La marche fut dirigée le 5 sur Brickenau. L’armée campa sur la rive droite de la Sinn; elle passa le lendemain la Kintz à Schtuchlern. La division Lefebvre, formant l’arrière-garde, prit position sur la rive gauche de cette rivière; la division Grenier fut dirigée le soir du même jour sur Ulmbach , avec ordre d'en partir le lendemain pour Wenigs; Ney marcha sur Budingen avec deux escadrons, quatre compagnies de grenadiers et deux pièces de canon. Le but de ces mouvements était de contenir des partis ennemis qui avaient paru sur différents points.
Bonnaud se portant sur Friedberg pour protéger la grande communication de Francfort X Wetzlar, rencontra les Autrichiens sur.ee dernier point, les battit, s’empara de Friedberg et poussa, dans la journée du 7, jusqu’au-delà de Rosbach. Lefebvre, Cbampionnet et Bernadotte devaient se diriger le même jour par Ulmbach sur Biernstein; mais l'apparition des coureurs ennemis sur tous les poiuls détermina Jourdan à hâter sa marche. Cbampionnet et Bernadotte campèrent le 8 près de Butzbach; Ney et l’adjudant général Mireur dispersèrent plusieurs partis ennemis; l’arrièregarde prit position à Bergstadt, et Bonnaud resta à Friedberg. L’armée atteignit enfin la Lahn le 9; Grenier et Cbampionnet passèrent cette rivière à Wetzlar; l’arrière-garde, aux ordres de Ney, resta en arrière à Giexseu; Lefebvre et Bonnaud se postèrent sur la rive gauche en avant de Wetzlar. Bernadotte ayant aussi passé la Lahn sur le dernier point, prit position sur le plateau de l’abbaye d’Altenbourg.
Jourdan n'avait été inquiété dans sa marche que par le corps du général Elsnitz et celui du prince de Lichtenstein. Le reste de l'armée autrichienne séjourna le 4 sur le champ de bataille de W'urtzbourg.— La citadelle de cette place, restant sans espoir d’être débloquée, capitula : on y trouva quatre-vingt-huit canons appartenant aux princes de l’empire, six pièces françaises et cent vingt-cinq caissons.— Marceau, ayant réuni toutes les troupes sous ses ordre», au nombre d'environ 10,000 hommes, rejoignit Jourdan le (0, après avoir détruit le pont de Russelsbeim et levé le blocus de Mayence; il occupa les positions de Lim bourg, Diest et Nassau.
Retraite des Français sur la Lahn. — Jourdan ne
f Ou t reproché A l'Archiduc de «'«voir pas su , pendant cette campagne , tirer parti de scs avantages; le prince, dans ses Méritoires, fait le même reproche aux gouverneurs de Mayence, d’E h renbreitstein, de Manheim et de Pfailisbourg. Ceux-ci auraient pu en effet réunir aisément 30.0U0 hommes pour les lancer à la poursuite de Marceau et appuyer l'insurrection des paysans prêts A prendre les armes aussitôt qu’lia auraient été soulenus.
Réorganisation de V armée. — L’armée de Sambreet-Meuse était, à son arrivée sur la Lahn, dans le plus grand délabrement. Jourdan apporta tous ses soins à le faire cesser et à réorganiser ses bataillons, on la retraite avait introduit beaucoup de désordre. Il avait depuis long-temps sollicité du Directoire le remplacement des troupes cantonnées autour de Mayence par «ne partie de l’armée du Nord. La crainte qu’inspiraient tes flottes anglaises avait empêché jusqu’alors d’accueillir sa demande; mais sur de nouvelles instances, Beuruonville avait eu ordre de faire relever par une division de son armée la division Poncet. établie sur k Rhin vers Ehrenbreitstein. Le siège de cette forteresse devenant impossible par la marche des événements, le général en chef de l’année de Sambre-et-Meuse appela
I lui lut 6,000 hommes de l’armée du Nord, qui avaient pour chef le général Castelvert. Cette division prit position entre Dieu et Nassau, avec les troupes de Marceau. Jourdan parvint ainsi à porter son armée h 00,000 hommes; mais il avait à peine 5.000 chevaux.
II n'avait pas reçu d’instructions du gouvernement depuis sa retraite de la Naab, et il se voyait assez fort pour reprendre l’offensive. Néanmoins, la crainte d’un échec et la responsabilité qui pèserait sur lui, le décidèrent A rester sur la défensive et à attendre seulement l'Archiduc de pied ferme. Ses principales forces furent portées vers Wetzlar, dont le pont était resté en son pouvoir. Bernadette s’établit A Lim bourg. Os dispositions avaient pour but de donner le change à l’ennemi, et de l’empêcher de se porter sur Moreau.
Opérations sur ta tahn. — L’Archiduc était résolu A forcer par Limbourg la ligne française; il tnarchaje 9 septembre, avec le gros de ses forces, vers But/barh etWeilbourg, pendant qu’une forteeolonne commandée par Neu, se portait sur Limbourg par Wisbaden. En ayant l’air de diriger le gros de ses forces sur Wrlzlar, le prince Charles voulait persuader A Jourdan qu’il se proposait d’opérer sur ce point la principale attaque, et l’engager à y laisser la majeure partie de •es troupes, stratagème banal et usé, et que par celte raison peut-être, le succès couronna presque complètement.
Kray arriva le lt septembre A Muntzenberg. Ses troupes légères prirent la direction deGiessen, occupé par l'avant-garde de la division Grenier, dont la cavalerie, trop j>eu nombreuse pour combattre, se replia sur la rive droite de la Lahn. L’infanterie, A la faveur d'un reste de fortifications, tint assez long-temps dans la ville; mai* les habitants ayant introduit l’ennemi par j une des portes, elle fut obligée de poser les armes. |
Grenier, instruit de cette surprise, menaça de brûler Giessen avec des obus si son avant-garde ne lui était pas rendue sur-le-champ. Cette menace eut son effet, et l’infanterie, mise en libellé, rejoignit sa division.
Les Français reprirent A la baïonnette, sur la rive gauche, le poste de Klein -Linden, dont les Autrichiens l’étaient aussi emparés. Kray campa le 12 sur les hauteurs de Gjessen ; Hotze s’avança jusqu'à Weilmonster. La présence de l'Archiduc A Friedberg persuadait de plus en plus à Jourdan que la principale attaque aurait lieu sur cette partie de sa ligne; ce général croyant l’avant-garde, aux ordres de Lefebvre, troprompromise sur la rive gauche, la rappela sur la rive droite, dans la nuit du 12 au 13. Lefebvre se posta dans la direction de Grenier, la droite A Hermestein sur la Dill. Ces positions étendirent hors de toute proportion la ligne français, A qui il devenait ainsi très difficile de résister avant ageosement sur aucun point. Wetzlar fut occupé le 13 par les Impériaux.
Starray prit position le même jour sur leGalgcnberg. Grenier repoussa quelques détachements qui inquiétaient ses flancs et ses derrières. L’Archiduc, laissant à Butzbach cinq bataillons et onze escadrons pour renforcer Kray, chargé, par de vives démonstrations, d’entretenir l’erreur de Jourdan, se réunit à Hotze, arrivé le 13 à Muhl, et reconnut la position des Français.
Le flanc gauche des Républicains, depuis Thillar jusqu’à Runckel, était inquiété par des troupes légères qui avaient passé la rivière A Loller. Marceau soutenait à Munsfeldcn une attaque opiniâtre; secouru par la division Bonnaud et les troupes légères de Bernadot te, il repoussa jusqu’à Kirchberg les Autrichiens, qui furent alors renforcés par la division Neu. Jourdan, toujours dans l’erreur, rappelait alors la cavalerie de Bonnaud de Limbourg A Aslar, et envoyait A Bernadoüe l’ordre de relever, à Weilbourg, la division Championnet, qui devait se former en arrière de . Wetzlar.
Ces dispositions vicieuses provenaient de l'ignorance où était le général en chef de la marche de l’Archiduc sur Limbourg; elles ne furent cependant pas rectifiées lorsque l’avant-garde autrichienne se trouva aux prises avec le corps de Marceau. Tous les généraux annonçaient une attaque sérieuse sur Limbourg; Jourdan seul n’y vit qu’une démonstration faite dans le but de l’engager A dégarnir son front du côté de Giessen et de Wetzlar, et persista dans les ordres qu’il avait primitivement donnés.
Combat de Ciessen. — Les deux armées occupaient le 15 au soir les positions suivantes; celle de Jourdan bordant la Lahn, S’étendait de Giessen au Rhin, vers Ehrenbreitstein; Marceau avait la droite au Rhin, couvrant, avec son corps de bataille, Dietz, Limbourg et Nassau, son avant-garde A Munsfeldcn; Bernadotte tenait la position de Runckel; Championnet celle de Weilbourg; Lefebvre était derrière Wetzlar et Grenier A Giessen.
Du côté des Autrichiens, Kray campait entre Giessen et Wetzlar; Houe à Weilmunster ; Neu A Kirchberg;
l’Archiduc élait à Nieder-Brecben , ci Slarray, en seconde ligne, derrière K ray. Celui-ci déboucha le 16 du bois de Lolter et attaqua la gauche de Jourdan A Giessea. Les avant-postes de Grenier furent repoussés ainsi que la brigade Olivier, postée sur des hauteurs devant Giessen. Jourdan, qui s'était porté sur les lieux, fit aussitôt marcher au secours de Grenier la cavalerie de Bonuaud, uue demi-brigade d'infanterie, le régiment de cuirassiers et une batterie d'artillerie légère; L'affaire deviut des plus vives : des troupes fraîches arrivaient sans cesse à l'ennemi, déjà supérieur en nombre. De nouveaux renforts viurenl aussi soutenir Grenier, qui rejeta enfin l’ennemi en désordre sur la rive gauche de la Lahu.
Kray, afin de favoriser sa retraite, avait fait déboucher de Cietben une forte colonne d'infanterie qui obligea d’abord la brigade de droite de Grenier à se replier; Bonnaud, pour arrêter les progrès de cette colonne, longea, à la tête de deux escadrons, un ravin qui séparait les deux partis, et tomba sur le flanc gauche des Autrichiens, dont il sabra un grand nombre. L’infanterie se rallia pendant ce temps; les généraux Levai et Olivier chargèrent alors de concert et rejetèrent l’ennemi brusquement dans Giessen. La nuit fil cesser ce carnage sans résultats. Le brave Bonnaud fut alteiut d’un coup de feu qui lui cax&a la cuisse, et mourut quelques mois après, emportant les regrets de toute l’armée.
Combat de lûmbourg . — Pendant que ce combat se livrait A la gauche de Jourdan , dont le centre se maintenait dans ses positions, un engagement plus décisif avait lieu vers Limbourg, où l'Archiduc venait déconcentrer s*-s principales forces. L’action commença vers Minsfeiden, en ayant de Dietz et de Limbourg, par une attaque sur les avant-postes de Marceau, au moment même où commençait la diversion opérée par .Kray. Dietz et Limbourg restèrent aux Impériaux; mais la résistance des Français devint plus opiniâtre lorsque l'ennemi voulut déboucher sur la rive droite. Il parvint, A l'aide de scs batteries, A s’emparer du pont de Limbourg et du faubourg situé sur la rive droite de la Lahn.
Marceau, qui venait de recevoir un léger renfort, avait disposé son artillerie de manière A battre le défilé de Limbourg; il parvint même, après une attaque des plus vives, A reprendre le faubourg. O poste lui fui enlevé une seconde fois; mais convaincu de toute son importance, il ordonna une nouvelle charge qui fut tellement impétueuse que les Français parvinrent A réoccuper le défilé et le faubourg, dont ils restèrent maîtres.
Marceau, dans cette première affaire, n’avait eu à opposer A l’ennemi que douze bataillons. Il reçut de nouveaux renforts avec lesquels il se disposa A résister à l’attaque plus générale que l’Archiduc, débouchant de Dietz et de Limbourg, se proposait d’effectuer le lendemain. Le prince avait, suivant son usage, partagé ses troupes en quatre colonnes: l’une devait traverser la rivière A gué, sur la droite de Limbourg; deux autres déboucher par les ponts de celte place, et
la quatrième, partant de Dietz, se diriger sur la droite des Français. Pour soutenir cette attaque, il fit établir près de Limbourg, pendant la nuit du 16 au 17, plusieurs batteries de gros ealibre.
(Joe circonstance singulière rendit inutile les dispositions du généralissime autrichien. Castelvert, qui couvrait la Lahn de Dietz au Hhiu, inquiet des suites de l’ai laque de la veille, se retira sans ordre pendant la nuit sur Moutabauer, et de IA sur Neuwied. Cette manœuvre, en laissant en l’air la droite de Marceau, obligea ce dernier A la retraite; il l’opéra sur Molzberg dans la matinée du 17, à la faveur d'un épais brouillard, ce qui ne l’empêcha pas d’être harcelé par l’ennemi , dont les colonnes, trou vaut tous les postes français évacués, continuèrent leur marche sur Molzberg. Bernadolte qui, pcudanl ce temps, s’avancait au secourt de Marceau , trouva les Impériaux IA où il s’attendait A rencontrer 1rs Français. La situation était critique : par une retraite rapide il compromettait le centre de l’armée, qui était resté à VVeilbourg sans aucune connaissance du mouvement des Autrichiens; en attendant l'ennemi, il s'exposait A être écrasé. 'Ne prenant donc conseil que de son audace, il résolut de combattre pour donner A l’armée le temps de filer. Il attaqua l’ennemi et le contint jusqu’à midi avec une rare intrépidité. Informé alors que les troupes depuis Weil bourg jusqu’à Bunckel étaient en pleine retraite, il se décida lui-même A rétrograder après avoir rallié les brigade* Klein et Simon. Sa retraite, inquiétée par l’ennemi, se fit avec ordre. Il dut combattre jusqu’A huit heures du soir. Sa division campa définitivement A Waldenbach. Os circonstances forcèrent la gauche de Jourdau à partir A l’entrée de la nuit pour se replier sur Hof p3r Herborn. Castelvert prit position , le 18, dans la tête de pont de Neuw’.ed. Pour donner A la gauche le temps de se mettre en ligne avec le centre, qui se trouvait vers Hayn et Schomberg, Marceau , attaqué à Molzberg, tint vivement tête A l’ennemi.
Combat d' Al lenkinhcn. — Mort de Marceau. — Jourdan, résolu de se concentrer sur la Wiedbacb, en arrière d’Àltenkirchen, fit continuer, le 19, la marche de l’armée en échelons. Bernadette partit de grand matin avec la réserve de cavalerie, afin d’occuper le défilé d’Allenkirchen; il prit aussi toutes les mesures nécessaires pour empêcher les Autrichiens de couper la retraite de Marceau en gagnant la grande route de Wallerode. O général, resté en arrière-garde A Molzberg, en élait parti A trois heures du matin par la chaussée de Freilingen, sur laquelle on détacha à sa rencontre un régiment de cavalerie.
Quand les divisions Grenier et Championnet eurent défilé, Lefebvre, formant comme Marceau une partie de l'arrière-garde, alla s’établir sur les hauteurs en avant d’Altenkirehcn, la droite appuyée à la grande route. Kray, avec la droite des Autrichiens, suivait lentement la route de WeUlar A Hachembourg. Marceau était chargé de contenir, par des escarmouches, le gros des forces de l'Archiduc, jusqu'A ce que toutes les divisions françaises eussent traversé le défilé et pris position sur la droite de la Wiedbacb. Lorsqu’il
eut appris que cette dernière manœuvre commençait à s’effectuer il partit de Freiliugen, vivement pressé par les troupes de l'Archiduc et de Hotze, avec lesquelles son arrière-garde soutint plusieurs combats acharnés, Ct, malgré sou infériorité numérique, sans se laisser entamer.
Os braves, qui se dévouaient pour le salut de tous. Avaient traversé la forêt d'Hostenbach , et approchaient du défilé que l'armée n'avait pas encore achevé de franchir: on pouvait craindre que l’ennemi, renforçant ses colonnes d’attaque, ne rejetât brusquement Marceau sur les divisions encore engagées dans les gorges d’Alleukirchen. Jourdan, pour prévenir cette manœuvre, qui eiH occasioné du désordre dans l'armée, fit dire au jeune général de tenir ferme encore quelque temps, et qu’il allait lui envoyer du renfort Marceau, faisant alors avancer le gros de ses troupes pour soutenir son arrière-garde, fit placer six pièces d'artillerie légère sur deux mamelons dominant la sortie de la forêt d'Hostenbach. Ensuite, pour mieux juger de la force et des dispositions de l'ennemi, il s’approcha des premiers éclaireurs, accompagné seulement du capitaine de génie Souhait et de deux ordonnances. Ce fut alors qu’un chasseur lyrol.cn, caché derrière une haie, lui tira presque â bout portant un coup de carabine; il fit encore quelques pas, mais se sentant mortellement blessé, il se fit descendre de cheval et fut transporté à bras jusqu’à sa division. La nouvelle de sa blessure, rapidemeut connue de toute l’armée, y répandit la consternation. Jourdan se rendit en hâte à l’arrière-garde, en prit le commandement, et la retraite coulmua en bon ordre.
Marceau, témoin du désespoir de ses amis, ne s’abusa point sur sou état, et considéra avec calme la mort qu’il avait tant de fois bravée. « Ne me regrettez « pas tant, disait-il; de quoi me plaignez-vous? ne « suis-je pas heureux de mourir jeune et pour la patrie?» Sa blessure ne permettant pas qu’il fût porté à la . suite de l’armée, qui continuait sa retraite, le lendemain, Jourdan le recommanda aux soins des ennemis. Inutile précautiou! le jeune héros avait su conquérir l’estime des Autrichiens. Leurs généraux et l’Archiduc lui-même témoignèrent vivement les regrets que leur inspirait sa mort prématurée.
Marceau cessa de vivre le 21 septembre à cinq heure* du matin. Un détachement de cavalerie autrichienne escorta ses restes jusqu’à Neuwied , et le remit aux avant-postes français. L'Archiduc désira même être informé du jour et de l’heure de l’inhumation. L’armée impériale se joignit â l’armée républicaine dans les honneurs funèbres qui furent rendus an jeune général. Les Autrichiens prirent les armes en même temps que les Français, et des salves d’artillerie tirées sur les deux rives du Rhin, donnèrent à la fois le signai de la triste cérémonie.
Les restes de Marceau furent déposés, près de Coblentz,dans la redoute de Petersberg , qui reçut, à celte occasion, le nom du jeune héros.
Beurnonville remplace Jourdan .— Armistice.— Fin de la campagne. — Après avoir repassé le Rhin, l’armée française prit position le loug de ce fleuve; la gauche seule resta sur la rive droite, établie â Siegberg et derrière l’Agger.
A cette époque Jourdan, dégoûté des tracasseries du gouvernement, qui lui imputait les revers de l’armée de Sambre-ct-Meuse, dont les instructions envoyées de Paris avaient été la seule cause, donna sa démission. Il eut pour successeur Beurnonville, qui n’avait guère d’autres titres aux faveurs du Directoire qu’une longue captivité à l’étranger, suite de la trahison de Dumouriez. Les six semaines que durèrent le commandement de ce général furent remplies par quelques escarmouches autour de Neuwied. dont les Autrichiens ne purent pas se rendre maîtres. Beurnonville ne fit aucun mouvement qui indiquât la pensée d’appuyer l’armée de Rhin-ct-Moselle, et, après une inaction inexplicable, finit par conclure un armistice qui sus- ; pendit indéfiniment les hostilités entre les Autrichiens et l’année de Sambre-et-Meuse. Ol armistice, qu'il n’eut pas la prévoyance de rendre commun â l’armée de Moreau, permit à l’Archiduc de faire agir toutes ses forces contre cette armée, et facilita à l’ennemi les moyens d'achever les lignes de contrevallation qu'il avait commencées contre Kehl. — On peut dire que la conduite de Beurnonville, si opposée à toutes les règles militaires, fut cause des désastres qui, pour l’année de Rbin-et-Moselle, marquèrent la fin de l’année 1796.
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
16 août. Arrivée de l'Archiduc à Ncumark. — Reprise des hostilités.
22 — Combat de Teining.
23 — Combat de Berg. — Retraite de Jourdan.
21 — Combat (fAmberg.
25 — Situai ion critique de l’armée française à Yalden.
20 — Combat de Burg-Eberacb.
3 septembre. Bataille de Wurtzbotirg.
septembre. Retraite de Jourdan sur la Labn
16 — Comtal de Gifs«en. — Combat de Limbourg.
19 — Combat d’Alienkircbeti.
20 — Mort de Marceau, blessé à Altenkirchen.
Retour de l’armée de Sainbre-et-Meuse sur la rive gauche
du Rhin.
28 — Beurnonville remplace Jourdan.
— — Armistice. — Fin de la campagne.
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Général en chef . — Motu ir. | Général en chef. — L’Archiduc Charles.
Situation des deux armées. — Moreau avait mis à profit Ira loisirs de l'armistice pour rétablir l’ordre et la discipline parmi ses troupes.— Lorsque les hostilités éclatèrent de nouveau, l’armée de Bbin-el-Moselte occultait les positions suivantes : l'aile droite, aux ordres de Péritio, comptait 26,000 combattants, et s’étendait par Strasbourg, de Herdt A Huningue; l’aile gauche, commandée par Saint-Cyr, était forte de 21,000 combattants, et campait entre Abcrsweiler, Anweilrr et Deux-Ponts; Desaix, avec le centre, de 31,000 hommes, y compris la garnison de Landau, était cantonné au pied des Vosges, de Gcrmersbeim à Birckweiler. L'armée républicaine présentait donc une force de 78,000 soldats.
Trois corps principaux formatent l’armée autrichienne du Haut-Rhin, commandée par Wurmser. — La droite campait entre Ottcrberg et Kaiserslautern, d’où elle se liait avec l'Archiduc établi versBaumholder, elle comptait 15,000 fantassins et 5,000 chevaux ; le centre, de 32,000 hommes, dont 9,000 cavaliers, se divisait en deux corps aux ordres de Starray, l’un gardait la Rebach et le camp retranché de Mosbascb, l’autre occupait Reingenheiin rt Mauhrim; les généraux Froelich,Stein et le prince de Condé surveillaient le cours du Rhin depuis Philisbourg jusqu’à Bâle, avec l’aile gauche, de 32,000 combattants dont 7,800 de cavalerie, sous les ordres du général Latour. L’armée ennemie s’élevait ainsi à 61,000 combattants dont 21,800 cavaliers.
Attaque du camp de Manheim. — Les premiers succès de l’année de Sambre-et-Meuse, qui avaient attiré l’Archiduc sur la Lahn, et le départ pour l'Italie drs 25,000 hommes détachés de l’année de Wurmser, avaient rendu très précaire la position de ce général dans le Palatinat; il s’était déterminé à repasser, le 8 juin, sur la rive droite du Rhin, et à ne laisser sur la rive gauche que 20,000 hommes dans le camp retranché de la tète de pout de Manheim. Moreau, instruit de cette retraite, détacha aussitôt sur l'ennemi ses avantpostes, qui firent quelques prisonniers, et fit effectuer un changement de position à l’année de Rhin-et-Mo- Selle, dont le centre fut posté entre Spire et Ncustadt, sur la Speyerbach , et dont la gauche s’établit entre Ncustadt et Gelheim.
Son plan n’était cependant pas d’agir seulement sur
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la rive gauche du Rhin ; des officiers du génie, sons 1? d. réel ion du colonel d’artillerie Dédon, avaient été chargés de reconnaître le cours du fleuve aux environs de Strasbourg, où le général républicain se proposait d’effectuer un passage. Néanmoins, afin de mieux cacher scs desseins, il avait transféré son quartier général â Landau , comme s'il eût voulu faire du Palatinat le principal théâtre de la guerre. Ce fut encore dans ce but qu’il se décida â faire une tentative pour enlever aux Autrichiens le camp de Manheim. Ce camp et les positions qui en dépendaient étaient occupés par deux divisions aux ordres des généraux Starray et Petrascb. L’attaque fut fixée au 14 juin. La première division du corps de Desaix, commandée par le général Delmas, avait été divisée en trois colonnes. La première de ces colonnes enleva Neuhof ; la seconde chassa les Croates du bois de Schiffcrstadt , et l’infanterie de la troisième, guidée par Desaix lui-mème, traversa ^ ayant de l’eau jusqu’à la ceinture et malgré le fèu violent de l’ennemi, un bois inondé; elle pénétra ainsi jusque dans la plaine de Mutterstadl ; mais l’artillerie et la cavalerie n’ayant pu suivre, elle dut s’arrêter dans la plaine et y attendre, avant de continuer son attaque, que le reste de la colonne qui côtoyait la Rébach arrivât pour la soutenir. Le général Beaupuy, qui avait suivi la grande route de Ncustadt â Manheim, rencontra Desaix et sa colonne en avant de Danostadt, que défendaient de fortes batteries et de profonde! inondations. Tous ces obstacles furent franchis par le* Républicains. L’ennemi fut chassé de tous ses ouvrage* et rejeté dans son camp retranché, avec une perte de plus de 800 hommes. — Le 16, les troupes impériale* se retirèrent dans les retranchements de Munden; devant lesquels une partie de l'armée de Rhin-et-Moselle parut prendre position.— Le départ de Wurmser pour l’Italie, qui eut lieu le 18 juin, plaça sous les ordres de l’Archiduc la totalité des forces autrichiennes sur le Rhin. Wurmser fut remplacé dans le commandement de l'aile gauche par le comte de Latour; Starray succéda â Latour sur le flaut-Rhiu, et Petrascb resta seul chargé de la garde du camp de Manheim.
Passage du Rhin. — Prise de Kehl. — Moreau avait décidé, d’après l'avis des officiers du génie envoyés en reconnaissance, que le principal passage du Rhin aurait Lieu vers Kchl. La proximité de Strasbourg, et le grand
nombre d’Iles boisées qui avoisinent celle grande cité, permettaient d'y rassembler en secret tous les bateaux et les agréa nécessaires, et de les «induire jusque dans le bras Mab.le et de là dans le grand Rhiu. Après de nombreuses reconnaissances, pénibles et. minutieuses, on avait choisi au-dessus et au-dessous de Kehl, trois endroits où devaient s’effectuer de petit» débarquements chargés de distraire l’attention de l’ennemi de la principale tentative de passage. Cette tentative devait se faire sur deux autres points, à Kehl même (par ; 16,000 hommes) et à Gainbsheim , un peu au-dessous.
Le débarquement opéré à Gambsbeim ( par 10,000 hommes) avait pour but de prendre en flanc et à dos tout ce qui s’opposerait à la principale attaque sur Kehl, et d’arrèler les renforts qui y seraient envoyés de Rat* tadt. Une forte reconnaissance devait être poussée sur Manbeira,afin de mieux tromper les Impériaux, et dans le même but, le jour de l’expédition, le canon devait retentir sur toute la ligne du Rhin, depuis Huningue jusqu’à Herdt.
Le passage fut fixé à la nuit du 23 au 24, et tous les préparatifs en furent faits avec le plus grand secret. Par une suite de mouvements combinés et couverts chacun par différents prétextes, les troupes destinées au passage furent réunies le 23 juin au soir près de Strasbourg.— Les divisions Saint-Cyr, destinées à observer le camp ennemi de Manheim, avaient ordre de prendre la même direction aussitôt après (e passage. — Les troupes du premier débarquement furent partagées en quatre divisions, dont chacune avait un point d’arrivage particulier. La première, de 1,600 boinnics,aux ordres de l’adjudant général Abaltuci, devait descendre sous le bras d’Erlenrhin, et s’emparer des lies boisées que forme le vieux Rhin de Kehl; l’adjudant général Monlrichard commandait la seconde colonne, forte de 1,500 hommes avec deux pièces de canon, elle était chargée de s’emparer du petit pont qui fait communiquer l'IIe d’Erlenrhin avec la rive droite; l’adjudant général Decaen, avec 250 hommes formant la troisième division, devait remonter cinqûanle toises dans le bras d'Erlenrhin, débarquer sous la batterie de ce nom et l’emporter; la quatrième division, très faible, n’avait d’autre mission que de balayer l'IIe des Escjrgots ou de l’Estacade.
Les embarcations étaient toutes arrivées à dix heures du soir à l'éc use du Péage; elles étaient à minuit dans le bras Mabile, au point désigné pour l’embarquement. Il s’effectua promptement et avec le plus grand silence. 2,500 bommes seulement composaient le premier transport. Quoiqu’il 6t un beau clair de l’une, et quoiqu’on entendit déjà le canon des fausses attaques, la traversée eut lieu heureusement et sans que l’on brûlât une amorce. Les postes ennemis s'enfuirent tellement épouvantés, qu’ils ne rompirent pas même les petits ponts qui joignaient les Iles à la rive droite. Decaen s’empara de la batterie d’Erlenrhin, sans autre résistance qu'une décharge à mitraille de chacune des trois pièces qui la composaient.
Les bateaux revinrent chercher de nouvelles troupes en attendant que 1rs ponts volants et des pontons fussent prêts pour passer le reste de l'armée. Le géné-
ral Stein sortit du camp de Wilstettavec six bataillons et quelques escadrons, afia de s'opposer au débarquement qui était déjà effectué. Les Républ.cains, formés dans la plaine derrière des digues, soutinrent heureusement ce premier choc à l’aide de quatre pièces dont deux venaient d'être enlevées à l’ennemi.
Un pont volant fut établi à six heures du matin, de la rive gauche à l’IIe d’Erlenrhin : on s’en servit pour faire passer quelques chevaux et de l’infanterie, les Iles d’Erlenrhin étant impraticables pour l’artillerie. Le service des bateaux ne discontinuait pas toutefois, et Desaix, qui commandait en chef l’expédition, eut bientôt avec lui des forces suffisantes poursediriger contre Kehl.
Ce fort, rasé à la suite du traité de Bade, n’avait pas été reconstruit et se trouvait dans le plus mauvais état. Les Autrichiens, pour eu défendre les principaux débouchés, avaient construit deux redoutes; l’une, dite du cimetière, en forme de bastion, était ouverte par la gorge et s'appuyait au Rhin, dont son artillerie battait le cours et la plage opposée; l’autre, située derrière le marais , dans la plaine entre la Sohuttcr et le Rhin, avait un plus grand profil et était armée de cinq pièces de canon et défendue par une triple ligne de trous de loup.
Six bataillons républicains, protégés par les digues du Rhin et par le canon de la rive gauche, attaquèrent ces deux ouvrages, La redoute du Cimetière fut emportée presque sans résistance; la défense de la redoute des Trous-de-Loup, ou de.Souabe, fut plus sérieuse; une fusillade terrible accueillit d’abord les Français, qui se débandèrent un instant ; mais bientôt honteux de cet échec, ils revinrent â la charge avec une nouvelle audace , et malgré l’intrépide contenance du commandant autrichien Raglowich, ils tournèrent l’ouvrage par la gorge et contraignirent l’ennemi à une retraite tellement précipitée qu’il n’eut pas le temps de couper les ponts de la Kintzig. — La perte des Autrichiens, dans ces deux attaques, fut de treize pièces de canon et de 7 à 800 hommes.
Les Républicains, maîtres de tous les postes ennemis à dix heures du matin, poursuivirent les Impériaux jusque sur la route d’Offenbourg. — Un pont de bateaux , commencé le 24 à six heures du soir, fut achevé le lendemain au malin. L’artillerie légère, la cavalerie et le reste de l'infanterie, défilèrent alors sur la rive droite.
Marche des Français sur ffilstett. — La prudente circonspection qui caractérisait principalement le talent militaire du général Moreau, se montra aussitôt après le passage du Rhin à Kehl. La terreur dont les ennemis étaient frappés, l’état de dispersion où se trouvaient leurs forces, et que le général français ne devait pas ignorer après tant de reconnaissances minutieuses, lui eussent permis de les poursuivre sur Buhl avec de grandes chances de succès. Douze bataillons qu’il eût pu appeler à lui stationnaient inutilement entre Strasbourg cl Huningue; ce renfort, joint à toutes les troupes laissées en cordon sur la rive gauche, lui aurait permis de disposer, dès le jour même du débarquement, d’uue masse de 45,000 hommes, avec laquelle il
eût aisément écrasé l’un après l’autre le* généraux Stcin et Starray, alors trop éloignés pour opérer à temps leur jonction.
Il sc borna, le 25, à faire quelques reconnaissances. Les postes du corps de Coudé évacuèrent Marini et Goldscbir devant Férino; Beaupuy délogea l'ennemi de Neumubl.— Le 26, l’armée fut dingéeconlre le camp de Wilstelt, que Stein avait déjà évacué pour se retirer sur Bubl. Férino, avec l’aile droite, se porta sur Honhursl, continuant la poursuite de Condé.-En débouchant du village de Korck, sur la route d'Offenbourg, la tète de la division Beaupuy fut vivement chargée par trois escadrons de cuirassiers d'Anspach. Tout ce qui avait déjà passé un défilé où l’on s’était engagé, fut sabré avant d’avoir eu le temps de se former; mais ce combat, d’abord heureux, devint funeste aux cuirassiers ennemis. Deux bataillons de la 10e légère, embusqués derrière les haies d'un village, les arrêtèrent par un feu roulant de mousqueterie,et la cavalerie française reformée les chargea à son tour. Ils furent culbutés avec une perte de plus de 150 hommes.
Le général Litour n’avait pas cru d'abord au passage du Rhin : il avait considéré la nouvelle qui lui en fut donnée comme une manœuvre adroite dont le but était de lui faire abandon lier sa position autour de Manbeim; néanmoins il avait, le 24 juin au soir, détaché Starray avec trois bataillons et quatre escadrons, pour rassembler les troupes sur la Murg; mais lorsque la réalité du passage lui eut été confirmée le lendemain, il se dirigea aussitôt lui-même, avec sa réserve, du camp de Schwetzingen sur le Haut-Rhin. Celle réserve était insuffisante pour arrêter Moreau, et l'Archiduc, dans ses Mémoires, blâme avec d'autant plus de raison son lieutenant, qu’H laissait le gros de ses forces disséminé inutilement le long du fleuve ou dans le Brisgau.
La position du corps de Stein était assez forte : les 8,000 hommes badois, wurtembergeois et autrichiens dont il était composé appuyaient leur droite aux montagnes vers Romerswhir, et leur gauche, couverte par Kinlzig à Buhl. Moreau , après deux jours de tâtonnements, résolut de leur livrer bataille.
Attaque du camp de Buhl. — L’armée se mit en mouvement le 27 sur six colonnes, trois de chaque côté de la Kintzig. Les troupes de Férino formaient les trois premières, dont l’une devait s'avancer au-delà de Goldscbir pour contenir l’avant-garde des Émigrés; la seconde remonter la gauche de la Kintzig pour gagner la roule d’Offenbourg à Fribourg, et menacer ainsi la retraite de l’ennemi, et la troisième suivre la rive droite par Wihr et Watterwhir, afin de tourner le flanc gauche de Stein; la quatrième colonne, aux ordres du général de brigade Lecourbe, devait s’avancer par Grieshein» sous le canon de Buhl; Decaen dirigeait la cinquième sur Appenwhir, et Sainte-Suzanne la sixième sur Urlaffen et Zimern , pour faire face aux troupes qu'oo savait venir du Haut-Rhin.
Le résultat de cette attaque, conduite avec vigueur, eût été de chasser l’ennemi du bassin du Rhin ; mais Decaen, arrêté dans sa marche, n’arriva pas à sa destination et fut forcé de passer par Appenwhir où il
mit en déroute uu corps de cavalerie chargé d’entre* tenir les communications de l’ennemi avec Rasladt. Ce coulre- temps, joint à la pluie qui tombait par torrents, empêcha de pousser plus loin ce premier succès. Les autres colonnes avaient été repoussées presque sur tous les points par la cavalerie autrichienne, leurs mouvements étant devenus très difficiles par la nature du sol glaiseux et inondé où elles se trouvaient; Sjinte-Suzaiine avait seul obleuu quelques succès et s’était emparé de deux villages.
Stein fil cependant évacuer pendant la nuit le camp de Bubl , ne se croyant pas assez fort pour attendre les Français dans cette position; il se replia dans la vallée de la Kintzig.
Combat de Renchen. — Pour garder les gorges de la forêt Noire de concert avec l’armée deCondé, Latour avait réuni derrière IT.Iz, sous les ordres de Froelich, toutes les troupes du Ilaul-Rhin. Stein dut tenir le Kniebis et la vallée de Kinl2ig, et Starray garder la Rend» avec environ 10,000 hommes, pendant que Latour, avec sa réserve de 8.000 hommes, moitié infanterie, moitié cavalerie, attendrait à Muckenslunn les renforts qui venaient du Bas-Rhin.
Le 28 juin au matin, la brigade Sainte-Suzanne, qui avait bivouaqué à Urlaffen, venait d’attaquer le corps de Starray quand le reste du corps de Desaix arriva. Les troupes réunies s’avancèrent alors sur trois colonnes : celle de gauche devait contenir l'ennemi ; celle du centre , conduite par Desaix, déboucher par la grande roule dite Berg&trasse; la troisième avait ordre d’attaquer Ober-Kirch, point décisif de la position. Une vive canonnade se fit d’abord entendre sur toute la ligne. L’artillerie légère et la cavalerie de la seconde colonne se déployèrent dans les champs en avant de Zimern, la droite à Molsbach et la gauche à Urlaffen. Une plaine basse et dominée par les Français servait de champ de bataille aux Autrichiens; mais des bouquets de bois masquaient leurs manœuvres et leur permettaient de pouvoir faire, sans être aperçut, les dispositions nécessaires pour surprendre l'une ou l'autic des ailes des Républicains; c'est ce que Starray essaya de faire en jetant sur leur flanc droit les cuirassiers de Kavanagh. Ce corps, engagé partiellement, tenta vainement par deux charges brillantes de déborder la ligne de Desaix. Deux bataillons déjà 97* demi-brigade lui opposèrent un feu si vif et si bien dirigé, qu’ils le contraignirent à quitter uu champ de bataille couvert de ses cadavres.
Le général autrichien, sans être découragé par cet échec, tenta uu nouvel effort sur la gauche, mais seulement encore avec une partie de ses forces. Sa cavalerie, soutenue de quelques pièces légères, fut si vive*meut chargée et débordée par trois régiments de cavalerie républicaine, qu’elle fut rejetée en désordre dans un défilé qu’elle avait déjà franchi. La déroute de celte aile autrichienne fut alors complète. Infanterie, artillerie, cavalerie, tout se dispersa dans la plus affreuse confusion. Desaix, pendant ce temps, accablait aussi sur la droite les trois bataillons chargés de défendre Ober-Kirch et les passages entre ce village
et la Rench. Il *e jeta ensuite sur le flâne gauche de Starray.- qui fut vivement poussé jusque Knsbach, d’où il se retira A Buhl. Ce combat coûta aux Impériaux dix pièces de canon, 1.200 hommes tués, blessés ou prisonniers, et 000 chevaux.
Moreau s'arrêta pendant six jours dans les positions qu'il avait prises après l’affaire de Ile nchen, a fiu de réorganiser l’armée. Saint-Cyr, qui venait d’arriver avec l’aile gauche, eut dans la nouvelle organisation le commandement du centre; celui de Faite droite échut à Férino, et celui de la gauche à Desaix.
Prise du h' nie pi s et de Freud enrtadt. — Moreau résolut ensuite d’exécuter le plan qu’il avait formé de descendre le Rhin avec les corps de Saint Cyr,de Desaix et la réserve, pour aller au-devant de l’ennemi et déboucher sur le Necker, pendant que Férino,avec la droite, traverserait la forêt Noire.
Le général français no crut cependant pas devoir descendre la valléequi s’étend entre le Rhin et les montagnes Noires, sans s'assurer la possession des gorges de ente chaîne, qui eussent laissé des débouchés sur ses derrières. La brigade Laroche fut détachée le 3 juillet pour remonter la vallée de laRenchen et s’en rendre maître. Des tirailleurs et des paysans armés qui défendaient les gorges furent dispersés ; une forte redoute avec un réduit caspmaté avaient été construits sur le Kniebis. une des plus hautes montagnes de cette chaîne. L** contingent du Wurtemberg, sous les ordres du prince de ce nom, défendait ce poste. Le général Laroche, privé d’artillerie, le fit attaquer A la baïonnette par ses intrépides chasseurs; vainement fit-on pleuvoir sur eux une grêle de grenades, la redoute fut emportée. Cette affaire coûta aux ennemis 400 prisonniers, dont dix officiers, deux pièces de canon et huit drapeaux.
L'audacé avec laquelle la brigade Laroche avait emporté le fort du Kniebis, décida le général Saint-Cyr A la charger aussi de la prise de Freudenstadt, qui devait assurer aux Français la possession des revers des montagnes Noires. Otte petite ville fui emportée le 4 juillet après un combat fort long, dans lequel Laroche fut blessé assez grièvement à la main. La pluie qui tombait par torrents, neutralisant l’effet de la poudre, décida les soldats A attaquer les Impériaux à la baïonnette, et telle fut l'impétuosité de leur choc que ceux-ci, dans leur retraite, abandonnèrent une batterie de vingt et nne pièces de canon. La division Duhesme s’établit A Freudenstadt.
L’Archiduc, qui avait appprls, le 20 juin , au camp de Walmernde, le passage du Rhin A Kchl , s’avançait pendant ce temps et en toute hAte contre l'armée de Rhin-et-Moselle, qu’il craignait de voir arriver avant lui sur le Danube.
Combat et prise de Ras tarit. — Pour marcher plus Vite, et comptant sur la supériorité de sa cavalerie, l’Archiduc n 'amenait aver lui qu’une partie de son armée et la division Hotzr. Sa tête de colonne avait déjA paru le 5 A Durmesheim, et il était sur te point de se réuuir au général Latour, quand ce dernier, encouragé par la lenteur prudente des mouvements de
Moreau, sc méprit sur les motifs qui engageaient le général de l'armée de Rhin-«t-Mosrile A ue pas se presser de combattre, et désirant avoir tout l’honneur d’un succès qu'il regardait comme certain, résolut de livrer seul bataille.
Moreau, forcé à combattre n'était plus l’homme irrésolu et indécis; placé dans l’inévitable nécessité d’attaquer ou de recevoir la bataille, il eut bientôt pris son partiel fait ses dispositions. Fidèle aux véritables principes militaires, et au moment d’engager sa gauche, il songea A l’appuyer par son centre; la division Taponier eut ordre de descendre la vallée de la Murg, celle de Duhesme resta A Freudenstadt. line attaque de front paraissait devoir être meurtrière et difficile; Moreau, qui taisait consister la première qualité du général A être ménager du sang de ses soldats , résolut de déborder la gauche de l’ennemi pour le forcer A la re* traite ; mais cette manœuvre exigeait qu’il s'emparât d’abord de Gersbach afin que la droite de Desaix A Ebrrsleinbourg ne fut pas inquiétée par tes Aut richient postés sur la chaîne de montagnes boisées qui s’étend de Kuppenhein à Gersbach.
Taponier, avec la 4e division, fut chargé d’emporter ce poste et la vallée de Murg. Otte attaque rut lieu A cinq hrures du matin et fut couronnée de succès malgré la résistance de trois bataillons qui défendaient Gersbac h L’ennemi, poursuivi jusqu'A Ottenau, laissa 100 prisonniers au pouvoir des Républicains.
Decaen, qui commandait la droite de Desaix, s’empara de Kuppenheim défendu par quatre bataillons et par huit escadrons aux ordres du général Deway. La 10* demi brigade, renforcée d’un bataillon, chassa l'ennemi des montagnes et 8*en empara. Pendant ce temps Lecourbe descendait la vallée de Murg et balayait la rive gauche de crtte rivière. Les grenadiers hongroise t autrichiens, qui défendaient ces divers postes, furent culbutés et eurent, outre un grand nombre d’hommes hors de combat, 300 priaonniers.
La brigade Sainte-Suzanne déboucha du boisdeSoudweier A quatre heures de l’après midi avee la première ligne de cavalerie. La division Delmas devait en même temps paraître le long du Rhin A la tête du bois d’Ottcrdorf , mais elle fut retardée dans sa marche , et ce retard permit aux Autrichiens de diriger la totalité de leur artillerie sur l’issue du bois par oft devait déboucher la colonne Sainte-Suzanne. Celle-ci, battue de front, en écharpe et en flanc, ne se se forma qu’avec peine et eut beaucoup A souffrir. Le brave général Bellavène fut grièvement blessé, un boulet lui emporta la jambe.
L’artillerie légère française se distingua néanmoins dans cette rencontre et tua beaucoup de monde A l'ennemi. L’arrivée de la divisision Delmas fit une heureuse diversion pour la brigade Sainte - Suzanne et rétablit l’égalité du combat, pendant lequel le bois de Rartadt, long-temps disputé avait été emporté. La brigade Joba t l'était emparée du village de Nieder-Bulh, après avoir forcé le passage de l’Olbaih.
L’ennemi , battu sur sa gauche et sur le point de l'être A sa droite, opéra sa retraite par le pont de Rastadt et les gués de la Murg. Elle se fit en bon ordre, protégée p*r une artillerie et une cavalerie nombreuse. Cependant
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le 2* régiment de chasseur» effectua, dan* leu rue* de Rastadt, une charge brillante sur l’a rriere-ganle ennemie. Latour profita de la nuit pour te retirer sur Eltltngcn.
Mal heureusement après cette affaire, et au lieu de poursuivre vivement l'ennemi. Moreau séjourna trois jours dans ses positions, laissant à l’ennemi tout le temps de se rallier A l’Archiduc cl de se poster avantageusement entre Muhlberg et Ettiingen.
Bat aille d’ Ettiingen, — Retraite de l'Jrc/ièdac. — L’Archiduc avait arrêté pour le 10 toutes les dispositions nécessaires pour livrer une bataille décisive. Moreau le prévint en l’attaquant le 0. Des combinaisons plus hardies et plus savantes que celles qu’il avait jusqu'alors mises A exécution décidèrent ce général A refuser entièrement sa gauche pour faire attaquer par sa droite renforcée. La gauche de l'ennemi , la garde des passages delà Pfederbach, en arrière du village d’Ettingheiin , fut confiée à deux régiments aux ordres de Delmas, et régénérai eut ordre de ne pas franchir le ruisseau ni engager d'affaire sérieuse. Saint-Cyr, laissant à Freudenatadt et au Kniebit les postes rigoureusement nécessaires, dut avec le reste de se» troupes rejoindre la seconde division postée depuis la veille dans la vallée de Murg. Il avait ordre, avec ces forces réunies , de déborder ia gauche de l'ennemi, et de l'attaquer dans toutes ses positions sur les montagnes, jusqu'aux sources de l'Alb.
Desaix devait marcher avec l’aile gauche dans la direction de Malsch, au pied des hauteurs, et afin de contenir ce qui ae trouverait entre les montagnes et le Rhin. — La réserve de cavalerie fut postée entre Murkensturmet Rttingbcim, pour observer celle de l’ennemi et protéger l’attaque de Malsi h. -Le corps de gaint- Cyr, chargé de la première' attaque, fut renforcé par l’infanterie de la réserve.
Taponier avec six bataillons et lôO hussards dut gagner la vallée de rfina A travers le* montagnes et s'avancer sur Wildbad pour déborder le flanc gauche de l’ennemi.
L’adjudant général Houel, après avoir enlevé les couvents retranchés d'Ilerrenalb et de Frauenaib 1 devait menacer la droite de la position de Rosrniohl , que Saint-Cyr se proposait d’attaquer de front.
Le plateau de Rosentohl , un des plus hauts et des plus escarpés des montagnes Noires, est rouvert de bois touffus qui en rendent l’accès difficile. Deux mauvais chemins partant du fond de la vallée de l'Alb y conduisent seuls. Keimavec sis bataillons, quatre escadrons cl une nombreuse artillerie était chargé de leur défense. En outre trois bataillons occupaient Frauenaib avec une avant-garde A Loffraau.
Saint-Cyr, convaincu qu’une attaque de vive farce coûterait la vie à trop de braves , résolut d’agir de ruse pour engager l’ennemi A quitter cette redoutable position. Ses troupes, fatiguées par une marche pénible et par l'af taque des postes intermédiaire», furent masquées en grande partie derrière le» boi». Une partie de la IOGr et de la 84e demi -brigades opérèrent des attaques simulées sur le front et la droite de la position. Cette ma-
noeuvre fut inutilement recommencée quatre Fols et I H tirailleurs français, dans toutes leurs attaques , furent repoussés jusqu’au pied de la montagne, tîne citi* quième tentative formée par la 106e demi-brigade irrita les Autrichiens, impatientés de ces manœuvres et enhardis par la fuite simulée de» Républicains. Dca masse» s'ébranlèrent pour charger la téméraire demi* brigade et cherchèrent A l'envelopper. Elle précipita sâ retraite dans le but de hâter la marche de l’ennemi. En effet il descendit rapidement ia montagne, et comme caaignant de voir s’échapper un ennemi vaincu* déjà une partie de ses tirailleurs avait dépassé les flancs de de ia réserve que Saint-Cyr tenait masquée en colonne serrée en arrière du couvent d’Ilerrenalb, quand Lecourbe reçut l’ordre de faire charger la 109* demi-brigade et la 100* qui s'était reformée en arrière d’une ligne de grenadiers. Les Autrichiens; reconnaissant le piégé où ils étaient tombés, essayèrent vainement de regagner en bon ordre leur position; ils y furent ramenés la baïonnette aux reins; on ne leur donna pas le temps de se reformer sur le plateau. Ils en furent chassés en désordre et le laissant chargé deradavres. Keim sc replia en hâte sur Neuenbourg, abondonnant plus de 1,000 prisonniers. Le général Lindt, qui marchait sur Wildbad avec la division saxonne, informé de l’échec de Keim, au lieu de voler au secours de ce général, retourna A Pforzhclm.
Tendant ce combat, l’attaque de Malsch avait eu lieu. Decaen en avait d’abord délogé h*» avant-postes ennemis : mais bientôt assaillis par Irscolonnesdepitour et de Starray, les Fràuçais furent contraints d’évacuer le village et de se retirer sur une hauteur isolée à droite. Malsch fut repris ensuite par deux demi-brigades de Desaix, qui en furent encore repoussées. Ce poste, disputé jusqu'à dix heures du soir avec un incroyable acharnement, fut pris et repris plusieurs fois. Les bois et tes hauteurs frirent emportés par les Français. Le village resta aux Autrichiens. — Pendant res diverse» attaques, les escadrons impériaux se déployèrent dans là plaine entre la colonne de Starray et relie de Lalour qui s’était portée sur Dumrrsheim. Desaix avait fait avancer la cavalerie de réserve afin de soutenir l’alta- 1 que de Malsch, et l’avait placée A l’abri d’un rideau dans une position très serrée pour que l'infanterie la protégeât au besoin.
Quelque» escadrons de chasseur* et de hussards républicains ayant fait un faux mouvement vers Muckenstorm et prêté le flanc A l’ennemi, on vit les esca>drons autrichiens s’ébranler pour les charger ; mais la réserve se déploya si promptement et fut si bien soutenue par la cavalerie légère, que les Impériaux n’osèrent pas avancer. Latour réussit seulement A chasser les Français de Bieliggheim. Ainsi, rien de décisif n'avait eu lieu entre le Rhin et les monlaghes, et les deux partis A l’entrée de la nuit conservaient leur champ de bataille.
En apprenant le succès des Français à RosentohF, la retraite du général Keim et celle de Lindt, commandant le contingent saxon, l'Archiduc se retira lui-même le 10 au malin par une marche forcée sur Durlacb et Carlsruhc, puis sur Pforzheim. Celte résolution était
étrange aprte une affaire où le succès était à peu près partagé et lorsque, en attirant -a lui la colonne de Latour, il lui restait assez de forces pour espérer de culbuter Desaix à Malsch, et pour eompromeltre ainsi la position de Sainl-Cyr aventuré au milieu des montagnes.—Celui-ci descendit le 10 le long de L'Enz jusqu’à Ncuen bourg, et le même jour l'avant-garde de Desaix occupa Ettlingen.— Des ordres furent donnés pour relever les forts de Kehl et mettre les ponts à l’abri de toute insulte; puis l’armée se disposa à marcher vers k Necker. •
Combat de Haslach. — Férino, renforcé de la division Duhesme, reçut, après l’affaire d’Ettlingen, l’ordre de balayer la plaine du Brisgau et la vallée de la Kintzig. — Le général autrichien Froelich était alors vers Eltenheim , son extrême^ gauche près d’Huningue. Les hauteurs d'Euenfnunstcr et de HunersaUel étaient occupées par le prince de Coudé ; Haslach et la vallée de Kintzig par le général Giulay ; les troupe» de la Souabe campaient vers Hornbcrg. Ces divers postes furent tous attaqués le 14 juillet à la pointe du jour. Férino avait formé en trois colonnes scs troupes qu’il dirigea sur celles de Froelich. La colonne de droite se porta sur Eltenheira et Herbolzheim. Celle du centre commandée par Aballuci, chassa le corps deCondéd’Ettenmunster et deSchweighausen. La colonne de gauche, aux ordres de Jordy, chargée de la principale attaque dans la vallée de la Kintzig, emporta Haslach après un combat acharné de trois heures, où les Autrichiens eurent 400 hommes tués ou blessés. Giulay se relira sur Hornberg, Froelich et Condé sur Villingen.
La division Duhesme avait été aussi formée en trois colonnes. G ud in battitprèsdc YVolfach les avant-gardes des troupes de la Souabe. Vandamme chassa l'ennemi d’Alpirsbach. Laval nétoya tous les postes entre la haute Kintzig et le Necker. - Laborde, resté inutilement sur la rive gauche du Rhin jusqu’au 16 juillet , passa le fleuve à cette époque, et s'avança vers Constance.— Le général ennemi Wolf, craignant d’être coupé vers Lorach , abandonna la position qu’il occupait devant Laborde, et se retira vers Stuhlingen.
Combat de Canstadt. — L’Archiduc s’était arrêté dans une formidable position derrière le Necker, sur les hauteurs de Canstadt, la droite à la Rems, et la gauche à la Filz. Scs forces venaient d'être diminuées par le départ des troupes de la Saxe et du cercle de Souabe qui se séparèrent de l’armée impériale par suite de l’armistice que la République avait conclu avec le Wurtemberg le 17, avec le margrave de Bade le 25, et avec les États formant le reste du cercle de Souabe le 27 juillet.
Moreau était décidé à attaquer l’ennemi, mais il trouvait difficile de forcer de front la position qu’il occupait; il résolut de faire un mouvement par sa droite pour déborder l’aile gauche impériale. Sainl-Cyr attaqua, le 21 juillet, à Kslingen et Canstadt, les avant-gardes ennemes, occupant encore la rive gauche du Necker. En débouchant de Ruilh sur Eslingen, Laroche fut vivement repoussé par Ilutze; mais le
village de Berg et le faubourg de Canstadt furent si vivement assaillis par Ta po nier, que l’ennemi , obligé de fuir, n’eut pas le temps de couper le pont. L’éloignement du reste de l'armée empêcha Taponier de chercher à forcer le passage, ce qui eût permis de culbuter la droite des Autrichiens.
Desaix s’établit le jour même à Louisbourg, et les deux partis commirent la faute de rester le 22 dans les mêmes positions. — Il eût importé pour le succès des opérations des armées françaises en Allemagne que Moreàu se portât à gauche sur Heilbron, afin de sc joindre avec Jourdan; mais d’après ses instructions il devait appuyer sur sa droite, passer le Necker à Eslingen, et marcher sur le Danube. Ce projet qui, si les deux armées républicaines eussent été réunies, était convenable, puisqu’il aurait séparé l’Archiduc de -l'Italie et du Tyrol , avait, dans la situation des choses, l’inconvénient de favoriser ce que l'on eût dû empêcher, la réunion du prince Charles avec Warteusleben. La marche imposée par le Directoire à Moreau était d’ailleurs inexécutable par suite de la position relative des deux partis. Moreau ne pouvait se flatter de cacher ses projets à l'Archiduc, qui marchait alors vers lo : Danube suivi pas à pas par l’armée républicaine.
Bataille de IS'eresheim. — L'Archiduc ayant enfin atteint la ligne du Danube, cessa tout à coup de poursuivre sou plan de réunion avec Warteusleben , et résolut de revenir sur Nercsheim pour attaquer les Français, quoique, en cas d’échec, il s’exposât à être culbuté dans le fleuve.
Moreau, qui ue pouvait croire à une attaque générale tentée par l’ennemi , n’avait pas pris toutes les dispositions nécessaires pour y résister. Son armée était placée en avant de Nercsbcim ; la droite occupait Dischingen, le centre Duslelkingen, la gauche s'appuyait vers Scbweindorf à la route qui va de Neresheim à Nurdlingen. La réserve de cavalerie était disposée de façon â soutenir la gauche. Medlingen, vers la Brcnlz, était occupé par six bataillons de fianqueurs aux ordres du général Duhesme, qui étaient trop éloignés pour couvrir efficacement la droite de l’armée. La gauche n’était pas mieux flanquée par des bataillons postés à Ropfingcn. Ces troupes formaient un total de 43,000 hommes, dont 5,000 de cavalerie.
Les forces autrichiennes ne comptaient pas un nombre de combattants supérieur, mais il s’y trouvait 12,000 cavaliers. Voici quelles étaient les dispositions de l’Archiduc : une partie du corps de Froelich, repliée derrière la Guntz, devait former la première colonne de gauche et, après avoir passé le Danube à Llm, se lier à la division de Hiese, qui fut elle-même divisée en deux colonnes ; l’une de 3,000 hommes , aux ordres de Mercaulin , devait attaquer la droite française à Dischingen, l’autre, forte de 7,000 hommes commandés par Biese lui-même, devait tourner le corps de bataille de Moreau et prévenir les Français aux défilés des montagnes d’Alb, après avoir accablé Duhesme à Medlingen ; une partie de la réserve, venue de Maediugen, renforçait de 18,000 hommes 'le centre, établi vers Aufbauscn, et dont l’Archiduc fit trois corps; L*>
tour, arec le premier, de 5,500 hommes, se porta d'Amerlingen sur Eglingcn et Diirhmgcn; leseiond, de 5,000 fantassins et 1,500 chevaux, dirigé par l'Archiduc lui-même, se porta sur Dunslelkingen; Hotze commandant le troisième, fort de 9,300 hommes , dont 1,800 cavalier*, devait attaquer Kossingen et Schweindorf; enfin la droite autrichienne, formée de l’avantgarde aux ordres de Lichtenstein, et soutenue par une partie de la réserve commandée par Starray, fut destinée a opérer deux attaques, l'une pour chasser de Bopfiugeu les ftanqueursde la gauche française, l’autre pour forcer la route de Norlingeu à Neresheim.
Quoique ces forces, qui s'élevaient à 30,000 fantassins et 12,000 cavaliers, ne fussent qu’à trois lieues de la position française, et quoiqu’on les eût fait partir à minuit, la pluie et une obscurité profonde ne leur permirent d’arriver à leur destination qu’après neuf heures de marche. Le détachement même du corps de Froclich De put pas pousser son avant-garde au-deià d'Albeck. La division Riese s’avança néanmoins sur Duhesme, qu'elle repoussa de Medlingen; mais quoique les autrichiens eussent 3,000 chevaux arrivés à Giengen avant les fianqueurs de Duhesme, ces derniers purent opérer leur retraite sans grande perle sur Henbach et AVeissenstein par la rive droite de la Brentz. La colonne Mercantin occupa sans résistance Balbausen et 1rs hauteurs d’Altenberg et deStauffen, où elle resta inactive. L’armée de Moreau aurait couru un grand risque si, après l’échec de Duhesme, tout le corps de Riese sc fût rabattu sur Flencbeiir ou Zoschingen, derrière sa droite, pour appuyer les attaques de Latour, de Hotze et des autres troupes du centre. Riese au contraire s’avança sur Heidenheim , où son corps n'eut d'autre utilité que de faire décamper les administrations et les équipages de l'armée républicaine.
Sainl-Cyr commandait le centre de cette armée : \ menacé d'être attaqué, il envoya lui-même des troupes au-devant de l’ennemi qui s'avançait, afin d’arrêter sa marche. En effet, le général Latour eut à combattre la brigade Laroche qui , après la plus belle résistance, se retira lentement et se retrancha au château «Je Dischingen. Lecourbe vint aider Laroche à se maintenir dans celte position. Quelques bataillons républicains isolés dans les bois en avant de la ligne furent rejetés sur Dunslelkingen par la colonne dirigée par l’Archiduc.
Ilotze, après un vif combat, avait réussi à s’emparer de Kossingen; les Français s’étaient retirés sur les hauteurs entre ce village et Neresheim; mais il essaya ensuite vainement de franchir le ravin de Neresheim devant les forces que Desaix avait placées sur ce point. Le général Gazan repoussa également à Scbweindorf toutes les forces que Hotze y avait dirigées. Une trouée existait entre le centre et l'aile gauche par suite de la prise de Kossingen; la réserve s’avança, reforma la ligne, rétablit sur ce point l'égalité du combat.
Au lieu d’appuyer Hotze, le prince de Lichtenstein avait éparpillé une partie de sa colonne entre Schweindorf et Uraettheim , et, suivaut les ordres mal combinés qu’il avait reçus, marchait excentriquement sur Bopfingen; mais déjà ce poste avait été évacué par le
général Delmas, qui s’élait rapproché de l’armée, et dont les forces, réunies à celles de Qazan, étaient suffisantes pour couvrir l'aile gauche française contre l’avant-garde éparse de Lichtenstein.
L’attaque du centre ne discontinuait point, mais les colonnes contre la position de Saint-Cyr avaient toutes été repoussées. L’Archiduc, après midi, renouvela un plus vif effort sur Dischingen, le Barcmberget Dunstelkingen. Ce dernier village fut incendié par le feu croisé des batteries ennemies. L'Archiduc espérant profiter de cette circonstance pour s’en emparer, lança ses colonnes en avant. L’infanterie autrichienne traversa la vallée et commença à gravir la hauteur de Baremberg, mais la fermeté avec laquelle les têtes de colonne ennemies furent reçues par les soldats français, les obli- I gea A rétrograder et déjoua toutes leurs tentatives. L’affaire dégénéra en un échange insignifiant de boulets; Moreau, pour la décider sur ce point, fit alors déployer sa réserve entre Dunstelkingen et Hofen; l’artillerie légère française démonta les batteries des Autrichiens, qui cessèrent leur feu, inquiets (Tailleurs pour leur droite, que le mouvement de la réserve menaçait.
Pendant le combat , Moreau n’avait pas cessé de se montrer pour encourager les soldats, et de courir du centre A l’aile gauche et de celle-ci au centre. Il ne fut informé qu’A midi de l’échec de Duhesme. Le centre de l'année se trouvait ainsi tourné par la droite, et il craignit d’abord que Lecourbe et sa demi-brigade ne fussent enveloppés. Néanmoins, confiant dans la vigueur de ses t roupes cl dans les dispositions qu’il avait prises, il continua à combattre, renonçant seulement A un mouvement offensif qu’il voulait faire opérer par sa gauche , réunie aux flanqueur* qu’il avait rappelés de Bopfingen. Il prévoyait l’issue de la journée, et averti le soir que Heidenheim n’était occupé que par un parti ennemi , il y envoya le général Houel avec 900 hommes d'infanterie et quelques escadrons de chasseurs qui reprirent ce poste sur Hiese, et chassèrent jusqu'à Dillingen les mêmes troupes qui avaient été victorieuses le matin.
L’Archiduc, en combinant une seule attaque avec ses principales forces, aurait peut-être obtenu un important succès; il sc trouva le soir repoussé sur tous les points. L'honneur du combat et le champ de bataille restèrent aux Français. La journée, quoique sans autre résultat , coûta plus de 3,000 hommes aux deux armées. — Le plan d’attaque dans lequel 42,000 Autrichiens combattirent par corps isolés, sur un front de dix lieues, n’avait aucun ensemble, et fut vivement reproché A l’Archiduc. — Moreau, quoique sa ligne fut aussi beaucoup trop étendue, en répara les défauts par les manœuvres qu’il ordonna sur le terrain, et quoique surpris de la brusque résolution du général ennemi, montra du calme et de la fermeté. Les bonnes dispositions du général Saint-Cyr et la bravoure de sa division , doivent aussi être comptées parmi les principales causes du succès obtenu à Neresheim.
Retraite de F.trcfiiduc. — Les deux armées passent le Danube. — -La situation de l'armée française était
néanmoins assez critique, par suite de la retraite de Du bonne qui avait eutralné celle des réserves de munitions : on en manquait, et ou pouvait â peine espérer de les voir revenir. Moreau délibéra en lui-même, le «oir même du succès qu’il venait d'obtenir, s’il se retirerait ou s'il bivouaquerait devant l'ennemi* La retraite, en le forçant à repasser les montagnes d’Aib, eût entraîné certainement la perte d’une partie de l’armée. Il était également dangereux de rester devaut uu ennemi qui pouvait opérer le lendemain une nouvelle attaque mieux combiuée, contre des troupes harassées et sans munitions. Une résolution énergique le sortit d’embarras : il forma le dessein, pour imposer i sou adversaire, de prendre l’initiative et de l'attaquer lui* qiême le lendemain.
Bien lui prit de s’étre arrêté â cette résolution, car l’Archtduc, non moins indécis, sembla le lendemain ^'attendre pour prendre lui-même un parti, que de connaître celui auquel le général français s'était arrêté. On vil & la première lueur du jour les Autrichiens sou» le» armes et prêts à attaquer ; mais â peine l'Archiduc **t-ü reconnu que Moreau se disposait A combattre, qu’il commença un mouvement rétrograde sur Moedingen. Le géuéral français, satisfait d’en être débarrassé, le tU observer plutôt que poursuivre.
L’Archiduc quitta le lendemain son camp de Moedingeu pour se rendre à Douawerth, où il passa te Danube, laissant le prince de Lichtenstein avec une arrière-garde pour couvrir son mouvement. Moreau avait d'abord suivi l'ennemi à VYernitz; mais les ordres du Directoire lui prescrivant de manœuvrer sur la rive droite, afin de faciliter les opérations d'Italie, il revint sur Dillingen et Lauingen, où il passa aussi le Danube le 19 août, et il prit position sur la Zusam.
Opérations de l'aile droite. — Combat île Kamlach. — Héunion de toute l'armée française. — Tandis que te général Moreau prouvait si bien à l’archiduc Charles que sa circonspection n’était pas de l'impuissance , et que sans être toujours follement disposé â livrer bataille, il n’était pas de ceux qu'on pèt prendre au dépourvu , et qui dussent s'effrayer d'avoir à combattre à l’improviste, le général Frodich, après avoir désarmé et renvoyé dans leurs foyers Int contingents de la Souabe, se retirait devant l’aile droite française aux ordres de Férino; laissaut au prince de Condé , posté a liendeifaeim, le soin de protéger sa retraite, il bâtait sa - marche vera le Danube; mais malgré toute sa prompti-
tude à opérer ce mouvement rétrograde bien combiné, il ne put arriver assez tôt pour entrer en action à la bataille de Nercshciin . et dut sc contenter de prendra position sur rilier. Daus le même temps , A l 'extrême droite, les géuéraux La borde et Tharreau chassaient devant eux les brigades autrichiennes de Wolf et de Saint-Julien , et balayant la rive orientale du lac de Constance, s’emparaient des postes importants de Brégentz , de Lindan et de keinpten. — Le combat de kamlach, livré le 13 août, fut la dernière action où prit part isolément une partie de l’aile gauche autrichienne. Cette aile réunie depuis lors au corps de bataille, confondit scs mouvements avec ceux du gros de l’armée.— Ce combat d'ailleurs n’était pas nécessaire; il eut lieu par les ordres du prince deCondé , jaloux de prouver aux officiers autrichiens que la noblesse française, en reculant devant les troupes républicaines, n'obéissait pas â une impulsion pusillanime, mais bien aux ordres prudents et formels des généraux de l’Empire. L’infanterie noble, conduite par le duc d’Enghirn, attaqua donc ta division républicaine établie en avant de kamlach, culbuta un bataillon d’infanterie qui défendait le village et s’empara du cimetière. Cette attaque avait lieu de nuit et au sein d’uue obscurité profonde; la mêlée fut horrible. Les énvgrés n’étaient pas en forces suffisantes, et payèrent cher leur premier avantage; 500 des leurs restèrent sur le champ de bataille. Le prince de Condé dut même mettre en mouvement le reste de son corps afin de dégager son petit-fils.— Peu de temps après, Froelich revint sur ses pas et reprit position k Keinpten, afin de soutenir le général Wolf, qui , arrêté dans le poste de Feldkirch , défendait opiniâtrémenl l’entrée des gorges du Tyrol. De son côté, Férino , avec l’aile droite, se réunissait au reste de l’armée de Rhin-el-Moselle.
On a reproché à tort , selon nous , au général Moreau, la manœuvre excentrique qu’il fit faire â l’aile commandée par Férino. La présence de celte aile aurait sans doute été d’un grand poids aux batailles d’Ettlingen et de ISereshcini; mais il faut remarquer qu’aprês le passage du Rbin au centre de la ligne ennemie , il était nécessaire que le général français , en se portant â sa gauche, fit complètement déblayer sa droite, afin de ne pas être exposé* ce qu’une manœuvre hardie de la gauche autrichienne, coupât ses communications avec le pont de Kehl, et interceptât l’arrivée des munitions et des renforts dont son armée avait besoin pour combattre et pour vaincre.
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Après la bataille de Neresheim, l'Archiduc, battu par Moreau, était revenu â son premier projet, et. Laissant son armée sous le commandement du général Latour, était parti en toute bàlc avec un corps de 28,000 bouimes afin de se réunir à Wartensleben, et d'écraser, par la masse de ses forces, l’armée isolée de Sambre-et-Meuse.— Ce résultat, qui devait eulraluer la perte de Moreau après celle de Jourdan, n’aurait pu être prévenu que par la jonction des deux armées françaises; mais les ordres du Directoire ne laissaient pas même aux deux généraux la possibilité de songer un instant à cette réunion ;à Moreau surtout, auquel ses instructions prescrivaient d’envoyer des renforts ft l’armée d’Italie, et de manœuvrer de manière à favoriser les opérations de cette armée. — C’était lui enjoindre implicitement d'abandonner celle de Sambre-el-Meusc à ses propres ressources. — (Juoi qu’il en soit , dès qu'il apprit le départ de l’Archiduc, il réunit chez lui , le 23 août, à son quartier général d’Augsbourg, les chefs de ses trois corps d’armée, et tint conseil avec eux sur ce qu'il y avait A faire. Les conséquences du mouvement de l'Archiduc étaient faciles A prévoir; il n’existnit d’autre moyen de salut que d'opérer sur la gauche et de marcher au secours de Jourdan par la route la plus courte, celle de Donawerth ù Aischlett, en engageant le général en chef de l'année de Sambrc-el-Mcusc a ne pas combattre avant la jonction des deux armées.— Le conseil , espérant concilier les intentions du Directoire et les difficultés du moment, croyant manœuvrer A la fois pour aider Bonaparte et secourir Jourdan, adopta au contraire une résolution funeste, celle de pénétrer en Bavière pour y faire une diversion.
Passage du Lech. — Le passage du Lech et l’attaque de Latour furent donc décidés. La rivière, enflée par la fonte des neiges du Tyrol, rendit très difficile la première de ces opérations, qui s’effectua le 2 4 août. La seconde division de l’aile droite, aux ordres de Férino, passa à Hanstelten, Gouvion-Saint-Cyr près de Lechhausen, et la tète de l'aile gauche à Langweid ; le surplus de cette aile se rassembla entre Augsbourg et Hanstetlen, afin de franchir la rivière aux deux passages principaux, le gué de Langweid étant si mauvais que Desaix, après l’avoir passé avec son état major et un détachement de cavalerie, jugea prudent de ne pas
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soumettre le reste de son corps à la même épreuve. La 3e demi-brigade d 'infanterie, la 8IF de ligne, le 4e de dragons et une partie du 8* de hussards, parvenus les premiers sur la rive droite du Lech, s’emparèrent aisément de kussing, des hauteurs de Moringen, et s’avancèrent sur Otlmariug, où huit escadrons de cavalerie impériale et deux bataillons d’infanterie firent une vive résistance. D’autres escadrons français déjà passés se dirigeaient pendant cette affaire vers la chapelle Sainl-Afra et le grand pont d’Augsbourg, appuyés par de l'infanterie qui suivait la rive gauche. Ce mouvement avait pour but île joindre la gauche de l’aile droite avec les troupes du centre. Tandis que Férino traversait vers ilansletten, Saint-Cyr, par une vive attaque, éloignait les Autrichiens, et le passage continuait aux deux gués de Lechhauscn, village qui fut enlevé par la 21e demi-brigade, conduite par le chef de bataillon Hobiu, nommé chef de brigade sur le champ de bataille. — On avait pendant ce temps travaillé activement au rétablissement des ponts. Dès qu’ils furent achevés, le reste des troupes, la réserve et l’artillerie passèrent sur la rive droite. L’armée eut à regretter l'adjudaut général llouel, qui se noya en traversant la rivière.
Combat de Friedberg. — Le général Latour avait pour instructions de s’éloigner le moins possible du prince Charles, et d’empèchcr tout mouvement concentrique qui eût permis la réunion de Jourdau et de Moreau. Pour atteindre ce but, il aurait dù concentrer scs forces sur le Bas-Lcch ; mais il ne parut pas sentir l’importance de ce point stratégique, cl il les dissémina au contraire de la manière la plus imprudente: 12,000 hommes formant l'aile gauche, sous Froelich, s’étendaient vers Scbœngau jusqu'aux montagnes du Vorarlberg, que défendait le géuéral Wolf, soutenu par les généraux Græfer et Saint- Julieu, commandant les corps du Haut-Tyrol ; l’aile droite, cuire Bain et Pesenbruck, se composait de la division Mercantin, de 7,500 hommes; Aichstelt et Ingolstadt étaieut gardés par des détachements; Coudé occupait Landsberg avec 5,000 combattants; Latour, avec 6.000 autres, était posté au centre vers Friedberg. Ln voulant ainsi tout couvrir il s’exposait à tout perdre; néanmoins sa position sur le plateau de Friedberg était des plus fortes..
(të
Après le passage du Lech et pendant l’engagement ver» Ottmaring, Férino s'était formé sur la gauche des Autrichien», qu’il devait tourner, pendaulque le centre et la droite de l’armée française les attaqueraient de front vers Lcchhauscn et Friedberg. Desaix, chargé d’observer la division Mercantin, avait fait passer sur la route de Neubourg deux brigades destinées à intercepter de ce côté la retraite de l’ennemi. Le résultât fut tel qu’on pouvait l’espérer, Oltmaring fut emporté par Férino, et le plateau de Friedberg gravi par la di- ‘ vision Saint-Cyr. Latour se voyant sur le point d’ètre tourné, ordonna la retraite. La route de Ratisbonne était gardée, et il aurait voulu se rejeter sur celle de Munich; mais Férino occupait Ottmarmg. Après avoir inutilement (enté de forcer ce passage, les Autrichien» s’enfuirent dans le plus grand désordre par des chemins de traverse entre les routes de Munich et de Haliftbonne. Les troupes de La Roche et de Dubesme 'des corps de Férino et de Saiut-Cyr) donnèrent seules dans cette affaire, qui coûta aux Impériaux dix-sept pièces de canon et 2,000 hommes, dont 1,200 prisonniers.
Combat de Lagenbruck. — Apres la victoire de Friedberg, l'armée de Rhin-et-MoseJlc ne mit pas assez d’activité dans la poursuite de l'ennemi, et laissa A Latour le temps de rallier ses troupes, d’opérer sa retraite et de s'établir sur l’Iser. la gauche A Kirehtrudingen, le centre à Riem, la droite A Landshut, gardant * tou» les ponts qui pouvaient assurer ses mouvements sur les deux rives. Ce général, bien assuré dans cette position, alla même au-devant d’un renfort que l’Archiduc, informé de l’échec de Friedberg, lui envoyait sous les ordres de Nauendorf.
Moreau suivait lentement l'ennemi en se prolongeant A gauche. Il eût craint de s’avancer sur l’Iser en laissant l’ennemi maître A la fois des débouchés du Tyrol et de la tête de pont d'Ingolstadt. Il s'était donc décidé, pour occuper ce dernier poste, à rapprocher son aile gauche du Danube.. Le 1er septembre, Férino arrivait vers Dachau; Saint-Cyr s’établissait vers Pfaffenhofen et Freysing; Desaix près de (iuntersried et de Geisenfeld. La tête de pont d’Ingolstadt, devait être attaquée par Delmas; Labordc était encore vers kempten, a trente lieues sur la droite.
Mais, pendant ces mouvements trop étendus de la droite et du centre, Latour, encouragé par l’airivée de Nauendorf, emporté par son caractère impétueux et jaloux de réparer l’échec de Friedberg, sc porta dans l’angle formé par le Danube et l’Iser, et attaqua la gauche de Moreau avec une nombreuse cavalerie. La 10e demi-brigade d’infanterie légère, postée dans les bois de Geisenfeld. soutint bravement le premier choc j des Impériaux, et par sa résistance donna le temps A ! la cavalerie de réserve de monter a cheval , et au corps j de bataille de s’avancer au soutien de son avant-garde, entre la Chnpellc-Saint-Cast et Puccb. Le combat fut j vif sur ce point, dont l’ennemi s’empara, et oû il éta- j blit de fortes batteries d’artillerie qui obligèrent la ! droite de Desaix A se replier sur le bois en arrière de Gambach. la? plus grand effort de l’ennemi se faisait par la grande route Vers Langcnbruck, où il parvint
A pénétrer; mais l’extrême gauche des Français occupait une hauteur dominant le village, que l’infanterie ennemie, formée en colonne d’attaque, chercha deux fois A gravir, et dont elle fuL deux fois repoussée.
Pour tourner la gauche de Desaix, et s’emparer de la grande route, 1,000 cavaliers autrichiens, après avoir traversé des prairies marécageuses, vinrent se déployer entre Langenbruck et Gcisenfeld. Ce point était alors dégarni, les troupes chargées de le défendre ayant été envoyées vers la Chapeile-Saint-Casl; mais Desaix et Beaupuy , ayant reconnu l’intention de l'ennemi, y dirigèrent aussitôt un bataillon de la 62e de ligne, le 8* de chasseurs, le 0e de dragons, le lrt de carabiniers et une compagnie d’artillerie légère. La marche de ces troupes, cachée par une hauteur, s'effectua sans être connue de l'ennemi qui, n’apercevant que quelques pelotons épars sur la colline, les chargea avec fureur. Le feu de quatre pièces chargées à mitraille fut insuffisant pour l’arrêter; mais la cavalerie autrichienne, arrivée à vingt-cinq pas de la crête supérieure, fut tout A conp chargée avec impétuosité par le régiment de carabiniers, qui la rejeta en désordre dans les marais. Les dragons et les chasseurs la prirent en flanc et, lui coupant la retraite, la forcèrent A défiler devant le front du bataillon d’infanterie, qui la salua d’un feu de mousqueterie bien nourri. La perte de cette cavalerie, en mort et en blessés, fut considérable. F.nfin Desaix, pour décider le combat, reprit l’offensive avec la droite de son corps de bataille. Les Impériaux, repoussés de la Chapelle-Saint-Cast par un bataillon de la 97®, se déterminèrent A opérer leur retraite par le bois de (ieisenfeld. Une de leurs colonnes, dirigée sur Rrichertshofen poAir forcer le passage de la Paar, avait également échoué.
Saint-Cyr, occupé A l'attaque de Freysing, ne prit point part à ce combat; la direction du vent l’empêcha même d’entendre la canonnade. Cette circonstance fut heureuse pour le général Latour, qu’elle sauva d’une ruine sans doute inévitable, si le centre des Français «U agi de concert avec l’aile attaquée. — Une division du corps de Férino fit le même jour une tentative inutile pour s’emparer du pont de Munich. — Le désir d’occuper cette place donna lieu, le 3 septembre, sur User, A un engagement A la suite duquel les Français restèrent mai très des postes de Mosbourg, de Freysing et d’un pont sur la rivière.
Mart fie de Desaix sur Aichslelt. — D’autres escarmouches sans importance, et dans l’une desquelles le général Lambert fut tué près de Ncustadt, eurent aussi lieu les jours suivants sur l’Iser, et dans les environs de la tète de pont d’Ingolstadt, dont Delmas tenta inutilement de s’emparer.
L’armée de Sa mb re-et-Meusc était alors en pleine retraite au-delA du Mayn, après avoir livré la fatale bataille de Wurlzbourg. Elle perdait ses conquêtes dans le Haut-Palatinat et dans la Franeonic; et Mo-, reau allait être forcé d’abandonner les siennes en Souabc et en Bavière, dès que l’Archiduc, qui avait déjA , le 9 septembre, pris position sur la Lahn, sc déciderait A tirer parti de tous scs avantages. ;
Le général de l’armée de Rhin-et-Moselle ne pouvait pas ignorer les succès du prince Charles, exagérés par les gazettes allemandes. Il se borna néanmoins à la demi-mesure de détacher le corps de Desaix du côté de Nuremberg, pour communiquer avec Jourdan, qui se trouvait à soixante lieues de là. — Ce détachement, dirigé sur le point oh l’armée entière eût dû se porter quinze jours plus tôt, compromettait alors également l’armée et Desaix.— L’ailegauche,sedirigeant sur Aischstett, passa donc le Danube le 10 à Ne u bourg; le centre prit à Unterstadt une position intermédiaire sur la rive gauche; Delmas resta sur la droite vers Zell, pour défendre Neubourg; Férino, afin de couvrir les ponts du Lech, se replia vers Friedbcrg, derrière la Paar. Latour suivit ce mouvement et s'avança sur Schrobenhauscm, tandis que Nauendorf passait le Danube, et que Froelich marchait sur Landsberg.
Combat de ZeU. — Ces divers mouvements ne rendaient pas meilleure la position de l’armée républicaine, dont le centre, isolé sur la rive gauche du Danube et à vingt lieues de ses ailes, était incapable de résister à l’effort des masses que Latour aurait pu réunir. Ce général, au lieu d’un emploi vigoureux de toutes ses forces contre le centre de Moreau , à Neubourg , voulut tenter de le forcer avec la seule division Mercantin. — Le 14 septembre, à la faveur d’un épais brouillard, il sc jeta avec son avait-garde sur les six bataillons de Delmas, concentrés entre Pruck et Zell, et les culbuta. Ce général et le général Oudinot furent blessés en chargeant à la tête de la cavalerie. Moreau prit aussitôt lui-même le commandement de cette division, qui se trouvait sans chefs, et soutenu par un renfort que Saint-Cyr lui envoya de la rive gauche, parvint à se maintenir dans sa position et à repousser l’ennemi. Deux autres tentatives renouvelées dans la même soirée n’eurent pas plus de succès: dans la dernière la cavalerie autrichienne fut culbutée et poursuivie jusqu'à Lichtenau.
Moreau se décide à la retraite. — Moreau ayant appris enfin la retraite de l’armée de Sambrc-et-Meuse, et jugeant qu’aucune diversion ne pouvait plusélre utile à Jourdan, rappela le corps de Desaix. Ce corps revint le 16 sur la rive droite du Danube, où l’année entière se trouva réunie entre Neubourg et Walden. Moreau comprit qu’il devait opérer lui-même un mouvement rétrograde. Menacé sur sa droite par Froelich, et sur sa gauche par Nauendorf, il résolut de se rapprocher du Rhin en remontant aux sources du Danube; mais craignant que l’ennemi ne le prévtnt à Ulm, dès que sa retraite lui serait connue, il donna au général Monlrichard l’ordre de s'emparer de cette place pendant que l'armée repasserait le Lech et reviendrait vers l’iller.
Tentative des Autrichiens sur Kehl. — Encouragé par ses succès mêmes, l’Archiduc, non content de repousser Jourdan, avait pris des dispositions pour opérer sur les derrières de Moreau. Après le passage du Rhin, celui-ci avait donné des ordres pour le rétablissement du fort de Kehl et de la tête de pont d’Hu-
ningue. le prince autrichien résolut de s’emparer de ces postes, dont les ouvrages étaient à peine ébauchés, et de détruire les ponts qu’ils devaieut couvrir.
Après l'affaire de Wurtzboorg, il détacha onze escadrons sous les ordres du général Meerfeld , qui fut chargé de communiquer avec le commandant du camp de Manheiin, Petrasch, et de lui porter l’ordre de joindre une partie de sa garnison à celle de Philisbourg pour attaquer le général républicain Scberb, resté eu observation à Bruchsal avec trois bataillons et deux escadrons. Petrasch devait battre ce petit corps français et couper les communications de Moreau avec le Rhin. Scherb, attaqué une première fois le7, le fut de nouveau le 13 par des forces quadruples des siennes, qui l’obligèrent à sc replier sur Kehl, où il prit position le 15 en avant des ouvrages sur la rive droite de la Kintzig. Ce mouvement rétrograde se fit avec ordre et lenteur, quoique les Français fussent harcelés de tous côtés. Petrasch, connaissant leur faiblesse numérique, crut pouvoir s’emparer des ouvrages de Kehl par un coup de main, et les fit attaquer le 18. Ses troupes étaient formées en trois colonnes: la première, composée de la moitié du régiment de Ferdinand , commandée par le colonel Ocskay, pénétra jusqu’à l’ouvrage à corne du Haut-Rhin, en remontant la rive gauche de la Kintzig; la seconde, formée de l’autre moitié du même régiment, se porta de Sundheim sur le bourg de Kehl, dont elle s’empara; la troisième, partie de Neumuhl, devait aussi pénétrer dans Kehl; en même temps une fausse attaque avait lieu sur la rive gauche de la Kintzig, et le colonel Pongralz, avec une réserve, s’avançait vers le Rhin jusqu’au pied des retranchements.
Scherb était encore sur la droite de la Kintzig que la première attaque avait déjà réussi; les Autrichiens arrivèrent au milieu du bourg après avoir franchi une grande partie des ouvrages. La cavalerie française fut presque détruite en filant dans les rues de Kehl pour regagner le pont de la Kintzig; mais le général Siscé ayant alors tourné le fort au-dessus du Rhin, avec la 68e demi-brigade, réussit, vers sept heures du matin et après d’incroyables efforts, à rentrer dans Kehl et à repousser la colonne d’Ocskay, qui fut lui-même fait prisonnier avec 200 hommes. La garnison du fort, composée d’un bataillon de la 24e et des débris de la 104e, n’avait pas perdu courage et tenait fêle à l’ennemi , encore maître d’une partie du village. Cependant les généraux Moulins et Schawembourg formèrent à la hâte à Strasbourg, alors sans garnison, et où l’alarme s’était répandue , un bataillon des ouvriers de l’arsenal, qu’ils envoyèrent à la tête de pont : un nouveau renfort de deux bataillons de grenadiers et de chasseurs de la garde nationale ne tarda pas à les suivre. La face du combat changea. Ces nouvelles troupes, pleines d’ardeur, rejetèrent l’ennemi hors du bourg de Kehl. La troisième colonne ennemie débouchant de Neumuhl à dix heures du matin, fut obligée de se retirer après quelques tentatives inutiles.
Cette action fit le plus grand honneur au général Siscé, à la 68e demi-brigade, et surtout à la brave garde nationale de Strasbourg.
Retraite de l'armée française. — L’armée de Rhin- ] et-Moselle, suivie avec une extrême circonspection ! par les Impériaux, arriva le 2*1 septembre sur liller, sans avoir été inquiétée. Moreau, qui avait d’abord voulu séjourner dans cette position, fut informé par les gazettes autrichiennes de la marche de l’Archiduc dans le Haut-Rhin. II crut devoir ne pas perdre de temps pour se rapprocher du fleuve, surtout dés qu’il eut appris que Naucndorf, par une marche rapide sur Dim, pouvait déborder sa gauche et se lier avec Petrasch, qui occupait les vallées de la Kinlzig et de la Rcnchen.
L’armée se porta en trois marches de l’Iller derrière le Feder-Sée ( lac Feder), où elle arriva le 28. — Les hauteurs en arrière de la Schussen, entre Raindt et Rawensbourg, furent occupées par le gros du corps de Férino, que les brigades Paillard et Tharreau avaient rejoint. Le centre, aux ordres de Gouvion-Saint-Cyr, prit position près de Steinhausrn, entre le lac et l’abbaye de Schussen ri ed ; l'aile gauche, commandée par Desaix, campa entre le lac et le Danube. Desaix avait passé ce fleuve A Ehingen. Son arrière-garde, après avoir soutenu dans Ulm une canonnade contre Naucndorf, n’avait évacué celte place que dans la nuit du 26 au 27. Le quartier général était A Sulgau.
Naucndorf se dirigeait à marches forcées sur Tubingen , afin de gagner le flanc gauche des Français, pendant que Latour les suivait pas A pas , enjoignant A sa gauche, augmentée des brigades Wolf et Saint-Julien , de presser la droite des Républicains; manœuvre insignifiante, puisque la marche de cette aile était sans importance stratégique pour les Impériaux , et qu’ils la poussaient alors vers la Suisse, dont tous leurs efforts auraient dù tendre A l’éloigner.
Combat de Schussenried. — L'armée française séjourna le 80 dans scs positions. Sa situation pouvait devenir plus critique chaque jour, au milieu de corps ennemis qui, sans être liés entre eux, l’enveloppaient presque de toutes parts. Les parcs d’artillerie et les équipages couraient le risque d’ôtic enlevés par les insurgés de la Forêt-Noire, réunis aux détachements autrichiens. Moreau, cependant, calme et vigilant, ne se laissait aller A aucune inquiétude qui eût pu le pousser avec précipitation; il opérait son mouvement rétrograde moins comme une retraite que comme une manœuvre.
liai Met, qui commandait l’avant-garde de Latour, descendit dans la soirée du 80 des hauteurs deüroth , et attaqua avec impétuosité la gauche de la division Duhcsme postée en arrière de Schussenried. Sainl-Cyr soutint son avant-garde avec le corps de bataille, et l’affaire s'étendit sur toute la ligne, férino et Desaix furent aussi attaqués ; mais partout on repoussa l’ennemi A qui ces engagements meurtriers coûtèrent beaucoup de monde.
Bataille de fliberath. — Après ce combat, Raillet forma, avec 5,000 hommes, le centre des Impériaux vers Sleinhnusen; l’aile gauche, forte de 10,000 (des corps Mercanlin et Condé}, sc rapprocha d’Holzmjthc; à la
droite, Kospolh, avec 0,000 combattants, occupait Schafflangen et éclairait Oggelshausen et Séckirch ; Latour, avec une réserve de 2,200 hommes, campait sur les hauteurs de Groth ; enfin le reste de l’année sous Froclich, était établi A Rawensbourg, poussant des partis sur Wolfsegg.
Nauendorf, vers Tubingcn, manœuvrait sur le flanc gauche de l’arméede Rhin-ct-Mosellc; Petrasch occupait sur ses derrières les montagnes Noires où Latour espérait pouvoir l’acculer dans peu de jours; mais Moreau avait étudié sa position , et connaissait ses ennemis. Son armée, plus forte en masse que chacun des corps de l’armée impériale en particulier, occupait au milieu d’eux une position centrale qui lui permettait de prendre A volonté l’initiative, et de choisir le temps, le lieu du combat et même le combattant. Il résolut de livrer bataille le 2 octobre au corps de Latour même , qui , imprudemment adossé au ravin de la Rvss, n’avait qu’un seul débouché par Biberach,et dont les trois divisions étaient séparées par des obstacles qui ne leur permettaient pas de se secourir mutuellement.
D’après un plan d’allaque un peu étendu, par suite du grand éloignement des colonnes françaises qui avaient A partir eu même temps de Waldsée et de Ricdiingen , Férino laissant un détachement devant l'Argon pour contenir Froclich, devait se porter avec la gauche de sa division . par la roule de Waldsée A Bibcrach, sur les villages d’Ober-ct-lInter-Efsendorf jusqn’A Gmendorf. Le but de cette manœuvre était de tourner la gauche de l’ennemi, placée près de Wintersteltcn. Saint-Cyr, pendant ce temps, devait attaquer le centre par la route de Reicbenbach A Biberach. et Desaix assaillir la droite de Latour par la route de Ricdiingen. La perte totale de l’armée de Latour aurait été vraisemblablement la suite de ces dispositions habilement combinées, si elles eussent pu être mises A exécution; mais l’officier chargé de porter au général Férino les ordres du général en chef s’égara et ne put pns rrmplir sa mission.
Le centre dut former trois attaques: la première, conduite par le général Gérard, dit Vieux, sc porta par Oggelshausen ; Saint-Cyr conduisit la seconde par la roule de Reichenbach A Biberach. Pendant que la brigade Laboissière, de la division Duhc&me, contenait l’ennemi A droite de Schussenried, Dubesme, lui-même, chargé de la troisième attaque, dirigeait son autre brigade A travers les bois , entre Schussenried et Holzreuthe, pour agir contre Mercantin. L’action s'engagea vers huit heures. L’infanterie autrichienne, occupant les bois au-dessus de Sternhauscn, fut forcée par les 100e et 106'“ demi-brigades. La cavalerie autrichienne essaya vainement de la soutenir par une charge vigoureuse; les escadrons ennemis furent repoussés par le JKdc hussards cl par les greoadiers de la 106e. Baillet, avec le centre , dut sc réunir sur Groth à la réserve de Latour, mouvement que Condé et Mercanlin suivirent sur Winterstctten.
Saint-Cyr, qui, en profitant de ce premier succès , aurait pu repousser l’ennemi sur le ravin de la Ryss , se déploya alors entre Muttensweilcr et Watenweiler t
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trompé par le faux rapport qu'une colonne ennemie , débouchant par Mtcbelswand, allait menacer sa droite. Cette circonstance ralentit la marche du général français, et permit à Latour de faire filer sur l'mcndorf et de mettre en sûreté son parc d'artillerie. Il en fut quitte , à Groth , pour une canonnade qui se prolongea jusqu’à cinq heures du soir. Le defaut de succès de .celte première attaque dépendit aussi d’un mouvement mal exécuté par un chef de brigade qui , chargé d’enlever une batterie de huit pièces flanquant la droite du centre de l'ennemi, resta inactif dans un bois par lequel il devait déboucher.
Desaix s'était avancé par la route de Riedlingen pour assaillir le flanc droit de l’ennemi, au moment de l'attaque du centre. Il se trouva, en sortant de Mittel-Biberach , devant le corps de Kospoth , qui s'était replié de la position de Schafflangen sur celle du Galgenberg. Le combat s'engagea aussitôt, et Desaix, avec une partie de son corps, manœuvra pour tourner par les ailes, l’eunemi, que ses autres brigades attaquaient de front. La droite du général français marchait par Obemdorf sur Mittel-Biberach , pendant que la gauche, se portant par Bickenhardt, s'emparait du Lindeberg (montagne de Linde) et de Biberacb. Les ! Autrichiens, culbutés par l'attaque de front, furent contraints de défiler en colonne entre les deux divisions de Desaix. La tète se fit jour, mais cinq bataillons succombèrent après une vigoureuse résistance, et restèrent prisonniers.
Labour, éclairé trop tard sur le danger de sa position, avait ordonné à Mercantin de se retirer sur Eberhardszell; à Condé, de se poster vers Schweinhausen; à Baillet et à Kospoth, de se replier derrière la R?ss par Biberacb. Il était trop tard. Saint-Cyr, rassuré sur sa droite, attaquait de front le poste de Groth, que la brigade Gérard tournait par Reute. Latour, après avoir traversé les bois de Rindcmoos, tenta de se reformer vers Gretschweiler. Suivi par Saint-Cyr, et trouvant Bibcrach au pouvoir de Desaix, il dut s’ouvrir un passage à travers les masses de ce dernier. La moitié de sa colonne réussit à passer; le reste fut pris ou dispersé. Mercantin, à la 4auche, parvint à Eberhardszell sans être inquiété; Condé fut poursuivi jusque près d’Appendorf; Latour, pendant la nuit, rassembla ses troupes derrière Ringschneidt, et porta Baillet à Laufheim pour garder scs communications avec le Danube. Les Français victorieux bivouaquèrent sur les bords de la R y sa.
L'ennemi eut 4,000 hommes hors de combat; 4,000 prisonniers , dix-huit pièces de canon et deux drapeaux furent les trophées de cette journée. La victoire, si bien préparée par les combinaisons du général on chef, eût été complète, si la droite, aux ordres de Férino, eût pris part à l'action.
Moreau renonce à marcher sur la A'inlzig. — Passage du val (T Enfer. — Cependant Nauendorf venait d’opérer sa jonction avec Petrascb , et quoique leurs forces, réunies à Ilechingen au nombre 20,000 hommes, ne fussent pas suffisantes pour arrêter une armée trois fois plus nombreuse , elles pouvaient en inquiéter la
marche et la retarder assez pour donner à l'Archiduc le temps d’arriver sur la Renohen. Ce prince, favorisé par l'armistice conclu avec Beurnon ville, marchait suivi d'une partie de l’armée impériale du Bas-Rhin , pour se réunir à Latour.
Le général en chef de l’armée de Rhin-et-Moselle, qui eût pu en venir aux mains, le 3 septembre, avec Nauendorf ou avec Pctrasch, ou même avec tous les deux réunis, renonça, après la victoire de Biberacb, au projet de se porter sur Strasbourg par la vallée de la Kint/.ig, alors trop bien gardée , et prit la route directe du val d’Enfcr, afin de gagner Kreybourg avant l’arrivée de l’Arcbiduc sur l’Klz. Le gros de l’armée passa le Danube vers Riedlingen. L'avant-garde s’empara de Yillingen et de Rothweil ;la droite fui destinée à tenir tête à Latour vers Tullingcn ; la gauche à contenir Nauendorf près de Rothw eil ; et le centre à forcer le passage du val d’Eufer.
Ce poste n'était gardé que par deux bataillons, aux ordres du colonel d’Aspres. Ils furent rejetés par l’avant-garde de Saint-Cyr, sur Emmcndingen, avec perte de 2 à 300 hommes. Ce général entra le 12 octobre à Freybourg ; le reste de l’armée passa la gorge les jours suivants. La marche des équipages et des parcs de l’armée, que l’on dirigea sur Huninguc, fut couverte par les brigades Tharreau et Paillard, qui soutinrent contre les troupes légères de Froelich quelques combats d’arrière-garde.
Bataille d 'Emmemli ngen. — Moreau aurait voulu se rendre à Kehl par la rive droite du Rhin. Dans ce but, la gauebe de l'armée se porta à Emmcndingen; le centre vers VValdkirch, et la droite resta en observation dans la vallée de Saint-Pierre. Saint-Cyr dut s'emparer d’Eltzacb , mais le mauvais état des chemins dégradés par des pluies affreuses, fit échouer cette opération, qui aurait peut-être d’ailleurs compromis l'armée, en l’éloignant du pont de Brisacb, dont l’ennemi pouvait s’emparer. Il eût été mieux , les communications par la rive droite du Rhin n’étant pas suffisamment assurées , de passer le fleuve à Brisach , et de venir par la rive gauche déboucher, le 16, sur Kehl, contre le corps qui se trouvait prèsd’Offenbourg.
L'Archiduc s'était réuni , le 15 octobre, à Petrascb , à la gauche duquel Naueobourg vint le même jour se lier. Latour, débouchant par la vallée de la Kintzig, opéra, le 17, sa jonction au camp de Mahlberg Le 18, Froelich et Coudé , qui avaient seuls suivi les Français par le val d’Enfcr, arrivèrent à N'custad t, et Wol f se post a à Waldsbul ; mais la droite des Français se maintint à Saint-Pierre, contre le général Froelich.— L’Archiduc ayant réuni ses principales forces , voulait attaquer les Français sur-lc-champ. L’extrême fatigue des troupes de Latour le força à remettre le combat au lendemain.
De son côté, Moreau, dans le but d’attaquer les Autrichiens , mettait ses troupes en mouvement ; sr» divisions devaient s’avancer par les montagnes où les pluies continuelles rendaient la marche lente et extrêmement difficile.
L’Archiduc avait disposé son armée en quatre corps ;
le premier, de huit bataillons et quatorze escadrons, aux ordres de Nauendorf, devait attaquer Waldkirch; le second, de douze bataillons et vingt-trois escadrons, commande par Wartensleben, avait ordre de se porter sur Emmendingeu et le pont de l'F.Iz; le troisième, de huit bataillons cl qui uze escadrons , dirigé par Latour, fut partagé en deux sections pour s’avancer par Heimbach et Malterdingen, sur le pont de Rondringen; enfin le quatrième, de cinq bataillons et trois escadrons, aux ordres du prince de Furstemberg, devait occuper Kensingen , faire des démonstrations contre Riegel, et se maintenir derrière Rust, Rappel et ürafenhausen. Chacun de ces corps, outre sou artillerie de campagne, avait quelques petits obusiers.
Les dispositions de Moreau étaient analogues A celles de l’Archiduc. Delmas devait se porter sur Riegel et Hecklingen. Les hauteurs de Malterdingen et de kondringen étaient gardées par Bcaupuv. La première division du centre occupait Emmendingen. Saint-Cyr partant de Waldkirch avec l’autre division et la réserve, avait ordre d’attaquer l’aile gauche ennemie par la vallée de FKIz, vers Bleibach , et de la forcer, en la tournant, à évacuer toutes ses positions entre le Rhin et les montagnes. Enfin, les débouchés de la Forèl-Noire, A l’extrême droite, étaient gardés par le général Férino.
Saint-Cyr, pour effectuer son attaque dans la vallée de l’Elz, se mit en mouvement, le 10, A la pointe du jour, par la vallée de Bleibach. Un de ses détachements filait A droite, sur les crêtes du Kanderhcrg, vers $imonswald, pour descendre dans ce village par le ravin. De son côté, Nauendorf formait ses colonnes; mais, sachant qu’on ne doit pas manœuvrer dans les vallées profondes, sans garnir de flanqueurs les sommités latérales, il y avait, dès la veille, poussé deux bataillons et trois escadrons. U en résulta que Saint-Cyr, qui voulait, par le moyen de la petite colonne dirigée sur Simonswald, inquiéter le flanc gauche de son ennemi, eût lui-même le sien à découvert. Les tirailleurs ennemis, se glissant par le ravin qui débouche sur l’Ela, j près de Rulnau, occupèrent les bois qui dominenl'la vallée où il se trouvait, et engagèrent la fusillade. Cette circonstance inattendue, et la nouvelle qui lui fût donnée de la marche d’une colonne sur ses derrières, décidèrent Saint-Cyr A se retirer sur Waldkirch. I.a petite colonne descendue sur Simonswald , se replia sur les sommités du Randerberg, poursuivie par Nauendorf qui attaqua aussitôt Waldkirch , s’empara , après une lutte meurtrière, du défilé dont il fit occuper les hauteurs, et repoussa Saint-Cyr jusqu’à Langendeazlingen.
La division Reaupuv, portée A Matterdingen, soutenait depuis midi contre les deux colonnes dirigées par Latour, un vif engagement. — Dès le commencement du combat, le brave général français avait été tué. — Dans le même temps , Férino était forcé par Froelicb, dans la position de Saint-Pierre. — Moreau averti des échecs éprouvés par sa droite et par sou centre, ne crut pas devoir engager une affaire générale, avec FE’z A dos, et Froelich sur sa droite. L’ordre de se retirer sur Amwasser fut envoyé A Ikaupuy; mais
la mort de ce général ayant empêché qu’il ne fût communiqué A sa division, celle-ci soutint le combat jusqu'au soir, et ne se retira que devant de nombreux renforts qui arrivèrent aux Autrichiens.
Le centre de l’Archiduc ne fut pas si heureux. Deux des trois colonnes dont il se composait, furent arrêtées presque tout le jour par des tirailleurs français dans les bois de Landeck. Après un combat très rude , où Wartensleben fut grièvement blessé, la troisième colonne, arrivant sur le flanc droit des Républicain», décida l’évacuation d’Emmendingen. Ils se retirèrent derrière l’Elz, en détruisant les ponts.
Desaix posta la division Delmas A Riegel et Endingen; celle de droite garda ie débouché de Nimboorg. Saint-Cyr appuya sa droite aux montagnes, en arrière de Langcndenzlingen, et sa gauche A Unter-Reule. Nauendorf et l'avant-garde de l’Arcbiduc ayant rétabli des ponts et passé FElz, le 20 au matin, campèrent près de Langcndenzlingen.
Bataille de Si filiengen . — A près ces divers combats, ' Moreau se décida A cesser de manœuvrer dans le Brisgau, et A se retirer sur Huningue avec une partie de l’armée pour y repasser le Rhin. Desaix eut ordre de traverser le fleuve A Brisach, dans la nuit même du 20, et de se porter rapidement A Relil par Strasbourg. Le centre continua sa marche rétrograde, harcelé par l’avant-garde ennemie qui se jeta brusquement dans Freybourg. Saint-Cyr se forma en arrière de celle place, pour empêcher les Autrichiens d'en déboucher, et pour y attendre Férino. L’aile droite sortant alors de là vallée de Saint-Pierre, était vivement poursuivie par Froelich et le prince de Condé. Sa jonction avec le centre s'opéra néanmoins heureusement. A peine venait-elle d’avoir lieu , que les corps de Condé et de Froelich, débouchant du val d’Enfer, engagèrent une forte canonnade. La retraite n’en continua pas moins en bon ordre, par les hauteurs de Pfaffenweiler. Moreau s'établit , le 22, A Schliengen, déterminé, si cela était nécessaire pour mieux assurer son passage, A accepter encore un combat.
Au sud de Mulheim , une chaîne de hauteurs escarpées , s’étendant du fleuve au mont Hohenbiau , coupc transversalement la vallée du Rhin. Ce contre-fort du Hohenbiau est encaissé de trois côtés : A gauche par le Rhiu, A droite par la Rander, et sur son front par le ruisseau de Schliengen , dont la source est dans le Hohenbiau, et l’embouchure près de Stcinsladt dans le Rhiu. Ce fut dans cette forte position que Moreau s’arrêta pour attendre l’Archiduc. Sa ligne occupait une étendue de trois lieues; la droite appuyée au défilé de Randern , le centre vers Licl et Eckenheim , et la gauche au fleuve vers Stcinsladt.
L’Archiduc campa vers Neubourg et Mulheim , et employa la journée du 23 à reconnaître la position des Français, qu’il se proposait d’attaquer le lendemain. Ses dispositions pour ce combat ressemblèrent A celles qu’il avait prises A Emmendingeu. Son armée fui encore partagée en quatre corps, aux ordres des princes de Condé et de Furstemberg, des généraux Latour et Nauendorf.
Les deux premiers corps attaquèrent la gauche française à Steinstadt et A Schliengen , mais tous leurs efforts échouèrent devant la brigade Xansouty et la division Ambert. Dubesme, au centre, eut plus de peine A repousser les attaques opiniAtrcs de Latour. Le temps était affreux, les troupes combattaient, exposées à une pluie orageuse, dans des terrains détrempés par les pluies précédentes, et ofi la cavalerie était paralysée. Les succès furent plus balancés sur le front de Férino. La droite des Français, vers Kandern, était la clef de toute leur ligne, et un échec sur ce point eût été décisif, en permettant aux Impériaux de les prévenir sur Iluningue. C’est aussi vers Kandern que PArchiduc se proposait, dit-on, de faire un principal effort. Il est cependant difficile de croire A cette assertion, en songeant au petit nombre de forces qui furent dirigées sur ce point , et en considérant que le corps de Nauendorf, par suite d’un retard dans ta marche, qu’il eût été facile de prévenir, ne se trouva que vers la fin du jour en mesure de donner avec toutes ses forces contre la droite française, tandis que les trois autres corps avaient commencé leurs attaques dès le matin.
Il résulta des dispositions de PArchiduc ou des lenteurs de son lieutenant , que les troupes placées dans les environs de Sizcnkircb-furent d’abord repoussées par les soldats de Férino, A qui les Autrichiens, revenant en force, reprirent plus tard ce poste, et ensuite Kandern; mais leurs efforts ne purent réussir A déposter les Français des hauteurs qui dominent ce dernier village. Un épais brouillard, suivi d'un violent orage, mit fin au combat. La position de Moreau était restée intacte malgré la perte du poste de Kandern.
Tandis que le gros de l'armée combattait à Schliengcn, les brigades Tharreau et Paillard, postées en arrière de l'extrême droite, se retiraient devant le général Wolf, chargé de les suivre dans la vallée du Rhin par les villes forestières , et prenaient position en arrière de Rheinfelden , dont elles firent sauter le pont.
L'armée repasse le Rhin. — L’Archiduc passa la nuit sous les armes , comme s’il eût eu l’intention de renouveler le combat au point du jour. Moreau , qui n'avait accepté celui du 24 que pour laisser aux équipages et aux parcs le temps de le précéder sur la rive gauche, opéra sa retraite peudant la nuit sur Hallingen, continua le lendemain 26 son mouvement rétrograde, et passa le Rhin A Iluningue , sans que son arrière-garde fût même inquiétée par l’ennemi. Le général Abatlucci resta chargé de la défense de la tète du pont d'Huningue.
L’armée française redescendit ensuite la valljéc du Rhin, pour se rapprocher de Kehl.— La retraite de Moreau , commencée l£ 10 septembre A Pfaffenhofen, et finie le 26 octobre à iluningue, avait duré quarante-sept jours.
Desaix , après avoir passé le Rhin , s’était aussitôt porté avec une partie de son corps sur la Queich, pour repousser les postes que Hotze avait laissés vers Schweigenheim, après une tentative qu’il avait faite précédemment sur l’Alsace. Il fit réoccuper Spire , et menaça un
instant la télé de pont de Mantirim. Vers la fin d’octobre, les communications furent rétablies avec l’armée de Sainbrc-ct-Mcusc.
Laissant le prince de Furstemberg avec treize bataillons et douze escadrons en position' devant la tète de pont d’Huningue , l’Archiduc, après le passage de l’armée de Hhin-ct-Moselle, sur la rive gauche, était revenu ver» Kehl avec le reste de ses forces. Férino , avec l’aile droite, couvrait la première de ces places. Saint-Cyr, avec le centre, rejoignit Desaix à Strasbourg.
Armistice proposé et refusé. — Les deux armées française et autrichienne, quoique également affaiblies et harassées , n’avaient pas encore pris de quartiers d’hiver. Le Directoire, qui voulait renforcer Bonaparte aux dépens des armées du Rhin, chargea Moreau de proposer un armistice. Le prince Charles, prévoyant que les grands coups allaient se frapper sur les bords de l’Adige , reçut cette ouverture avec plaisir ; et en la transmettant au cabinet de Vienne, fit même filer 10,000 hommes de sa gauche vers le Tyrol. Mais lç conseil aulique, croyant Alvinzi assez fort pour délivrer Mantnuc, repoussa la proposition du Directoire. Le prince Charles eut même l’ordre de rappeler immédiatement la division en marche pour le Vorarlberg, et de commencer les sièges du fort de Kehl et de la tète de pont d'Huningue. Nous reviendrons sur ces deux entreprises qui remplirent les premiers mois de l’année
Jugements sur la campagne. — La conduite et les dispositions de Moreau pendant la campagne de 1796, et surtout pendant la fameuse retraite , ont été l’objet de grandes louanges et de vives critiques \ 11 nous.
1 Nou* nous bornerons S citer quelque* mots de l'empereur Napoléon , qui sont peut-être plus que sévères, et le jugement du généra! Jomioi . qui se range aussi parmi les critiques de Moreau.
Voici l'opinion de Napoléon :
• la campagne en Allemagne, de 1706, ne fait honneur ni aqx
talents militaires de ceux qui en ont conçu le plan , ni au géucral qui en a eu fa principale direction, et qui a commandé la principale armée. I" II passa sur la rive droite du Danube et du Lcch. après U bataille de Nrrcsbeim , le 1 1 août , tandis qu'en marchant devant lui sur l'Atkmul. par la rtve gauche du Danube, il se fût joint en (mût marches avec l'armée de Sambrc-rt Meuse, qui était sur la licdnifz, et eût . par ce mouvement , décidé de la campagne : H resta inactif
six semaines, pendant qoe l'Archiduc battait l'armée de Sanibrc-et- Meuse et la rejetait au-drli du Rhin ; 3" il laissa assiéger Kehl pendant plusieurs mois par une armée inférieure, à la vue de la sienne, et il le laissa prendre
... «Sa retraite, an lieu d'étre une preuve de talents, est la plus grande faute que Moreau ait jamais psi romraeltrc. Si, au lieu de se retirer, il eût tourné l'ennemi et marché sur les derrières du priuce Charles, je pense qu’il aurait écrasé ou pris l’armée autrichienne. Le, Directoire me portait envie; il avait besoin «le tout faire pour diminuer la gloire militaire que j'avais acquise; ne pouvant accréditer Moreau pour une victoire, il le vanta pour sa retraite, et le ftt louer dans les termes les plus pompeux, quoique les généraux aulrfr chiens eux mêmes blâmassent sa retraite. Au lieu d'éloges . tyorcag^ méritait la plus sévère censure et la plus complète disgrikv- •
Voyons maintenant ce que dit Jomini : après avoir rapporté 1^ passage du Rhin à Iluningue, il ajoute;
• Ainsi tinii cette retraite , qne d'une part on a trop vantée, et que de l’autre on a jugée avec trop de rigueur. L’armée du Rhin , engagée en Bavière, tomba dans une position défavorable par la retraite de Jourdan. Celte fausse position, où elle s’était volontairement engagée après le départ de r Archiduc, justifie assez le reproche eu-
semble que pour bien apprécier celte retraite, il faut se rappeler qu’elle a été effectuée lentement, en bon ordre, avec discipline, par des troupes françaises, c’est-A-dire avec les soldats les plus ardents et les plus impétueux dans le succès, mais aussi les plus facilement rebutés par les revers; que le général a signalé sa marche rétrograde par une victoire importante {celle de Biberach; ; que loin de se laisser entamer, il a ramené avec lui en France et les canons et les drapeaux , et les nombreux prisonniers enlevés à l’ennemi ; que tous les mouvements successifs de la retraite, même ceux qui ont eu lieu A la suite des combats, ont été opérés méthodiquement sans hAte et sans confusion, comme un effet de la volonté du chef , et non pas comme la conséquence d’un échec ; et qu’ainsi enfin le moral des soldats , la confiance et l’ardeur de l’armée n'ont éprouvé aucune atteinte. Les réflexions suivantes du maréchal Gouvion- Saint -Cyr feront d’ailleurs mieux que nos paroles comprendre le mérite de ces résultats.
«L’armée ayait le plus grand besoin de repos ; six mois de bivouac continuels avaient exténué les hommes et les chevaux , et ruiné le matériel; l’habillement ainsi que la chaussure étaient totalement détruits; un tiers des soldats marchait pieds nuds , et Ion n’apercevait sur eux d’autres vestiges d’uniforme que la buffle-
couru par Moreau , de n’avoir pas suivi la marche de ce prince sur Nuremberg, afin d’agir de concert avec l'armée de Sambrc et-Meuse ; lorsque après avoir négligé cette occasion de combattre le prince Charles arec de* forces supérieures, la retraite de l'année de Rhinet -Moselle devint indispensable, elle n’eut rien de si périlleux ni de si étonnant qu'on puisse la mettre en parallèle avec celle de Xénopbon, comme beaucoup d'écrivains l'ont tenté. Moreau n’avait sur sa droite aucune force ennemie capable de s’opposer A sa marche. Il eut A la vérité sur ses derrières de petits corps de partisans , et A la fin une assez forte division; mais dans un pays où les routes sont si nombreuses, toute* ne sauraient ê»re bien gardé»*....
• L’armée française recueillit une trop juste gloire des combats multipliés qu'elle livra ou soutint, pour qu'on ait besoin d'exagérer le merveilleux d’une campagne où l’un de ses généraux lit briller quelque* étincelle* d’on génie qui ne sc développa que trois ou quatre ans plus lard.
• En jugeant la retraite d'après ce qu’elle pouvait avoir de désastreux, la France dut se féliciter de voir revenir intacte une armée qui s’était enfournée en Bavière au moment où celle qu'elle devait soutenir était ramenée sur le Rhin. Mais les militaires qui jugerout cette opérât ion sur la situation effective des forces opposées, et sur les obstacles réels qu'elle rencontra , trouveront qu'elle n’offrit rien d'extraordinaire, A l'exception de la bataille de Biberach, dont toutes les combinaisons sont dignes d éloge*. *
terie. San» le» haillons de paysans dont ils étaient couverts, leurs têtes et leurs corps eussent été exposés A toutes les injures du temps. C’est dans cet état que je les ai vus défiler à Huninguc, et cependant leur aspect était imposant ; à aucune époque je n’ai rien vu de plus martial. Leur démarche était fière; peut-être quelque chose de farouche se faisait voir dans leurs regards »
«J’ai critiqué, comme d’autres, les dispositions de Moreau , surtout à l’occasion de la retraite de Bavière, et je reconnais cependant que c’est la plus belle opération de ce genre, qui ait été faite pendant les longues guerres que la France a soutenues; on sera surtout bien porté A l’admirer, si on la compare A celles que le plus grand homme de guerre de notre temps a exécutées en Russie, à Leipzig, et A Waterloo.
«Le but que s'était proposé le Directoire, par la guerre d’invasion qu’il avait ordonnée aux armées d’Italie , du Rhin et de Sambre-et-Meuse, ne put être atteint dans la campagne de 1796 ; elles ne purent faire leur jonction sur les frontières des étals héréditaires de l’Autriche. La paix que l'on avait eu tant de raisons d’espérer, fut ajournée à l’année suivante. Cependant quoique les dispositions principales du plan de campagne n’aient pas réussi , il est résulté des efforts des armées de Sambre-et-Meuse et de Uhin-et-Moselle, des avantages assez marquants ; la Coalition a été scindée, deux des électeurs de l’F.mpire out retiré leur» troupes de l’armée de l'Autriche, et plusieurs princes assez puissants ont fait leur paix avec la France: on pouvait prévoir que le gouvernement autrichien se lasserait bientôt de supporter seul le poids d’une guerre aussi vive. Par suite de ces défections, l’Archiduc avait perdu environ 40,000 bonunes, les Autrichiens, restés poqr ainsi dire seuls sur le champ de bataille , ont été obligés de faire de plus grands efforts et d’essuyer de plus grandes pertes. Le prince Charles, au lieu d’envoyer des renforts en Italie qui eussent arrêté les succès de Bonaparte, s'est vu contraint d’en retirer quelques troupes pour les opposer A Moreau, et éloigner sa droite duTyrol. Il y aurait de l’injustice A ne pas convenir de tous ces avantages, et A nier qu'ils n'aient puissamment concouru aux succès de notre armée d’Italie , et à préparer le cabinet autrichien A fafirc la paix.»
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18 — Attaque de Kehl par les Autrichiens.
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11 — Passage du val d'Enfer.
12 — Entrée des Français A Frcybourg.
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20 — L’armée française repasse le Rhin.
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Générât en chef, I &kumrtz.
Généraux divisionnaires. j âSwSïîïl
Carnot et Bonaparte. — U» plans divan adressé! par Bonaparte an Comité de salut public, en 1794 et en I79ô, avaient fixé sur ce général l'attention de Carnot, qui le 61 nommer général en clief de l'armée d'Italie. Carnot , devenu Directeur, avait repris la direction des affaires militaires: il était, comme on le dieeil alors , chargé d’organiser la victoire : les lAtonneweuu et l'inaction de Schcrer, après ia victoire de Les no . ne lui faisaient pas supposer qu'il frtt propre a mettre avec succès a exécution un plan de campagne un peu hardi t tandis qu’au contraire le jeune général qui avait sauvé la Convention au treize vendémiaire, réunissait a un dévouement prouvé pour ia République, tous les avantages désirables dan si un chef militaire hautement placé.
Conception prompte, facile et complète de l’ensemble et des détails d'une opération; clarté et concision dans Iss ordres; activité expansive, enthousiasme communicatif et néanmoins sang-froid imperturbable pendant l’action; coup dce.il sùr et résolution rapide; connaissance des hommes, habileté a se servir des choses: dispositions a ne laisser aucun élément de suoeès inactif ; sagacité dans l'emploi des ressources; examen attentif et préalable de toutes tes chances d'une entreprise; esprit disposé par une puissante faculté naturelle â ne s'étonner de rien, a être prêt a tout, inattaquable par le découragement, imeosible a une vanité aveugle, apte a combiner a l'avance aussi bien qu’a l’improvrite Us moyens de parer aux suites d'une défaite, ou d'assurer toutes les conséquences d'une victoire; toutes oe» qualités qui, réunies, font l'homme de guerre accompli et le grand capitaine, avaient été reconnues eu Bonaparte par Caruot. Il avait deviné le prochain vainqueur de l'Italie. Mais la sagacité politique , la capacité administrative dn futur empereur, et cette ambition , vaste comme son génie , ne s'étaient sans doute point manifestées aussi clairement aux regards du Directeur de la République. Les sentiments démocratiques de Carnot étaient trop fermes et trop imités pour que, dans ce cas, loin de concourir A ce qui devait aider A l’élévation de Roua parte, U ne ae fut paa empressé au contraire de lui enlever tontes les occasions de se mettre en évidence.
x.séc coxujée.
Impénaux et Autnc/dens.—Bsauuae.
Sardes et Piesnontais.^ésms. ,
Plan de campagne. — Le but du gouvernement directorial , dans la campagne qni allait s'ouvrir tu Italie, était de pester la guerre au-delà des Alpes, conformément au projet conçu par h; nouveau général «a chef, et de forcer par des victoires le roi de Sardaigne de ae détacher de la Coalition qui paraissait reprendre de nouvelles forces dans la ligne des petits états de l'Italie, auxquels la cour de Vienne avait Soi par persuader que la République française menaçait la oalio-; nalilé des peuples Italiens.— Le Directoire espérait aussi amener l'Autriche , en l'attaquant directement dans ses états de Lombardie, A faire la paix avec U République.
Pour arriver A ce résolut, le général Bonaparte, manoeuvrant par sa droite, et entrant en Italie su point oh les contre-forts des Apennins s'abaissent avant de se joindre A ceux des Alpes , devait descendre en Lombardie par le Mont ferrât, et porter tons ses efforts contre les Autrichiens, afin de détacher le Piémont de leur alliance. — Pendant ce temps, nos armées d'Allemagne, réorganisées sous les ordres de Jourdan et de Moreau , reprenant l’offensive, auraient marché sur la Souabe et sur 1a franc orne, pour se réunir ensuite au coeur de la Bavière. Bonaparte, après avoir dé 1 rimé ou obügé A ht paix le roi de Sardaigne, devait s'avancer sur t'Adige et forcer les Autrichiens A .quitter la Péninsule italique.
Ce plan de campagne, remis an général en chef par le directeur Carnot, était celui qu'une année auparavant Bonaparte avait tracé lui-même pour Schcrer.
Nous avons déjà fait connaître les succès et les revers des armées d'Allemagne , et les causes qui les empêchèrent d'exécuter la partie du grand plan qui leur était cun&é; nous allons voir comment le génie du général en chef saura le suec es des opérations de farinée d’Italie.
Arrivée de Bonaparte à l'armée. — Révolte des troupes à Albenga. — Bonaparte arriva A Nice , quartier général tfe l'armée d'Italie, le 27 mars 1796. Au lieu d'une armée de 69,000 hommes, qu'on lui avait annoncée, il trouvn 31,000 combattants disponibles, mais dépourvus de tout, sans argent, sans vivres, sans souliers , sans habita; d'ailleurs indisciplinés al adonnés au pillage, dette armée, A U vérité, était
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jeune, enthousiaste et intrépide. — L’armée coalisée austro-sarde, forte de 80,000 combattants et deux cents canons, était commandée par Beaulieu , qui avait remplacé Devins, tombé en disgrâce après la bataille de Loano. Ce vieux général passait pour un militaire habile, actif et entreprenant.— Bonaparte n'avait sous son commandement que quatre divisions, aux ordres des généraux Masséna, La harpe, Augereau et Serrurier, formant un total de 28,000 hommes d’infanterie, 3,000 cavaliers et trente pièces d'artillerie.— Son génie devait suppléer au nombre des soldats et des canons.
Le nouveau général en chef était connu des généraux par les combinaisons stratégiques de la campagne de 1795; il sut promptement leur imposer 'quel que fût leur dépit de se voir un si jeune chef) le respect qui était dù à sa position ; mais pour obtenir la confiance des soldats il fallait des victoires. Bonaparte ne pouvait que leur en promettre. —Sa première résolution fut de porter son quartier général de Nice à Albenga , afin de se rapprocher de l’ennemi. Avant de partir, il fit réunir les régiments sur la place de la République, et s’adressant aux braves qu’il allait conduire aux combats, il leur dit : a Soldats! vous êtes nus, mal nourris; le gouver- « nement vous doit beaucoup , il ne peut rien vous « donner. Votre patience, le courage que vous montrez «au milieu des rochers sont admirables; mais ils ne w vous procurent aucune gloire; aucun éclat ne rejaillit a sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles u plaines du monde; de riches provinces, de grandes «villes seront en votre pouvoir; vous y trouverez « honneur, gloire et richesse. Soldats d’Italie! vous ne u manquerez ni de courage, ni de constance!» Ces paroles n’électrisèrent point les soldats ainsi qn’il pouvait l'espérer; ils paraissaient indifférents, et leur attitude aurait découragé un chef ordinaire. Néanmoins, aussitôt après sa harangue le général en chef, sans rien laisser paraître de ce qu’il éprouvait, prit la route d’Albenga.
Alors éclata le mécontentement des troupes; elles annoncèrent hautement qu’elles ne partiraient qu’après avoir reçu la solde arriérée et obtenu les habillements dont elles avaient besoin. Les généraux essayèrent vainement de les faire rentrer dans le devoir. Bonaparte, informé de l’insurrection, donna froidement l’ordre d’arrêter et de garder à vue les officiers des régiments révoltés. Cet ordre fut aussitôt exécuté; privés de leurs chefs, les soldats se précipitèrent en foule sur la route et atteignirent bientôt le général qui cheminait lentement, entouré de son état-major. Les voeux de cette troupe indisciplinée avaient déjà changé d’objet ; leurs cris étaient : La liberté de nos officiers! rendez-nous nos officiers! Bonaparte semblait avoir prévu cette tumultueuse demande; il y répondit en adressant aux soldats cette mémorable allocution, qui rappelle celle d'Annibal au passage des Alpes : « Soldats , j’entends vos vœux, ils me plaisent, « ils sont dignes de vous! ce n’est plus une guerre dé- « fensive, c’est une guerre d'invasion, ce sont des « conquêtes que vous allez faire; vous êtes sans artiile- «rie, sans habits, sans souliers, sans solde; vous « manquez de tout; mais vous êtes riches en courage.
« Au-delà de ces monts s’étendent les plaines fertiles « du Piémont et de la Lombardie. Là sont des maga- «sins, de l'artillerie, des trésors; marchons, et dans « peu ils seront à vous. L’ennemi est quatre fois plus « nombreux, vous en aurez plus de gloire ; je vous rends « vos officiers ; ils vous conduiront contre les ennemis « de la République. »
Aces mois l’enthousiasme succéda au désordre; les cris de vive Bonaparte! vive notre général en chef! te firent entendre. On peut affirmer, nous écrit un témoin oculaire de cette scène, encore peu connue, que la confiance de l'armée d'Italie dans son jeune général date de cet instant. — Le quartier général établi le 5 avril à Albenga fut porté le 9 à Savoue. Bonaparte, pour se rendre dans cette dernière ville, dut suivre, avec le personnel des administrations et son petit parc d’artillerie, la route périlleuse de la Corniche, exposée au feu des canonnières anglaises.
A Albenga, les efforts du général de l'armée d’Italie pour réunir ce qui, dans les magasins, pouvait être utile à ses soldats, furent couronnés de quelque succès. Tout en s’occupant de prendre connaissance de l’état de ses troupes et des positions de l'ennemi, H portait un œil sévère sur les différentes administrations de l'armée, et il leur imprima bientôt toute son activité. Il assura les différents services et parvint même à faire payer aux troupes un à-compte sur leur solde, ce qui augmenta leur confiance et les attacha irrévocablement au chef qui comprenait leurs besoins et savait améliorer leur sort La position de ses généraux avait aussi attiré sa sollicitude, et il avait fait distribuer à chacun d'eux, comme gratification d’entrée en campagne, une somme de cent francs, prise sur deux mille louis qui lui avaient été remis à son départ de Paris, et qui composaient tout le trésor de l'armée. Ce détail suffit pour faire connaître quelle était alors la pénurie des finances de la République.
Positions respectives des deux armées. —Les forces de Beaulieu étaient ainsi réparties : il avait sous ses ordres immédiats environ 50,000 Autrichiens et une artillerie composée de cent vingt -quatre pièces de campagne et de seize obusiers; un corps de 30,000 Piémontais, commandé par Colli, se liait à celui de Beaulieu ; le reste de l'année Piémontaise, d'environ 24,000 hommes, sous les ordres du prince de Carignan, couvrait, depuis le Mont-Blanc jusqu’à l’Argentière, toutes les avenues de la Savoie et du Dauphiné, et était destiné à faire face à l’armée des Alpes, qui comptait à peu près le même nombre de combattants.
La ligne occupée par Beaulieu et par Colli était fort étendue et coupée par des montagnes, des vallées et des ravins d’une communication souvent difficile. Le général autrichien avait sa gauche à Yoltagio elOvada; son centre à Sassello, et sa droite, sous Argenteau, dans la vallée de la Bormida, où elle se liait à la gauche de Colli ; la droite de ce dernier s’appuyait à l’Argentière, où elle communiquait avec 1a gauche de Carignan, et sa gauche, sous Provera, se liant avec Argenteau , défendait Millesimo et Cairo, et devait s’assurer des hauteurs de Cosseria, qui séparent les deux vallées de la Bormida.
La ligne det Français, établie presque parallèlement, était aussi beaucoup trop étendue. Les divisions Macquart et Garnier avaient été détachées pour couvrir depuis Tende au col de Cerise ; la gauche, sous Serrurier, campait versOrméa et Garessio; le centre, près du mont San-Giacomo, était commandé par Augercau; Masséna était à Cadibone, et Labarpe â Savoue, d'où il avait poussé la brigade Cervoni en avantgarde sur Voltri.
Ruse heureuse de Bonaparte. — Un coup d’éclat prompt et décisif pouvait seul, au début de la campagne , tirer l’armée de l’état misérable où elle se trouvait. Bonaparte combina tous les moyens de le frapper, avec ce tact d’un génie militaire qui n’a point eu d’égal de nos jours. Il résolut d’écraser d'abord le centre de l'ennemi, se promettant d’avoir ensuite séparément bon marché des deux ailes. Danscette vne,il massa le gros de ses forces vers San-Giacomo, depuis A Itare jusqu'à Montenotte, laissant Serrurier avec une partie de la gauche A Garessio, pour fixer l’attention de Colli par de fausses attaques.
La ligne ennemie, par son étendue et par sa disposition , trop renforcée vers ses ailes relativement au centre, rendait plus facile l’exécution du plan de Bonaparte. C'était une faute de Beaulieu, que, par une ruse, le jeune général réussit encore A lui faire aggraver. Villars, envoyé de France, sollicitait à Gènes un emprunt de 20 millions et la remise des forts de la cèle. D’après les instructions de Bonaparte, il demanda au conseil de la République génoise, en le prévenant qoe le projet du général français était de pénétrer en Lombardie , de livrer â l’armée d’Italie, pour appuyer ses opérations, Gavi et la Bocbelta. Beaulieu en fut aussitôt instruit, et prolongea sa gauche vers Gènes. Il se h Ata d’envoyer au passage de la Bocbctta six bataillons. Le corps de bataille aux ordres de Sebottendorf, remonta ta vallée d’Orba. La droite resta k Sassello et occupa Dego, communiquant avec la gauebe des Sardes, aux ordres de Provera. Colli, avec le reste de ses forces , occupait le camp de Ceva et les avenues de Coni. Les deux corps principaux se trouvaient ainsi aux extrémités de la ligne, dont le centre affaibli n'avait plus que les divisions de Provera et d’Argenteau à opposer aux forces de Laharpe, de Masséna et d’Augereau, massées entre Savone, Cadibone et San-Giacomo.
Combat de Voltri . — Beaulieu commença les hostilités; il dirigea, le 10 avril, sur Voltri, son aile gauche forte de onze bataillons divisés en deux colonnes : l’une, aux ordres de Pittoni , devait s’y rendre par Couegliano; l’autre, sous Sebottendorf, parCampo-Freddo et Marone. — Cervoni, qui rouvrait Voltri avec 3,000 hommes, voyant ses avant-postes repoussés de Bra et de Pegli , se porta sur Melle où il soutint un engagement opiniAtre; mais canonné sur la droite par les chaloupes anglaises, attaqué de front et tourné sur la gauebe par des forces supérieures, il battit en retraite pour rejoindre Laharpe k la Madona de Savone. — O mouvement rétrograde, appuyé par deux bataillons postés sur les hauteurs de Varaggio , aurait été impos-
sible, si Sebottendorf se fût dirigé sur Arenzano ou Crevari , deux postes qui barrent également le chemin de Savone à Voltri.
Bataille de Montenotte. — Pendant que Beaulieu faisait attaquer Voltri, Bonaparte dirigeait le gros de ses forces sur le centre des Austro-Sardes. — Le général autrichien ne fut instruit de cette manœuvre, que par le bruit du canon. Il reconnut alors le piège où il était tombé , et il comprit la gravité de sa faute. La faible résistance qu'il avait éprouvée sur sa gauche était un indice certain que le principal effort de Bonaparte s'opérait sur les divisions d'Argenteau et de Provera. Il fit donc aussitôt marcher des troupes k leur secours, et se prépara lui-mème k s’y porter.
Une partie de la division Laharpe était retranchée sur les hauteurs de Montenotte et de Monte-Legino. — Argenteau avait eu l’ordre d’enlever ces positions, et s’était mis en marche avec 12,000 hommes divisés en trois colonnes, au moment même où le maréchal Beaulieu descendait k Voltri, pour conférer avec le chef de l’escadre anglaise Nelson, sur des opérations ultérieures. — Argenteau avait conduit sa division sur le mont Traversin, où Roccavina, parti de Dego avec 2,500 hommes , devait le rejoindre. Une colonne conduite par le colonel Lczeni marchait par la crête de l'Apennin vers Badeno , laissant à gauche quelques détachements pour se lier avec Beaulieu.
La position de Montenotte, où eut heu entre les deux armées le premier choc qui fut décisif pour la cam^ pagne, consiste en une petite chaîne de hauteurs placées sur les sommets mêmes de l'Apennin, et qui forment en s’abaissant un peu, le col de Montenotte, espèce de nœud où viennent se rattacher le mont Traversin , le mont Prato et le mont Legino; ce dernier contrefort s’étend vers Savone; les Français avaient établi dans le point le plus rétréci de son arête, une redoute k peine armée et destinée A couvrir le chemin direct du col de Montenotte A Savone. Deux autres redoutes existaient encore sur le Traversin et â Castel lazzo; mais l’occupation de Monte-Legino était surtout importante , en ce que celte montagne était comme la clef des manœuvres de l'ennemi, puisque Beaulieu et d’Argcntcau devaient la franchir pour effectuer leur réunion convenue dans le bassin de Savone.
Roccavina , arrivé seul au point du jour le II avril devant 1rs hauteurs du Traversin , les attaqua sans attendre Argenteau, et s’en rendit maître.— La colonne principale d’Argenteau parvint vers midi A Castellazzo, et s'en empara presque sans coup férir. La seconde redoute avancée tomba alors au pouvoir des ennemis. — Il ne leur restait que la troisième, celle de Monte-Legino, A emporter pour être maître de toute la ligne , et pour mettre à découvert l’aile droite des Français.— Le chef de brigade Rampon,qui avait été détaché afin de rccucillir Cervoni, vint s’y établir avec 1,200 hommes. Les Autrichiens, animés par leurs premiers succès, se présentèrent fièrement devant les retranchements; ils furent accueillis par des feux croisés d’artillerie et de mousqueterie , qui leur enlevèrent des rangs entiers. Au milieu du feu le plus vif, Rampon , pénétré de l’im-
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portance du poste, et emporté par un de ces élans qui caractérisent une Ame forte et formée pour îes grandes actions, fil prêter aux braves qu’il commandait Ce serment de mourir s'il le fallait dans la redoute, et de X’ensevelir sous scs ruines plutôt que de la laisser occu per par l’ennemi. —Les Autrichiens, & travers le fracas de l’artillerie et de la fusillade, purent entendre ce sermeht solennel suivi des cris prolongés de vive ta /b*puhtique. — D’Argent eau et Roccavinâ parvinrent a rendre leur première audace à leurs soldats, découragés par plusieurs heures d'une attaque inutile. Ceux-ci, décidés à une attaque désespérée, reformèrent leurs rangs pou r exécu ter u ne nou vel le ch a rge ; il s s’a va ncèrent jusqu'au pied de la redoute fatale, étonnés de la facilité de leur marche , et s’attendant A chaque instant A une de ces effroyables décharges qui avaient couvert les abords de Monte- Legino de cadavres et de blessés. Mais le canon se tut cette fois. Les munitions des défenseurs de la redoute étaient totalement épuisées.
Ces braves, la baïonnette croisée et formés en masse, opposèrent un rempart de fer aux efforts des Impériaux. Vainement le fer de l’ennemi ouvrait-il A chaque instaut des brèches sanglantes dans l’héroïque carré, les vides étaient aussitôt remplis. Trois charges successives furent ainsi repoussées. La nuit survint sans ralentir l’acharnement des deux partis D'Argent eau , convaincu enfin de l’inutilité de ses efforts et effrayé de ses pertes, suspendit l’attaque , bien résolu de la recommencer le lendemain. Il prit position en arrière de la redoute, oti il se fît renforcer par la réserve, et posta A Ferraria un régiment pour couvrir son flanc droit Fendant cette admirable résistance, Bonaparte arrêtait à Savone des mesures décisives pour isoler définitivement les deux ailes de l'armée coalisée et pour en écraser te centre. Masséna dut se porter sur les hauteurs d'Altare pour attaquer la droite des Autrichiens, et après les avoir culbutés, les prévenir sur leurs communications. Il devait être secondé par la brigade Ménard , qui, partant de Cadibooe, avait ordre de surprendre Montenotte supérieur par la droite , pendant que Joubert et Dommartin , arrivant de San-Uiacomo, se prolongeraient sur les flancs et les derrières de cette position; enfin Augereau, qui, la veille, s'était avancé de Loanoà Matière, devait, au point du jour, surprendre Cairo dans la vallée de la Bormida , et après avoir assuré le succès de l’attaque de Ménard, et percé la ligne autrichienne, se rabattre sur Monte-Freddo pour se réunir à Dommartin.
La position critique du brave Hnmpon n'avait pas été oubliée dans ces dispositions, et Laharpe, parti A minuit de la Madona de Savone avec les brigades Causse et Cervoni , était venu réapprovisionner la redoute de Moute-Lcgino, et se poster eu arrière pour attaquer de front Argenteau, quand il en serait temps. La perte de ce dernier aurait été inévitable si l'on eût pu faire concourir A tous ces mouvements la cavalerie restée faute de fourrages et par suite de la difficulté des chemins , en cantonnement sur la côte.
1 La rerimife de Montr ?pjpr,o était défendue par nti tolattlnn de la 21e et un Ormi-halaiHuo «k- (a 117e, qui, réuni» a pré* l'amalgame, formèrent U 32’ demi brigade, lurnomuiiH. la brave.
Un brouillard épais favorisa la marche des eolonfu*s républicaines. Laharpe en vint aux mains le premier avec Argenteau, A cinq heures du matin, tl avait surtout pour but de retenir le général autrichien dans sa position , et de l'empêcher de s’apercevoir dfe la marche des diverses colonnes qui allaient l’envelopper. Argenteau renforcé, ne doutant plus du succès, engagea l’affaire avec ardeur, et le combat se soutint quelque temps avec acharnement et des chances variées.
La fortune sembla même quelques instants abandonner tout -A-fait Laharpe; mais l'illusion des impériaux, s’ils en conçurent, fut de courte durée. Masséna s’était d’abord dirigé sur les hauteurs d'Altare où Bonaparte l’avait rejoint; A la faveur du brouillard* U s’était ensuite porté, avec la brigade Ménard, sur les positions importantes de Bric-de-Menau, puis, soutenu par Joubert, sur celle de Castellazso. l'aile fut l'impétuosité de sou choc, que tous les postes autrichiens furent culbutés en un instant.
Masséna traversa rapidement ensuite le vallon de Ferrari», pour se porter par Montenotte inférieur, sur les lianes et les derrières du général Argenteau. Les postes qui la couvraient furent enlevés au pas de charge, et ta ligne ennemie fut vivement abordée daus celle direction pendant que Laharpe, formé en colonne, l’attaquait de front sur le Monte-Prato. Augereau , pendant ce temps, s’avançait en bâte de Carcare sur Monte-Freddo. Il était impossible qu’Argenteau pût résister A des manœuvres aussi habilement combinées. Ses troupes déployèrent toutefois le plus grand cu»rage dans l’attaque de front sur les positions de Nontenotle. Bonaparte, afin de mieux juger la marche du combat et prescrire les manœuvres convenables v s’était établi sur un plateau au centre de scs divisions.
A peine Argenteau connut-il le danger qui menaçait les troupes chargées de couvrir sa droite près de Ferraria, qu’il crut devoir faire un changement de front pour se porter à leur secours. Il marcha donc vivement par sa droite avec toutes ses forces, laissant seulement le colonel Nessliuger avec 2,000 hommes* pour défendre Monte-Prato, contre Laharpe. Mais if était déjà trop tard , et Masséna , ayant f rauchi tout les obstacles, débouchait par Montenotte inférieur. r
A peine les deux généraux furent- ils en présence* que les Autrichiens inférieurs en forces furent rejètés en désordre sur Paretto et Dego. Nesslinger, battu de son côté par Laharpe, ne parvint A opérer sa retraite qu’avec une perte considérable. Argenteau et Boccavina, blessé? dans cette déroute, firent d’inutiles efforts pour rétablir l’ordre. Des drapeaux , des canons et 2,500 prisonniers furent pour les Français le résultat de la journée. L’ennemi eut plus de 1,500 morts -et de toute la division d’Argenteau qui montait A environ 12,000 hommes, à peine 8 ou 900 parvinrent-ils le soir A Ponte-lvrea, tout le reste ayant été tué, pris ou dispersé.
L’armée française occupait alors tous les versants des Alpes du côté de la Méditerranée; mais pour tirer parti de la victoire, il ne fallait pas donner A Beaulieu le temps de rétablir scs communications avec Colli.
Mille, A Italie
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Cétall dbnc un triomphe qui ne pouvait être profitable que suivi d’autres triomphes encore.
Bahiille de Mittrsimo. — Combats de Cosscria et de Dego. — Beaulieu s’occupait en hâté des moyens de prévenir les suites de la défaite de Montenotte. 11 avait porté, le 13 avril, son quartier général A Acqui, après avoir fait replier sur l’Orba sa gaïiche , si mal à propos dirigée vers Gènes. Le général Wukassowich devait se porter avec trois bataillons par le revers de Montc-Fayole,pour rallier, à Snssello.un corps de même force, que Laharpe tenait en échec. Le* six bataillons réunis devaient ensuite se diriger sur Dego, qu’Argenteau avait ordre de défendre jusqu’à la dernière extrémité.
Beaulieu espérait ainsi rétablir ses communications avec Colli. Provera, qui, quoique fortement compromis par le voisinage des Français postés entre lui et Beaulieu , n'avait pas été entamé à l’affaire de Montenotte , liait encore les débris du corps d’Argcnleau à Fàrmée sarde. Colli , au premier bruit de l'attaque , avait envoyé une division sur sa gauche vers Paroldo, et s’était avancé lui-même avec quelques bataillons, sur Monle-Zemolo et Onclo.
Mais toutes ce* mesures partielles allaient être rendues nulles par l’impétueuse activité de Bonaparte. Dans la soirée même de la journée de Montenotte , il avait ordonné à Laharpe de poursuivre le centre ennemi dans la direction de Sasscllo, et de rabattre ensuite sur la Bormida , pour se rapprocher de Cairo.
Lui-même, se portant avec le centre et une partie dé la gauche dans la direction de Dego, établit son quartier général à Carcare. Masséna et Dommartln se postèrent avec neuf bataillons près de Cairo, sur les hauteurs qui dominent ce bourg et Dego. La 1™ légère, commandée par Joubert, occupa la Chapelle Sainte-Marguerite. Les hauteurs au-dessus deCosseria furent gardées par les 18e et 75* demi-brigades , aux ordres de Ménard. Augeieau fut détaché en avant de Carcare. Serrurier, avec une partie de la gauche A Gare&sio, continuait à fixer l’attention de Colli par de fausses attaques. La cavalerie attendait pour agir que l’armée eût débouché des sommets de l'Apennin, sur le versant du Piémont.
Dommartin , retenu à Cairo . ne put se joindre à Masséna, qui, ayant reçu dans la nuit l’ordre d’attaquer Dego, ne crut pas devoir l'exécuter avec le peu de tfonpes qui lui restaient. Cette attaque ne lui sembla pas même possible le lendemain , quoiqu’il eiU été renforcé par la division Labarpe. Il s’établit pour la nuit à la Bochelta , après avoir fait sur le camp retranché de Dego une simple reconnaissance.
L’ennemi s'était concentré sur les hauteurs du bourg deMiliesimo, entre les deux vallées de la Bormida. Il se liait, par les hauteurs de Biestro, avec les troupes rassemblées à Dego, interceptant ainsi les routes de la Lombardie et du Piémont.— Le 13 avril, au point du jour» Augereau, formant la gauche, força les gorges de Millesimo et tourna ainsi la droite de la division de Provera , pendant que les troupes de Joubert et de Ménard , au centre , enlevaient les positions voisines et
tournaient cette division par la gauche. Provera , se trouvant ainsi enveloppé et séparé de Colli, fut sommé de se rendre; mais, ne prenant conseil que de son audace, il forma ses soldats en cotonne serrée, et , se faisant jour à la baïonnette à travers les Français , il tenta un mouvement sur la gauche pour se rapprocher des Autrichiens; la rivière, grossie subitement par des orages, s’opposait I sa retraite. Pressé entre cette barrière infranchissable et la colonne française, il gravit la hauteur de Cos&eria, et, sans vivres, sans artillerie, s’y retrancha dans les ruines d’un vieux château.
Les plans de Bonaparte se trouvaient dérangés par cet incident. Il hésita s’il emporterait Cosscria de vive force. L’entreprise ne paraissait pas facile. Élevé sur la plus haute montagne de cette partie de l’Apennin, éè château est sijué au Dtrud de trois contre-forts dont les flancs forment, à la distance de trois à quatre cents toises , un glacis gazonné d’une pente très raide. On pouvait perdre beaucoup de temps et de monde dëvant cette position , pendant que Masséna , déjà peutêtre engagé à Dego , avait besoin de prompts secours. Bonaparte essaya d’effrayer Provera par une sommation , mais celui-ci, persuadé de toute la force de son refuge, déclara qu’il ne consentirait à l’évacuer qu’à la condition de pouvoir rejoindre son corps d’armée. Les pourparlers furent rompus. Une forte canonnade, qui commença à se faire entendre du cêtê de Oencio, ayant déterminé Bonaparte à partir, Augereau, resté seul devant Cosseria , tenta vainement de battre le château en brèche; les épaisses murailles de ce vieil édifice ne furent pas entamées par l’artillerie.
Enfin ennuyé, à la chute du jour, d’être arrêté par cette espèce de bicoque , il résolut de l’enlever de vive force. Il forma trois colonnes d’attaque aux ordres du général Bannel et des adjudants généraux Joubert et (Juesnel , qui se dirigèrent sur le château par la crêté de chacun des conlre-forl s, exposés aux atteintes d’une vive fusillade. Joubert, ayant ordonné une halte à sa troupeau milieu du glacis, pour qu’elle reprit haleine, les deux autres colonnes imitèrent cet exemple; l’ennemi, prenant ce repos pour de l’hésitation, fit rouler sur les assaillants des quartiers de roc qui écrasèrent tout sur leur passage; en uu quart d’heure, mille hommes furent ainsi mis hors de combat. Les généraux Bannel et Quesnel fièrent tués.
Joubert , ayant rallié sa colonne , gravit la montagne et parvint au pied des retranfchements ennemis , qu’il escalada même avec sept de ses soldats mais, frappé alors 5 la tête par un éclat de pierre , il fut renversé sans mouvement et comme mort. Les soldats , privés de tous leurs chefs, rétrogradèrent et cherchèrent un refuge dans les broussailles qui étaient au bas des hauteurs. La nuit survint, et Augereau, craignant que l’ennemi n’en profitât pour s’ouvrir un passage de vive force, réunit tous sas bataillons, fit faire des épaulements en tonneaux et placer des batteries d’obusicr à demi-portée de fusil. Les assiégés, harassés par la fatigue et la faim, souffraient encore plus de. la soif.
Après avoir exécuté de grands mouvements pour tenter la délivrance de Provera , l’armée ennemie se trouva le 14 au point du jour en présence de l’armée
républicaine. Elle occupait les hauteurs de Cencio et la vallée de la Bormida. Les troupes sardes commencèrent l'attaque en assaillant la brigade Ménard au centre; elles furent repoussées. Cette brigade dut alors appuyer sur sa droite, afin de soutenir l'attaque que les divisions Labarpe et Masséna devaient exécuter sur Dego.— La position de Dego, qui barre la vallée de la Bormida , se compose d’une chaîne de mamelons garnis de retranchements et dont le plus élevé , celui de Magliani, était défendu par une redoute qu'il fallait emporter, afin d'empèchcr la réunion des deux armées.
Pendant qu’il faisait ses dernières dispositions pour cette entreprise, Bonaparte apprit que Provera , manquant de tout et ne pouvant prévoir l'instant de sa délivrance, s’était décidé à capituler et avait mis bas les armes.— Cette nouvelle augmenta l’élan et la confiance de l’armée. — La division Augcrèau, devenue libre, reçut aussitôt l’ordre d’appuyer Serrurier sur la gauche et de s’emparer des hauteurs de Monte- Zemolo, afin de repousser Colli sur le Tanaro , dans son camp de Ceva, et de l’isoler encore plus de Beaulieu, qui déjà se repliait par Acqui et la vallée d’Orba.
La gauche de l'ennemi , occupant Dego avec de fortes batteries, se trouvait, à une heure de l’après-midi, débordée par Masséna. Les troupes légères poussaient des reconnaissances jusqu’au chemin de Dego à Spino. Labarpe secondait cette attaque avec sa division formée sur trois colonnes serrées en masse. Le général Causse, conduisant la première , passa la Bormida sous un violent feu d'artillerie, et ayant de l’eau jusqu’à la ceinture; il sc porta ensuite sur le flanc droit de l’aile gauche ennemie. Ccrvoni franchit aussi la Bormida avec la seconde colonne, pour attaquer de front la même aile, qu’il s'agissait de séparer du reste de la ligne; et enfin, avec la troisième, l’adjudant général Boyers manœuvra de façon à couper la retraite aux Impériaux.
Il y «ut tant d’ensemble et de précision dans tous ces mouvements, que lorsque Masséna commençait ù tourner la droite delà position. Causse et Cervoni réunis s’avançaient par lagauebesurla grande redoute de Magliani , en colonne serrée et au pas de charge. L'ennemi fit une vigoureuse résistance. Ce ne fut qu'après un combat de trois heures et avec des perles énormes, que les Français emportèrent la redoute qui leur livrait Dego.
Les Autrichiens étaient en fuite lorsque les renforts qu’Argenteau amenait à Dego parurent sur les hauteurs en arrière de la ville. Ils avaient été jusqu’alors retenus intempestivement à Parelto. Argenteau perdit la tête en voyant la défaite du corps qu’il venait appuyer. Au lieu de tenter une attaque avec ses troupes fraîches, il se replia précipitamment devant quelques détachements de tirailleurs qui le menaçaient de front et en flanc. Sa retraite décida la complète déroute des troupes du camp de Dego; mais un petit nombre seulement put s’échapper , parce que l’artillerie qu’avait arrêtée Masséna, encombrant la route, les fuyards durent se jeter dans d’affreux ravins pour gagner, plus loin, le seul chemin qui leur restât ouvert Argenteau fut harcelé jusqu’à Spino , et le gros
de la division Masséna occupa les mamelons et le vilp lage de Dego.
Aogereau avait été détaché sur Monte-Zemolo , aussitôt après la reddition de Provera. Secondé par la brigade Rusca , qui assaillit Murialto après s’étre emparée des redoutes de Maramassa , son attaque obtint le 15 un plein succès.
L’ennemi perdit à la bataille de Millesimo et aux combats de Dego et de Cosseria, quinze drapeaux, vingt-deux pièces de canon attelées et avec leurs caissons ; il eut environ 2,500 hommes tués , 7 & 8,000 prisonniers, parmi lesquels se trouvèrent des régiments presque entiers, un lieutenant général et plus de vingt colonels.
Deuxième combat de Dego. — Les soldats républicains, joyeux de leurs succès, se reposaient de leurs fatigues avec cette sécurité confiante qu’inspire la victoire. La pluie tombait par torrents, et le plus grand nombre avait été chercher un abri dans les habitations ; 1 ,000 hommes à peine restaient dans les bivouacs pour garder les positions de Dego. Un grand danger pourtant menaçait ce point. Nous avons dit que Wukassowicb avait dû marcher pour rallier les bataillons établis à Sassello , et pour venir ensuite , par Ponte-lvrea , sc lier à la gauche d’Argenteau. A la suite d’une marche aussi accélérée que le permettait le mauvais état des chemins , sa division , forte d’environ 6,000 hommes, arriva le 15, dans la nuit, auprès de Dego; mais, au lieu d’une armée autrichienne qu’elle s'attendait à rencontrer, elle trouva les vallées environnantes remplies des débris dispersés du corps qui venait d’être battu. La position de Wukassowicb était difficile; mais, trop brave pour se retirer sans combattre, incertain d’ailleurs s'il pourrait y réussir, ce général résolut de prendre l’initiative et d’attaquer lui-mème les Français. Favorisé par les dernières ombres de la nuit et par les brouillards épais du malin , il s'avança jusqu’au mont Lagarde. Les postes républicains , sans défiance , furent emportés au premier choc. Vainement le général Lasalcette voulut-il faire quelque résistance; les soldats, ou ivres, ou succombant au sommeil et à la fatigue, furent sourds à sa voix. Ils prirent la fuite en désordre , d’autant plus épouvantés , qu’ils ne pouvaient concevoir d’oû provenait cette singulière attaque. Les Impériaux , étonnés de la facilité de leurs succès, reprirent, outre Dego et les redoutes voisines , G00 prisonniers et toute l’artillerie perdue la veille.
Masséna occupait les positions les plus voisines dç Dego. Il parvint à rallier dans la plaine les soldats qui se dirigeaient en désordre vers Coletto, et il les ramena à l’ennemi espérant le surprendre avant que celui-ci eût eu le temps de s’établir; mais Wukassowicb était déjà sur ses gardes. Les régiments français , engagés les uns après les autres, ne firent que d’inutiles efforts contre lui, et, à peine revenus de leur première frayeur, rétrogradèrent de nouveau.
Bonaparte, informé de cet événement inattendu, et craignant d’avoir en tète toute l’armée de Beaulieu , envoya à La harpe, qui marchait sur Ceva, l’ordre de
revenir aussitôt. II se porta lui* même sur le lieu de j l’action, où il prit les mêmes dispositions que celles qui avaient été la veille couronnées d'un si brillant . succès. Latiarpe arriva. Causse et Masséna dirigèrent 1 en même temps sur la redoute de Magliani, uneattaque ; A laquelle l’ennemi riposta par un feu meurtrier. Le général Causse s’élançait impatient à la tête de quel- ; ques coûtâmes d'hommes de la 90* demi-brigade, lorsqu’il tomba mortellement blessé. On le porta hors des rangs. Le général en chef s’efforçait de rétablir le combat, et passait non loin de IA, Causse le fît appeler, et , d’une voix éteinte, lui demanda : « Dego est-il re- « pris?— La redoute est A nous, répondit Bonaparte.— ! « Dans ce cas, s’écria le blessé avec un accent héroïque,
« Vive la république ! je meurs content, o Ce n’était , tontefois , qu’une consolation offerte par Bonaparte aux derniers moments d'un brave , et un moyen de relever le moral abattu des soldats. Rien n’était encore décidé, et les républicains ébranlés se retiraient même alors en désordre devant les Autrichiens , encore exaltés par leur incompréhensible succès, qui venaient d'opérer une sortie.
Mais Bonaparte, arrivant suivi de la 89* demibrigade, conduite par le général Victor, soutint le choc des Impériaux , qu’il culbuta bientôt et repoussa dans Dego , où il entra avec eux. Ce premier succès rendit la confiance aux autres colonnes. Cervoni gravit les flancs du mamelon , et Masséna , renforcé de la brigade Ménard , gagnait déjà les approches de la grande redoute que Wukassowich défendait en désespéré, lorsque ce géoéral, sur le point d'être cerné, se décida A la retraite, et, abandonnant Magliani, se dirigea sur Acqui , harcelé vivement par la cavalerie française. Sa retraite devint bientôt un affreux désordre. Il perdit 1,000 hommes de sa division, les canons qu'il avait repris et les prisonniers qu’il avait faits.
Ce fut, dit-on, pendant l’attaque de la redoute de Magliani que Bonaparte remarqua pour la première fois un jeune chef de bataillon, Lanncs , guidant, sur la droite det Impériaux , la 8e demi-brigade qu’il avait ralliée, et avec laquelle il fournit une charge si heureuse , qu’elle contribua puissamment au succès de la journée : Bonaparte le nomma cbef de brigade après l’action.
Le même jour, pendant que le général en chef reprenait Dego, et qu’Augcreau enlevait les crêtes de Monte- Zemolo, le général Rusca s’emparait, après un vif engagement , des hauteurs de San-Giovani , au-dessus de Muriatto, position où l'on domine les vallées duTanaro et de la Bonnida. L’occupation de ce poste et de Monte- Zcmolo assurait la communication de l’armée avec la réserve aux ordres de Serrurier, qui commençait luimême à prendre part aux opérations, en occupant sur les deux rives du Tanaro, et presque sous Ceva, les positions de Balifolo, Bagnasco et Nocettod’où il pouvait se lier A la gauche d’Augereau.
Cette série de combats livrés dans le même but, pendant plusieurs jours et sur tant de points différents, n’a été considérée par quelques auteurs , entre autres le général Jomini, que comme une seule et même bataille. Elle eut pour résultat d’isoler les deux armées ennemies et
de mettre le* Français en possession de toutes les sommités centrales de l’Apennin. Us Coalisé* perdirent dans ce» diverses affaires 20,000 hommes tués ou blessés et 40 pièces de canon.
La reprise de Dego assurait la droite de l’armée républicaine contre les entreprises de Beaulieu. Mais Bonaparte avait encore A accabler Colli. Aussi expéditif que scs soldats étaient infatigables , il dirigea le 16 avril Augereau sur Ceva «, où le général dut se réunir A la division Serrurier et A la brigade Rusca. Le quartier général fut porté A Salicetto le 18. Masséna s’établit vers Monte-Barearo. Cairo et la route de Savons furent couverts par une brigade de réserve aux ordres de Victor. La division Labarpe resta entre la Bormida et le Bclbo à San-Benedetto pour observer Beaulieu.
Prise du Camp de Ceva. — Le projet du général en chef était de faire investir le camp retranché de Ceva, par Masséna qui aurait traversé le Tanaro entre Ceva et Castellino , pendant que Serrurier aurait marché sur le flanc droit de l’ennemi. L’attention des troupes sardes devait être distraite de ces mouvements par une attaque de front que trois brigades, commandées par Augereau , avaient ordre d’exécuter sur le camp de Ceva et la position de Pédagiera.
Cette attaque eut lieu le 16. Les redoutes extérieures du camp de Ceva étaient défendues par 8,000 hommes qui opposèrent une vigoureuse résistance. Elles furent vainement assaillies à plusieurs reprises par les colonnes de Jouberl et de Beyrand. Cependant , vers le soir, quelques-unes de ces redoutes furent emportées.
Colli , informé d’ailleurs des mouvements de Serrurier et de Masséna , crut devoir évacuer la position de Ceva. Les Piémontais opérèrent leur retraite en bon ordre sur Mondovi , et le lendemain , 17, les divisions Augereau et Serrurier étant réunies devant Ceva , la première investit la citadelle où Colli avait laissé 800 hommes d’élite , et dont le manque d’artillerie de siège empêchait de commencer l’attaque.
Combat de Saint-NicM. — Colli , pour couvrir Mondovi , s’arrêta sur la gauche de la Cursaglia près du confluent de cette rivière avec leTanuro. La droite piémontaise, aux ordres du général Bcllegarde, s’appuyait à Notre-Dame-de- Vico ; la gauche, sous Vitslis, s'étendait vers Lesegno. Le centre , commandé par Dichat , était posté A Saint-Michel. Une réserve occupait la Bicoque.
La gauche de cette position , couverte par deux torrents, n’était pas abordable; le pont de Pra , vis-à-vis Lesegno avait été rompu. Deux autres ponts existaient encore , celui de la Torre à la droite et celui de Saint- Michel au centre; mais leur* débouchés étaient hérissés de batteries rasantes. Serrurier eut ordre de faire attaquer La Torre et Saint-Michel par le général Guyeux
' Ce fat dan» ce» marche* qu’arrivant *ur le» hauteur» de Monte- Zemok). l'armée française contempla avec étonnement la chaîne gigante*qoe de» Alpe», qu'elle voyait * '«lever derrière et autour d'elle un» le» avoir passée». « A mutai a franchi k» Alpe», dit Bonaparte, nou», dou* le» avoo* fournies. » Célail en effet le plan et le résultat de» première» manœuvre» de cette glorieuse campagne.
et la brigade Fiorella , pendant quAugereau traverse* rail le Tanaro pour tourner la gauche.
Juubert , d'après les ordres d'Augmau , chercha à reconnais cette rivière tortueuse , et & la traverser} mais il ne trouva pas de gué, et ne parvint X l’autre bord qu après des peines inouïes ; ses soldats ne purent le suivre, Gu yeux eut plus de bonheur X la gauche. Ayant trouvé un passage au-dessus de la Turre, il attaqua Bell egard e et le contraignit X la retraite.
Serrurier et Fiorella franchirent le pout Saint-Michel malgré le feu violent des batteries ennemies, et après trois heures d’un combat opiniâtre se logèrent dans le bourg. Dii-bal*, quoique assailli de front a même débordé, opposait cependant une insurmontable résistance, qui donna au géuéral en chef le temps de venir X son secours avec des renforts. La réserve fut en même temps dirigée sur le flanc des Français groupés autour de Saint-Michel. Le courage des Piémontais sembla redoubler X la vue de ces nouvelles troupes; ils se ruèrent avec impétuosité sur les Républicains qui furent contraints de repasser le pont eu désordre, laissant sur Le champ de bataille û X OüO hommes hors de combat. — Tout le terrain qu’avait gagné Serrurier fut perdu par cet échec. 11 dut revenir X Ceva, et les deux partis se retrouvèrent dans la même position que la veille. *
Bataille de Moudoyc. — Bonaparte sentait l’urgence de frapper an coup décisif. Déjà Beaulieu, houleux de son inaction, s’était arrêté dans sa retraite et avisait avec le commissaire sarde, baron de Latour, aux moyens de secourir efficacement Colli. Le quartier général fut transporté à Lesegoo où Masséaa eut ordre de sc diriger, après avoir passé la Tanaro par le pont de Gcva.
Le général en chef , par ses manœuvres du 19 , avait eu le dessein de percer par Mondovi, pour forcer les Piémontais à un changement de front qui leur fil perdre l'avantage de l’excellente position qu'ils occupaient. La première attaque n’ayant pas eu de succès, une seconde fut résolue, quelles que fussent la fatigue et le découragement de» troupes.
Masséoa fut renforcé de Joubert pour attaquer la gauche de Colli au confluent du Tanaro et X Useguo. Augereau descendit la vallée du Tanaro, et marcha sur Alba pour menacer les communication* de l’ennemi, enlever ses dépôts, et jeter l'alarme jusque dan* Turiu. La droite des Piémontais devait être assaillie par Serrurier, qui était maître du pont de la Torre. Enfin on organisa provisoirement sous les ordres du général Meyuier, et pour se porter sur le centre par Saint- Michel, un nouveau corps composé des brigades Miolis et Pelletier auxquelles devait se réunir uue des divisious de cavalerie qui reçut en conséquence l’ordre de bâter sa marche pour rejoindre l'armée.
Colli, épouvanté de ces dispositions audacieuses et de rapproche de tant de colonnes, n’osa pas, avec une ligne aussi étendue que la sienne , livrer un combat d’où le sort du Piémont allait dépendre. Renonçant X tous les avantages de sa position de Saint-Michel , il résolut de gagner celle du Briquet , sous la protection de Mondovi; et dans ce but, U 9e mit en pleine retraite.
X deux heures après minuit, précédé, dans le plqt grand ordre , de son artillerie et de ses bagages, U ne voulait que gagner du temps et attendre l’arrivée de Beaulieu que le baron de tatou r lui annonçait incessamment.
Mais sa retraite se fit avec trop de lenteur, et ftp-» fatigable activité de son jeune adversaire le surprit dans de* dispositions qui durent lui faire regretter d'avoir abandonné Saint-Michel. — En effet , Bonaparte, informé de son mouvement rétrograde, et l’attribuant au découragement , fil aussitôt poursuivre l’armée sarde par la division Serrurier qui se trouvait la plus X portée de descendre les montagnes et qui fut suivie par toute l'artillerie et la cavalerie disponible. — l u pont fut jeté en bâte sur le Tanaro, et l'in* fanterie ne tarda pas non plus X sc mettre en marche. Masséna resta seul X Saint-Michel pour lier le gros de l’armée avec la division Labarpe. Serrurier atteignit le premier l’arrière-garde de Colli , sur les hauteurs cm avant de Yico. Bientôt arrivèrent Guycux qui se jeta sur la droite des Piémontais , et Meynier qui déborda leur gauche, ce qui contraignit Colli à gagner en désordre Mondovi. Serrurier, avec les brigade* Fiorella et Dommartin, marcha droit sur le centre de l’ennemi établi dans la position de Briquet. Dicbat défendit ce point avec résolution, et soutenu par la réserve que lui amenait Colli, arrêta d’abord les Républicaine; mais Guyeux qui menaçait de gagner Mondovi par la droite ayant obligé Colli X se diriger de ee côté ; cl Dkhat ayant été tué, le centre des Piémontais fut enfoncé et s’enfuit en désordre. Colli donna alors l’ordre de U retraite.
La cavalerie française s'étant mise avec ardeur X la poursuite de l’enuemi , le général btcngd qui la commandait fut ramené X son tour parles escadrons sardes, numériquement bien supérieurs aux escadrons républicains ; Stengel , dans une charge, fut mertcRement blessé et tomba entre les maius des Piémontais , avec une partie de son détachement. L n aide de camp de Bonaparte , Murat, 9e distingua particultêresneol dans cette occasion.— Les clefs de Mondovi furent apportées au vainqueur par les magistrat* de la ville. L’ennemi perdit dans cette affaire 1,800 hommes (dont 1,309 prisonniers), vingt et un drapeaux et huit canons.
Colli se retira entre Coni et Cherasco , derrière; la Stura, tandis que Beaulieu, quoique seulement observé par Labarpe, restait paisiblement autour d’Acqui: a* gauche sur l'Orha, sans paraître songer X tenter aucune diversion en faveur de ses alliés. La situation du général piémontais poursuivi par une armée aussi audacieuse qu’infatigable était extrêmement critique. Les dernier* succès de Bonaparte avaient jeté l épouvanté dans Turiu.
La situation des Français, maigri- leurs triomphes, rien était pas moins difficile. La rapidité de leur marche et le défaut d'administration les exposaient X manquer de tout au seiu de l'abondance. La maraude était devenue l’unique ressource des soldat». Bonaparte ne possédait pas d'établissement solide en Piémont, dont l'ennemi occupait toutes le* place» fortes, et CttUt pu»* vait encore, par U rive gauche du PA, se joindre à
Beaulieu, renforcé de* Napolitain*; l'armée coalisée aurait pu de nouveau présenter ainsi en ligne une masse de forces capable d'inquiéter l'armée française, et peut-être de mettre un terme A ses victoires.
Armistice proposé. — Réponse Je Bonaparte. — Ce fut dans ce* circonstances que Colli, d’après l'autorisation du roi de Sardaigne, écrivit le 23 à Bonaparte, que la oour de Turio venant d'envoyer A dues des plénipotentiaires pour y traiter de la paix avec la France, sous la médiation de l'Espagne, il lui proposait uue suspension d’hostilités pendant la durée des négociations.
Bonaparte était résolu de ne pas laisser à l’ennemi le temps de concerter ses mesures défensives. Ces ouvertures n'endormirent ni sa prudeuee ui son activité, quoiqu'il appréciât tous les avantages d'une trêve avec le Piémont, dans la situation précaire où il se trouvait. Il répondit donc qu’il ne pouvait traiter de la ftaix sans avoir reçu les ordres du Directoire, précaution adroite qui lui laissait la faculté de continuer ses opérations et de proposer un moyen-terme qui aplanit les principales difficultés de la position de son armée; et il ajoutait que toute suspension pure et simple était impossible, d'après la situation militaire des deax partis ; qu'il n'était d’autre moyen de faire cesser les hostHités que de lui remettre deux des trois forteresses de Coni, d’Alexandrie ou de Tortone, au choix du roi de Sardaigne. Cette proposition acceptée aurait livré aux Français des places fortes propres à servir de base A leurs nouvelles opérations, et neutralisé les avantages que les Autrichiens pouvaient tirer des nombreuses forteresses du Piémont; la suspension d'armes aurait d’ailleurs laissé à Bonaparte le loisir d’écraser isolément Beaulieu.
Mouvement de l'armée. — Prise de C/ierasco , de Fossano et d' Alla. — Afin de donner plus de poids à sa demande, et de prouver qu’il était toujours prompt A profiter de scs sucres, le générai français passa l’Kliero le même jour, fit jeter des ponts sur le Pezio , et porta son avant-garde sur Caru. Augereau eut ordre de s’avaacer de Castcllino sur Dogliani, et de s’emparer du passage de Xarzolo.
Tous les mouvements de l’armée républicaine se succédèrent et s’appuyèrent rapidement.— La cavalerie de Beaumont suivie de la division Masséna occupa le 24 la ville de Réné.— Victor, resté à Cairo avec une brigade de réserve pour couvrir la communication avec Savone, rejoignit Labarpe, cette communication ayant été plus directement établie par Tende et Garcssio. La division La harpe, sans cesser d’observer Beaulieu, se rabattit de Monte-Rarcaro sur Niella, pour se rallier A l’armée. Augereau se porta vers Lamoro et Serrurier à la Trinité.— Ce dernier s’avança le lendemain sur Fossano où se trouvait le quartier général ennemi, l*ne canonnade de plusieurs heures et sans résultat eut lieu entre les deux partis, séparés seulement par la Stura.
Le même jour, Masséna se portait sur Clierasco, ville forte par sa position au confluent de la Stura et du
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Tanaro, et par uue enceinte bastionnée, très bien palissadée , fraisée et garnie de vingt-huit pièces de canon.—Ce poste excellent pour y établir, A l'abri d'un coup de main , les dépôts de première ligne , fut assailli avec impétuosité par Masséua ,que secondaient le géuéral Dujard et le jeune Marmont , aide de camp de Bonaparte. L'ennemi en fut chassé et se retira pendant la nuit, derrière la Stura. — Ce succès fit replier Colli sur Carignan pour couvrir Turin, dont les Français n étaient plus qu’à neuf lieues.— On trouva dans Cberasco, où Bonaparte appuyait alors sa droite, des magasins considérables de munitions et de vivres.
La retraite de Colli livra à Serrurier la ville de Fossauo entre Coni cl Cherasco. Coni fut investi par les divisions Macquart et Garnier, avec lesquelles, en appuyant A gauche, se lia la brigade Fiorella.- Bonaparte, pour mieux consolider sa position, pressait la droite de Kellcrmann commandée par Vautrais do déboucher en Piémont par Saluées. Pendant ce temps, Augereau avait occupé Alba, et fait jeter aussitôt des ponts de bateaux sur le Tanaro, très large et très rapide devant cette ville.
Fermentation populaire à Turin. — Bonaparte, qui voulait épouvanter le roi de Sardaigne, autant par la crainte de ses propres sujets que par la terreur des armes républicaines , permit aux patriotes d'Alba de prendre les annes et de s’organiser sous la protection du drapeau tricolore. Turin fut bientôt rempli de proclamations insurrectionnelles. Comme Bonaparte l’avait prévu, la crainte d’uue révolution populaire fit A la République française et à la paix des auxiliaires de leurs plus implacables ennemis, la noblesse et le clergé. t
Réunion de l’armée autour d'Alba . — Proclamation du général en chef. — L’armée française était alors réunie devant Alba, dans un des plus Iraaux, des plus riches pays du monde ; elle pouvait, au sein de l’abondance, s’y refaire de ses fatigues passées. Les lieu* de la discipline se resserraient, toutes les troupes étaient animées d un enthousiasme belliqueux qui fut bientôt portée au comble par la proclamation suivante ; a Soldats!
« Vous avez, en quinze jours, remporté six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante pièces de canon, plusieurs places fortes, conquis la plus riche partie du Piémont; vous avez fait 10,000 prisonniers1, tué ou blessé 10,000 hommes. Dénués de tout, vous avez suppléé A tout. Vous avez gagné des batailles sans canon, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, bivouaqué plusieurs fois sans pain. Les phalanges républicaines étaient seules capables d’actions aussi extraordinaires. Grâces vous en soient rendues, soldats!
« Les deux armées qui naguère vous attaquèrent avec
' C'ett dix-sept mille que la proclamation aurait drt porter. — « la** Aulnrbim», h Drgo, curent prisonniers. 1-e chef d'élalmajor, en faflumt imprimer IVlal de* prisonniers, eu oublia 2,000 qui avaient déj.l élé évacué* *ur N ice . et dont le rSte u’avait pas élé remis à l'adjudant général chargé de ce détail. » {Noie de /‘Empereur.)
audace. fuient devant vous. Les hommes pervers qui j se réjouissaient dans leur pensif du triomphe de vos ! ennemis, sont confondus et tremblants. Mais, soldats, I il ne faut pas vous le dissimuler, vous n’avez encore | rien fait, puisque beaucoup de choses vous restent | encore à faire. Ni Turin, ni Milan ne sont à vous. Vos ennemis foulent encore les cendres des vainqueurs des Tarquins.
‘ a Dénués de tout au commencement de la campagne, vous êtes aujourd'hui abondamment pourvus. Les magasins pris â vos ennemis sont nombreux. L’artillerie «le siège est arrivée. La pairie attend de vous de grandes Choses; vous justifierez son attente. Vous brûlez tous de porter au loin la gloire du peuple français; d'buinilier le* rois orgueilleux qui méditaient de nous donner des fers-, de dicter une paix glorieuse qui indemnise la patrie des sacrifices qu’elle a faits. Vous voulez tous, en rentrant dans le sein de votre famille, «lire avec fierté : J'Hais de l'année conquérante de l'Italie.
«(Amis, je vous la promets, cette conquête; mais il est une condition qu’il faut que vous juriez de remplir, c’est de respecter les peuples que vous délivrerez de leurs fers; c'est de réprimer le pillage auquel se portent lies scélérats suscités par nos ennemis. Sans cela, vous ne seriez point les libérateurs des peuples , vous en Seriez le fléau. Le peuple français vous désavouerait; vos victoires, votre courage , le sang de vos frères morts en combattant, tout serait perdu, surtout l’honneur el la gloire. Quant à moi et aux généraux qui ont votre confiance, nous rougirious de commander une armée qui ne connaîtrait de loi que la force; mais, investi de l’autorité nationale, je saurai faire respecter à un petit nombre d'hommes sans co ur, les lois de l'humanité et de l’houncur qu’ils foulent aux pieds. Je ne souffrirai pas que des brigands souillent vos lauriers.
« Peuples d'Italie , l'année française vient chez vous pour rompre vos fers. Le peuple français est l'ami de tous les peuples. Venez avec confiance au-devant de iios drapeaux; votre religion, vos propriétés et vos usages seront religieusement respectés. Nous ferons la guerre en ennemis généreux ; nous u’en voulons qu’aux tyrans qui vous asservissent. »
Armistice île Cherasco. — Beaulieu , qui sentait enfin combien son inconcevable inaction compromettait les grand» intérêts de la Coalition, s’était décidé , le 21 ,
: à opérer avec une partie de son armée un mouvement concentrique pour sc rapprocher de Colli ; il ! était à peine à moitié chemin quand la nouvelle de | l'armistice conclu entre les chefs des armées française | el piémontaise arrêta sa marche et l'obligea à se diriger en bâte vers la ligne du Pô afin de couvrir la Lombardie.
Victor-Amédée avait adhéré aux conditions proposées par Bonaparte. — Colli en informa le 27 avril le général de l'armée d'Italie, et lui annonça que le cabinet sarde envoyait des plénipotentiaires à Paris pour traiter de la paix définitive. L’armistice fut signé le 28 avril au quartier général de Cherasco. — Les conditions de cette suspension d’armes étaient très avantageuses aux Français. Tortone devait leur être livré le 30 avril ; Coni et la forteresse de Ceva sur-le-champ. Ils devaient conserver leurs positions au-delà de la Stura et du Tanaro , el le passage du Pô leur était accordé sous Valence.
Paix avec le roi de Sardaigne.— La paix définitive, mais humiliante, et imposée au roi de Sardaigne par la dure nécessité, fut signée à Paris le 15 mai. Toutes les places fortes , excepté Turin , durent être remises aux Français jusqu'à la paix générale. La Savoie, les comtés de Nice, de Tende et de Beuil furent cédés à La Bépublique. Les Piémontais durent eux-mémes démanteler les forts de la Brunelle, d'Exiles et de Suze , et réduire l'effectif de leur armée à 20,000 hommes.
Hèfle x ions. Il y avait du merveilleux dans ces résultats, et l'on doit peu t'étonner si les peuples en furent alors si fortement frappés. En effet , en quinze jours, un jeune général , malgré les embarras qu’avait créés une administration sans prévoyance, avec une armée affaiblie par des besoins de toute nature avait battu deux armées ennemies, remporté six victoires, et forcé le roi de Sardaine à demander une paix a laquelle les efforts renouvelés pendant quatre ans par Montesquieu, Biron, Dugoinmier , Dumerbion, Kcllerinann et Schcrer, n’avaient pas pu le décider à souscrire. La supériorité numérique, qui, presque constamment jusqu'alors avait décidé du succès des bataillons, disparut devant les combinaisons hardies et profondes de Bonaparte, dont l’éclatant début dans la carrière militaire révéla les véritables règles de la stratégie moderne; règles qu'une longue expérience avait à peine laissé entrevoir â scs prédécesseurs.
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Général en chef. — Bonaparte.
Debarrassé de l’armée sarde par l'armistice conclu entre la France et le Piémont, et certain d’appuyer désormais ses opérations sur trois bases excellentes, Goni, Alexandrie et Tortone, Bonaparte lança son armée victorieuse sur les traces de Beaulieu.
Les Autrichiens repassent le Pô. — Ce vieux génégal.qui venait d’assister dans une si inconcevable inaction à la ruine de ses alliés, semblait avoir recouvré l’activité d’un jeune homme depuis qu’il se trouvait obligé de résister seul à touslcseffortsdc l’armée d’Italie. Oubliant l'alliance encore récente des Autrichiens et des Piémontais, il tenta de s'emparer par surprise des places d’Alexandrie , de Tortone et de Valence. Ses efforts échouèrent contre les deux premières; mais il fut plus adroit ou plus heureux contre la troisième. Valence étant prise, il sc porta en bâte vers le Pô, et y traversa, le 2 mai, ce fleuve; ensuite il coupa le pont de Valence et se retira, emmenant la cavalerie napolitaine qui tenait garnison dans cette ville.
Les Républicains, dont l’activité de Bonaparte quadruplait les forces, ne tardèrent pas à garnir la rive droite du Pô.— Ce fleuve, qui est le plus considérable de l’Italie, sort du flanc oriental du mont de Viso, audessus de Salures, coule au nord jusqu'à Ghivasso, et là, tournait brusquement à l’est, va se jeter dans la mer Adriatique, à quinze lieues au-dessous de Ferrare, après avoir coupé transversalement l'Italie septentrionale.
Le passage du Pô, devant une armée nombreuse et recrutée des secours envoyés par Rome, Naples Pt le» autres petits étals italiens, était à peu près inexécutable de vive force. L’armée française n’avait d’ailleurs rien de ce qui aurait été nécessaire pour une telle opération. Elle était dénuée d’équipages de pont, «à cent lieues de ses arsenaux , cl réduite à compter sur les barques et les autres agrès qu’on espérait enlever sur le fleuve même.— Il fallait donc faire prendre le change à l’ennemi sur le lieu oi'i le passage était projeté. Dans cette circonstance, la vieille expérience de Beaulieu fut rn- . çorc mise en défaut par l’adresse de son jeune rival. —Bonaparte, dans l'armistice avec le Piémont, s’était réservé la possession de Valence, comme s’il eût eu le dessein d’y passer le Pô. Beaulieu, qui avait détruit le pont de cette place, ne croyait être menacé que d'une attaque de front par Lorw llo. Il avait, en conséquence, placé le gros de son armée près de Valleggio, sur la Cogna; détaché la division Roselmini vers Sommo; et Wukawowich , avec l’avant-garde sur la Sésia. Çplli ,
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Général en chef. — Beaulieu.
qui depuis l'armistice était passé au service de l'Autriche, fut dirigé sur Bufarola, et Liptay prit position sur la gauche du Tésin. Les environs de Pavic étaient garnis de redoutes. Les forces de l'armée impériale, accrues par de nombreux renforts de troupes et d’artillerie, augmentaient encore la confiance de Beaulieu.
Les Français passent fe Pô à Plaisance. — Après quelques mouvements militaires, exécutés vers Sale, Gastellaccio et Valence, pour mieux entretenir l’erreur du général ennemi, Bonaparte, qui s’était arrêté au projrt de descendre le Pô jusqu’à Plaisance, et de le passer de façon à tourner l’aile gauche des Autrichiens, se porta, le 6 mai, par une marche forcée, à Castello- San-Giovani , près de Tidone; il était suivi de 3,000 grenadiers et de I, r>00 chevaux. Des officiers d'état-major, côtoyant avec un parti de cavalerie la rive droite du fleuve, enlevèrent plusieurs bateaux chargés de 500 malades et de toute la pharmacie de l’armée ennemie. Ces embarcations servirent, le 7 mai, à transporter sur l’autre rive le corps des grenadiers arrivé à Plaisance, dont le commandement avait été confié au chef de brigade Lannes. Deux escadrons de hussards, en bataille sur la rive gauche, firent mine de vouloir résister; Lannes sauta le premier à terre, et y fut bientôt suivi de quelques centaines de grenadiers , avec lesquels il mit en fuite cette cavalerie.
Dès que le mouvement sur San-Giovani cl Plaisance eut été démasqué, toutes les divisions placées en échelons s’avancèrent à marche forcée, afin de traverser le fleuve. Le passage, déjà commencé, continua sans interruption, quoique singulièrement ralenti par le mauque de bateaux ; les divisions Laharpc et Masséna passèrent vers Plaisance, les troupes d’Augereau à Verato.
Au moment ofi Beaulieu s’occupait des fortifications sur le Tésin et des redoutes de Pavie, il eut avis tout à coup de l’entreprise effectuée par Bonaparte. Honteux de se trouver encore surpris par un ennemi qu’il ne pouvait jamais surprendre , il abandonna .«es retranchements , devenus inutiles, et se porta au-devant des Français sur la route de Milan. Mais dans cette circonstance encore, rebelle aux leçons coûteuses de l’expérience, au lieu de réunir toutes ses forces, il les dissémina et dirigea le général Liptay, avec huit bataillons et huit escadrous entre l’Adda et le Lnmbro pour rouvrir la communication par Pizzighelone et Mantoue. Lui -même, avec dix bataillons et vingt-deux escadrons, se porta sur Corte-Olona, espérant arriver assez
lût pour troubler le debarquement de* Français. Cette direction était bonuc; mais au lieu de faire prendre la même roule A toute son armée, il laissa à PavieSeboltcodorf, avec dix bataillons et dix escadrons, et oublia en quelque sorte Colla A Buffarola.
Combat de Fombio. — Liptay, avec l'avant-garde , forte de 3,000 fautassius et 2,000 chevaux, appuyés par vingt pièces de position , se retrancha , le 8 mai au matin, dans le village de Fombio. Bonaparte, convaincu des avantages d’une brusque offensive, fit reconnaître l'ennemi, et donna aussitôt ordre de l'attaquer, afin de ne pas laisser â Beaulieu le temps de le rejoindre. L'avant -garde française était conduite par le général Dallemagne, l’adjudant général Lanusse et le chef de brigade Launes. Le premier attaqua la droite de l'ennemi avec les grcnjdiers; Lauusse se porta sur le centre, et Lannes chercha à tourner la gauche. Liptay réussit, par une défense opiniâtre, A arrêter les Français pendant plus de deux heures. Les retranchements de Fombio furent enfin emportés, et le général autrichien se retira sur (xnloguo, qu’il fut presque aussitôt contraint d’évacuer devant la cavalerie républicaine. 11 continua sa retraite dans la direction de Pizzighetone, où il passa l’Adda. Dans cette affaire les Autrichiens perdirent leurs bagages, une partie de leur artillerie, et eurent environ 500 hommes tués ou faits prisonniers; la cavalerie napolitaine fut très maltraitée.
Comme il était probable que Beaulieu se hâterait de quitter le Tésin pour venir au secours de Liptay, la division Laharpe fut dirigée sur Codogno, avec ordre de bien observer la route de Casal-Pusterlengo, par où le général autrichien devait déboucher. Le reste de l’armée observa Pizzighelone A droite, et le cours du Lambro A gauche.
Surprise de Codogno. — Retraite de Beaulieu derrière VAdda. — Beaulieu accourant au secours de son lieutenant, marchait en effet, vers cinq heures du soir, avec neuf bataillons et douze escadrons, dans la direction de Casai - Pustcrlengo. Au lieu de se diriger sur les Français avec cette petite masse réunie, il en fit ce qu’il avait déjA fait de toute son armée, et la morcela en six divisions; un bataillon fut porté A Senna; un autre A Somaglia ; deux sur Fombio; deux autres furent envoyés A la découverte de Liptay, dont la fuite avait été si prompte qu'on n’en avait aucune nouvelle; Beaulieu enfin arriva lui-méme à Casal-Pusterlengo avec les trois bataillons restant et sa cavalerie. B résultait de ces dispositions, que pendant que la gauche de l'ennemi était en arrière de Pizzighelone, et la droite sous Pavie, lê centre, éparpillé, se trouvait en face de toute l’armée républicaine.
Informé A frasai de l’occupation de Codogno par les Français. Bcanlieu résolut de profiter de la nuit pour les surprendre et pour rétablir scs communications avec Liptay, qu’il supposait dans le voisinage. Le reste de l’armée, si imprudemment laissé en arrière, eut ordre de se diriger sur l’Adda, par Lodi et Cassano.— Les avant-postes de Laharpe furent surpris par la colonne autrichienne. Laharpe, en essayant de rétablir
le combat, tomba mortellement frappé d’un coup de feu. On a dit qu'il avait été tué dans l'obscurité et dans la confusion du combat par un détachement de ses propres troupes : cela est probable. L'armée d’Italie perdit eu lui un de ses plus braves généraux.
ikrthier, informé du désordre causé par la mort de Laharpe, accourut A Codogno, rallia la division, repoussa les Autrichiens et les poursuivit jusqu'A Casai où il entra sans coup férir. — Beaulieu venait d’en partir pour se diriger sur Lodi , où Scboltendorf et Wukassowich avaient ordre de se diriger.— Colli marchait pour se réunir A l’armée par Cassano sur les bords de l’Adda, après avoir jeté une garnison dans la citadelle de Milan. Ces mesures, que le succès eût peut-être couronnées si elles eussent été prises au début de la campagne, étaient trop tardives alors. La rapidiléde Bonaparte avaitfrappé de stupeur toute l’Italie. LePô,que l’on regardait comme devant êlrel’obstacle insurmontable opposéà l’armée française, n’avait pas arrêté ses triomphes; ce passage merveilleux et inattendu avait porté Pépodvanle au comble. Il est certain que Beaulieu ne dut son salut qu’A la lenteur avec laquelle il s'exécuta, faute d'un équipage de ponts. En effet, si l’armée eût pu être transportée le 8 au matin A Fombio, avec son artillerie et sa cavalerie, toute retraite aurait été coupée aux Autrichiens, prévenus A Casal-Pusterlengo sur la route directe de Manloue , et A Lodi sur celle de Brescia.
Armistice avec le duc de Parme. — Le général de l’armée d’Italie avait mis A profit 1rs quarante- huit heures de son séjour forcé à Plaisance. Pendant que l'armée effectuait son passage, et qu’Andréossi jetait un pont sur le fleuve, il signa un armistice avec le duc de Parme et de Plaisance. F.ffrajé des triomphes si nombreux et si rapides de Bonaparte, ce prince avait demandé A traiter avec la Bépublique. Le général français, alliant habilement la politique à la guerre, accueillît d’autant mieux cette demande qu’il sentait la nécessité de se débarrasser du soin de x'cillcr sur 1rs petits états dont il était entouré. Celte convention devait avoir encore pour résultats de procurer A l’armée de l’argent et surtout des vivres, dont elle avait un si pressant besoin.
Les conditions de l’armistice, résumées en six articles, étaient extrêmement dures; on reprochait au prince, parent et allié du roi d’Fspagne, de n’avoir pas participé au traité de BAIe. Pour ne pas être traité toul-à-fail en ennemi, il dut payer une contribution militaire de deux millions; fournir pour le service de l’armée, 1,700 chevaux, dont 1.200 de trait, 400 de dragons et 100 de selle pour les officiers supérieurs. Bonaparte exigea , en outre, dix mille quintaux de blé et cinq mille quintaux d’avoine pour les magasins deTortone; deux mille hcèufs pour le service des vivres de l’armée; enfin vingt tableaux choisis dans les plus belles collections ducales de Parme et de Plaisance, et qui furent destinés au musée national de Paris.— Bonaparte, à l’exemple des généraux romains, voulait que les trophées de scs victoires servissent A l’ornenirnl delà capilalede la République.
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la fameuse Communion de Saint-jÆôine; le prince of- | Frait deux millions pour la conserver : « Non, répondit «Bonaparte, je nai pas besoin de millions; tous vos I « trésors ne valent pas à mes yeux la gloire d’offrir à « ma patrie un chef-d'œuvre du Dominiquin. » Bonaparte refusa aussi, quelques jours après, de s’approprier quatre millions sur la contribution de guerre payée par le duc de Modène. Plus tard il dédaigna sept millions qui lui furent offert , pour sauver de la destruction la république vénitienne. Le désintéressement du général de l’armée d’Italie fait un contraste remarquable avec la rapacité dont plusieurs de nos généraux , même les plus illustres, donnèrent le scandaleux exemple.
Passage du Pont de Lodi. — Après le désastre de Fombio, Beaulieu avait pris position derrière l'Adda, la gauche appuyée vers le confluent de cette rivière avec le Pô, au-dessous de Pizzighctone, le centre à Lodi, et la droite vers Cassano. — Bonaparte, décidé à l’attaquer de front, détacha \A division Laharpe ( alors provisoirement commandée par le général Menard) sur Pizzighctone, autant pour observer cette place que pour couvrir les communications de l’armée avec Plaisance. — Serrurier marcha sur Pavic pour y enlever les magasins autrichiens , menacer Milan , et couvrir le mouvement des divisions Augereau et Masséna .qui furent dirigées sur Lodi.
Bonaparte avait quitté Plaisance dans la soirée du 9 mai, aussitôt après la signature de l’armistice. Il était arrivé h Casai à trois heures du matin, et en était aussitôt reparti pour se porter à l’avant-garde. Il hâtait sa marche, dans l’espoir d’engager avec l’ennemi une affaire générale. — Beaulieu, indécis sur ce qu’il avait à faire, s’élail déjà retiré avec quelques bataillons à Créma, laissant à Lodi Sebottendorf avec 10.000 hommes ; le passage de Cereto était gardé par la brigade Nicolelti ; un autre corps s’étendait vers Fonnigara, et Colii était à Cassano, à portée d’opérer sa retraite sur Brescia. — Ces campements éparpillés prouvent combien l’esprit routinier de Beaulieu profitait peu des | leçons de l'expérience; il parait n'avoir jamais entrevu | la cause principale, et facile à reconnaître, de scs défaites.
Pour arriver à l’ennemi, Bonaparte avait à passer l’Adda ; il eôt pu tenter ce passage au pont de Cassano, où Colline paraissait pas très décidé à sc défendre; mais la marche sur Gissano aurait pris deux jours et laissé à l'ennemi le temps de s'échapper. Le seul équipage de pont que l'année eôt pu réunir étant employé A Plaisance. le manque d’embarcations ne permettait pas de songer à passer l'Adda vers Pizzighctone. Bonaparte résolut de brusquer le passage au pont de Lodi. L’entreprise était audacieuse. Ce pont, qui a plus de cent toises de longueur, se trouvait enfilé et croisé dans tous les sens par trente pièces d’artillerie de gros calibre, en batterie sur la rive gauche. La confiance des Autrichiens dans la force de cette position était telle qu’ils n’avaient pas cru devoir détruire le pont.
Bonaparte, qui était parvenu à tromper le général autrichien, lors du passage du Pô , réussit encore à lui
faire prendre le change sur le lieu oh il se proposait de traverser l’Adda. Ses divisions furent réparties sur différens points, mais néanmoins de telle manière qu'elles pouvaient être réunies dans trois heures de marche.
Lodi est sur la rive droite, en avant du pont. Cette ville et ses abords étaient occupés par quelques escadrons et un bataillon. L’avant garde française culbuta tous leurs postes avancés, et s'empara d'un canon. L’ennemi rentra dans la ville, où les grenadiers du général Dallemagne le suivirent; mais, effrayé de leur vigoureux élan , il ne tenta même pas de la défendre, et se bâta de repasser l’Adda.
Bonaparte, ceriaiu que le pont était encore intact, s’y rendit aussitôt, et. pour empêcher les travailleurs autrichiens de le rompre, il fit placer lui-même en batterie, au milieu d’une grêle de mitraille, les deux pièces d’artillerie légère attachées à l’avant-garde de Masséna. Il n’y avait pas un instant à perdre pour emporter la position. Masséna eut ordre de former tous les bataillons de grenadiers en colonne serrée en masse, de les conduire à l’attaque du pont, et de les faire suivre par sa division et par celle d' Augereau.— On battit la charge: cette redoutable colonne, ayant en tète le 2r bataillon de carabiniers, s’élança au débouché du pont; mais la mitraille, que vomissaient trente pièces de gros calibre, ébranla les plus braves; la tête de colonne s’arrêta. L’n moment d’hésitation pouvait tout perdre; les généraux Berthier, Masséna, Cervoni, Dallemagne, lè chef de brigade Lanncs et le chef de bataillon Dupât virent l’imminence du danger et s’élancèrent à la tète de la colonne. Leur exemple entraîna les soldats qui, remplis d’enthousiasme, se précipitèrent sur leurs traces. Parvenus au milieu du pont , quelques grenadiers s’aperçurent que le côté gauebe de l’Adda était peu profond et pouvait presque se passer à pied sec ; de nombreux tirailleurs sc glissèrent aussitôt au bas du pont, traversèrent la partie guéablc de la rivière, et attaquèrent en flauc l’ennctni, afin de faciliter la marche de la colonne. Celle-ci redoubla de vitesse et d’audace, et le pont fut franchi à la course en quelques instants. Tout ce qui tenta de s'opposer à son élan fut culbuté. L’artillerie des Autrichiens fut enlevée et tournée contre eux. Épouvantés de tant d’audace, ils s'enfuirent dans toutes les directions, abandonnant armes , caissons et bagages. La division Augereau arrivant alors, traversa aussi le pont et acheva la déroute de l’ennemi. C’en était fait des 10.000 hommes de Sebottendorf v si la cavalerie , qui avait dû descendre l’Adda afin de passer A un gué près de Mozzauica , eût pu arriver assez à tempe pour se mettre à la poursuite des fuyards.
La cavalerie ennemie essaya de protéger la retraite de l’infanterie, mais la nuit et l’extrême fatigue des troupes, qui avaient fait plus de dix lieues dans la journée , empêchèrent que la poursuite ne devint très active. Outre plusieurs drapeaux et vingt canon», l’ennemi perdit dans cette affaire 3,000 hommes, tués, blessés et prisonniers.
Le passage du pont de Lodi fut, d’après le rapport même de Bonaparte, l’action la plus audacieuse et la » plus vive de toute la campagne; elle eut des résultats
décisifs pour l'armée autrichienne, qui se vit forcée d’aller attendre des renforts dans les marais de Mantoue.
Seboltendorf avait rallié son infanterie vers Fontana,et il opéra sa retraite, pendant la nuit, sur Créma. Tandis qu'il effectuait ce mouvement, les escadrons de la division .Masséna eurent l'occasion de tomber sur le flanc des Napolitains, qu’ils maltraitèrent. — De son côté, Beaulieu se relira derrière le Mincio, faiblementpoursuivi par la division Augcrcau , qui était harassée de fatigue.
Bonaparte, apres cette victoire, voulut, sans être connu, interroger lui-mémc les prisonniers, afin de connaître l’effet moral que produisaient sur l’ennemi des revers si rapides et si multipliés. Il s'adressa à un gros capitaine allemand : « Cela va très mal , lui répou- « dit celui-ci, je ne sais pas comment on en finira, il « n’y a plus moyen d'y rien comprendre. Nous avons « affaire à un jeune général qui est tantôt devant nous, « tantôt sur uotre queue, tantôt sur nos flancs, qui n nous attaque à droite, à gauche, par-devant, parce derrière... Pour ma part, je suis tout consolé d’avoir et fini. »
On raconte qu'à l'armée d'Italie , soit à cause de la jeunesse du général en chef , soit pour toute autre raison, il s’était établi un singulier usage; après chaque bataille, les plus vieux soldats se réunissaient en conseil, et donnaient un nouveau grade a leur jeune général. Ou and cclui-ci rentrait au camp, il y était reçu par les vieilles moustaches, qui le saluaient de son nouveau titre. Bonaparte fut fait caporal A Lodi, sergent à Castiglione, et ainsi de suite après chaque victoire. C’est là l'origine du surnom de petit Caporal , qui lui était resté parmi les soldats, et qui , dans leur bouche , était à la fois une parole d'affection et d'admiration.
o Vendémiaire et même Montenottene me portèrent pas à me croire un homme supérieur, a dit depuis Napoléon ; ce n’est qu’après Lodi qu’il me vint dans l’idée que je pourrais bien devenir un acteur décisif sur notre scène politique. »
f Prise de Pizzighetone et de Crémone. — Les Autrichiens avaient été poursuivis jusque sous Pizzighétone, après le combat de Fombio, mais les Républicains n’ayant alors aucun moyen de franchir l’Adda, qui couvre cette place, l’attaque en avait été retardée. la* passage de l'Adda permit d’en opérer l'investissement sur lesdeux rives. Serrurier, d'abord dirigé sur Pavie, eut ordre de se rabattre sur Pizzighclone, pour l’attaquer par la rive droite, pendant que Masséna l’investissait le même jour { 1 1 mai' par la rive gauche. Pizzigbetone se rendit le lendemain, après uneassez vive canonnade; on y fit 100 prisonniers.
Le même jour, l’avant-garde française entra dans Crémone, qui ne chercha point à opposer aux vainqueurs de Lodi une résistance inutile.
Projet absurde du Directoire. — Après la bataille de Lodi, Bonaparte reçut une lettre du Directoire, qui lui ordonnait de marcher sur Rome et sur Naples avec
20,000 hommes , rt de laisser son armée à Kellermann , qui viendrait établir et commaudcr le blocus de Man* toue. C'était porter à l'armée d’Italie un coup plus terrible que ne le pouvait faire l’armée aulriebieune. Le général en chef représenta avec énergie les vices de ce projet , et offrit sa démission , ne voulant pas être l’ins- ] IrUmcut de la perte de son armée. « Si vous affaiblis- | « sez vos moyens en partageant vos forces, écrivait-il o aux Directeurs, si vous rompez en Italie l’unité de la tf pensée militaire, je vous le dis avec douleur, vous « aurez perdu l'occasion d’imposer des lois à l’Italie. — (f Je crois qu'il faut mieux un mauvais général que <f deux bon». La guerre est comme le gouvernement , « c'est une affaire de tact. » Le Directoire rapporta son arrêté; il avait été séduit par l'appàt irrésistible, pour les hommes de la révolution, d’arborer le drapeau français sur le Capitole. Peut-être aussi les victoires du jeune général inquiétaient-elles déjà les Di recteurs; peutêtre Carnot avait-il étudié et deviné le grand homme, et dans Bonaparte, avait-il entrevu déjà Napoléon. —•L’absurde projet du Directoire avait été conçu en désapprouvant un plan présenté par Bonaparte, d’une incursion dans le Tyrol; il a été vivement blâmé par Jomini.ff Le vainqueur de Montenottc , dit-il , jugeant trop bien les dangers du système monstrueux que voulait établir le Directoire, refusa de compromettre sa gloire , et proposa de remettre â son collègue le commandement général , plutôt que d’entraîner par une funeste division la perte de l’Italie et de l’armée. Cette proposition, sur la sincérité de laquelle on a élevé des doutes , était d’autant plus naturelle, qu'il valait mieux renoncer au commandement que de courir â une catastrophe inévitable. — La singulière mesure du Directoire mettrait en doute la solidité du jugement de Carnot , si l’on n’était tenté d’y reconnaître une arrièrepensée, Comment expliquer en effet les étonnantes contradictions de ce Directeur qui, tantôt développait ses plans par les principes les plus lucides, et qui , le lendemain, violait ces mêmes principes d’une manière aussi manifeste? Ou jugeait imprudent â Bonaparte de pénétrer en Tyrol , et on n’hésitait pas â l’envoyer dans le fond de la presqu’île avec la moitié de l’armée! En admettant même qu'il fôt vainqueur, c'cst-â-dire bien engagé jusqu’aux portes de Naples, espérait-on que Kelicrmann ferait â lui seul ce qui semblait si téméraire de la part de son collègue, avec toutes les forces réunies? On poussa la folie jusqu’à prétendre que si l'armée du Sud essuyait quelque revers, si le vainqueur de Montenottc et de Lodi cédait â la supériorité des légions napolitaines et des troupes du pape, ce serait â Kellermann à le soutenir et à renforcer son armée; comme si celui-ci. en butte . sur l’Adige , aux efforts de toute la monarchie autrichienne, côl pu , avec une poignée d'hommes, disperser les armées impériales, et détacher sur les bords du Tibre, des forces à peine suffisantes pour investir Mantoue.
Entrée des Français à Milan. — La marche impétueuse de l’année républicaine, scs victoires rapides, ses faits d’armes éclatants excitaient l’admiration des peuples et remplissaient d'épouvante la noblesse et le
clergé d'Italie. Ce n’est pas que le général en chef se fût encore montré hostile envers les classes élevées ou les ministres de la religion catholique ; mais les souvenirs de la révolution française dominaient tous les esprits; on pressentait la chute d’un ordre de choses consacré par plusieurs siècles de pouvoir et de grandeur. La crainte éveillait la conscience, et ceux qui , pendant long-temps, n'avaient pas connu de bornes à leur volonté, devinaient qu’à leur tour ils allaient avoir à subir les violences populaires. Les idées de liberté fermentaient dans la multitude. Le parti révolutionnaire, qui espérait échapper enfin au joug autrichien, levait la tête avec audace, et ces mêmes états, qui préparaient, au commencement d’avril , un contingent de plus de 200, OüO hommes, ou menaçaient même de se lever en masse pour écraser l’armée française, formaient alors des vœux pour la voir triompher, et s’affranchir ainsi de la tyrannie étrangère. L’élan des peuples du Milanais vers le nouvel avenir qui semblait leur être promis n’était déjà plus que difficilement contenu par la présence de l’Archiduc ^ oncle de l’empereur d’Autriche et gouverneur de Milan, qui, d’ailleurs, sc hâta de quitter Milan dès que Beaulieu se retira sur le Mincio.
Ce fut alors que Bonaparte résolut de marcher sur cette ville, mouvement qu’il avait hésité à faire tant qu’il n’était pas assuré que les Autrichiens n’essayeraient pas d’insulter scs communications. La victoire de Lodi lui ôtait toute inquiétude à cet égard ; leur retraite d’ailleurs lui livrait la Lombardie, et, dans une guerre où l’opinion des peuples occupait une si grande place, l’entrée des Français dans la capitale de l’Italie autrichienne était une victoire sur l'opinion de tous les peuples de la Péninsule. Avant d’entreprendre de nonvelles opérations, Bonaparte sentait la nécessité d’assurer la soumission des provinces conquises, par l’organisation de nouvelles autorités administratives entièrement dévouées à la cause française et républicaine. Il était prévenu qu’une 1 partie de la population avait manifesté scs vœux et ses opinions d’une manière non équivoque. Les armes d’Autriche, gravées et peintes sur les édifices publics de Milan avaient été mutilées ou couvertes de boue, au moment où les trois couleurs étaient arborées avec enthousiasme.
De Crémone, où elle était placée, la division Serrurier pouvait facilement observer l’ennemi vers Mantoue et couvrir le mouvement de l'armée sur Milan. — Augercau, qui de Pizzigbetone s’était porté à Pavie, quitta cette ville le 13 mai, et se dirigea sur Milan ; Masséna y marcha de Lodi. Les autorités municipales étaient venues, dès le 13 mai, à Mariguan, faire leur soumission au général en chef et lui offrir les clefs de la ville , que Masséna occupa le 14.
Bonaparte y fit son entrée solennelle le 15; il était accompagné desgrenadiers vainqueurs à Lodi. La marche de ces braves était un véritable triomphe. La garde urbaine et la population de la ville, réuniesà la porte Romaine, attendaient l’armée française ; les compagnies de milices présentèrent les armes au général en chef; les citoyens le saluèrent de leurs acclamations; la noblesse.
qui, conduite par le comte de Melzi, était allée au-devant de lui jusqu’à Lodi, l’accompagna en cortège au palais archiépiscopal , où son logement était préparé et où une garde d’honneur milanaise l’attendait. La journée finit par un bal brillant, où toutes les dames se montrèrent décorées de rubans tricolores.
En se retirant surCassano, le général Colli avait laissé dans la citadelle de Milan une garnison de 1,800 hommes, force peu considérable pour défendre une enceinte aussi étendue. Bonaparte la fit investir aussitôt et donna des ordres pour en presser le siège; malheureusement l'armée manquait d'artillerie de gros calibre. On convint avec les Autrichiens qu’ils ne tireraient pas sur la ville, mais seulement sur les troupes employées à l’attaque.
Le jour même où les Français entraient à Milan, la paix conquise par leurs victoires en Piémont était signée à Paris avec le roi de Sardaigne. Le même jour aussi on célébrait au Champ-de-Mars, dans la capitale de la République française, la Fête des Victoires, où, parmi d’autres glorieux trophées, figuraient vingt et un drapeaux enlevés à l'ennemi par l’armée d’Italie, et dont Bonaparte avait fait hommage à la nation
Séjour de Bonaparte à Milan. — Armistice avec le duc de Modène. — Proclamation à r armée. — Le séjour du général en chef à Milan fut rempli par de nombreuses et importantes occupations. Il eut à établir l’administration intérieure de la Lombardie : ce
* Il n'cxislait alors pour récompenser 1c* brave* qui so distinguaient aux armée* , aucun de ce* moyen* qui ont été employé* depuii. titre», décora lions , dotation», etc.) L'ordre de Saint-Louis avait été aboli; riostilulioa de* Armes d’houneor n'était point encore consacrer; nnl n'aurall songé, à celle époque , à la création de la l/giond*1 tanneur, l'austérité républicaine s'en fût Indignée. — Les décrets par lesquels un corps ou un homme était signalé comme ayant bien mérité de la patrie avaient été prodigués par la Convention et avaient perdu de leur prix. — L'éloge n'élail d'ailleurs plus dislriboé par le* assemblées nationales , il partait directement du gouvernement. C’est ainsi qu'a pré* le* première* victoires de l’armée d'Italie , le Directoire , eberenaot à donner cet encens de la gloire qui est le pltrt puissant véhicule de l’ardeur militaire , avait écrit :
A Bonaparte. — « Il est satisfaisant pour le Directoire de voir justifier, par 1rs launert que vans venez de cueillir, le choix qu'il I fait de vous pour conduire l'armée d'Italie à la victoire. Herevez aujourd'hui , général , le tribut de la reconnaissance nationale; mérite*-la de plus eu plus , et prouvez à l'Europe que Braulieu , pour avoir changé de champ de bataille, n'a pas changé d'ennemi; que battu au nord, il le sera constamment par la brave armée d’Italie; et que, avec de tels défenseur*, la liberté triomphera de* efforts impuissants de* ennemi* de la République.»
Au général La harpe.— ■ L’effroi que vou* in*pirez aux ennemi» île la République peut seul égaler ta reconnaissance ef l'estime due à votre courage et à vos talents.*
Au chef de brigade liant pon. — «Intrépide militaire , amant de U liberté, continuez à la servir’ que le sermeo* que vous avez fait prêter aux brave* soldai* que vous commandiez dans la redoute de Mon leo ot te, soit répété dan* Corrasion par tous les Républicains qui sont dignes de le tenir, et qu’il serve k fortifier chez eux, s'il en était besoin, la haine de l'esclavage, et le désir de vaincre des ennemis qui n’ont pa* renoncé au projet insensé de noua donner de* Per*. La valeur française les forcera bientôt * demander la paix.... Vous y aurez concouru par le trait héroïque qui mot honore.»
Ces lettre* ne produisirent pa* sans doute long temps l’effet qu'en attendait ie Directoire, et d'ailleurs , en se multipliant , elle* auraient perdu leur influence. Carnot songea donc a en revenir aux éloge# collectif», et cette pensée lui inspira le projet de célébrer une Fête de * Fictotrestn l’honneur des année* de la République. Celte solennité militaire, qui devait se renouveler tous les ans, n'a eu beu qu'une seule fois. Nous eu reproduisons le tableau avec quelques détails
fut là qu’il donna la première preuve de sou génie organisateur. Ensuite ses soins se portèrent sur l'approvisionnement de l’armée, occupation Ingrate et dont les difficultés égalaient la nécessité. L’ne convention signée avec l'envoyé du duc de Modène fournit heureusement les moyens de subvenir aux premiers besoins. Le prince de Modène, Hercule 111 , effrayé, à l’approche d'une colonne de l'armée française, des mouvements insurrectionnels qui se manifestaient parmi son peuple, mécontent d’une administration plus fiscale que vexaloire, s’était enfui à Venise, emportant un trésor considérable. Il laissait à une régence le soin de gouverner ses états, et à sou frère naturel , le commandeur d’Est, le pouvoir de traiter avec le vainqueur. Les conditions de l’armistice, qui fut accordé au sou-
rtutH* dan» le programme rédigé par Carnot lui-mémc, et dan» Ici journaux du temps
vtrr wj victoires.
A dix heures du malin une salve d'artillerie annonça la frie qui devait commencer A midi Une plaie forme élevée sur un ttrlre au ceo tic du Champ de -Mars, portail la statue de la hberté, mur »ur de* trophée» d'armes, appuyée d’une main «ur la charte constitutionnelle, et tenant de l’autre une lance surmontée du bonnet de Guillaume Tell. — Le pourtour de la plate forme était décoré de quatorze peupliers supportant le» trophée* et le* drapeaux des quatorze armées de la République. A chacun de» arbre» était un bouclier avec le nom d'une de» armée*. IX» enseigne» militaire*, réunies par de» guirlandes, remplissaient le* intervalle* dre arbre* entre eux. Derrière la statue s'élevât! un grand peuplier où étaient suspendu» en forme de trophée* le* drapeaux cwiquis sur reuucuu.
Le* membres du Directoire exécutif, accompagnés des mioisires, devaient se placer en avant de la statue et pré* d'un autel où étaient déposées de* couronne* de cbéuc et de laurier, destinées A être dis tri buées au nom de la pat™ rcr ou naissante, Une foule immense cou vrait le* grand* talus qui environnait le ihamp-de Mar*. Un cordon de ta garde nationale paritienne garnissait le tour de l'enceinte, où rtufantehe et la cavalerie étaient rangées en bataille. D'autre* troupes formaient une double baie depuis rlrolc-Militaire jusqu'au tertre central- Un peu avant midi une députation de* autorité* uiusliUiére •'avança vert TÉrule-Mililairc, où le Directoire t'était rendu. Bientôt après , le» Directeur*, précédé» de* ministres, du corp* diplomatique, de la députation des autorité» constituées, d’un grand nombre de militaire» A cheval et de leur garde , «orUrenl en cortège et Durebéreut, an bruil de* instrument» milium*, ver» l'autd de la liberté. Le Directoire, le* nu nuire* et le corps diplomatique prirent ks place» qui leur étalent destinée», et aussi tût la musique du Conservatoire exécuta une symphonie militaire. Il te ht ensuite un grand aileuce ; le secrétaire général lut k décret qui ordonnait la fête et co déterminait k motif ; puis Carnot , président du lbrecioirc, prononça un long discours dont nous citerons 1rs fragment» suivant» :
«t'est au moment où la nature semble renaître , où la terre , «e parant de fkurs et de verdure, nous promet de nouvelles amusons; où (ou* le* êtres publiait dans leur langage l’intel ligeme bienfaisante qui renouvelle l'univers . que le peuple français vient , daus cette fête solennelle, rendre un éclatant hommage aux talent» et aux vertu* amies de la pairie il de l'humanité....
•Celui qui c*t boa hls cl bon (1ère t*l aussi bon citoyen. Il aime ta pairie, et lui paie avec joie le tribut de te* servira; il ae plaît à rendu à ses frère* la protection qu'il en a reçue: magistrat ou guerrier, artisan ou cultivateur, au temple de* art*, au sénat, anx champ» de la gloire, «tons k* ateliers de l'industrie. Use montre ja Jeux de cooli huer A la prospérité de ton pays . ‘ t de mériter un jour *a recoe naissance; car il est aussi une raoowMuaMM» de* nations envers le* ludmdus. tn ce moment même un grand peuple est assemblé tout entier pour exprimer la sienne aux citoyens vertueux qui l'on* méritée selle lèche nous rai piéoeiur k remplir ! que nous aimons A vous rendre ret hommage, vous tou* A qui la patrie doit son salut et sa gloire, et les baies de sa prospérité :
• Vous, A qui la franur a dû sa régénération politique . philosophe* courageux dont ks écrit* oui préparé la révolution . Itmé les fers de f esclavage et atténué dé longue main les furturv du fanatisme;
• Vous , citoyen», dont le bru Intrépide a effectué mie heureuse révolution , fondé b BépuMiquc et lutté depuis sept ans l'outre 1e crune et l’aulNtioo, le royalisme et r anarchie ,
> craio* fugilif furent plus dure* que celles imposées au duc de Panne; il dut payer une somme de 7,500,000 francs en espèces, fournir de* denrées, de* poudres et des munitions de guerre pour uue valeur de 2,500,000 francs, et enfin livrer aussi vingt tableaux choisis parmi les meilleurs de scs galeries.
La nécessité où se trouvait lionaparlc d'entretenir et de nourrir son armée, et de créer des magasins destinés A appuyer ses opérations futures, le forcèrent à imposer à Milan une contribution militaire de 20,000,000 de francs. Celle ville dut envoyer aussi plusieurs tableaux remarquables et d’autres objets d'art au musée de Paris.
Pendant son séjour A Milan, Bonaparte adressa A l'armée d’Italie la proclamation suivante, que l'on
• Vous Ion* , enfin, qui travaillez A rendre la France heureuse et florissante, qui hllittrez par vos tairais, qui l'ennrhiatez de vu» découvertes;
• Recevez le témoignage solennel de la reconnaissance nationale.
• Recevez- le surtout, années républicaines, vous doot tout rappclla ia la gloire et k» succès. C'est vous qui nous avez défendus contre dix ro« coalisé*, qui les avez (baisé* de notre territoire, qui are* reporté chez eux kt fléaux de la guerre. Vous n'avez pat seulement vaincu drs hommes , vous avez surmonté tous le* obstacles de U nature ; voo* avez triomphé des fatigue» , de la faim «t de» hivrre. Quel spectacle pour k» peuples, et quelle terrible leçon pour tes ennemi* de la liberté! Uue république naissante arme ses eufaatt pour défendre sou indépendance ; rien ne peut retenir leur impétuosité : traversant le* fleuves, forçant le» retranchements , gravissant les ruchers; ici, après uoc foule de victoire*, il» recuirai no» limite* jusqu’aux barrière* que la nature nous a données, et , poursuivant sur 1e» glaces les débris de trois armée» , vont d’une Dation opprimée a ennemie faire un peuple libre et allié; IA, ils vont rxletminer les bordes de traîtres et de brigands vomis par r Angleterre , punissent les chef* coupables , et rendent A la République de* frères trop longtemps égarés : ici , franchissant les Pyrénées , Ile te prek'iP'lcul de leur sommet , renversent tout ce qui s'oppose A leur élan , et ne sont arrêtés que par «ne paix honorable ; IA, escaladant le* Alprt et l'Apennin, II» s’élancent A travers te Pô et l’Adda. L'ardeur du soldat est secondée par le génie et l’audace des chefs : ils conçoivent avec iwofondrur, ils exécutent avre énergie , tantôt disposant leurs force» avec calme, tantôt se précipitant au milieu des dangers A la léte de kur* rrêres d'armes. Oh ' que ne puis je dérouler ici r un moue et glorieux tabkau de leur# victoires' que ne puis- je nommer nos plu* intrépides défenseurs' quelle foule d’images sublime* et de noms chéris se presse dans ma mémoire ! !!... Immortels guerriers , la postérité refusera d’ajouter foi A la multitude de vos triomphes; mais pour nous l 'histoire n‘a plus d’m vraisemblance •
Après le discours de Carnot, les troupes, qui avaient été distribuées en quatorze corp*. représentant k* quatorze armée*, envoyèrent au Directoire des députations composée* principalement d'officiers et soldais vétérans blessés au service de la Ré|sibliquc. Ces députation* montèrent sur le Irrtrr, et IA, au pied de la statue de la liberté, le président du Directoire remit A chacune d'elles un drapeau. Produit nette distribution la musique exécutait l'Hymne d la Victoire, de (•osser parole* de Coupigny) et le Chant ries fi et aires, de Mebal paroles de Chénier ). Ensuite eurent lieu diverse* évolutions imliiairr* exécutées avec la précision et Tordre qn*on pouvait attendre dans une st solennelle circonstance ; puis Us troupe h envoyèrent de nouveau au Directoire k urs députation» el leurs drappanx. Les Directeur* attachèrent des couronnes dr cbt'nc et de laurier aux drapeauv, et en placèrent sur la léte de* blessé* vétérans. La musique intrvrosn- I«uü fréquemment par les cris de t rive la Hé/atbUgue l exécutait m j nouvel lij/nne à ta fie taire, de Chnubuii paroles de t Los,' et le Chant Martial, de Côtier (paroles de la (.habcaussière:.
Celte distnbntion de couronnes termina la solrnnité. lai musique du <x)D*crvaU>in- exécuta enrore nn chant lynco-bacbique, de Calot ; parole* de Lebrun], et un durur général. I.'artillonc avait salué de plusieurs salves la disiribulion dre drapeaux cl celle des couronne* ; elle annonça, par une salve générale, le départ du Directoire* qui, «uivi de son cortège, retourna à l'École Militaire. Après son départ dre orchestres nombreux s'établirent dans le Champ de Mars, dot repas fraternels s'improvisèrent entre les citoy ens et le» soldats, put* Ire danses commencèrent, et le reste de la journée fut consacré au plaisir et à la joie.
considère comme la plus remarquable de toutes ses belles allocutions militaires:
« Soldats,
« Vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l’Apennin: vous avez culbuté, dispersé tout ce qui s’opposait à votre marche.
« Le Piémont, délivré de la tyrannie autrichienne, s’est livré à ses sentiments naturels de paix et d'amitié pour la France.
* « Milan est à vous, et le pavillon républicain flotte dans toute la Lombardie. Les ducs de Panne et de Modène ne doivent leur existence politique qu’à votre générosité.
« L’armée qui vous menaçait avec tant d’orgueil ne trouve plus de barrières qui la rassure contre votre courage. Le Pô, le Tésin, l’Adda n’ont pu vous arrêter un seul jour; ces boulevarts vantés de l’Italie ont été insuffisants. Vous les avez franchis aussi rapidement que l’Apennin.
« Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie. Vos représentants ont ordonné une fête dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les communes de la République. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, vos amantes se réjouissent de vos succès et se vantent avec orgueil de vous appartenir.
«Oui, soldats, vous avez beaucoup fait; mais ne vous reste-t-il plus rien à faire? Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre, mais que nous n'avons pas su profiter de la victoire? La postérité nous rcprocherat-elle d’avoir trouvé Capoue dans la Lombardie? Mais je vous vois déjà courir aux armes; un lâche repos vous fatigue. Les journées perdues pour la gloire le sont aussi pour votre bonheur. Hé bien! partons. Nous avons encore des marches forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venger.
« Que ceux qui ont organisé en France les poignards de la guerre civile, qui ont lâchement assassiné nos ministres, incendié nos vaisseaux à Toulon, tremblent !... l’heure de la vengeance a sonné.
« Mais que les peuples soient sans inquiétude; nous sommes amis de tous les peuples et plus particulièrement des descendants des firulus, des Seipion et des grands hommes que nous avons pris pour modèles.
Rétablir le Capitole, y replacer avec honneur les statues des héros qui le rendirent célèbre ; réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs siècles d’esclavage; tel sera le fruit de nos victoires; elles feront époque dans la postérité. Vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la plus belle partie de l’Europe.
« Le peuple français, libre, respecté du monde entier, donnera à l’Europe une paix glorieuse et qui l’indemnisera des sacrifices de toute espèce qu’il a faits depuis six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront en vous montrant : Il était de l'armée d‘ Italie, n
Insurrection de la Lombardie. — Révolte et punition de Pavie. — Bonaparte quitta Milan le 25 mai, applaudi et salué par la multitude, comme il l’avait
T. II
été lors de son entrée, et ne se doutant guère que ces signes extérieurs de joie couvrissent une noire perfidie. Une réaction s’était opérée dans les opinions d’une partie du peuple soumise plus particulièrement à l’influence des partisans de l’Autriche La levée de la contribution de guerre avait mécontenté certaines classes, bien que, afiu d’en rendre la perception plus facile et la charge moins onéreuse, l’administration se fût occupée d’en compléter une forte part avec l’argenterie des établissements religieux. Bouaparte était Â peine arrivé à Lodi.d’où il projetait de gaguer Brescia pour attaquer Beaulieu, le rejeter derrière l’Adige et bloquer Mantoue, qu’un courrier vint lui annoncer que trois heures après son départ le tocsin avait sonné à Milan et dans une grande partie de la Lombardie révoltée. — Cette insurrection, qui éclata spontanément, partait d’un point central qu’on présuma être Pavie. — Cette ville, occupée depuis le 13 mai par une partie de la division Augereau , était importante par sa position , riche et influente par son université. Elle avait donné l’exemple de l’insurrection. Les domestiques des nobles , congédiés par leurs maîtres sous prétexte d’égalité républicaine, les douaniers et les agents de la police autrichienne, figuraient en première ligne parmi les insurgés, et répandaient défausses nouvelles : «Beaulieu, renforcé de 60.000 hommes, disaient-ils, va arriver à Milan; les Anglais ont surpris Nice, et Condé avec une armée débouche sur le Tésin par la Suisse, etc.
Une prompte répression était urgente : l’armée française n’était pas assez considérable pour mépriser ces mouvemeuts , qui auraient pu la compromettre. Bonaparte prit son parti sur-le-champ: il rebroussa chemin avec un bataillon de grenadiers et 300 chevaux. Sa présence rétablit l’ordre à Milan, où il fit enlever plusieurs étages et fusiller tous ceux qui avaient été pris les armes à la main.
L’Archevêque, le Clergé et la Noblesse furent déclarés responsables à l’avenir, de la tranquillité publique. Lannes, avec une colonne mobile, se porta sur Binasco où un noyau d’insurgés se rassemblait; il en tua une centaine sur 7 à «00 qui s’y trouvaient, et brûla le village.
Une proclamation du général en chef fut inutile-
1 Voici ce qu'écrivait A cc sujet le premier historien de la campagne d'Italie. le général Pommemill, qui parait avoir composé son livre mhm l'inspiration du général Bonaparte ;
• (Quelque modération qu’eût montrée le général de Tannée française, quelque sévère discipline qu'il eût Tait observer A su troupe*, et quelque éclat qu eussent eu ses succès, Il était fiole A ceux qui connaissaient l’Italie de prévoir que le Clergé et la Noblesse , qui redoutaient encore plus les opinioos des Républicains que leurs baïonnettes, et qui, depuis le commencement de notre révolution n’avaient cessé de la calomnier dans leurs discours et dan* leurs écrits , et d’animer contre elle le peuple afin de le conserver dans une dépendance qui tournai t tout entière A leur profit , et dont ils seulaieut qu'il échapperait s’il ouvrait les yeux A la lumière, et s’ils ne parvenaient A le trom|ier; Il était , dis-je. facile d'imaginer que cm deux classes, unies par leurs intérêts, leurs craintes et leur haioc , susciteraient quelque trouble inferieur, embarrassant pour les armées. Ccfio méthode ai. vil d’ailleurs presque toujours réussi sut Italiens dans les précédentes invasions des Français, et ce devait être noe nouvelle gloire pour Boonaparte* d’en proclamer I’insufluanoe et de dégoûter leurs partisans du projet d'y revenir. •
* Le général en chef de l'armée d'Italie signait Indifféremment Bonaparte ou Buooaparle.
ment portée J Parie par l'archevêque de Milan , les habitants persistèrent dans leur imprudente révolte. Bonaparte s’y rendit alors, il troura la rille remplie d'hommes armes, 6,000 paysans insurgés y ayant été introduits. La garnison du château, manquant de munitions et derinrs, arait été obligée de capituler. — Avant d'agir, Bonaparte Ht faire aus habitants une dernière sommation; elle fut repoussée avec mépris. Le générai Dommartin s'avança avec un bataillon de grenadiers en colonne serrée et deux pièces de canon. Les portes forent enfoncées et les grenadiers pénétrèrent dans la ville; la multitude insurgée se dispersa lâchement alors dans les Caves ou sur les toits. «Trois fois , écrivit Bo- « naparte an Directoire , l’ordre de mettre le feu â la « ville expira sor mes lèvres ; mais je vis arriver la gar- « nison du château , qui avait brisé ses fers. Je fia faire • l'appel, il n'eo manquait aucun. Si le sang d'un seul « Français eût coulé , j'aurais fait élever sur les ruines « de Pavie une colonne avec cette inscription : M Hait « kt ville de Pavie, Une esécutioo rigoureuse étant « cependant nécessaire pour éviter de pins grands « matra , j'ai fait fusiller la municipalité , et arrêter « 200 Otages qoe j'ai fait passer en France. Tout est « tranquille aujourd'hui , et je ne doute pas que cette « leçon ne serve de règle ans peuples d’Italie. »
Après avoir pris toutes les mesures nécessaires pour prévenir de nouvelles insurrections, le général en chef, irrité de la conduite de la Noblesse et du Clergé milanais, accéda à la demande des assemblées primaires, qui s’étaient formées sur quelques points de la Lombardie , et qui lui demandaient de donner â la province les institutions de la République française.— Cette détermination eut des suites funestes pour la cour d’Autriche. Les Républiques Cisalpine et Transpadane Rirent quelques mois plus tard proclamées , depuis les montagnes de Chiavenne jusqu'aux confluents du Pô et de l'Oglio. Les nobles, dont on abolit les privilèges, s'enfuirent de toutes parts. Une armée nationale fut levée. La Lombardie , Parme ët Modène furent chargés de l’armement et de la solde de ces non ■ veaux soldats, dont le secours ne fut pas inutile â l'armée dans ses derniers efforts eonlre les Autrichiens.
Combat de Borghetto. — Passage du N incio. — Cependant l’armée, dont l'insurrection n'avait pas suspend u la marche, s’était dirigée sur la Chiesa. Le généra I en chef avait établi ton quartier général â Brescia ; Masaéni s’était porté sur Monte-Chiaro; Augereau sur Ponte-San-Mareo, et Serrurier torVolta. — Le» places du Piémont dont l'occupation avait été stipulée étaient gardées par la division Vaubois, détachée de l'armée de» Alpes sor la demande de Bonaparte-
Beaulieu avait profité du court séjour des Français â Milan pour se retrancher derrière le Mincio; sa ligne de défense, suivant le cours du fleuve, avait sept lieues de longueur. Quoiqu’elle fût déjà très forte par elie-Bième, U n'avait négligé aucune des précautionaqui pouvaient la rendre encore plus rrdoulable. — A l’extréme droite, vers Castel-Noro , Liptay gardait 1rs défilés du Tyrot, par laChlusa, et s’appuyait a la forteresse de Peschiera, place appartenant aux Vénitiens,
mait qne ceux-ci avaient laissé occuper aux Autrichiens ; l’ittoni était â Valeggio-, une avant-garde occupait Borghetto. Séboitendorf se trouvait un peu plus â gauche , et se liait au eorpa de Collt , fort de vingt bataillons et chargé de la garde de Mantoue, seule Tille en Italie qui restât encore â l’empereur. Une partie de cette garnison , composée des troupes les plus aguerries (celles de Roeeavina , de Wukassowich et de Roselmini) , tenait encore la campagne et avait pris position â Golto, â la gsnehede l'armée; enfin la réserve, sous les ordre» de Mêlas, était établie â Ogiiosi près de Valrggio. Beaulieu était maître de trois ponts sur le Mincio, l’un â Rivalta, le second à Golto et le troisième â Borghetto.
L'intention de Bonaparte était de forcer le passage du Mincio par le centre de l'ennemi â Borghetto. Dans cette vue , il maniruvra snr la droite de Beaulieu, de manière â lui faire craindre de perdre ses eommnnieationsavec le Tyrol. Salo, sur le lac Garda, fut occupé par une demi-brigade ; la cavalerie , aux ordres du générai Kilmaine, s’avança jusque sous le canon de Peschiera oû elle eut, avec les avant-postes autrichiens, plusieurs engagements dans l’un desquels fut tué le général Liptay. Le centre et la droite, destinés â la principale attaque , furent placés en arrière , derrière la Chiusa, où ilsavaient i'air de se tenir sur la défensive. — Le 29 mai, Augereau remplaça â Draenxano, Kilmaine, qui vint se poster â Castigiione. Masséna était â Monte- CbiarO et Serrurier à Monza. — Tonte les divisions furent dirigées pendant la nuit du 29 au 30, et â deux heures du matin, sur Borghetto.— Cette ville, en avant du Mincio , était occupée par 3 â 4,000 fantassins et 1,800 cavaliers qui furent culbutés par la ravi le rtc républicaine , flanquée par les carabiniers et les grenadiers. L'ennemi repassa le pont à la hâte, et en coupa une arche, a L'artillerie légère, dit Bonaparte , engagea a aussitôt ta canonnade. L'on raccommodait avec peine a le pont, soos le feu des batteries ennemies, lorsqu'une « cinquantaine de grenadiers, impatients, se jettent A a l’eau, tenant lents fusils sur leurs tètes, avant de « l’eau jusqu’au menton. Le général Gardanne, grena- « dier ponr la taille comme pour le courage , était â « leur télé. Les soldats ennemis croient revoir la terria ble colonne dn pont de Lodi ; les pins avancés lâchent a le pied. On raccommoda alors le pont avec facilité, et a nos grenadiers, dans an seul instant, passent le Mino cio et s’emparent de Valeggio, quartier général de « Beaulieu, qui venait seulement d’en partir.
« Cependant, les ennemis ébranlés, en partie en d é- « route, étaient rangés en bataille entre Valrggio et a Villa-Franca. Nous nous gardons bien de les suivre, a Ils paraissent se rallier et prendre confiance, et dfjà « leurs batteries se multiplient et se rapprochent «de nous. C’était justement ce que je voulais. Ta- « vais peine â contenir l'impatience , ou pour mieux « dire , la foreur des grenadiers.— le généra! Aogereatt « passa sur ces entrefaites avec sa division; U avait a ordre de se porter, en suivsnt le Mincio, droit sur « Pèsehiera, d’envelopper cette place, et de couper aux a ennemis les gorges du Tyrol. Beaulieu et les débris « de son année se seraient trouvés sans retraite.— Pour
• empêcher le» ennemi» de «Apercevoir du mouvement
< du général Augereau , je le» 8» vivement canoaner
< du village de Vaieggio ; mais le» ennemi», instruits par » leur» patrouille» de cavalerie, du mouvement du gémirai Augereau, te mirent aussitôt en route pour
• gagner le chemin de Caitelnnovo. lin renfort de
• cavalerie qui leur arriva le» mit à même de protéger
• leur retraite. Notre cavalerie, commandée par le gémirai Murat, St de» prodige» de valeur. Ce général « dégagea lui-même plusieurs chasseur» , que l’ennemi
• était sur le point de faire prisonnier». Le général « Augereau, arrivé i Peschiera, trouva la place évacuée
• par l'ennemi. »
L'armée française se porta le 31 mai 1 la pointe dn jour sur Rivoli ; mai» déjà les Autrichiens avaient repassé l’Adige et rompu presque tous les ponts. Leur perle, dans cette joqmée, fut de 1,600 hommes, 100 chevaux et cinq pièces de canon.
Bonaparte après le passage du Mincio, courut un danger personnel qui aurait pu mettre fin dès lors 1 sa glorieuse carrière, et faire peut-être considérer par le vulgaire, comme des échauffourées heureuses, mais blâmables, les actes de génie par lesquels il venait de débuter. L'affaire était décidée , les ennemis fuyaient, poursuivit dans toutes les directions; le général en chef, après avoir donné ses ordres, harassé de fatigue, souffrant de la tète , s'arrêta dans un chèfeau pour y prendre un bain. Tout è coup arrive un fort détachement autrichien qui , cherchant une issue è sa fuite, s’était égaré en remontant le Mincio. Bonaparte était presque tout seul dans le chiteau. La sentinelle en faction à la porte n’eut que le temps de la fermer en criant aux armes , et le général victorieux , au milieu même de ton triomphe, fut réduit i se sauver, une jambe nue et l'autre bottée, par les derrière! des jardins. Ce danger, qui, en raison de la riracité et de la rapidité que Bonaparte mettait dans toutes ses opérations, pouvait se renouveler fréquemment, fut la cause de la formation des guides, chargés de garder sa personne, Ce corps fameux, qui fnt composé de cavaliers d'élite ayant tons dix ans de service , reçut dès sa création l'uniforme adopté depuis pour les chasseurs de la garde impériale : glorieux uniforme, qui fut aussi le dernier habit porté a Sainte-Hélène par l'Empereur mourant,
Occupation de Vérone. — Sauf la citadelle de Milan et Mantoue , ad une partie de l’armée autrichienne s'était retirée après le combat de Borghetto , les troupes impériales avaient enlièrement évacué l'Italie. Les avant-postes français étaient établis au pied des montagnes du Tyrol. Un des résultats les pins utiles de la dernière défaite de Beaulieu fut l'occupation de Vérone par les troupes de Masséna. Cette place, où elles entrèrent le 3 juin . appartenait è la République vénitienne, mais en s’en emparant, les Français ne faisaient qu'user de représailles envers le Sénat, qui avait permis aux Autrichien» d’occuper Peschiera.
Bonaparte se proposait de faire de Vérone la base de ses opérations ultérieures. La possession de cette place lui permettait de surveiller è la fois et les mou- |
vements des Véaitiens et ceux des impériaux , dans la Tyrol; elle le reudail maître de troia ponts sur l'Adige, qui est la torrentueux et très rapide. Vérone commande tout le cours de cette rivière depuis la Chiuia jusqu’à son embouchure dans l'Adriatique. Cette villa est le seul point de communication du haut et du bas Adige. Les montagnes qui se rattachent aux cbalots du Tyrol, viennent aboutir à Vérone même, et séparent la vallée de Roveredo du pays vénitien et de la vallée de la Brenta.
Pen de temps auparavant, Vérone était lé refuge du frère de Louis XVI (Louis XVIII) et l’asile de sa petit* cour. Les Véaitiens l’avaient accueilli avec empressement , mais l'approche de l'armée républicaine changea totalement la politique du Sénat.
Le gouvernement vénitien lui fit intimer brusquement et assez insolemment l'ordre de quitter le territoire de Venise. Le prince fugitif, en répondant au podeatat chargé île ce message , demanda que son nous et celui de ta famille, inscrite depuis plusieurs siècles sur le livre d'or de la noblesse vénitienne, en fussent préalablement rayés, et qu’on lui reodlt l'épéa dont Henri IV avait fait présent i la République. La première demande lui fut aussilAt accordée, mais on lui déclara qu'une somme de douze millions étant encore due è la République par Henri IV ; il fallait , pour recouvrer l'épée de sou Sieul, qn’il acquittât cette dette. Réponse plus digne d'un préteur sur gages, que d'un gouvernement qui a la conscience de sa dignité.
Bonaparte, qui pent-ètrepar un pressentiment desa grandeur future, semblait éprouver uoe aversion instinctive contre la famille qui continuait t se déclarer propriétaire du Irène où il devait s'asseoir un jour, contribua d'une manière active à faire ezpulser de Vérone le prince émigré. — La lettre suivante, écrite au Directoire , le jour même de l'entrée des Français è Vérone , en offre la preuve.
« J’arrive dans cette ville, pour eu partir demain matin. Elle est très grande et très belle. J'y laisse une bonne garnison pour me tenir maître des trois ponts qui sont ici sur l’Adige. Je n’ai pas caché aux habitants, que si le roi de France n’eùt évacué leur ville avant mon passage du PU, j'aurais mis le feu à une ville assez audacieuse pour se croire la capitale do l'empire français.
«Je viens de voir l'amphithéâtre ; ce reste du peuple romain est digne de lui. Je n'ai pu m'empêcher de me trouver humilié de la mesquinerie de notre Champ^le- Mars. Ici, cent mille spectateurs sont assis et entendraient facilement l’oraleur qui leur parlerait. — Le» Émigrés fuient de l’Italie; plus de quinze cents sont partis avant notre arrivée. Ils courent en Allemagne porter leur misère et leurs remords.»
Esprit de t armée d'Italie. — L'ascendant que les victoire» du général en chef obtinrent sur l'esprit dn soldat, avait tourné au profit de la discipline. L’extrême énergie de Bonaparte, ses grandes qualités, sa politique habile, les soins qn’il prenait des besoins des I troupes, luiavaient aussi acquis l'affection de t'armée;
les soldats étaient fiers et empressés de lui obéir ; ils supportaient leurs fatigues avec joie, certains d’avance qu’elles auraient un but glorieux. Os hommes naguère, pour la plupart, animés par l’esprit de révolte, suite de leur extrême misère , étaient devenus soumis et subordonnés. La sévérité même que le général en chef avait employée pour rétablir la discipline fut utile à ses succès futurs. Le goût du pillage et du désordre disparut, et les habitants du pays qui s'attendaient à subir les déprédations ordinaires des hommes de guerre, furent étonnés de n’avoir A souffrir que les charges régulières inséparables d’une occupation militaire et s’attachèrent franchement à la cause française.
Voici comment Bonaparte, lors du passage du Mindo , rendait compte au Directoire de l’esprit de ses soldats, —p Je ne vous citerai pas les hommes qui se sont distingués par des traits de bravoure : il faudrait nommer tous les grenadiers et carabiniers de l’avantgarde. Ils jouent et rient avec la mort; ils sont aujourd’hui parfaitement accoutumés avec la cavalerie, dont ils se moquent; rien n'égale leur intrépidité, si ce a’est la gaieté avec laquelle ils font les marches les plus forcées. Ils chantent tour à tour la patrie et l’amour. Vous croiriez qu’arrivés A leurs bivouacs Us doivent au moins dormir? Point du tout .chacun fait son conte, ou son plan de l’opération du lendemain , et souvent l’on en rencontre qui voient très juste. L’autre jour je voyais défiler une demi-brigade; uu chasseur s’approcha de mon cheval. « Général , me «dit-il, il faut faire cela. — Malheureux, lui dis-je, « veux-tu bien te taire ! » Il disparaît A l’instant ; je l’ai fait en vain chercher*. Ce qu’il me disait était justement ce que j’avais ordonné que l’on fit. »
Investissement de Mantoue. — Beaulieu ayant organisé A Man loue tous les moyens de résistance que cette place forte avait pu recevoir, s'était d’abord retiré sur Üotcc, puis sur Calliano. Masséua sortit le
* Le général, frappé do t'intflliftenoc militaire de cc simple soldai, voulait le nommer officier et Pattaeber à non état-major.
4 de Vérone pour se mettre A la poursuite, culbuta et dispersa les débris de l’armée autrichienne et vint prendre position à Rivoli et à la Corona , sa droite à l’Adigc et aux rochers escarpés de Monte-Magnoue, sa gauche au lac de Garda. — La division du général Augereau, sortie de Peschiera ou elle avait laissé une garnison française, s’était d'abord portée à Casliglionc- Mantovano ; elle en partit le 4 A la pointe du jour pouf passer le Mincio au-dessus du lac de Garda, et marcha ensuite sur Manlooe, ofi elle s'empara du faubourg de Cériale, après avoir enlevé divers postes extérieurs. L’ennemi, battu sur tous les points, rentra dans la place. •
Bonaparte, avec la division Serrurier, s’était porté le même jour sur la Favorite, superbe palais des ducs de Mantouc, A une demi-lieue de la forteresse. En même temps le général Dallemagne et 4e chef de brigade Lanncs se dirigeaient, avec 600 grenadiers de l’avantgarde, sur le faubourg Saint-Georges. Le général en chef, pour les soutenir, fit avancer une demi-brigade; mais déjA Dallemagne, attaquant l’ennemi A la baïonnette, avait enlevé les retranchements avancés, et s’était rendu maître du faubourg ainsi que de la tête de pont sur le Mincio. Les grenadiers, malgré la mitraille que vomissaient les batteries de la place, s’avancaient même en tirailleurs sur la chaussée. Emportés par un courage qui semblait ne rien trouver d’impossible, ils voulaient se former en colonne pour enlever la place d’un coup de main, et lorsqu’on leur eut fait remarquer les batteries qui hérissaient les remparts, «il y en avait, dirent-ils, bien davantage A Lodi.» Mais les circonstances étaient différentes, et Bonaparte, loin d'acquiescer A leur désir, leur donna l'ordre de rétrograder. Mantoue étant investi , le général en chef songea à mettre à exécution un plan conçu pour assurer la neutralité et la tranquillité de l'Italie méridionale et revint à Milan. Masséua resta sur l’Adigc pour tenir tête à Beaulieu. Le blocus de .Mantoue fut coufié au général Serrurier. Augereau marcha sur Borgofortc pour y passer le Pô et se porter sur Bologne.
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Nouveau plan de campagne. — Kn faisant le récit des opérations de Jourdan cl de Moreau en Allemagne, pendant l'année t79fi, nous avons montré que le Directoire , dans l'espoir de forcer l’Autriche A la paix , avait adopté un plan de campagne vaste, compliqué et a peu prés inexécutable, â cause de l'extrême étendue de la base sur laquelle les armées devaient agir. Il aurait fallu, par unconccrt parfait d'opérations, réunir les armées de Bonaparte, de Jourdan et de Moreau sur les frontières des F.tats héréditaires d’Autriche, pour frapper ensuite A Vienne un coup décisif.— On peut, en consultant la date des principaux mouvements des trois armées, s'assurer qu’une telle jonction a été constamment impossible. — Bonaparte était trop éclairé pour ne pas sentir dès le principe l’impossibilité de mettre ce plan A exécution ; elle dut le frapper davantage lorsque, avec sa petite année, il fut arrivé sur l'Adigc. L’adhésion qu’il avait paru donner aux vues du Directoire; tm manifeste singulier qu'il avait adressé de Tortone auxTyroliens, pour Icurannoncersa marche surV’ienne, â travers leur territoire, ne doivent être considérés sans doute que comme des moyens employés pour obtenir plus promptement du gouvernement directorial les renforts dont il avait besoin.— Kn effet, qu’aurait-il pu tenter, lors de son arrivée, le 31 mai, sur l’Adige, avec une armée de 25 A 30,000 hommes , quand Jourdan et Moreau se trouvaient encore derrière le Rhin. Il était entouré d’alliés d'une foi douteuse et que des terreurs exagérées avaient seules décidés à la paix. Naples et Venise, secourues par les Anglais qui occupaient la Corse, pouvaient faire une diversion dans l'Italie méridionale et prendre l’armée française à dos. Il avait a bloquer Manloue, à assiéger la citadelle de Milau, à contenir tous les États de la Péninsule italique, et a garantir le littoral des entreprises des Anglais. Ce qui lui serait resté de troupes disponibles après toutes les diversions occasionées par ces divers mouvements, était-il suffisant pour pénétrer dans le Tyrol et la Bavière, à travers toutes les forces des Autrichiens qui s'augmentaient graduellement à mesure que le tbéAtre de la guerre se rapprochait du centre de l'Empire?
Le Directoire, comprenant enfin l’impossibilité actuelle de ce projet, enjoignit à Bonaparte de porter ses efforts sur le midi de l’Italie. Le jeune général apprécia la justesse de ces nouvelles mesures, et se décida à les exécuter d’autant plus promptement qu'une sourde fermentation, présage de futurs soulèvements, régnait dans quelques parties des pays conquis. Rome et , Naples semblaient disposées A profiler du moment où ils se.dirigerait vers le nord pour agir hostilement. La rupture du Saiut-$iége avec la France pouvait être Regardée connue complète depuis l’assassinat de
Bassville le 13 janvier 1793. Les communications avec la rivière de (iéues étaient menacées , l’insurrection agitait les Fiefs Impériaux. On y enlevait les courriers, on y attaquait les convois, on y assassinait les malades; la politique et le fanatisme se coalisaient pour enlever plus sûrement aux Français leurs premières conquêtes, et les expulser totalement de l’Italie, — Dans cet état de choses, et au moment où l’armée impériale n’était pas encore en mesure de reprendre l’offensive, Bonaparte, pour mettre à profit le temps pendant lequel il devait attendre les renforls qui lui étaient envoyés, se décida, après l’investissement de Manloue, dont le siège, faute d’artillerie, était momentanément impossible , A diriger sur la Romagnc une division assez forte pour imposer A Rome et A Naples, et les déterminer A accepter la paix. — Le résultat d'une démonstration hostile contre ces deux puissances ne semblait pas devoir ètro douteux. Les classes supérieures témoignaient, il est vrai, une baine profonde aux principes de la révolution française; mais leur état de faiblesse ne leur permettait pas de compromettre, par une résistance ouverte et sérieuse, des intérêts qu’un traité de paix aurait pour but de leur garantir.
Armistice avec Naples. — Au moment où les troupes républicaines allaient se mettre en marche pour la Romagne, la cour de Naples envoyait A Milan un ambassadeur pour solliciter la paix. — L’époilvante causée par les victoires de Bonaparte était si grande, que la reine Marie-Caroline, qui tenait dans le gouvernement la place de son insouciant et royal époux , dut imposer silence A la haine qu’elle portait au nom français depuis la mort de sa sœur, l’infortunée Marie- Antoinette. Le ministre Acton,qui avait jusqu’alors entretenu ses projets de vengeance , crut devoir lui conseiller une démarche pacifique.
La proposition du cabinet napolitain entrait trop dans les vues de Bonaparte pour que l’arrangement ne fût pas bientôt conclu. — Une suspension d’armes , signée le 5 juin en Italie, devint la base du traité, qui se conclut bientôt A Paris, et d’après lequel le rôi des Deux -Sici les s’obligea A garder une stricte neutralité et A payer huit millions A la République. — La cavalerie napolitaine quitta aussitôt l’armée impériale et fut cantonnée autour de Brescia , où elle resta comme en otage à la merci des Républicains.
Révolte et pacification des Fiefs Impériaux. — Arquata, bourg à cinq lieues de la forteresse de Tortone, était le foyer de l'insurrection des Fiefs Impériaux. Des baudes armées y tenaient bloqué un détachement français, — Il n’y avait pas A user de clémence avec
une populace crédule et grossière , pour qui l'exemple de Pavie et de Binasco était resté sans effet. — Le général Laones partit de Tortone avec une colonne mobile de 1,200 hommes ; il se porta sur Arquata , arrêta et fit fusiller les chefs de la révolte, brûla leurs maisons et le bourg même qui s'était signalé par les plus grands excès et dont il fallut s’emparer de vive force. Une égale sévérité fut déployée dans les environs de Tortone. — Quelques actes de rigueur indispensables, pour qu'une armée numériquement aussi faible que l’armée française pût se maintenir en Italie, ne tardèrent pas A rétablir le calme dans le pays; mais afin d'en mieux assurer la durée , le général en chef exigea que les seigneurs possédant des fiefs vinssent à Tortone prêter personnellement serment d'obéissance A la République. Chaque commune fournit deux otages, et les cloches qui avaient sonné le tocsin furent brisées.
Marche sur la Romagne. — Prise de Bologne , d’Urbin et de Ferrare. — Cependant les forces destinées h agir contre Rome avaient -été mises en mouvement; Augereau passa le PA, le 16 juin, à Borgoforle et se dirigea sur Bologne. Une division, formée de divers détachements de l’armée des Alpes, fut réunie à Plaisance sous les ordres de Vaubois, et dirigée, par Firrenzuela et Parme, sur Reggio. Augereau entra le 18 dans Bologne, et y fit prisonniers, avec 400 hommes des troupes papales, qui se rendirent A la première sommation, le cardinal légat et les officiers de l'état-major. — Bonaparte quitta Tortone le 17, et arriva le même jour à Modène; il fit sommer le commandant du château d’Urbin. Ce fort, garni d une enceinte bastionnée, entourée de fossés pleins d'eau, et d’un chemin couvert en bon état, était armé de cinquante pièces de canon, bien approvisionné, et renfermait une garnison de 300 hommes. Il se rendit néanmoins sans résistance et à la première sommation. Le général en chef se dirigea ensuite sur Bologne, où il arriva huit heures après Augereau. Les avant-gardes furent poussées sous les murs de Ferrare. Quoique le château de Ferrare eût été mis en état de défense et contint cent quatorze pièces de canon, le commandant, qui était uu chevalier de Malte, comme ceux de Bologne et d’Urbin, se rendit aussitôt. La garnison et le cardinal légat de Ferrare restèrent prisonniers de guerre. Cette triple conquête fournit à l'armée un équipage de siège suffisant pour entreprendre celui de Mantoue.
La coloune de Vaubois était entrée le 19 A Reggio, et s’était ensuite dirigée sur Pistoie, à travers les Apennins, menaçant de se porter sur Rome par la Toscane. A la nouvelle de sou approche, legraud-duc Ferdinand- Joseph, qui était depuis long-temps en paix avec ta République, envoya à Bologne son ministre, Manfredini, pour réclamer la neutralité de ses états, et pour faire observer au général de l’armée d'Italie que le passage par la Toscane ayant été récemment refusé aux Napolitains, il serait injuste aux Français de violer un territoire que les Coalisés avaient respecté. Bonaparte promit A l’envoyé toscan de diriger la marche des troupes par Sienne, au lieu de les faire passer par Florence. Cette promesse, qui garantissait sa ville capitale,
détermina le Grand-Duc i rester paisible spectateur de ce qui allait se passer autour de lui.— Vaubois se dirigea donc par le moût Cenere et San Marcello, sur Pistoie.
Armistice avec Rome. — La terreur précédait les Républicains. La cour pontificale était dans la consternation. L’histoire écrite par nn Bonaparte avait conservé le souvenir du sac de Rome, en 1627, par le connétable de Bourbon ; les habitants de la capitale du monde chrétien tremblaient en pensant aux excès que, pourraient commettre les soldats mécréants de la République française, dans une ville que n’avaient pas respectée les guerriers de l'Espagne catholique. — La Lâcheté des garnisons des légations; la défection des Napolitains , qui venaient d'abandonner la Coalition , ne laissaient au Pape d’autre espoir de salut qu’une prompte soumission. Pie VI s’y résigna.
Un prélat romain, monsignor Giudi, fut député au général victorieux, et le chevalier d'Azara, ministre d’Espagne A Rome, l’accompagna pour faciliter le succès de sa mission Un armistice fut signé le 24 juin A Foligno. Les conditions en étaient dures et proportionnées aux torts du Saiot-Siége envers la République. Pie VI céda aux Français les légations de Bologne et de Ferrare, les côtes de l’Adriatique depuis l’embouchure du Pô jusque» et y compris la citadelle d'Ancône; tous les ports des états romains durent être A l’avenir fermés aux puissances en guerre avec la République; enfiu, outre un tribut de cent tableaux , statues, bustes et vases, et de cinq cents manuscrits de la bibliothèque du Vatican, choisis par des commissaires français, le Pape s'obligeait A payer à la France 21, 000, OOOde francs, dont 15,600,000 fr. en espèces ou lingots d’or et d’argent, et 5,500,000 fr. en denrées, marchandises, chevaux, bœufs, etc., au choix de» agents de la République.
Occupation de Livourne. — • Mais il importait peu à Bonaparte que le Pape fermAt ses ports aux Anglais, si ceux-ci devaient conserver sur les derrières de l’armé* française celui de Livourne, dont ils s’étaient A peu près rendus maîtres, usant A l’égard du grand-doc d’aussi peu de ménagements qu'en ont d'ordinaire les grandes puissances pour les Etats qu’elles croient peu redoutables. L'intention du général en chef était de les surprendre dans ce port, où ils avaient de nombreux vaisseaux, et A eet effet l'avant-garde du général Vaubois avait passé l'Amo A Fusecchio, ie 27 juin, sous les ordres de Murat. Vaubois lui -même la suivait avec la 75e demi-brigade. Le lendemain ces troupes, au lieu de se diriger sur Sienne, où elles étaient attendues, se rabattirent brusquement sur Livourne. — Livourne fut occupée sans obstacles, mais les Anglais, avertis par ie gouverneur toscan, quittèrent le port avec plus de quarante vaisseaux au moment où Vaubois et Murat entraient dans la ville. Une seule frégaU, qui se trouvait A l’ancre, faillit être prise; elle n'eut que le temps de mettre A la voile en coupant ses cAblet.
, — Le séquestre fut mis sur tous les magasins contenant de» objets appartenant aux Anglais et aux Impériaot. Il s'en trouva pour une valeur de plusieurs millions. Bono-
1 1'rrwjiK* tout In traités définitif* «igné* i Parte , à crtl* époque , avec les ÉUt> italien* , U- furent sous la médiation de PEspasmc.
parle fil arrêter le gouverneur Spinoecbi, que se» propres garde» eoDéuisirent À Florence , et que le grandduc fit renfermer dan» une prison d’Etat. Cet homme te faisait gloire de la haine qu'il portait aux Français, et du mai qu'il leur avait fait ou qu’il avait cherché a leur faire; il avait essayé de soulever le peuple contre le» Républicains en lui représentant leur petit nombre , et U avait laissé, peu d’beurcs avant l'occupation de Livourne, prendre deux bâtiment» français par une frégate anglaise, sou» le feu des batteries du port.
Entrevue de Bonaparte et du grand- due de Toi» cane.— Laissant Yaubois à Livourne , avec la 75" demibrigade, Bonaparte se rendit à Florence, où il eut une entrevue avec le grand - duc. Ce prince était frère de l’empereur d'Autriche, et marié avec une princesse du sang des Bourbons; néanmoins il accueillit avec un empressement suffisamment expliqué par les événements politiques, le jeune général que tant de victoires rendaient déjà célèbre, et qui représentait en Italie la puissante République française.
Prise du cMtrau de Milan. — Pendant qne Bonaparte dînait chez le Grand-Duc, à Florence , un courrier vint au dessert lui apporter la nouvelle de la prise du château de Milan. — Depuis la conspiration de Pavie, il avait senti toute l'importance de cette citadelle, et il en avait fait pressser le siège avec vigueur par le général Despinois. Un petit équipage de siège avait été formé â Torlone vers le milieu de juin ; la tranchée •'était ouverte dans la nuit du 17 au 18, et tous les travaux ayant été poussés avec activité, les batteries furent démasquées le 27 ; leur feu acquit en quarante-huit heures une telle supériorité sur celui du château, que le gouverneur autrichien battit la chamade et demanda une suspension d’hostilités afin de pouvoir instruire son gouvernement de ia situation où il était. Despinois envoya pour toute réponse les articles d'une capitulation, avec injonction â la garnison de les accepter surle-champ si elle voulait éviter d'ètre passée au fli de l'épée. Cette menace produisit l'effet désiré. La garnison , forte de 2,800 hommes, se rendit â discrétion. On trouva dans la citadelle cinq mille fusils , deux cent miniers de poudre, cent cinquante bouches à feu et des approvisionnements considérables. — L'artillerie et les munitions furent aussitôt dirigées sur Mantoue.
Combat dé la Bochetta. — Après le combat de Borghetlo, une partie de l’armée impériale s’était réfugiée sur les hautes montagnes qui défendent l’entrée du Tyroi , et s'y était fortifiée. Une ligne de retranchements avait été établie entre l'Adige et la tète du lac de Garda, moins pour reprendre l’offensive que pour assurer la défensive. La difficulté de vivre dans ces gorges avait fait disséminer l'armée jusqu’à Trente. Enfin 8,000 Tyroliens couvraient les crêtes des montagnes et les petites vallées aboutissant â celles de l’Adige. — Masséna , qui tenait la position de la Corona et de Rivoli, résolut de ne pas les souffrir dans son voisinage. Il ordonna, le 7 juillet, & Joubcrt, d'attaquer Beaulieu par la Bochelta-di-Campion. Le chef de bataillon Marchand tourna l'ennemi par fa droite, et
commença le combat. Les soldat» gravirent les rochers, tuèrent 100 hommes et en firent 200 prisonniers. Pendant ce temps, le chef de bataillon Recco tournait l'ennemi par la gauche, lui tuait 300 hommes et s’emparait de l'excellente position de Belone. Les Autrichiens, culbutés sur tous les points, abandonnèrent en quelques instant» les retranchement» qui leur avaient coûté plus d’un mois de travaux et de fatigues.
• Voici, dit Bonaparte dans son rapport, les traits de bravoure qui ont honoré les Républicains dan» cette affaire. — Claude Roche, carabinier à la 2e compagnie de la 11" demi-brigade d’infanterie légère, sauta le premier dans les retranchement» ennemis, tua l’officier, et, sans s’arrêter k sa montre, qui paraissait, ni à ses dépouilles, il se saisit de son sabre nu, en tna ou Autrichien et en fit trois prisonniers. — Jean Gerriu, de la même compagnie, tombe sur douze Autrichiens, les met en joue : son fusil manque; il se jette sur eux le 9abre à la main , coupe le bras au premier; les autres tombent à ses genoux et te rendent.— Ardionne, souslieutenant de ia même compagnie, le même qui, avec une vingtaine d’hommes, s’empara d’une pièce de treize à Borghetlo , s’est toujours présenté dans le» retranchements k la tête des carabiniers, à qui son exemple fait affronter tous les danger». »
Insurrection de la Romagne. — Révolte et châtiment de Lugo. — Le fanatisme religieux était un moyen de sédition parmi les peuples ignorants de l’Italie romaine; on vint à bout d’en accélérer i 'explosion au moyen de fausse» nouvelles. C’est ainsi qu’eut lieu l’insurrection de la Romagne , qui attira k la ville de Logo un si terrible châtiment. Bonaparte, occupé alors de ses préparatifs contre Mantoue, parait néanmoins s’en être peu inquiété. Voici comment il en instruisait le Directoire ; «Un moine arrivé de Trente a porté dans la Romagne la nouvelle que les Autrichiens avaient passé l’Adige, débloqué Mantoue, et s’avançaient à grandes journées dans l’halie centrale. Des imprimés séditieux, des prédicateurs fanatique», prêchèrent parlent l'insurrection : il» organisèrent en peu de jours ce qu’ils appelèrent l 'armée catholique et papale ; ils établirent leur quartier général â Lugo, gros bourg de la légation de Ferrare, quoique enclavé dans la Romagne. Le général Augereau donna ordre au chef de brigade Pou rail lier d’aller soumettre Logo. Ot officier, â la tête d’un bataillon, arriva devant cette bourgade, ofi le tocsin sonnait depuis plusieurs heures: il y trouva quelque» milliers de paysan». Un officier de grenadiers se porta en avant en parlementaire. On lui fit signe d'avancer, et un instant après il fut assailli d'une grêle de coups de fusil. Ces misérables , aussi lAchcs que traîtres, se sauvèrent : quelques centaines sont restés sur la place.*»— Le» journaux italien» donnèrent plus d’importance à cet événement. Un Bolonais, témoin ocolaire, après avoir parié des tentatives cf \ogereau pour amener, sans effusion de sang, la sotmihtsion de Lugo, raconte l’histoire d’une embuscade dressée par les Lugois k un détachement de dragons français qui eut cinq hommes tués, dont les tètes furent exposée» sur la place publique de Lugo, i! ajoute : *M. le baronCapcllcti,
chargé d’affaire» d’Espagne, voulut interposer se* bons offices pour sauver la ville séditieuse; il se rendit A Lugo , exhorta les habitants A la soumission et A la confiance envers l’armée française, disposée A leur pardonner les excès commis; mais il ne put rien obtenir de ces malheureux , égarés par les plus perfides conseils. Alors le général Augereau fit marcher un gros de cavalerie avec des canons et des caissons bien fournis. Une bande nombreuse de rebelles s’avança à sa rencontre et fut attaquée par une colonne de troupes républicaines, sur deux points: l’un du côté d'Imola, l’autre du côté d' Argenta. La défense fut terrible et opiniâtre; mais après un combat de trois heures, le désordre se mit parmi les rebelles ; les uns furent taillés en pièces, les autres échappèrent par la fuite. On prétend que dans ce combat il y a eu plus de 1,000 révoltés tués ou blessés, et environ 200 Français. La ville fut ensuite livrée au pillage pendant trois heures. Tout a été dévasté; tout individu rencontré les armes à la main a été mis à mort; les femmes et les enfants ont été épargnés. »
Progrès de ropinion en faveur des Français. — Conduite sage et politique de Bonaparte. — Malgré ces derniers efforts d’un fanatisme aveugle , les succès multipliés de l’armée française produisaient l'effet qu'on, en devait attendre. Les dispositions des peuples de l’Italie devinrent généralement favorables aux Français.—Milan, Bologne, Kerrare en donnèrent la preuve en organisant spontanément des gardes nationales qui rendirent de grands services à nos armées. Les Italiens commencèrent à voir en nos soldats les libérateurs des peuples. Nos victoires n’atteignaient que leurs oppresseurs, nos triomphes étaient des Tètes pour la liberté. —Néanmoins les partisans de l'absolutisme autrichien cherchaient encore à effrayer les classes éclairées en leur représentant les Républicains comme des ennemis naturels des sciences et des lettres, et en leur rappelant quelques manifestations absurdes de l'ignorance et de la barbarie révolutionnaires contre les connaissances humaines. Ils avaient ainsi réussi A épouvanter quelques savants.
Le général Bonaparte était revenu A Milan , il connaissait l'empire de l’opinion ; il aimait et cultivait les sciences. Sa politique élevée, sa tolérance large et généreuse se montrèrent d’une façon éclatante , dans jme lettre qu’il écrivit au célèbre astronome
üriani,et qui, rendue publique, réduisit bientôt au silence les calomniateurs ennemis et lui attira l’aftection de tous les hommes distingués de l’Italie : « Les sciences qui honorent l’esprit humain , disait-il , les arts qui embellissent la vie et transmettent les grandes actions à la postérité, doivent être spécialement honorés dans les gouvernements libres. Tous les hommes de génie, tous ceux qui ont obtenu un rang distingué dans la république des lettres, sont Français, quel que soit le pays qui les ait vus naître. — La pensée est dovenue libre en Italie.... Il n’y a plus ni inquisition, ni intolérance, ni despotisme. J’invite les savants à se réunir et ù me proposer leurs vues sur les moyens qu’il y aurait A prendre, ou les besoins qu’ils auraient, pour donner aux sciences et aux beaux-arts une nouvelle vie et une nouvelle existence. Tous ceux qui voudront aller en France seront accueillis avec distinct lion par le gouvernement. Le peuple français ajoute plus de prix â l’acquisition d’un savant mathématicien , d’un peintre de réputation , d'un homme distingué, quel que soit l’état qu’il professe, qu’à celle de la ville la plus riche et la plus abondante. »
Dans le même temps, et comme pour prouver que ses promesses n’étaient pas de vaines paroles, il réorganisait et faisait rouvrir la célèbre Université de Pavie.
C’est encore de Milan qu’il écrivit A un commissaire du Directoire , qui voulait sc mêler des opérations de l'armée, une lettre pleine de convenance , oii l’on remarque ces passages, qui peigucnl bien le caractère calme et la volonté ferme du général de l’armée d'Italie : « La réquisition que vous avez faite au général Vaudoiscst contraire à i’inslructionque m'a donnée le gouvernement. Je vous prie de vous restreindre désormais dans les bornes des fonctions qui vous sont prescrites par le Directoire exécutif , sans quoi, je me trouverais obligé de défendre A l'ordre de l’année d’obtempérer à vos réquisitions. Nous ne sommes tous que par la loi ; celui qui veut commander et usurper des fonctions qu'elle ne lui accorde pas n’est pas républicain. » De telles paroles adressées aux populations « des observations aussi dignes opposées aux agents du gouvernement, avaient un caractère de haute raison et de grandeur fait pour produire une impression profonde. Partant d’un jeune général , elles étaient nouvelles et inattendues, comme les merveilleuses actions qui lui avaient donné le droit de faire parler aussi généreusement la politique , la justice et la vérité.
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Général en chef. - Bu* apa rtb. 1 1 GénénU en c Uef.—W u misse.
Description de Mantoue — L'armée d'Italie ne pouvait se considérer comme bien affermie dans ses nouvelles conquêtes, tant que rennemi continuait à occuper Mantoue. Bonaparte avait donné des ordres [iour faire pousser avec la pjus gr.nde activité les préparatifs du Siège de cette place, doul le principal ménle consiste dans sa position stratégique sur la courte ligne du Mincie, entre le lac Garda et le Pô.— Cette position au milieu d'un lac, dans un pays coupé de canaux, en rend le débouché très difficile, tout en lui donnant de grands avantages pour la défense, ce qui la fait considérer comme la clef de l'Italie supérieure Néanmoins l’air pestilentiel qui y règne en fait un mauvais refuge pour une armée — Mantoue a deux pouls principaux, ceux de Saint-Georges et de Molina, et trois autres moins importants; sa population est de 15,000 âmes, non compris sa garnison. Ses principaux ouvrages extérieurs sont, au nord, la citadelle située sur la rive gauche du Mincio; à l’est, è l’entrée du lac inférieur, le fort Saint-Georges ou l’envcloppu fortifiée du faubourg de ce nom; à l’ouest, l'ouvrage à cornes de la porte Pradella ; el enfin , au sud, la tour de Cérèse et les ouvrages avancés qui couvrent l’écluse et les communications avec l'Ile du Thé. L'ile où est bâti le palais du Thé forme de ce côté une grande couronne et sert comme d'une double enceinte à la ville. Cette ligne de défeuse est encore couverte par le faubourg du Thé. Mantoue renfermait une garnison de 15,000 bommes aguerris; elle avait 180 grosses pièces en batterie sur les remparts, 76 mortiers ou obusiers,el 00 pièces légères, total 316. La place était approvisionnée pour quatre mois. Le gouverneur, Canlo d’Irlès, officier général d’origine espagnole, avait une réputation de vigueur et de capacité.
Premières opérations du stége. — Le blocus avait continué depuis le 4 juin, et les assiégeants n’avaient pas c tisi d’élever des ouvrages de campagne sur toutes les issues par oA la garnison pouvait déboucher. La lenteur de l’arrivée du pare de siège fit que le mois de juin se passa sans événements.
Wukassowieh avait été chargé de la défense de l’ouvrage à cornes de Pradella. O général , encouragé par une sortie faite le 6 juillet, et qui avait eu quelque succès, en tenta une nouvelle le 16. Il sortit avec 3,000 bommes par la porte de Pradella , tandis que 1,500 autres soldats débouchaient par celle de Cérèse. Les T. U.
Autrichiens arrivèrent à portée de pistolet des batteries françaises; ils furent reçus avec beaucoup de vigueur et forcés de rentrer dans la vil e, après deux heures d’un combat opiniâtre et meurtrier.
Bonaparte était arrivé devant Mantoue, et les travaux devinrent plus actifs sur les hauteurs deZpata el celles de Uclfiore, ainsi qu'à Montara, du côté de la Citadelle.
Serrurier fit enlever, le t8 juillet, à huit heures du soir, un petit camp retranché que la garnison avait conservé sous la protection des ouvrages de M gliaretlo. Murat, avec 2,000 hommes, l'att.iqua par la droite, et Dallemagne, avec une autre colonne, par la gauche, tandis que le chef de bataillon Andréussi manoeuvrait sur le lac avec quelques chaloupes canonnières, pour attirer sur lui l'attention de l'ennemi et le feu des remparts. Roccavina, qui défendait ce camp, fut contraint de rentrer dans les ouvrages de l’enceinte, et poursuivi jusqu'au chemin couvert ,oA quelques braves tentèrent d’enlever les palissades; mais l’arrivée de renforts autrichiens fit échouer cette tentative. -Pendant ce combat, le général Cbasseloup fa sait ouvrir la tranchée â quatre-vingts toises des remparts, sous la mitraille de l'ennemi. Les batteries de Pradella, de Saint-Georges et de la Favorite jouèrent au même moment contre la place: les deux premières étaient composées de six mortiers el de six pièces de gros calibre qu’on tirait A boulets rouges; la troisième, de huit piétés de fort calibre, rompait la communication avec la citadelle. Leur feu consterna la ville, oA plusieurs incendies se manifestèrent un quart d’heure après sur divers points. Au point du jour la garnison voulut déboucher pour détruire la parallèle, qui n’était tracée qu’imparfaitrment; mais la bonne contenance des troupes républicaines arrêta son élan.
Les travaux furent perfectionnés et augmentés les jours suivants. Ou essaya, par le feu très vif d’une batterie élevée entre Saint-Georges et la citadelle, de détruire les écluses pratiquées dans la digue, afin de mettre à see le terrain situé entre le Payolo et la ville, depuis la porte Pradella jusqu’à la porte Cérèse. Le grand éloignement et la solidité de la maçonnerie empêchèrent ce projet de réussir. On éleva de nouvelles batteurs sur la rive gauche du Mincio, poor battre le Migliarello en érharpe. Un bout de parallèle fut même poussé le 21 à cinquante toises du chemin couvert des ouvrages avancés. Mantoue était vivement pressée, et
on espérait voir succomber celle place sous peu de jours, Quand de nouveaux événements vinrent en retarder la chule et donner un caractère bien autrement important à la lutte dont cette partie de l’Italie était le théâtre.
Forces et situation de l’armée française.— L’armée d'Italie s'élevait alors en totalité à un effectif de 62,169 hommes, qui fut porté à 64,000 le 3 août, par l’arrivée à Brescia de la 85* demi-brigade. Cette masse était répartie en trois corps principaux, dont l'un, de 10,120 combattants, occupait les pays conquis; le corps de blocus de Mantoue, formé de la division Serrurier, s’élevait à 16,293 hommes. Cette division tenait autour de la place les postes de Saint-Antoine, de Saint -Georges, de Cérèse et de la Favorite ; elle avait pour chefs les généraux Pelletier, Chai ton. Serviez et Dallemagne; enfin le reste de l’armée, placé en corps d’observation pour couvrir le siège, était de 26,766 hommes. La droite, formée par la divis on Augereau, sous les ordres des généraux Bcjrand, Robert et Gardanne. était postée à Legnago; la gauche, composée de la division Sauret, sous les généraux Guyeux et Rusca , s’appuyait fl Salo : le centre occupait Vérone ei Rivoli; il était formé de la division Masséna, commandée par les généraux .1 tuberl, Valette, Ram|K>n. Victor, Pig*on et Guillaume; la réserve de cavalerie, forte de 1,635 hommes, aux ordres de Kilmaine, était campée fl Valèze; enfin la réserve d’ nfanterie, de 4 A 6,(190 hommes commandés par Despi unis, était établ e â Pcschicra, et devait, suivant le besoin, renforcer le corps d’observation ou « lui de siège.
fourni ter remplace Beaulieu .— Forces de l’armée autrit /tienne. — Beaulieu , humilié par ses défaites, avait perdu toute son énergie, et quoique retranché dans la forte position de Roveredo et protégé par la résistance de Mantoue, il n avait cessé de demander au Conseil aulique d«*s renforts et son rappel. Ses lettres peignaient son découragement et sa colère. « Je vous « préviens, écrivait-il un jour, que je fuirai demain . «après demain, tous le* jours, et jusque* en Sibérie, « s'il prend envie fl ers diables (lis Français) de m\ « p»ui suivre. » S >n vû*u fut exaucé, et on lui donna pour remplaçant le maréihal Wurmser, qui accourait sur Trente avec un renfort de plus de 26.000 hommes d’élite, détachés de l'armée impériale du Rb n L- conseil aulique faisait partout d’immenses levées d'homme* qui rejoignaient en hflle Wurmser dans la ville de Trente, où il était arrivé le 15 juillet. L’armée impériale fut ainsi bientôt portée fl 100 000 hommes, avec lesquel* le nouveau général se dallait de délivrer aisément l’Italie et d’anéantir Bonaparte.
Le plan de campagne que Wurmser se proposait de suivre fut réd gépar le général Wf) rot ber, le chef de son état-major. Il consistait, vu la supériorité numérique de ses troupes, fl envelopper l’armée française. Wurmser ne songea pas que cette manœuvre, en l’obligeant A des mouvements excentriques très étendus, servirait son ennemi; scs forces, comme celles de Beaulieu, allaient se trouver morcelées et éparpillées sur une trop longue ligne, et offrir au général actif et entreprenant de l’avinée française, les mêmes chances
de succès qu'il avait su saisir déjà si opportunément à Monlinotte, A Millesimo et A Dego.
Débouchés du T) rot en Italie. — Les routes du Tyrol en Italie sont au nombre de trois. Lue des trois, celle de droite, conduit à Salo et Brescia par la rive occidentale du lac de Garda; une autre passe A gauche par les gorges de la Birnta,en faisant le grand tour par Bassano; enfin la route centrale va de Trente à Vérone, et traverse la vallée de l’Adige. Le premier de ces débouchés, qui mène, par les montagnes de Gavardo, dans les plaines de Brescia, offre bien l'avantage de conduire sur les derrières des lignes du Mincio et de l’Adige; mais il n’est praticable que pour l’artillerie de campagne. Sauret la surveillait A Salo avec 4,500 hommes seulement. Augereau n’observait la seconde qu’avec une faible division, parce que les rassemblements impériaux ne se faisaient pas dans celte direction, qui avait l'inconvénient de heurter de front la ligne de l’Adige, dont le passage est difficile entre Legnago et Vérone. La grande chaussée, celle de Trente A Vérone, longe la rive gaui he de l’Adige,et traverse plusieurs drfilés, entre autres ceux de Calliano et de la Ghiusa. %
Wurmser, pour déboucher du Tyrol en Italie, en longeant la rive gau he de l’Ad ge, devait d’abord forcer le défilé de la Chiusa,cequi l’eût mis dans le cas de prêter le flanc aux Républcains resté* derrière lui sur les hauteurs de la rive droite, d’oû on pouvait l’écraser de plusieurs points. Arrivé A Vérone, il se fût trouvé comme dans un cul de sac par la disposition des deux chAleaux qui, adossés aux montagnes, ferment la vallée de l’Adigp. Il aurait pu, il est vrai, après avoir emporté la Chiusa, venir jeter des ponts vers Polo, pour tourner le chaînon du Monlcbaldo et éviter Vérone; mais outre l'inconvénient d’avoir à opérer de vive force le passage d'une rivière , en ras de revers, l’armée autrichienne se serait trouvée coupée sur scs derrière*.
Vt\ troisième parti, dont les chances semblaient devoir être plus favorable*, pouvait aussi être adopté; il s’agissa t de forcer Munirbaldo et le plateau de Rivoli, pour descendre *ur Caslel-Novo ou Villa-Franca. Mors l'armée française, inférieure en nombre (et si le général avait voulu faire face partout;, pouvait être aisément tournée par Doive et écrasée, et si les divisons républicaine* se portaient en force sur ce dernier point pour le défendre, leur mouvement devait livrer aux Autrichiens le plateau de Rivoli, et les deux rives de l’Adige.
Masséna est forcé à ta Corona. — Wurmser se décida A suivre les trois roules, mais en portant des forces inégales de chaque côté. Il fit faire seulement des démonstrations sur Legnago et Vérone, et marcha avec le gros de scs forces par la route du centre sur le .Montebalilo, et par celle de droite sur Brescia et Gavardo, laissant ainsi entre le centre et l’aile droite un espace de dix A douze lieues hérissé d’obstacles insurmontables. Soit qu’il eût le projet de débloquer Mantoue, ou celui de couper les communications des Français avec Milan, comme il en faisait courir le
bruit, ers d sposilions étaient fautives: dans le premier cas. la marche sur Brescia liait inutile; dans le second, elle ne pouvait être considérée que comme un mouvrment insuffisant pour atteindre le résultat projeté.
Les Impériaux furent mis en mouvement le 29 juillet. Davidowich, avec l’aile gauche, descendit sur Dolre par Ala et Péri, en suivant la rive gauche de l’Ad ge; Mezarot, avec une petite colonne, fut dirigé sur Vérone; Wurmser lui-même, avec une partie du centre, se porta entre l’Adige et le lac de Garda, par Rivalla et Brentiuo, sur les positions de Monlebnldo; Mêlas, avec le reste du corps de bataille, se dirigea sur Lumim par le revers de Montebaldo; et enfin (Juasdanowicb, avec la droite, suivit la rive occidentale du lac de Garda , pour déboucher sur Salo et Brescia.
Masténa gardait , avec 15 000 hommes, Vérone, Ri- Yoli cl M miebaldo. sur les avenues desquels on avait commencé A élever des retranchements. Mais les forces qu'il avait en tête étaient trop supérieures en nombre pourqu'il réussit A les arrêter. Attaqué vers trois heu i es du malin par Wurmser, il ne put pas lui résister. J.iubcrl, qui occupait avec l’avant-garde lis positions à demi retranchées de Brenlino et de la Corona, fi< en vain d'incroyables efforts pour repousser un choc aussi disproportionné. Il fut contraint de se replier sur Rivoli, où il fut suivi par Sebotlendorf. La IIe demibrigade d’infanterie légère perdit un grand nombre de braves da> s ce combat malheureux.
Cepeudant Ravidoveich avait jeté un pont à Dolcc, afin de passer sur la droite de l’Adige et d’appuyer l’attaque de Sebotlendorf. Les généraux Milrousky et Mezaros marchaient, l'un sur la Chiusa, l'autre sur Vérone. Masséna, menacé par d'aussi fortes masses qui manœuvraient pour le déborder, se replia sur Piovcsano, entre Rivoli et Castel-Novo.
ques officiers supérieurs qui y étaient restés malades, y furent faits prisonniers.
Sauret s'était ar.êlé A Resenzano, d’où il avait expédié A Bonaparte un courrier pour lui apprendre le mouvement de Wurmser, et les suites qu’il avait eues. Le général en chef recevait en mfme temps une dépêche de Masséua, qui l’informait de ce qui s'était passé après l’affaire de la Corona.
Péso/ution de Bonn part Bonaparte, débordé par des forces nombreuses et qui étaient sur le point de IVnvclop;ier en se réun ssant, n’avait pas un moment à perdre pour se tirer d'une situation aussi critique Après la réception du courrier de Masséna. il avait donné à Augcrrau l’ordre de se porter, par la vallée de l’Adige, sur la gauihe des Autrichiens, | tendant que Kilmaine et De-pinois se rendraient en toute bâte A Castel-Novo, où il se porta aussi lui-même; mais h de nouveaux rapports lui ayant fait connaître les progrès de la division Quaxdanowich, qui de Brescia (lait arrivée A Lonado, il sentit la néccss lé d’adopter sur-le-champ, pour en arrêter les progrès, des mesures plus hardies et plus décisives.
Il fut alors tenu un tonscil de guerre dont les discussions n’ont jamais été bien connues, et dans lequel, disent certaines versons, Bonaparte, alarmé de te qui ft'ét<il passé, penchait pour une retraite derrière le Pô. Augerenu s’y serait opposé en assurant que sa division demandait A grands cris le combat pour réparer l’échec essuyé par Sauiel cl Masséna. Une telle retraite semble si incompatible avec les d spositiuns déjà manifestées pir Bonaparte, que s’il l’a proposée ce n’a été probablement que pour sonder les dispos. lions de ses généraux. La plupart des historiens affirment d’ailleurs qu’il avait déj \ tout préparé pour l’exécution du plan vaste cl audacieux qui va se développer, et qui lui valut une série de victoires si éclatantes.
En descendant du Tvrol par Brescia et l’Adige, l’ennemi se trouvait marcher A la fois sur la droite et sur la gauche de Bonaparte, ainsi placé entre les corps d’armée de Wurmser et de Quasdanowuh. L’armée républicaine était moins forte que ces deux armées réunies; mais elle pouvait battre chacune d’elles séparément, et c’est le parti auquel s’arrêta Bonaparte, encore maître de la ligne du Mmcio, et pouvaut A volonté se transporter sur la droite ou sur la gauche de celte rivière. Quasdanowii h était le plus avancé. U I fallait donc, saus perdre de temps, repasser le Mincio | et rétrograder en toute hâte pour envelopper son corps descendu sur Brescia, le faire prisonnier ou le battre complètement , puis revenir aussitôt vers la rivièrq attaquer Wurmser, et le forcer à regagner le Tyrol.
Levée du siège de Mantoue. — L’armée d’Italie tout entière était nécessaire A l’exécution de ce plan, et pour la réunir et agir avec toutes ses forces réunies, il fallait lever le siège de Mantoue au moment où cette place était peut-être sur le point d’être prise. Ce sacrifice était d’autant plus pénible, qu’en s’éloignant de Mantoue les Français allaient être forcés d'abandonner, faute de chevaux, tout l’attirail de siège. La perte
Combat de Sato. — Sauret est forcé par Quasda noivich. — Pendant que M isséoa était ainsi forcé au centre, la d. vision Sauret, formant la gauche de l’armée républicaine, éprouvait le même sort A Salo. Quasdanowich l’avait assailli dans la nuit du 29 juillet, avec des forces plus que quadruples, qu'une nombreuse cavalerie rendait encore plus redoutables. Après un combat de deux heures, où les soldats de Sauret déployèrent la plus énergique bravoure, ce général fut forcé d’ordonner la retraite, et Salu resia aux Autrichiens. Le général de brigade Rusca fut grièvement blessé dans cette affaire. Le général de brigade Guyeux, coupé avec G00 hommes de la 15e brigade d’infanterie légère, se retrancha dans une grande maison de Salo, et sa résistance désespérée y brava les efforts de l’ennemi, qui l’attaquait de tous cùtés.
Prise de U rescia par 1rs statut /liens. — Sauret, vivement pressé, se retira sur Resenzano. au lieu de Se replier sur Brescia, ce qui aurait été plus convenable. Celte place, ainsi découverte, fut surprise et enlevée par un détachement de la division de Ouasdanowich. Ouatre compagnies d’infanterie, 80 hommes du 25e rcgimeut de chasseurs, deux généraux et quel-
de celle artillerie, dans 1rs circonstances imminentes r où se trouvait l’armée d’Italie, ne pouvait être mise un instant en balance avec le grand intérêt qui allait dépendre de la prompte exécution du plan conçu par le général en chef. Un retard de quelque heures eût tout perdu, en laissant aux divisions ennemies le temps d'envelopper les Français. Bonaparte s’y décida surle-champ, malgré les représentations de quelques-uns de ses généraux. L** siège de Mantoue fut levé. Ont quarante canons encloués furent laissés et enfouis dans les tranchées. Le général en chef, en donnant l'ordre de les abandonner, dit avec raison : a Si nous battons l’ennemi, ces canons seront repris avec Mantoue; dans le cas contraire, ils auraient toujours été perdus \ w
C’est ici que commence celte série de combats et de victoire» que nos soldais appelèrent la campagne des cinq jours ; jours d'héroïques actions, de gavaulrs manœuvres, d’audacieuses entreprises, où le général se montra supérieur aux événements, où l’armée s’éleva à la hauteur du général , et où l'on vit une brigade tout entière, la brigade Guyeux, rester sans pain pendant quarante-huit heures de suite, sans néanmoins cesser de marcher, de combattre et de vaincre, tant le désir de la gloire, l’amour de la liberté et le dévouement à la. patrie donnaient alors de force, de patience et de courage aux soldats de la République.
L'armée d’observation s’était rassemblée sur le Mincio. RoverbHla était occupé par la division Augcr au, renforcée de la brigade du corps de siège, qui avait été
* On a récrmiuent public dr* Mémoires du maréchal Airgrrrau »ur la bataille detasliglionr. Dansées Mémoires, le maréchal ne donne lool l'honneur de la résolution qui a permis A l'année d'itata de détruire. m rinq jour* de comha'R, la formidable année de Wiiroiser. Malbeore'iirmenl la jactance des parole* d'Augcrrau, rl quelque» contradictions qui *e trouvent dan* «on récit, nuisent A la coiiftiinec qu'il ns-lame. Il r«l tâchent aussi qu'on ail publié «e» Mémoires A «me époque où la mon de loi» le» générant qui ont pu iniilrr au conseil de guerre qu'on dit avoir é«é convoqué par l- général Ponaparie, et relie <1u grand capitaine lui-même, laissent forrémcnl un » contradicteur» le* assertion* du manVbal Augereau.
• Il s'agissait, dit -11, d'abandonner l'Iiiibe L'était t'avi* du général rn chef Bonaparte; mai* par «elle n-l rade nous rendions » l'ennemi toute* «es nwHirit* el foule «on audace. Il fallail renoncer à nos Conquêtes, subir une paix honteuse, ou recommencer la guerre arec loule* le* chauers défavoral»l< * qu'anrairnl amenée» l'abandon de (on» no* avantage*, de no* nwilleuns posit on», des all é* que Bons donnait dan* le pays la cause que non* défi-udiot a , rl plu* que tout erla te découragement général qui déjà s'emparait des soldats, el dont le* léinmgnagp* roHimctiçaicnl à *e manifester Itaiilemcni. Mo» *eul. Je le proclame avec une juste flmf. j'nsfit lotit prendre sur tsuù; je rendis ri l'année son enthousiasme et son énergie, et Jr loncsi le général Bonaparte, par mou loébran table réioiui ion i combattre, A changer ses dispositions de retraite en une abaque qui rétablit mut. •
Augenau rapporte ainsi l’entrevue qu’il eut à Boverbella, le 31 juillet (la date est A remarquer i avec le général Bonaparte :
A troi* heure» et demie arriva le général en chef. Il descendit chez moi et me fit part dr la po*llion de* deux année*. Elle n'éiail pa* rassurante poiir nous : mai* je lui répondis : • Il mm* reale de grandi» «ressources: «ouvrit* r. vous que c‘c*i dan* otip occasion que vou*
• reconnaît rr i vos vrai» ami* l’tu* le danger r*t grand, plu* il r*t «imminent , (du* il importe d'en imposer A l'ennemi «ans mesurer «se* forer*. ■ Le général Berlhier, chef dr l'élat major général . prit la parole <1 dit ; • Je rrui* que le général Augcr* au liVsl pas bteu in-
• formé en or moment dr* posipori* de l'enm-ml. — Je tes connais • mieux que vous, répliquai- ji*. Au reslCCC ne sont plu» di* parole* «qu’il nous faul , ce sont de* faits. » Bonaparte, qui avau gardé quelque* Instants le silence, le rompit alors et dit : «Que pensez vous «faire pour sauver l'année? -Ce qu'il faul faire? repris -Je, le vo:ci :
• rallier le* trou*'*, faire quelques exemples des misérables qui jrltent «la terreur dans le* raogs, et surtout .ne plus parler de retraite: !
. postée *ur la rive gauche; Masséna était à Castel-Novo; la réserve et la cavalerie à Villa-Frauca; Serrurier, pour couvrir les commun ica lions avec Crémone, Piszîghetonc et Plaisance, s’élait rendu à Pozzolu avec uue partie des troupes de siège.
Deuxième combat de Sa!o.— L’a rmée fra nçaise poursuivit sa marche pendant la nuit du 30 au 3t juillet, Saurel reçut l’ordre de se porter sur Salo pour délivrer le général Guyeux , le général Ûalletnagne devait en même temps attaquer Ocks 'y dans Lonado; Augereau repassa le Mincio A Gollo et marcha sur Monte Cbiaro et Ponte-Sa n-.Marco, pour reprendre ensuite Brescia, et rétablir les communications de l’armée avec Milan, L'attaque du général Sauret eut un succès complet. L’ennemi fui chassé en désordre de Salo, et perdit quelques canons, deux drapeaux el 200 prisonniers. Les soldats du général Guyeux , dont la délivrance fut la suite de ce premier succès, avaient montré depuis deux jours de combats continuels, une fermeté, une patience et un courage héroïques.
Combat et reprise de Lonado. —Pendant l’attaque de Salo. Dallemagne, qui s'avançait sur Lonado, fut prévenu et assailli par QcKsay. sorti de celte place. Après un eombat opiniâtre et meurtrier, l'avantage resta aux F rançais. L'ennemi perdit 600 prisonnier» outre un grand nombre de blevsés el de tués. Bonaparte, dans son rapport, disait, en parlant de cette
«pour moi, je dérlirr que je n*en forai point. La di«i*ton que je
• commande n’a jamais été baitur. L'armée autrichienne, dût-elle sa
• présenter tout entière devant moi , avec de lel* homme* je voo* •promets de vaincre. J'aime mieux périr en brave à U tétc de me* « soldats, que dr me dé*honortT par une hontruse retraite 81 une «fois cette retraite est ordonnée, il ne sera plus en noire pouvoir de « non* arrêter II n'y aura plu* d'ordre, pins de d rriptine ; chaque «solda. Doté cherchera son salut dan* U fuite; et li» pay*ans »oule- «v * assassineront en détail l’armée, .le le répété, jr *rn* rombffti
• notre situation est rriliqiir: mai* que chaque général faïue serment
• de liallrr l’ennemi au de péiir eu brave, et non* aurons tou* fait
• notre devoir. L'ennemi sera chassé de nouveau , niai e «era libre et
• la Bépublique sauvée. Vou* ne pouvez vous dtasimnler que toute «1‘ Km ope a le* yeux Itxé* sur nom, et que rinttani où nom aban-
• donnerons l’Italie allumera la guerre civile en France. Vous ma
• dite* que l’ennemi «est emparé du pool de San Marco et dr Brescia ; «je réponds d'en rhaster l'ennemi et de ré'abltr no* communications «avec Milan et Vérone. Quelque* heures de repos suffiront S tue* sol- «dais.* - le général Bonaparte m'iuierrompH et dit : «Il faut que je
• donne l'ordre de faire lever le «iégp de Mantoue.»— J. combattis vivement celle résolution. Il me paraissait d'une haute Importance de lie pav lever le «ége dr .vite place, parer que, disais jr, • dans
• quarante huit heures, nous aurons battu l'tnmtni cl tepns nos po-
• Riliout. Mantoue est A la dernière extrémité ci ne pi-ut plu» trnir. SI •le siège r*t levé, elle aéra promptement ravitaillée, et le fruit de
• taut de soins et «te peine* m ra perdu, t’es observation* si justes ne
«p« rsuadéiv ni pa* le général Bonaparte •
Non* «P ferons qu'une seule observation sur ce récit, c'est que le SI juillet Bonaparte n’a pa* p»l dire A Augerrau qu’il allait faire lever te siège de Mantoue, puisque re siège, d'après la dépét-be du général en chef de I .innée d'Italie, en «talc du 10 ihermitor an IV, aenit été levé il. m» la nuit du 30 au 31 juillet (12 au 13 thermidor, ta résolution de le lever a été pri«c et l'ordre en a été donné dans la journée du 30, A la première nouvelle dp l'échec essuyé par Masséna, pane que, du la dépêche ritéo, il n'y avait pas moyen de raterder de six heut es. Toute l'armée était en mouvement sur Brescia le 30 au noir.
ta conseil de gnerre. d'après l’étude que nous avon* faite de ce* cinq grandrs journées remplies par tant de grandes combinaisons et d'événements béroùpus, nous paraît , s'il a eu lieu, avoir dû pré céder la levée du *iége de Mantoue. Augereau pcétmd qu’il a élé
tenu A Brescia , le l'r août, el IA, comme A RorarbeJla, U fut tenir
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affaire; «J’êUis tranquille, ia 32* ôtait IA !» La division Mauéua prit position à Lonado et à Ponte- San- Marco.
Reprise île Brescia. — Après ce double échec. Quasdanowich, inquiet sur sa communication de Riva, renonça lui-même à disputer Monle-Cbiaro A Augmau, et se replia sur Cavardo, portant une réserve sur .Nozza, dans la vallée de Sabbia, et donnant ordre d’occuper &alo. La division d’Augereau se porta aussitôt à marche forcée sur Brescia, combattant toujours depuis le passage de la Cbiese, Ce général, A la tête de 400 chevaux. tomba même sur la colonne ennemie au moment qù elle achevait d’évacuer Brescia. Telle fut la précipitation que celte charge impétueuse imprimai la retraite. que les Impériaux n'eurent pas le temps de toucher aux magasins des Français, qui furent retrouvés intacts. On délivra aussi les officiers et les malades qui avaient été faits prisonniers.
Entrée de /fit miser fi Mantoue. — Wurmser enivré de ses premiers succès, s’avançait néanmoins lentement et méthodiquement sur Mantoue, oh le 31 août il fit une espèce d’entrée triomphale salué par les acclamations. des habitants et de la girnison qui le regardaient comme un libérateur. Son armée prit position le lendemain sur le Mincio. Pesebiera fut bloqué par les généraux Bayalilsch et YVcindorf. M zaros fut porté sur le bas Minoo, et la garnison de Mantoue détachée ù la poursuite de Serrurier.
Au lieu de presser vivement les Français , Wurmser
au général rn chef an langage que oclui-ci n'a pas pu tenir. Voici ce qu'il rarooltr;
«Un non uni de gurrre fut convoqué par Bonaparte pour direnlrr le* moyen* qu'il était ^ propo* «1e prendre...
■ Dé* que Ce rousoil fut assemblé. !e général en rhef pnt la parole •I dit : «Citoyen* généraux, je vous ai lait appt 1er afin (U- '-ou* oui- •ccrfer tou« ensemble sur les moyen» d. sauver famiéc. h'apiè* me» •ordre*. plusieurs rorp* de troupe* oui déjà efftriiié leur rnraiie, ■et le général Sermrrr a paué le l'd k xaii-Bewdeliri, a pré* avoir «levé le uéjje de Man loue- Le» généraux Masséna et Jooüe'l oui été ■coiitrainl* de céder S la force et de rendre le* imite* important* de
• la Coronael de Rivoli Saurel a abandonné Solo, et a opéré u re-
• Iraile *ur Dearuxano. [x> général de brigade Guyrux lient eprorcqvrr
• dix b::it cent* homutrt dans une maison on il *'ral irtranehé ; mai* «K erain* que M * cooimunicatous étant coupée** et touiea le* ro*- « source*, tant en munitions de guerre que dr bom be . venant h lui
• manquer à ta foi*, il or pniMr résister long truipa. Von* été* main-
• t«r*ant instruit* comme mol- même, ritnyen* générant, de la position
• de noire armée -le vmu demande, a pré* u.u avoir fait rom ia lire ■que no* commun rai ions avec Milan sont réiabl es par l’o Tupalion «de Brescia et de Sao-Marro , si vou* txoytz convenable de non* re*
• tirer sur la m opposée du l'd, d’y prendre une ligne cl d'y rallier «l'armée en non* louant sur la défensive; mi bmi d'atiendni l'cn- «ncmi avec le peu des (orre* qui noua rrslenl •
A celle déclarai ion du général eu rhef plusieurs généraux répondirent «qu'il aérait imprudent en effet de tarder plu* long-tempe à •effectuer la retraite, qu'il était très sage de prendre une noun-lle
■ ligne de l’autre crtté du Pd, et de garder ia défenaivc jusqu'à re que
■ l'armée frtt ralliée... ■-La conseil te prononça unanimement pour la rrlraile. .le eombatt • avec fane l’opinion de «vile nia jini.il finit de, et je démontrai ■ que ti l'armée passait le l'd. l’ennemi ayant
• pénétré sur Iroia point* il serait far île k relui n de nous chasser •jusqu'à « qu’il nous cdl repoussés dans la rivière de Génr*, et que.
• après une Jelta déroule, il aéra t désormais impossible de met Ire de « l'ordre dan* la retraite, le* font* de l’ennemi étant supérieure* de
• moitié aux nrtlre*; que je iToyai* A la foi* plus prudent et plus digne
• de l'honneur de* armée* française», de marcher sur le champ routre
■ t>n(iemi avec le peu de troupe* qui nous resuieul , rt de sYtïorrer
• par tou* le* moyen* de délivrer !*• général Guyrux et de rétaMir no* •commun irai von* avec Salo, jusqu’à ce que le général rn <hef eût ■donné, aux division* qui étaient déjà en retraite, l'ordre de rétro-
tt’amusa A faire entrer dan* la place l'équipage de siège et le* approvisionnements qu’ils avaient abandonné* dan» leurs pus lions. Il pensait que le mouvement de Ouasdanowich , avait achevé la défaite des Républicain». Mais son erreur fut de courte durée. Il apprit dan* la nuit même du l*r au 2 août que son lieutenant avait été battu A Salo, A Lonado et A Brescia. Sentant alors la nécessité de s’en rapprocher, il se porta le 2 A GuTlo, poussant scs avant-gardes jusqu'à Castiglione.
Valette abandonne Castiglione à l'ennemi, — Le général Valette avait été chargé avec hommes de défendre Castiglione jusqu'à la dernière extrémité. — O poste était de la plus haute importance pour l’armée d'Italie; le succès drs combinaisons de Bonaparte en dépendait en quelque sorte puisque tant qu'il était orcupé par le* Français, il empêchait la jonction de Wurmser avec yuasdanowich. — Valette, au lieu de s’acquitter en brave de l'honorable défense qui lui était échue, prit honteusement la fuite le 2 août, à l’approche des Autrichiens et entraîna avec lui la moitiéde sa brigade. Il se replia sur Munle-Chiaro oh il sema l'alarme annonçant que le reste de sa troupe avait été pris par l'ennemi. Il n'en était rien heureusement. Ce* braves, confiants dans leur courage, avaient opéré leur retraite en bon ordre sur Fonte-tau- Marco.
Reprise de Salo par les Autrichiens. — Pendant que Wurmser occupait ainsi Cnstiglione abandonné par Valette, Ouasdanowicb reprenait Salo Sauret atta-
■ grader afin d'attaquer l'ennemi sur f nos le* point* cl de reprendre
• nos antiennes position*. Quand toute* cr* déposition* auront fl* «prises, ajoutai je, nous aurons lotis fait notre devoir; et n nous
• somme* lv.il lu*, il sera temps enrorc dVffeelurr notre rrtralfe • Le génér»! 0*** sV-leva fortement contre re* disposition* «Et comment •nppnu n os noua noire droite? s'écriât il. - Par de* baïonnette* ,
• répliquai je avec une ind gnal on dont je nïlai* phi* maître. Au
• reste, continuai-je, relirez voua s'il vous plaît, jusqu'à Paria, je ne
■ m'y opposerai plus; «puni à moi, je fais serment de ne pas ma •déshonorer par une telle infamie. • Je parti* à ce* mol* et J'allai mo l' ter sur ou ht pour premlre no pru de rrptis.-Gepetidant * soure nir de ce qui venait de se pa<M'r et ridée des dangers qui menaçaient l'armée neres*aienl de m'agiter. — Ver» deux heure* du matin, le général en rlief m'rnvoyg un de *r* aide* de ramp pour m'inviter i venir le trouver... Ro «aparté ne s'élail pateourhé, il était tnqun-1 et abattu «Eh bien ’ lui dis je en eoiraiii, qu’avi'K-vo1 • décidé hier avec
• voire ronsrti de guerre' - Rien, répondit Bonaparte; nu i aprt* j
■ avoir long teirp* léBMil, Je pense t om me vou*. Il faut marrher sur
• l'ennemi et l'allaquer par irait oi'i mm* le irouvrroua. C'est une
• choie resot ne. Vou* marcherez tur Moi ile-Uoaro arec votre did-
■ •ion ; je me pnrterei avec M-oaéiia sur l.o>>ado; Saurel ira reprendra
• ns aurremu* peinons à Salo et débloquer le général de bnttad* •Gnyenx. •— Alors, lrans|wrlé de joir, jr m'érnai : «Je voua répond*
• île la vkiuire. la forlu «e ne noru abandonnera pat.*
On remarquera qm* Bonaparte n'a pas pu dire à Angereao, la S août, a drus heunts du matin ; •Saurel ms débloquer le général Guyrux ,» puisque ! Ronaparle nom rapprend dan* sa dépêche du 19 thermidor^ Guyrux. débloqué par son ordre dés le 81 juillet (13 thermidor), a reçu de lui, le J sorti (15 ihermklor), l'ordre d'aller reprendra Salo, reprise qui a été rflwiuér le 3. Il n’a pa* pn dire davantage : < Je me porterai avec Masténn sur t-oundo, • puisque dès ta veille la division Matsém avait occupé Umado — Quant à celle majorité timide, qui exnia rmctignaiKM d’.Augereavi . l'armée d'Italie comptait alors en généraux divisionnaire*; Augereau. Maaséna, Sauret, Ellnuliie. Srrnirier, Itespiiwn* et Bcrlhier .rt eu généraux «le brigade: Heyrand Robert, Gardanne, Jouberl, Valette, Rsmpon, VMor, l’igeon, Guillaume, Guyeuv . Rusca, Braumont, Pellrlirr, Charloa. Servira. Ojllr -magne, Cervoni, Berlin, - fioiu ignorons quels sont ceux qui ont pu former le runaeil de guerre; mat* de quelque façon qn'on groupe ce* nom», il août parait difficile de composer un* majorité ttimde.
qné de nouveau par de» forces supérieures el croyant que la délivrance de Guyeux avait te1 miné son rôle de côté, s’était replié devant l’aile droite autrichienne. Aussitôt que Bonaparte eut connaissance de ce mouvement rétrograde, il ordonna au brave Guyeux , d’aller reprendre le poste important qu'il avait illustré par sa belle défense.
Situation de l'armée française. — Combats de ionado et de CastigHone. — Néanmoins l’armée française se trouvait le 3 août en présence des deux armées ennemies (Unasdani.with A sa gauche el Wurmser sur son front et à sa droite;, et le résultat du combat général , qui allait avoir lieu, devait être pour elle, en isolant davantage les deux corps ennemis, de re. uler les borne» de l’étroit champ de bataille ou elle sc trouvait resserrée. Nous allons rapporter la telatton claire et brève que Bonap.uic a faite de ce combat.
«Le IG thermidor (3 août), à la pointedu jour, nous nous trouvâmes en présence. Le général Guyeux qui était .1 notre gauche devait attaquer Salo. Le général Masséna était au centre et devait attaquer par Lonado. Augereau qui éla-t à la droite devait attaquer parCastiglione L'ennemi, au lieu d'être attaqué, attaqua l’avant-girde de Masséna qui était â Louado. Déjà elle était enveloppée et le général Pigeon prisonnier. L’ennemi nous avait enlevé trois pièces d’arli lerie. Ji fis aussitôt former la 18e dnni-brig. de et la 32* en colonne serrée par bataillon, et pendant le temps qu’au pas de charge nous chéri liions à pcicer l’ennemi, celui-ci s’étendait davantage pour nous envelopper. Sa manœuvre me parut un tûr garant de la victoire. Masséua envoya seulement quelques tirailleurs sur les ailes des ennemis pour retarder Irurmanbe. La première colonne arrivée à Louado força les ennemis. Le Iôc régiment de dragons chargea les Houlaus el reprit nos pièces. Dans un instant l'ennemi se trouva éparp lié et disséminé : il voulait opérer sa retraite sur le Minc-o. J’ordonnai à mon aide de camp, chef de brigade Junot, de se mettre à la tête de ma c ompagnie des guides, de poursuivre l'ennemi, de le gagner de vitesse à De-
1 « Ver* le* qtulre heure* de l'a près midi 'le 2 aoôl) le général en chef arriva S Monte Ib.aio. Il descendit chez inoi et inc dit : «Je vient «rapprendre que V*** a abandonné i aMiglioue tan* ne batirc; qu'il «•Vit retiré ici avec une punie de «a troupe. et que l’antre t*i à Sau- « Marco.— Crin est vrai, répond.* je ; m.nn j'iguor.u* la roule prise par
• le rvtle de sa brigade.- Je *ui» srtr qu'elle r*l à San-Mareo... Vou* •voyez qu'il n’y a pan A hésiter cl qu'il est important d'effectuer la ixv
• traile.— El ori en est doue la nécessité ?cro>cz-nioi; la sser, moi faire,
• demain malin je livrerai bataille. La «noire est d'autant p!u* «assurée que nos troupes Uni lent ae combattre Je viens devi-
• siter le camp: officier* el soldai*, lou* ne lortiient qu'un \<m , c\ *1 •de voir I ennemi.— tü bien’ visitont-tc* encore une foi* eiiNcmb'e.* Non* partons aussitôt, accompagnes démon état- major. A l'instant on nous suri ion* , les o lie er* généraux et aupCnrurt venaienl rendre visite au Réitérai eu chef, instruits de non dessein , tout s'écrièrent :
• Venez dan* ou* camp*, voua y jugerez par 'ou* même de l'mtié-
• p-dité cl du dt-voucmcnl de la division.* la* griiéi al en élu t ne put voir sans un profond aMcaidruw incni U* zéte ardent dont res brave* étaient animé* pour la gloire cl l'miérél de l'arinfe.* Savez vous bwu,
• me* ami*, leur dit il . que vous avez A combattre vingt cinq mille
• homme* enounaudés par le Réitérai Wurmser ?» Un seul cri se Ht entendre : « Eh ’ que nous importe le nombre? général... Avons nous ■jamais compté nu* ennemi*?... Ne cra guez mm. rcimsez-votu sur
• nou* et sur dut' c gloire. Nom «cra t il plus difHeile de sauver l'ar-
• mée d'Italie , qu’il nous l’a été de uiiht celle de* Pyrénées? • le général en chef ne put caïeu dre sait» admirai tou i'cxpiessiou d'un 8i
senzano. cl de l'obliger par-là à se retirer sur Salo. Arrivé à Descnzano, il rencontra le colonel Bender avec une partie de son régiment de Houlans qu’il chargea. Mais Junot ne voulant pas s'amuser à charger la queue, fil un détour par la droite, prit en front te régiment, blessa le colonel qu’il voulait prendre prisonnier, lorsqu’il fut lui-même entouré; et après en avoir tué six de sa propre main, il fut culbuté, renversé dans un fouvé, et blessé de six coups de sabre, dont on me fait espérer qu'aucun ne sera mortel. L’ennemi opérait sa retraite sur Salo. Salo se trouvant â nous, celle division errante dans les montagnes a été presque toute prisonnière, Pendant ce leinps-h, Augereau marchait surCastiglione, »\ mparail de ce village. Toute la journée il livra cl soutint de» combats contre des forces doubles «les siennes. Arlillere, infanterie, cavalerie, tout a fait parfaitement son devoir, el I ennemi, dans cette mémorable journée, a «lé battu sur tous les points .«—Guyeux, repoussant le* troupes d'Ott, avait en effet repris Salo pour la tro sièine fois.— Le» restes du corps de Ouasdanowich rentrèrent dans leur camp deGavardo,à l'exception de quelques bataillons détail! '» qui erraient dans les montagnes, en attendant que les événements du lendemain, décida*»! nt de leur sort.
Les .suites de ce double combat on Bonaparte eut en même temps à lutter contre lesdruxeorps d'armée ennemis, devaient être très importantes. L'ennemi peidit vingt pièces de canon, eut 2 à 3.000 hommes tués ou bUssi'R et -1,000 prisonniers parmi lesquels trois g‘néraux. Les Français, par la lésistance op niâtre de leurs adversaires, essuyèrent aussi d’assez forte» pertes. Le général Beyrand, les chefs de brigade Pourailly, Bourgnn et Marmet furent tués.
Le sort de l'Italie u'éiait cependant pas décidé, et Wurmser, malgré ces échecs successifs, n'a fait point encore été personnellement battu. Il fallait pour se défaire de ce général, que Bonaparte dispersât d'abord l’année de Ouasdanowich, ou la contraignit à se rejeter dans le TyroL
Combat de Gavardo. — Quasdanowich rentre dans le Jjrot . — La réserve, commandée par Despi noi» et
généreux dévouement ; il aenfil rrnatlre b confiance cl sortit suivi de *un fiai major et de* officier* qui * clamil rendus aupiè* de lui. Arrivé au camp, il vit ta division rangée en bataille et sans arme* devant le front de l*<nd;êi*\ rive ta République ! vivent nos braves généraux ! «’écria-t-undc toute* part*. A l’ennemi! point de retraite! Quelques volontaire* sollicitèrent el obtinrent U permission de sortir de leur* rang* pour parler S Bonaparte. Ils se présentèrent A lui. et lui dirent : «tiéoéral , doua avons tous juré (Titre • tué* sur ces bauli urs .ni désignant de b main les hauteurs de Cas-
■ iiçl-onel. — Eh b*ni' répondit le général en chef, avec de braves
■ gvu* l< I* que vous je sens qu’il est impo**iblr d'élrc b*t(u. Oui, voue
■ attaquerez t'ennenu, et vou* serez encore une foi* vainqueurs. * —
A l’instant Bonaparte Ai réunir les débn* de b l»r demi-brigade. Le général V ”* fut ajus té el suspendu de set fondions A U tète de* troupe*, pour avoir bii.emenl abandonné ton corps et avoir auui compromis la srirtté de l'armée «Généraux, officiel *, solda. s, tout appl.iudirrnl A eH acte d'une justice rigoureuse ma ■ nécessaire. Le général ru chef *c retira entoile aux cru nulle fins répélés de vive ta République ! à t'ennnni ! {Mémoires d’Augi-reau.)
1 Ce rapport , plus remarquable par sa clarté que par létcgancv du style, ne pailc |us <te* ton -es que les Français avaiei.l en tète, haut de* notes dictée* |wr Naiobuu à Sainte- Hélène, uout lisons qu’Augcrr.ui eut A combattre I» (100 homme* : Narséna ti’rul affaire qu'A uns partie du coi-|« de Maille de Wtuiuscr, établi A Louado , et qui s’élevât: A ôO.OÜÙ hommes.
formée des troupes qu’il avait été possble de. tirer de . la Lombardie, avait reçu l'ordre de se porter pur les | montagnes sur la Chicse , afin de tourner la droite de [ Quasdanowich, campé à Gavardo. L’adjudant général Herbin gagna en conséquence, avec une petite colonne, le Mnnt-Saint-Ozette qui domine Gavardo, et s'empara de ce poste en (hassant deux bataillons autrichiens qui l’occupaient. Le général Dallemagne sVtait avancé seul , avec un bataillon de la 1 Ie drmi-brigade, jusqu'au village de Gavardo; mais il manqua d’étre pris.
Bonaparte envoya alors à Salo le général Saint-Hilaire , pour appuyer les mouvements de Guyeux contre Quasdanowich. Ce dernier, qui lie s’attendait qu'a être attaqué du côté de Lonado, faillit être enlevé dans son camp. Se voyant alors sérieusement compromis par Saint-Ozette et Salo, il évacua Gavardo après un rude combat, et remonta le Yal-Sahbia par Volarno, pour se retirer sur Riva, laissant le prince de Reusa en arrièregarde sur le lac* d'Ydro, vers Kocca-d’Anfo et Lodrone. L’armée française se trouva ainsi définitivement débarrassée de ce corps d’armée menaçant non moins par sa force que par sa direction stratégique.
Surprise et présence d'esprit de Bonaparte à Lonado. — Cependant, si la lortune seconda dans cette conjoncture les combinaisons de Bonaparte, elle lui faisait courir au même instant , au milieu même de son quartier général , le plus grand danger. Une partie de la division M «ss'na venait de quitter Lonado pour appuyer l’attaque contre Quasdanowich. Le général en chef n’avait conservé avec lui que 1.200 hommes. Tout â eoup il apprend que la ville est cernée; un parlementaire autrichien arrive pour le sommer de se rendre. Li présence d'esprit de Bonaparte le sauva : il jugea par la position des affaires que ce corps deva't être un des débris de celui battu la veille ,A Lonado et rejeté sur Desenzano. qui après avoir vainement essayé de rejoindre Quasdanowich cherchait .A se rabattre du côté de Wu rimer. Il fit introduire le parlenic taire au milieu de tout son état-major. LA, il lui fit débander les yeux , et d'un ton irrité : ««Monsieur, lui dit-il . allez dire A relui qui vous envoie que s'.l a la prétention de prendre le général en chef de l'armée d’Italie , il n’a qu'A avancer. Il doit savoir que je suis .A Lon ido avec l’armée républicaine. Je le rends responsable, lui et tous les officiers généraux et supérieurs de sa d. vision, de l’insulte personnelle qui m’est faite. Dites-lui que, si dans huit minutes sa division n’a p s posé les ar mes. je fais tout fusiller.» 1/ parlementaire étonné retourne auprès de son général. - Tout, à Lonado.se prépare pour l'attaque. Le chef de la eolonne autrichienne désire être entendu : il propose de se rendre et veut capituler. «Non, répond Bonaparte, vous êtes prisonniers de guerre.» Le général ennemi hésite : Bonaparte donne l’ordre de faire avancer le* grenadiers, l'artillerie et d'attaquer. Celui-ci , effrayé, s’écrie alors : «Nous sommes tous rendus. » La colonne qui posa ainsi lesarmrs devant Bonaparte était forte de 4.000 hommes d'infanterie , de 500 de cavalerie , et deux pièces d’artillerie.
j Bataille de Casliglione. — Le jour de la bataille
décisive était enfin arrivé. Le génie de Bonaparte avait repris ses avantages, et il n’y avait pas à craindre qu’il se les laissât enlever de nouveau. Certain <|uc Quasdanowich, repoussé dans les montagnes du Tyrol, était neutralisé, et ne redoutant pas que YYurmser, après le premier échec de Casliglione, tentât un mouvement sur le PO, il avait ordonné au général Fiorella, commandant par intérim la division Serrurier, de revenir vers le Mincio, afin de prendre part à la bataille. Ce général, s’avauçant par Guirdizzolo, devait couper la route de Mantouc à Brescia, et attaquer l'ennemi sur la gauche au moment oii l'armée républicaine l’assaillerait de front. Après une manhc de nuit, Fiorella se trouvait déjà près de Gu rdzzolo à six heures du matin.
Augcreau , dés la pointe du jour, s’était formé sur deux lignes en avant de Casliglione, ayant Masséna sur sa gauche, et la réserve de hilmaine sur sa droite. L’armée de Wurmser, formée aussi sur deux lignes, était â portée de canon en avant de Solferino, vdlage au-delà duquel s'étendait un peu sa droite. Une redoute avait été construite au mamelon de Medolano, où s’appuyait sa gauche.
Bonaparte, afin de détourner l’attention de l'ennemi de la marche de Fiorella, et de donner â ce dernier le temps «le se mettre en ligne, commença à faire opérer sur le front d« s Impériaux une fausse attaque. Ceux-ci la repoussèrent aisément. Ils manœuvraient en même temps par leur droite pour déborder la gauche de Masséua , dans l'espoir de rétablir, par les bords du lac de Garda , leurs communications avec Quasdanowich, dont ils ignoraient la reira te. Celle manœuvre servait 1rs desseins de Bonaparte, dont le principal effort devait se porter sur la gauthe de Wurmser.
Dès que le général en chef vit Fiorella aux prises avec la gaui he de l'ennemi, il ordonna â l’adjudant général Yerdière de se porter sur la redoute de Medolano avec trois balad ons de grenadiers et un régiment de chasseurs â cheval. Cette attaque fui soutenue par le chef de bataillon Marmont, son aide de eamp, qui se porta sur le même point «le la plaine de Medolano, avec douze pièces d’arlillene. Yerdière, â la faveur décrite batterie qui prenait l'ennemi en écharpe, s'avança sur la redoute et s’en rendit maître. La cavalerie du général Beaumont dirigea aussi sur ce point son principal elfort, et ne tarda pas A opérer sa jonction avec Fiorella. Pendant ces mouvements, la droite et le centre étaient vivement pressés par Mass-na et par Augereau.
Telle avait été la précision et la rapidité de l’attaque dirigée sur la gauche, que Wurmser ne s’en était douté qu'au moment oft le résultat de la manœuvre de Fiorella était déjà décisif. Le général autrichien, tout â coup enveloppé, manqua même d’être pris dans son quartier général parle 7® régiment de hussards. Il ne fut sauvé que par une charge désespérée des dragons autrichiens, qui lui donna le temps de monter â cheval et de se sauver.
Une partie de la cavalerie et la seconde ligne de l'infanterie autrichienne, qui s’étaient portées sur Cavriana, contre Fiorella. se trouvaient vivement ramenées sur le centre. Les hauteurs et la tour de Solferino, opiniâlrément défendues, furent enlevées par les 4e et
6* dtml-br ig.ldM , conduites par l’adjudant général Lactcrc. Wurntaer, ainsi presse, était menace d'Ctre jeU dans l’angle que forment le Minclu et le lac de (iarda,vers Peachiera. Il ne pouvait trouver de salut que dans une prompte retraite, il s’y résigna , et quoique vivement harteie par la cavalerie de Beaumont, et la division de Fiorclla, il se bftta de mettre entre lui et Sun habile adversaire la barrière du Minciu, dont il coupa les ponts* — Le» Français, harassas de fatigue, vinrent sc mettre aussi eu bataille le long de la rivière: Augereau près de Pozrolongo, Kilmaine à sa gau<be; Masséna, au centre, devant Castellura; enfin la division Serrurier dans la plaine en arrière de Borghetto.
Cette victoire, que Bonaparte dut moins a des combats qu'a ses manœuvres , ne conta â l'ennemi que 9,000 hommes tufs, blessés ou prisonniers, une perte de vingt canons et de cent vingt caissons. La perte des Fiançais fut peu considérable; ils n’eurent à regretter parmi les officiers de marque que l’adjudant général Froniin.
Combat de Petchiera.— Quelques auteurs ont reproché â Bonaparte de n’avoir pus déployé â Castiglione la même activité dont il avait fa 1 preuve au début de la Campagne, et de n’avoir pas profilé complètement de la situation critique de Wurmser, pris en quelque sorte entre le lac de Garda et la division Fioreila. Ce reproche est injuste; il faut tenir compte à l’armée et au général de ce qu’ils avaient fait depuis cinq jours, et songer que les forces humaines ont des bornes qu’on ne peut dépasser. Il ne parait pas cependant que le général en chef de l'armée d’Italie se soit endormi sur set lauriers, car dès le lendemain, 6 août, pour ne pas laisser au général autrich en le temps de rassembler ses colonhes éparses. Il résolut de l’attaquer. Il fallait, pour effectuer cette attaque, passer le M incio, derrière lequel Wurmaér s’étall retiré: sa gauche S Mantoue, sa droite à Pescbiera , et son centre â Valeggio.
Augefeau , pour contenir les Autrichiens, engagea de Borghciio urte vive canonnade sur Valeggio. A l’aide de cette démonstration, Masséna, traversant Peschiera, tomba vigoureusement sur le camp que l'ennemi com-
mençait à retrancher devant cette place et remporta. Victor, A la tète de la 18e demi-brigade, se distingua particulièrement dans cette affaire, oh l’ennemi perdit 500 hommes et dix pièces de canon. Si les Français disséminés le long du Mincio eussent pu prendre part à ce combat, en débouchant de Peschicrâ, la droite de VVunnscr aurait probablement été accablée et détruite.
Retraite de Wurmser. — L 'arm fit française reprend ses positions. — Apres ce nouvel écbec, Wurmser, craignant de perdre ses communications avec le Tyrol et (Juasdanowich, se replia sans engager d’affaire sérieuse. Masséna le suivit sur Rivoli pour ÿ reprendre ses anciennes positions; Augefeau et Serrurier passèrent le Pô, l’un a Peachiera, l’autre A Valeggio, et se dirigèrent sur Vérone, ou ils arrivèrent le 7 A dix heures du soir. Bonaparte, refusant au provédileur Un délai de deux heures demandé afin de faciliter la fuite dés Autrichiens, fit enfoncer les portes A coups de canoll. Masséna, de son côté, reprenait Rivoli A Bayalrlsch, auquel il enlevait toute son artillerie. La division Serrurier rétrograda de Vérone sur Marmi2oio,et revint devant Mantoue. La perte du parc empèihait d’en continuer le siège; on se contenta d’abord de bloquer la place, même d’a<scs loin, puisque la garnison, restée en possession de Scraglio, poussait des patrouilles jusque sur le Tai taro et l'Oglio. Le commandement des troupes du blocus fut confié par Bonaparte au général Sahuguet.
Tous les postes impériaux par oit Wurmser et Quaidanowich, qui s’élaicut réunis de nouveau, auraient encore pu déboucher dans le Tyrol, leurs furent enlevés vers le 12 avec des pertes plus ou moins fortes tù hommes et en artillerie, en sorte que par ces petites affaires, complément indispensable de la bataille de Castiglione. les deux armées se trouvaient à peu près dans les mêmes positions qu’à la fin du mois précédent. Mais les Autrichien» éta ent surpris et découragés de leur défaite, et les Républicains, glorieux de leurs suècès, étaient animés d’une nouvelle ardeur et d’utte confiance sans bornes. Des résultats plus décisifs encore devaient suivre les premiers et gloricui triom** phes du jeune conquérant de l’Italie.
RESUME CHRONOLOGIQUE
15 JiHiur. Wurirraer remplace Beaulieu.
*JO — l/arroée impériale ne met en mouvement Combat de la Gonma. — Premier combat de Salo.
30 et 31 — Levée do siège de Mammie. - Prise de Brescia par les Autrichiens.
il Combat de Lonado. - Douiième combat de Sato. — Délivrance du géuéral Guyeux.
Ier août. Combat et reprise de Brescia.— Entrée de WurinSer A Mantoue.
2 — Valette abandonne Casliglione. — Reprise de Salo par tes
Autrichiens.
3 — Rr-pnse de Salo par les Français. — Deuxième combat de Lonado. — (tombal de Gvtigtione.
4 — Coudrai de Gavardo.— Bonaparte est surpris à Lonado.
5 — Bataille de CaMiglione.
0 — Combat de Pescbiera.
7 — Reprise du blocus de Alantone.
A. HUGO
On sooRrit diei DRI.LOYE, Éditeur, place de la Bourse . rue des Filles Saint-Thoims , 18.
Paris. — Imprimerie et Fonderie de Rtoaoux et C", me des Franc»-Boorgroi*-Saint-Miebel , g.
ARMÉE D’ITALIE. — CONQUÊTE DU TYROL ITALIEN. VICTOIRES DE ROVEREDO, DE BA&SANO. — BLOCUS DE WURMSER DANS MANTOUE.
SOMMAIRE
Situation de* deux armft*.— Nouveau plan de* Autrichien*.— Plan de Bonaparte. -Combat* de Scrraralle, de San-Marro et de Mari.- Bataille de Ho* en do — Pri*e de Treulr. 'OrKauiMlion du gouvernement lyrul.en — tkuub.it de Lavi*. -Marrhr par ta ralMfp de la Brcntâ.— Combat de Primolauo.— t ombât de Cnvoto.— Iiifriu-imu** attaque de Vérone par le* Autrichien*.— Bataille de Bauano.— Retraite de Wunmer sur Mantoue.— «ornbal de tkîiea —Combat de Villa-lmpriita.— Filtrée de Wurnucr à Mantour.— ttcpriaade i-eguago — Combat de la Favorite.— Surprwe et combat de Duc lia* tell i - Bataille de Saïul Georges.
Année ütmiKini.
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Situation des deux armées. — L’année d’Italie,
affaiblie par ses propres triomphrs, avait reçu de France, notamment de l’armée des t ôles de l’Océan,
un renfort de quelques bataillons qui s’augmenta de ! 3,000 prisonniers échangés contre un pareil nombre d’Autrichiens. Cet accroissement de forces était loiu j cependant de celui que Wurmser tirait du Tyrol et de ; l’Illyne, premiers secours suffisants pour que ce géné- j ral, malgré ses pertes récentes à LonadoelàGasligliont, pill se maintenir aux portes de I1talie,et y attendre les troupes nombreuses qui arrivaient S marches forcées de l’intérieur de la monarchie autrichienne, et avec lesquelles il comptait reprendre l’offensive.
Chassé par Masséna , dans les premiers jours d’août , des postes de Montrbaldo, de la Corona et de Preabocco, où il s’était retiré après le combat de Pescbiera,le vieux maréchal avait d’abord pris position à Ala; mais il cessa de s’y croire en sûreté lorsque, marchant par la rive occidentale du lac de Garda, Saint-Hilaire eut enlevé au prince de Reuss Rocca-d’Anfo et Lodrone; il craignit que les Français ne se portassent rapidement sur Trente , et quitta Ala le 13 août, afio de se rapprocher de la capitale du Tyrol italien. La crainte d’être tourné par quelques bataillons lui fit ainsi abandonner, avec 40,000 hommes, une position forte et avantageuse pour occuper, autour de Trente, une ligne étendue et trop morcelée pour n'être pas exposée à d’inévitables défaites.
Nouveau pian des Autrichiens. — La Cour d’Autriche n’avait |>as encore compris le secret de srs défaites en Italie, que les victoires du prince Charles en Allemagne auraient dû lui révéler. Elle consultait tous les plus habiles généraux allemands pour établir un nouveau plan de campagne qui ramenât la victoire sous ses drapeaux. Le général du génie Lauer jouissait d’une ancienne et haute réputation, il fut adjoiut A Wurmser en qualité de chef d état- major, et chargé d’un plan d’oû l’on attendait enfin la délivrance de Mantoue. D’après ccs nouvelles combinaisons, Davidowich devait rester dans le Tyrol avec les milices du pays et avec 20 000 hommes répartis en quatre divisions auxquelles étaient assignées des positions qui devaient rendre lout-à-fait nul leur concours aui opérations
que Wurmser allait entreprendre. Ainsi Gracffer, avec 3,500 hommes formant la première division, avait
ordre de couvrir le haut Ty rol du côté du Vorarlberg; I Laudon , avec la seconde , forte de 3,000, observait les | t. n.
débouchés de la Valtelinc; le prince de Reuss, avec la troisième, de 3,500, gardait le nord du lac de Garda; enfin la division principale, de 8,000 hommes, composée des troupes réunies de Wuka&sowicbct deSporck, dut prendre position dans la vallée de Roveredo.
Wurmser, avec les divisions Srbotteudorf , Ouasdanowich et Mezaros, fortes ensemble de 26,000 hommes, devait descendre â Bassano par les vallées de Sugana et de la Brenta, puis s’emparer des ponts de Lcgnago pour se porter de là sur Mantour, pendant que Davidowich se tiendrait prêt à descendre l’Adige et à déboucher du Tyrol sur les derrières des Républicains, dans le cas où ceux-ci se porteraient sur la gauche des Impériaux. On espérait, en manœuvrant ainsi, forcer Bonaparte à abandonner la contrée entre i'Adige et le Mincio, et, sans livrer bataille, rétablir la communication avec Mantoue. Ce plan, fruit des plus profondes combinaisons des plus profonds génies allemands, était à peu près le même que celui formé par le maréchal seul, environ un mois auparavant; seulement il était plus mauvais, car il en avait tous les inconvénients sans en offrir les avantages.
Plan de Bonaparte. — Quoique Bonaparte ne fût pas encore informé de la marche de Wurmser sur Bassano, une reconnaissance sur le front de la ligne ennemie lui ayant fait remarquer les positions décousues occupées par l’armée impériale, il résolut, suivant sa tactique habituelle, de se défaire d’abord de Davidowich , se promettant d’avoir ensuite bon marché de Wurmser. - Le plan de Lauer était donc déconcerté dès le premier mouvement tenté pour son exécution, ou plutôt il n’élait pas possible que les Impériaux manœuvrassent dans un sens plus favorable aux desseins de Bonaparte.
L'armée d’Italie venait d’être réorganisée ; Yaubois, remplacé à Livourne par Serrurier, avait pris le commandement des 1 1,000 hommes de l’aile gauche, campés sur la rive occidentale du lac de Garda; Augercau formait la droite avec 9,000 combattants, et Masséna le reulreavec 13,000; le corps de blocus de Mantoue, de 10.000 hommes, était sous les ordres de Sahuguet; Kilmaine, avec sa faible division, renforcée de deux bataillons, était chargé de défendre Vérone et d’éclairer le Bas-Adige; la police devait être maintenue à Brescia et sur les derrières par deux ou trois bataillons attendus de l’armée des Alpes et réunis aux dépôts de l’armée, placés sous le commandement du général Saurct.
Combats de Serravalle, de Sun-Marco et de Mari. — L'armée d'Italie sc mit en mouvement pour attaquer Davidowich , le 2 septembre, au moment même où l'armée impériale, conduite par Wurmsrr, partait de Trente pour descendre la vallée de la Brenta, et mettre A exécution les nouveaux projets de l'Autrulie. Pendant que Bonaparte allait s’en foncer dans le Tyrol, le maréchal pouvait traverser l’Adigc et venir accabler je corps de blocus de Manloue; l'armée française avait donc à agir avec la plus extrême célérité et la plus stricte précision.
La division Yaubois se trouvait sur la droite du lac de Garda, depuisqu’elle avait chassé le prince de Heuss de la Hocca-d'Ahfo et de Lodroue; elle reçut l’ordre de déboucher dans la vallée de l’Adige par Biva et Torbole; son avant-garde, commandée par Saint-Hilaire, culbuta l’ennemi au pont dp la Sarca. La brigade Guyeux dut s’embarquer A Salo pour venir se réunir à Yaubois, à Torbole. Dans le cas où son débarquement aurait éprouvé des obstacles, elle avait ordre de rabattre A sa droite sur Malseseua et la vallée de l'Adige pour sc réunir au général en chef et aux troupes du erntre. — Masséna, qui commaudait le centre, passa l’Adige à Polo et arriva le 3 â Ala, sur la grande roule de Trente.— Ce mouvement, un peu étendu et exécuté par les deux rives du lac, aurait pu entraîner des suites graves avec un enuemi plus actif et plus audacieux que Davidowich. Toutes les divisions devaient sc* réunir i Serravalle. Leur mouvement fut appuyé par Augereau qui , avec sa division, partit le 2 de Yérone et se porta à droite sur les montagnes de Molare, entre Lugo et Uovere, pour observer Yicence et Bassano, et donner au besoin la main à Masséna.
L’avant-garde de Masséna culbuta , dans la soirée du 3 septembre, les avant-postes autrichiens, d'Ala sur Serravalle cl San-Marco, où Wukassowicb se fortifia dans une position formidable qui domine les deux rives de l’Adige. Une partie du corps de ce général se trouvait précisémcut postée vers Canzano, à l'embranchement du chemin par où devait arriver la division Yaubois. Comme Yaubois devait sc trouver le 4 A la hauteur de Serravalle, il fallait, pour qu’il prtt déboucher, s’emparer de Canzauo sur-le-cbauip. Le général Pigeon, chargé par Masséna de se rendre maître de ce village, culbuta l’ennemi après un assez rude combat, dans lequel il fit 200 prisonniers.
Augereau prit position le 4 sur les hauteurs qui longent la vallée d’Arsa, couvrant ainsi le flanc droit de Masséna-, celui-ci devait attaquer San-Marco dès que les têtes de colonne de Yaubois se montreraient. Les deux part s étaient en présence le 4, A la pointe du jour. Les défilés presque inexpugnables de San-Marco, sur l’Adige, étaient gardés par une division ennemie; une autre occupait le camp retranché de Mori. Le général Pigeon gagna les hauteurs à gauche de San- Marco, avec l’avant-garde de Masséna; la 18* légère, conduite par l’adjudant général Sornet-, attaqua les Autrichiens en tirailleurs, et la 18* de ligne, aux ordres du général Victor, formée en colonnes serrées par bataillons. perça l'ennemi par le grand chemin au moment où Yaubois assaillait le camp de Mori.
L'ennemi sc défendit pendant deux heures avec un incroyable acharnement ; l’avantage de sa position balançait son iufériorité numérique. Il commerça enfin à plier : Bonaparte ordonna au général Dubois de se mettre à la tête du t*r régiment de hussards et de pousser vivement les Impériaux. Dans celle charge brillaute, qui eut un succès complet. Dubois, dont un des aides de camp venait d’ètre tué, tomba lui-même mortellement frappé de trois balles. Bonaparte, qui parcourait alors le champ de bataille, arriva près de lui; ce brave général, se soulevant avec peine, s’adressa au général en chef, et lui serrant la main: a Je <■ meurs pour la Bépublique, dit-il; mais avant que «j’expire, faites que j'aie le temps de savoir si la vie- « luire est complète. » Son vœu fut exaucé : il ne succomba que deux heures après la retraite des Autrichiens sur Boveredo.
Yaubois n’avait pas été moins heureux que Masséna ; il avait forcé le camp de Mori et poursuivait alors opiniàlrément, sur la rive droite de l’Adige, les ennemis qu’il availeus A combattre.
Bataille de Boveredo. — Prise de Trente. — Il était une heure après midi, et l’ennemi se trouvait en déroule sur tous les points. Wuksssowich , qui s'était replié sur Roveredo, y fut presque aussitôt assailli par la brigade Victor, qui entra su pas de charge dans la grande rue. Les Impériaux furent encore contraints de reculer, laissant après eux un grand nombre de morts eide prisonniers. A peine cette retraite avait-elle commencé, que le général Hampon se ports, suivi de la 32* demi-brigade, entre l’Adige et Roveredo. YVukassowich, ainsi assailli, reçut l’ordre de rejoindre son général en chef Davidowich, dont le corps de bataille était posté â Calliano. Il n’en poursuivit pas moins sa retraite avec beaucoup d’ordre, profitant de toutes les difficultés du terrain et de chaque défilé pour tenir tête aux troupes républicaines. Quoique sa troupe se battit seule depuis trois jours, on n’était encore parvenu à lui enlever que trois pièces de canon et environ 1,000 prisonniers.
Masséna ayant rallié ses brigades, leur donna, en avant de Boveredo, resté au pouvoir des Français, quelques moments de repos dont Bonaparte profita pour reconnaître la position et les mouvements de l’ennemi.
Les soldats de Wuksssowich, harassés, venaient enfin d’opérer leur réunion avec les troupes de Davidowich qui, bien refusées, étaient en position pour défendre la gorge presque inexpugnable de Calliano. Cette position consiste en une hauteur resserrée entre l’Adige et des montagnes à pic qui forment un défilé d'environ quarante toises de largeur. Ce défilé est fermé par un village, un château élevé et une forte muraille qui , partant de la montagne, se termine A la rivière. Toute l’artillerie autrichienne était disposée de manière A battre le chemin, le seul qui conduise â Trente.
Le général en chef se convainquit en un instant qu’on ne pouvait enlever une aussi formidable position que par une attaque vive, impétueuse, et en profitant autant de la surprise de l’ennemi que des premières
impressions produites par l'arrivée des troupes fugitives de Wukassnwicb. Il n’y avait pas un moment A perdre; les dispositions d’altoque Furent faites à l'instant. Le général Dommartin eut ordre de Faire avancer huit pièces d'artillerie légère sur un plateau d’oû l’on pouvait battre la gorge en écharpe; Pigeon fut envoyé sur la droite avec quelques bataillons, et 300 tirailleurs ae portèrent sur les bords de l’Adige pqur commencer la fusillade; trois demi-brigades, protégées par ces dispositions, se formèrent en colonne serrée par bataillon, et pénétrèrent dans le défilé, lanne au bras. Ebranlés par le fru meurtrier de l’artillerie et par la hardiesse des tirailleurs qui, s’approchant de plus en ‘ plus, allaient les fusiller presque A bout portant, les Autrichiens ne résistèrent pas au choc des colonnes d’attaque. L'une tourna l ennetni en côtoyant l’Adigr, l'autre gravit des rochers presque inaccessibles. Pressé de front et en flanc, le général autrichien abandonna l'entrée de la gorge. Ce mouvement rétrograde répandit à l’instant la terreur sur toute la ligne, qui se rompit et s’enfuit en désordre vers Trente. L’infanterie, victorieuse, se mit au pas de course A la poursuite des Autrichiens; la cavalerie la précédait. A la tète de cinquante hussards, le capitaine Lemarrois, aide de camp de Ronaparte, s’élança vers la tête de toute la colonne ennemie, pour lui couper la retraite. Emporté par trop d’ardeur, il se fit d’abord jour à travers cette colonne; mais bientôt enveloppé luimême, il fut renversé, foulé aux pieds et couvert de blessures. Les braves qui l’accompagnaient furent également entourés et sabrés Le 1er régiment de hussards était accouru pour délivrer scs camarades; il parvint I repousser l'ennemi et à dégager le brave Lemarrois, couvert de sang et de poussière. Le colonel du 1rr régiment fut tué.
Le capitaine Bessières, de la compagnie des guides à cheval, avait suivi le mouvement de Lemarrois. Ayant aperçu deux pièces de canon et un obusier qui, fuyant au galop, allaient parvenir à s'échapper, il s’élança pour s’en emparer, suivi seulement, de quatre cavaliers, dont deux furent tués. Line lutte corps A corps s'engagea entre lui et l'officier qui commandait ces pièces; mais son cheval ayant été renversé par une profonde blessure, il sauta sur un des canons et y fit le coup de sabre avec les Autrichiens. Deux brigadiers des guides se précipitèrent pour le dégager. Os deux intrépides soldats sabrèrent les canonniers sur leurs pièces, mirent en fuite l'escorte, et remportèrent le double triomphe de sauver leur capitaine et de se rendre maîtres des trois pièces. Bessières fut fait chef d'escadron, eL les deux brigadiers maréchaux des logis. Ce fut en mémoire de ce irait de bravoure héroïque que Bonaparte attacha un obusier et deux pièces de canon A sa compagnie des guides.
La déroute avait été complète, et Davidowich put à peine rassembler la moitié de son corps d’armée sous les murs de Trente. Outre les tuéset les blessés, les Autrichiens perdirent, dans les journées du 3 et du 4 septembre, 8,000 prisonniers, vingt-cinq pièces de canon, cinquante causons, sept drapeaux, etc.
Vaubois passa l’Adige dans la nuit du A au 6 et se
réunit A Masséna qui, toujours poursuivant l'ennemi, entra le 5 dans Trente, A huit heures du matin, après un échange de quelques coups de canon avec l’arrièregarde autrichienne.
Organisation du gouvernement tyrolien Masséna prit position A Trente, et Vaubois, qui avait reçu l’ordre d’accélérer sa marche, y arriva également vers le milieu du jour. Les deux divisious campèrent en avant de celte ville. LA, Bonaparte apprit le mouvement de YVurmser sur Bassano; il prit A l'instaul la résolution de le poursuivre par les gorges de la Brenta, dont scs récents succès venaient de lui livrer les issues supérieures.
Suivant son usage, il s’était fait précéder dans le Tyrol d’un manifeste tendant A séparer les habitants de la cause impériale.— Il semblerait, d après sa proclamation, qu’un grand nombre de Tyroliens, plus attachés aux intérêts de leur pays qu’à ceux de l'Autriche, avaient sollicité, pour obtenir une paix plus prompte, la protectiou du général eu chef de l’armée d’Italie. Le Tyrol passait néanmoins pour être le plus dévoué des Etats héréditaires de la maison de Ilapsbourg. — - Bonaparte, avant de quitter Trente, y organisa un nouveau gouvernement A l'instar de ceux d’Italie: il transporta au Conseil aulique de Trente les droits de la souveraineté et décida que tous les actes sc feraient A l’avenir au nom de la République française, A laquelle ce conseil fut tenu de prêter serment.
Combat de Lavis. — Va route que Bonaparte allait suivre pour atteindre Wurmser, aurait pn être fortement inquiétée par Davidowich ; celui-ci , après la bataille de Roveredo, avait pris position derrière le Lavis. Le général français résolut de l*en chasser afin de le repousser loin des gorges du Tyrol. Les deux divisions françaises reprirent donc les armes. Bonaparte marcha lui-même A l’avaut-garde pour diriger celle nouvelle attaque. On arriva le soir A six heures en présence de l’ennemi.
La position de Davidowich derrière le torrent de Lavis, était vraiment formidable : on ne pouvait y arriver que par un pont dont le débouché était défendu par l’artillerie qui l’enfilait dans sa longueur et le croisait dans tous les sens. C'était comme au pont de Lodi; les soldats ne jugeant pas l'obstacle plus insurmontable, sc disposèrent A le franchir au pas de charge; mais les premières explosions de mitraille enlevant des files entières dans ccs rangs pressés, portèrent le désordre dans la première attaque, et l’avantgarde rétrograda.
L’arrivée de la tête de la division Vaubois permit A Bonaparte de faire une nouvelle tentative. Celte fois, les batteries ennemies furent impuissantes; de nouveaux soldats remplaçaient A l'instant ceux que la mitraille avait abattus. Dallcmagne, avec la 2ô* demibrigade, franchit le pont l’arme au bras, au pas de charge, et força le village de Lavis, couvert de retranchements; Murat, de soa côté, traversait le torrent A gué avec uu détachement du 10* chasseurs, portant de l'infanterie en croupe; l’adjudant général Leclerc, Avec
trois chasseurs, et le colonel des Allobroges Dessaix, avec douze carabiniers, passèrent le Lavis et, tournant l'ennemi , s'embusquèrent à une demi-lieue au-delà dans un chemin où il devait passer; mais Davidowiih s’était déjà enfui sur Salurn et Neumark; 100 hussards et 300 faniassins qui le suivaient donnèrent dans l’étroit défilé où sc trouvaient Leclerc et Dessaix, dont la résistance les arrêta. La nuit était obscure et leur cachait le nombre de leurs ennemis; ils mirent bas les armes devant ces dix-sept Français. Un étendard du régiment des hussards de Wurmser fut pris dans celle occasion
r Marche par la vallée de la B renia. — Combat de Primolano. — La division Augereau, qui avait rencontré d’insurmontables obstacles sur les hauteurs entre Lugo e \ Roverc, était redescendue dans la vallée de l’Adige, où elle avait reçu l’ordre de marcher sur Levieo, route de Trente A Bassano. Vaubnis fut laissé en observation sur le Lavis, pour mettre Vérone ainsi que la grande route de Mantoue A l’abri des tentatives de Laudon , et contenir les débris de l’aile droite de Wurmser. Cette aile aurait dù se rallier au corps principal dans la vallée de la Rrcnta . en laissant A Laudon, renforcé de 8.000 Tyroliens , le soin de couvrir l’Adige et la route de Brenner. Sa retraite excentrique sur Neumark était une faute d'autant plus grave, que
1 Le rérit de celle action remarquable et t ronronne au rapport idnw de Trente, le 20 fhnlMtor an iv, au Dtrevloirc exécutif, par le général eu ebrf de l'a- ruée dTialir Nchw rirvon* dire nfa— loin» qu'un extrait de la vie militaire du braie général Ik-uaix , ancien colonel if* Allabrof.n, qui immu a élé envoyé par un ami de re géué ral, rapporte d'un» manière différente cet acte d'auitarc et de bra votire. D'apréu nt extrait , non truie ment Dc-uix aurait «ut eu rbonneur de faire poarr les armes au détachement ennemi, mais encore il aurait délivré l'adjudant général Leclerc, fait prisonnier par lr* Autrirbirns. • Drvaix , dit U note qui nous a clé remise , traversa la ville de Trente pour «* porter «ir Laéis. I je pont , atiaqué et tWfrndti avec une égale Intrépidité, ne fut emporté qu'à ta uud. Le cofcmi I W* passa k* pi muer à U tête de ton corps et des grenadins de la Ci" de lignr , qui rivalisèrent de gloire. Sou frftv allié. lM'S»aix, capitaine de earatmuers ; aujourd'hui avocat i, y ft;l griévnm nt bb ssé. Dessaix aorl de lavis et m? dirigr vers l'.\dige; pértmu h qurknir dislauce du fleuve, il vruf s’assu'tr si un bac j été délnut par IYnnrrni; h s'avance avec l'adjudant-major ft veyte et dérounele bac attaché sur flltlrp rive; ils n’éiaieul accompagnés que «te tupi ou huit ehaMrura qu'dit avaient laissés en arrièrr sur un |M>lii tertre. En revenant sur leurs tas ils apperçoueut quelque* hularis venant de* eoviruus de Saint Michet, et qui lichent quelques coups ricrarahinr; eu mémr temps, du côté de l-avu, ils entende ut les pas des rbrvaut : Lrssaix est davis de les attendre; lm-ntôt il reconnaît des hussards, et croyant avoir affaire i des français, il adrraæ la parole A leur commandant. Ijk nuit riait obscure et il était difficik' de ne pas s‘y tromper. Sa surprise fut exliéme quand le eber lui dit eu atlcmaml : •Rendez vous, vous êtes mon prisonnier: il ne uni* M’ra fait aiieun mal. • le eokMtrl t Arhc alors de gagner la ptiileélévatio i oit sont placés 1rs sept rhas-eurs tic son corps; faisant Ioujuiiiy face, il pare les coups qui lui sont porté* ; le brave capitaine Dcveyle en Tait au tant ; mais il ii'élait armé que d'ur.c é;iéc qui. an p- miter choc, vola en éclats : il irçut quai ce coup* de sabre et mourut peu tle jours «prés. Isetsaix ayant tvjuint ses chasseurs leur ordonne itr faire ti-ti sur les Autrirhicns, cl rcignanl d'avoir beaucoup de monde ilcommantle: .Premier bataillon en avant.* Un ebassnirs rreliaigent leurs armes et recommencent leur frit; quelques hussard» sont tués ou blessés, le reste, sommé tic se rendre, met pied ï terre. 200 Ait tnrbirns du régiment de Wurmarr furent faits prisonniers , il t'ad judanf général Lerlerc 'beau-frère du général Buiuqiarir / qu'ils avaient pria, fut délivré- No* troupes, attirées par le bruit, arrivèrent et conduisirent dans lavis les hussards qui étaient tombés au pouvoir de Dessaix. ■
sa jonction avec Wurmser eût porté à 62.000 hommes l’armée du général en chef, qui n’avait à lutter que contre le* divisions Augereau et Masséoa, fortes tout au plus de 20.000.
Wurmser agit sans doute conformément à ses instructions, qui lui prescrivaient de marcher sur Mantoue par la Brenta, afin d'empêcher que le théâtre de la guerre ne fût transporté de l’Italie sur le Danube; mais en jugeant sa conduite d'après les règles de la stratégie, on voit qu’il ne se montra guère plus sage que son lieutenant. Son avant-garde, sous Mczaros, s’était portée le 6 septembre jusqu’à Saiul-Ülmo , au-delà de Vicence, poussant des postes jusqu’à Muutebello, tandis que lui -même, avec le corps de bataille, était encore A Bassano. La marche sur Mantoue, déjà hasardeuse par elle-même, le devenait encore plus depuis l’échec de Davidowich; elle n’eût offert d'apparence probable de succès qu’aulant que l’armée entière et non pas seulement deux divisions y eussent été employées.
Bonaparte, se rabattant sur Bassano par les gorges de la Brenta, dirigea le 6 la division Augereau de Levieo sur Rorgo-di-Val-Sugana et Ospetalclto ; Masséna suivit, de Trente, la même direction. Un corps de Croates, sous les ordres du colonel Cavasini , couvrait la vallée de la Brenta au pas de Primolano; sa gauche appuyait à la Brenta, et sa droite à des montagnes à pic. Ce corps, destiné à lier les communications entre les deux ailes de l’année impériale , fut rencontré le 7 au matin par l'avant-garde d’Augereau. commandée par le général de brigade Lantise. Celui-ci fil sur-lechamp ses dispositions d’attaque : la 5e légère s'avança en tirailleurs sur les flancs des Croates, que la 4e de ligne assaillit de front en colonne serrée, s us la protection de l’artillerie légère. Le village fut aussitôt emporté.
Combat de Covolo. — Le colonel Cavasini, forcé à Primolano, rallia ses soldats dan* le petit fort de Covolo, qui commande le chemin par où il fallait passer. La 5e légère se porta sur la gauche du fort , où elle engagea une vive fus llade; pendant ce temps, quelques compagnies de la 4e passèrent la Brenta pour gagner les hauteurs de droite, sur les derrières de l'ennemi. Après une résistance opiniâtre, les Croates, craignant d’être coupés, songèrent A effectuer leur retraite; mais le 5e régiment de dragons. A qui Bonaparte avait fait rendre les fusils, sc mit A leur poursuite, soutenu par un~ détachement des chasseurs du 10* régiment, et gagna la tète de la colonne ennemie qui, prise en queue par riufanterie, fut obligée de mettre bas 1rs armes.
!>e résultat de ces deux premier» combats contre Wurmser fut, pour les Français, 4,000 prisonniers, dix pièces de canon , quinze caissons et trois drapraux. La chute du jour et l’extrême fatigue des troupes décidèrent Bonaparte A passer la nuit à Cismone.
Infructueuse attaque de Vérone \iar les .tulrichiens L’artivité de l’armée d’Italie, qui venait de faire vingt lieues en deux jours, A travers 1rs montagnes les plus difficiles , déconcerta totalement Wurmser. H avait présumé, dit-on, que Bonaparte sc por-
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ferait sur lnspruek; mais, dans cette hypothèse, on ne conçoit pas pourquoi il resta à Bassano au lieu de suivre, sur Mantoue, le mouvement de Mezaros. Celui-ci avait attaqué Vérone sans succès. Son mouvement offensif était prévu; une demi-lune avait été construite en avant de la porte de Vicence, et l’enceinte garnie d’une forte artillerie. Dans les premiers jours de septembre Bonaparte avait envoyé à Kilmaine, chargé d’observer l’Adige, une instruction très détaillée, curieuse surtout en ce qu'elle prévoyait exactement ce qui arriva. Kilmaine, menacé, appela à lui la garnison deLegnago, qu’il remplaça par uu détachement tiré des troupes de siège de Mantoue. Mezaros, au lieu des renforts et de l’équipage de pont qu’il demanda à Wurmser, reçut l’ordre de revenir en toute bâte sur Bassano. Malgré sa diligence, il n’arriva qu'à Vicence, où il trouva VVurmser qu’une nouvelle défaite venait d'atteindre.
Bataille de Bassano. — Bonaparte était arrivé le 8 septembre, et dès les deux heures du matin, devant Bassano. Wurmser, surpris dans cette position, résolut néanmoins de recevoir la bataille qu'il aurait pu éviter en rétrogradant dans la direction où se trouvait son avant-garde. SeboltendorfetQuasdanowicb furent postés sur un rideau en avant de Bassano, parallèlement à la Brcnla, et â deux mille pas de cette rivière; le quartier général, avec quelques troupes d'élite, resta dans Bassano. Las pontons et l'artillerie étaient en arrière sur la route de Ciladella. Les postes HeCampo- Lungo, sur la droite, et de Solagna, sur la rive gauche de la Breuta, furent occupés chacun par trois bataillons.
L’armée française, en débouchant des gorges près de Solagna, rencontra les bataillons d’avant garde qui y avaient été postés. Augereau se porta aussitôt avec sa division sur la rive gauche de la Brrnta, détaillant sur la rive droite la 4e demi-brigade, qui fut suivie par la divis on Masséna 11 était à peine sept heures du malin quand le combat commença par une vive fusillade de tirailleurs que soutint presque aussitôt l’artillerie légère en batterie sur les deux rives. Les Impériaux forts de leur pos lion , et encouragés par les exhortations de leurs chefs, soutinrent quelque temps le choc des Français avec beaucoup de résolution. Ils furent enfin culbutés par une charge vigoureuse de la 5e légère et de la 4* de ligne, et le désordre devint général en quelques instants. Murat lança sur eux quelques détachements de cavalerie qui les poursuivirent l’épée aux reins. Une partie s'enfuit dans la directon du camp de Quasdanowich. l'autre du côté de Bassano: leur arrivée répandit l’épouvante sur ces deux points. Par suite d’un malentendu , les pontons et la réserve d’artillerie, qui auraient dù suivre la route de Ciladella, rentrèrent en cc moment dans Bassano, ce qui porta la confusion au comble. Les Français y arrivaient de l’sulre côté. Augereau entra dans la ville au pas de charge et par la gauche, pendant que Masséna y pénétrait par la droite suivi de sa division et de la 4* demi-brigade , dont une partie à la course et une partie en colonnes serrées. Les soldats républicains se précipitèrent sur les pièces qui
défendaient le pont de la Brenla et les enlevèrent malgré la résistance des artilleurs autrichiens qui se firent bravement tuer sur leurs canons. Le pont fut franchi et les soldats de Masséna entrèrent de vive force dans la ville, où ils curent encore à vaincre la résistance désespérée de la réserve de grenadiers, élite de l’armée autrichienne, chargée de protéger la retraite du quartier général. Le dévouement héroïque de ces braves permit seul à Wurmser de sortir de Bassano; vivement poursuivi par un détachement des guides du général Bonaparte, il fut même sur le point d’élre pris dans une charge avec le trésor de l'armée impériale.
Wurmser gagna Fonteniva, où il passa la Brenta. üuasdanowich, débordé par sa gauche et ne pouvant se i replier sur Vicence, fui contraint de se jeter dans le Frioul. De toute son armée, le maréchal ne put rallier dans sa déroute que 10.000 fantassius, tout-à-fait découragés, et C.000 cavaliers, moins démoralisés parce qu’ils n'avaient pas eu à combattre. Cinq drapeaux, trente-cinq pièces de canon attelées, autant de caissons, deux équipages de pont de trente-deux bateaux , également attelés, et plus de deux cents fourgons avec une partie des bagages de l’armée ennemie, restèrent entre les mains des vainqueurs.
Retraite de /Wurmser sur iVantoue. — Décidé à se jeter dans Mantoue , où il aurait pu arriver comme libérateur, s’il n’eût pas si mal à propos ralenti sa marche , Wurmser, avec le» débris de son armée, se dirigeait alors en fugitif vers cette place. Défait poursuivi par Masséna, qui marchait directement sur Vicence, et par Augereau, qui étaitdéjà arrivé à Padoue; sa position était cri tique, il se voyait acculé sur l’Adige, sans pont et sans équipage de pont. Heureusement pour lui, trois de ses escadrons s’emparèrent du bac d’Albaredo, et, parvenus sur la rive droite, coupèrent les communications de Legnago avec Mantoue. Les Autrichiens, pour se faire appuyer dans leur retraite par les gens du pays, se présentaient, non comme fugitifs, mais comme vainqueurs , et répandaient les bruits les plus alarmants et les plus absurdes. « Napoléon, disaient-ils. a été anéanti avec son armée dans les gorges de la Brenla , le maréchal Wurmser arrive victorieux A Mantoue, etc. » Un chef de bataillon d’infanterie légère, qui gardait Legnago avec 500 hommes, perdit la tête à «es nouvelles mensongères , et crut faire un cou,i de maître en évacuant la place et en rejoignant Sahuguet sur Mantoue, avec son bataillon sain et sauf. Les trois escadrons ennemis s’emparèrent aussitôt de Legnago et du pont qui était resté intact. Cet événement sauva Wurmser de sa position presque désesjiérée. Il n’avait plus à craindre d'être enveloppé et contraint de poser les armes. Il gagna Legnago eu toute bâtrel y passa la rivière; mais néanmoins, oubliant dans cette circonstance dangereuse l’activité bien connue de son adversaire, il crut pnuvoir accorder un peu de repos à scs troupes, et perdit un jour à Leguago.
Combat de Cerea. — Dans le même temps, le 10 septembre au soir, Bonaparte arrivait en effet à Arcole vis-â-visde Ronco. Quoiqu’il ne se trouvât pour
passer l'Adigr qu’on bac et de faibles barques, Massêna eut ordre de traverser la rivièie sur-le-champ, et de se diriger sur Sanguinelto. Augereau. pendant ce temps, s’avançait de Padoursur legnago, en s’éelairant à gauche avec soin, de peur que l’ennemi ne se sauv.1l par Caslel-Baldo.dans la direction de Venise et de Trieste.— Ainsi Wurmser séjournait paisiblement .1 Legnago, ne se doutant pas que Ip corps d’armée qui Favait battu A Trente et a Batsano, les 5 et 8 septembre, aVtalt dr’jl mis en mesure de lui couper la retraite sur Mantoue; néanmoins un incident foriu.t le sauva. Deux chemins conduisent de Ronco A Sanguinetto. l’un direct à travers la plaine, et l’autre passant A gauche le long de l’Adige, pour rejoindre la mute de Legnago A Mantoue. Afin d’arriver à Sanguinetlo avant Fennenil, il aurait fallu prendre le premier; le guide de Masséna, soit par erreur, soit par trahison, choisit le Second. Murat arriva A Orra avec quelques centaines de chasseurs; il y rencontra la tête des divisions de Wurmser, et culbuta plusieurs escadrons. Pigeon, sentant sa cavalerie engagée, se précipita au pas de course pour la soutenir, avec son infanterie légère. Il traversa le village et s’empara du pont ou l’ennemi devait passer. C’en était fait de Wurmser si la division Masséna n’eût été trop éloignée. L’avant-garde autrichienne , commandée par Oit, trouvant dans sa Situation désespérée une énergie qui ne lui était pas habituelle, encouragée d'ailleurs par la colonne qui la suivait, se précipita sur l’avant-garde française cl reprit le pont et le village de Cerea.
Bonaparte, n’étaut plus en mesure d’arrêter les Autrichiens A Sanguinetlo, rallia l'avant-garde qu’il ramena A moitié chemin de Ronco A Cerea. O fut au courage du 8r bataillon de grenadiers, et au sangfroid de Victor que Pigeon et Mural durent leur salut dans cette rencontre.
Combat de l'ilia - Impenta . — Entrée de fl'tirmser à Mantoue . — Wurmser, en quittant Cerea, gagna les bords de la Moiinella, où kilmnine et Sahuguet étaient en position, et dont Bonaparte avait précédemment donné l'ordre de eou|«r tous les ponts.
Masséna sc remit eu marche dès le matin du 12 pour harceler les impériaux dès qu’ils seraient aux prises avec les troupes de blocus de Mantoue; mais iis filèrent si rapidement sur Mantoue, dans la nuit du 11 au 12, qu'ils entrèrent de grand matin A Nogara ; là, Wurmser, instruit de la destruction des pools de la Moiinella, et de la position de S ihugurt A Casictlaro, ne crut pas devoir essaxer de forcer ce poste, dans la craiute de se compromettre par le moindre retard avec les troupes qui le poursuivaient. Ma s ayant appris qu’on avait négligé de couper le pont de Villa- Impeula , il se d rigea sur ce point avec ses principales forces, laissant Oit pour faire une démonstration sur Casteliaro afin de donner le change A Sahuguet. Oit devait ensuite former l'arrière -garde, et venir effectuer son passage A Yilia-lmpenta.
Le p») s entre Legnago et Mmtoue es! roupé de J prairies ma récagrus> s, de canaux et de |ielites rivières dont les principales sont le Tartaro, le Thione et la j
Moiinella, affluents du Pû. En faisant couper tous les ponts, Bonaparte avait cru retarder assrz la marche de l’ennemi pour arriver sur ses derrières pendant que Sahuguet l’attaquerait de front sous Mantoue.
Sahuguet, informé de la marche de Wurmser sur Villa-lmpenta, ne sut pas s’y opposer et réparer sa faute. Au lieu de se porter en forces de ce côté, il sc borna à détacher quelques centaines d'hommes pour retarder et harceler la marc he des Autrichiens. Ce détachement, de 300 chasseurs de la 12* légère, fut compromis sans utilité contre des forces infiniment supérieures. Il disputa néanmoins le passage avec beaucoup d'acharnement; mais enfin, enveloppé par un régiment de cuirassiers, il aima mieux le chargtr à la baïonnette que de se retirer dans des fossés d’où il eût pu tirailler sur l'ennemi avec beaucoup d avantages. Presque tous ces braves, et le général Charion qui les commandait , furent sabrés après une résistance béroï |ue. Wurmser entra le lendemain, 13 septembre, dans Mantoue.
Li perte de Wurmser et de l’armée autrichienne devait être le résultat forcé des ingénieuses combinaisons de Bonaparte. Les trois incidents imprévus auxquels le vieux ma ré. bal dut seuls son salut (l'abandon de Legr.ago, l'erreur d’un guide et la négligence de Sabuguet ) , étaient en debors de toute prévision. — Du 4 au 13 septembre, la perte des Autrichiens fut de 30,000 hommes tués, blessés ou prisionniers.
Reprise de Legnago. - L’investissement de Legnago, qu'Augereau bloquait depuis le 11 sur la rive gauche de l’Adige, avait été complété le lendemain par la brigade Victor, qui se posta sur la rive droite. — La garnison autrichienne laissée par Wurmser se rendit le 12, après quelques pourparlers et sans tenter la moindre résistance. Elle sortit néanmoins avec les honneurs de la guerre, et fut envoyée prisonnière en France. On trouva dans la place trente-deux pièces de campagne avec leurs caissons et leurs attelages , ainsi que 500 hommes faits prisonniers à l’affaire de Cerea. _____ ___
Combat delà Favorite.— Les renforts que Wurmser venait d’introduire dans Mantoue permettaient à la garn son de tenir la campagne pour se procurer des subsistances et surtout des fourrages, dont le besoin se faisait vivement sentir. Mais il importait à l’armée française de la rejeter derrière ses murs, autant pour hAter l’épuisement des vivres et des provisions dont la place était fournie, que pour empêcher toute communication qui aurait pu seconder les efforts quel’ Autriche allait sans doute faire pour délivrer Wurmser. Mantoue offre par sa position tant de difficultés à une armée qui veut en déboucher, qu’on peut la bloquer avec des forces inférieures à la garnison. Il s’agissait de refouler celle-ci dans le corps de la place ; Bonaparte appela A lui toutes les fortes dont il pouvait disposer. Augercau reçut l’ordre de se porter le 13 de Legnago sur Mantoue, de s’emparer du Seraglio. d’y ramasser les parts ennemis poussés dans cette direction, et d'arrêter Wurmser s’il sc dirigeait sur ce point ; il devait ensuite sc rabattre sur le faubourg Sainl-Georgca.
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Masséna dut marcher sur Caste llaro , et Sa bu Rue l sur la Favorite. Le* Impériaux avaient pri* le* mesures nécessaires pour s'opposer à ce dernier mouvement. Sahuguet, par une charge impétueuse, culbuta d'abord l’ennemi et lui enleva trois pièces de canon; mais la gauche des Autrichiens ayant été renforcée, il se vil contraint de reculer à son tour et d’abandonner l’artillerie dont il s’clait emparé.
Surprise et contint! de Due-Castelli . — Wurmser avait fait camper hors de Mantoue et dans la direction de Due-Castelli , treize bataillons et vingt-quatre escadrons. La cavalerie autrichienne, fière de sa supériorité numérique et de sa belle tenue, se répandait au loin dans la campagne ; le léger succès obtenu A la Favorite avait rendu la confiance aux troupes autrichiennes, qui négligeaient de se garder. M asséna ayant quitté Castellaro dans la nuit du 13 au M , cl sYtanl avancé sur Due-Castelli, résolut de leur donner une leçon qui mit un terme A leur excursion. — Le camp autrichien fut surpris le 14 au matin. L’infaulerie faisait la soupe et n’eut pas le temps de courir aux armes. La cavalerie était au fourrage A Mantoue, et rien ne semblait pouvoir s’opposer au succès le plus complet;, mais l’avant-garde française ne fut pas soutenue A temps, ou elle ne sut pas profiter du désordre et de l’épouvante qu’elle avait d'abord répandue au camp. Quelques officiers aulrirhiens eurent la présence d’esprit de rassembler à la hâte quel jues bataillons et l’arrêtèrent. Oit, dans le même momcul, sortait de Mantoue avec les cavaliers autrichiens. Ceux-ci jetèrent aussitôt leurs trousses de fourrage, et se précipitèrent sur la 6e demi-brigade qui fut obligée de se replier sur l’avant-garde. Les deux troupes réunies abandonnèrent bientôt le cainp autrichien. La brave 32e se forma en carré pour favoriser la retraite, et kilinaine amena au secours de Maiséna le 20e régiment de dragons, qui empêcha les Autrichiens de pousser loin leur poursuite.
Bonaparte désirait engager l’ennemi à une affaire Sérieuse hors de la place; le résultat des deux tentatives dont nons venons de paner n’était pas défavorable A l’exécution de son plan , car il inspirait une imprudente présomption au général autrichien cl A ses soldats.
Bataille de Saint -Georges. — Wurmser, enhardi par ces deux premiers succès, fit sortir, le 15 A la pointe du jour, la plus grande partie de la garnison pour la réunir aux troupes du dehors, et entreprendre un fourrage général. Les Autrichiens occupèrent la Favorite et Saint-Georges, appuyant leur droite A la route de Legnago, vers Me tel In, et leur gauche vers San-Antonio , sur la route qui va de Mantoue A Yiccnce. Le front de cette ligne, très étendue, était couvert par une nombreuse cavalerie. Bonaparte avait fait prendre aux Français les positions suivantes : leur droite A cheval sur la roule qui va de la citadelle A Roverbclla, se composait du corps de blocus formé de trois demibrigades et de six escadrons; le corps aux ordres de Sabuguet devait, tout en faisant face aux troupes de la garnison qui s’appuyaient A la citadelle, attaquer le
faubourg de la Favorite; la gauche, consistant aussi en trois demi-brigades et six escadrons formant la division Augercau , placée sous le commandement provisoire du gcuéral Bon, avait ordre de marcher sur haint-Gcorges en longeant par Formigosa la gauche du Mincio . pour tourner la droite de l'ennemi ; elle devait aussi laisser un poste A Gnvcrnolo; le centre, ft la h tuteur de Due-Castelli , se composait de la div*sion Masséna, consistant en six faibles demi-brigade* et quelques escadrons; il était tellement masqué par les avant-postes, que Wurmser ne croyait avoir affaire qu'A la division Sahuguet.
La division Augcreau, après avoir repoussé quelques détachements dans sa marche de Governolo sur Saint- Georges, attaqua, un peu après midi, les Autrichiens vers Caslellello. Wurmser, instruit de ce mouvement sur sa droite . s’imagina que le principal corps des Français débouchait par.Goveruolo,et que les démonstrations de Sabuguet sur sa gauche n 'étaient qu 'accessoires. Il dirigea conséquemment son aile droite sur Tenca, où rengagement devint plus vif , et où la supériorité numérique des Impériaux leur valut d abord quelques avantages qui furent de courte durée. Le général Lasalcettc sc portait, dans le même moment , entre la citadelle cl la Favorite, et Pigeon ayant passé par Villanova, tournait une plaine où la cavalerie ennemie pouvait manœuvrer, cherchant ainsi à couper la communication de la Favorite A Saint-Georges.
Wurmser, que ces mouvements inquiétaient, fit renforcer scs drux ailes en dégarnissant son centre. Bonaparte, l’œil fixé sur la ligue ennemie, attendait impatiemment celte manœuvre qu'il avait préparée. Dès qu'il vit les troupes du centre commencer leur mouvement,il fit brusquement donner la division Masséna. Victor, avec la 18e demi -brigade de bataille, en colonne serrée par bataillon, et A hauteur de division, marcha droit aux Autrichiens sur le faubourg Saint- Georges; la 32e, couduite par le brave Hampon et soutenue par deux régiments de cavalerie, aux ordres de kilinaine, marcha par la droite pour acculer l’ennemi du côté où sc trouvait Pigcou; le reste de la division soutint ces deux attaques, et l’affaire devint générale sur toute la ligne. Le 8e bataillon de grenadiers, placé A l'avant-garde, conduit par Leclerc et Marmont, fit des prodiges de valeur.
Lorsque la canonnade de Saint-Georges fut entendu* de la droite des Autrichiens, vivement engagée A Tenet, cette ade craignit d’èlre coupée par la prise du faubourg, cl se relira en désordre; Bon reprit aussitôt l’offensive et la poursuivit vivement. Le faubourg Sa int- Georgcs venait d'être enlevé par la brigade Victor. La droite des Autr. chiens se rejeta sur la citadelle. Sahuguel n’avait pas même encore attaqué la Favorite qu’il était chargé d’emporter. Il ne fut pas en mesure de s’opposer A la retraite de l’ennemi, dont tout l’effort tomba inopinément sur la droite de la division du centre. La 32* vint au secours de Mjsséna, et déploya dans ce cas son intrépidité ordinaire. File ne put néanmoins que repousser les Autrichiens, soutenus par leur cavalerie et le feu de leurs remparts. Le général en chef envoya sur ce point plusieurs escadrons , mais ils
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n’arrivèrent que lorsque les dernières troupes de Wurmser rentraient dans la ville.
La prise du faubourg Saint-Georges, donna lieu à un fait d'armes remarquable. L'n bataillon de la 18e de ligne, chargé par deux escadrons autrichiens, soutint le eboc avec tant de résolution qu’il arrêta d’abord la cavalerie ennemie; puis, l’attaquant à son tour avec une extrême vigueur, il fil mettre bas les armes à tous ceux qui ne furent pas tués ou blessés.
Les Français firent 2,000 prisonniers ; ils prirent vingt-cinq pièces de canon avec leurs caissons tout attelés. L'ennemi eut environ 2,500 hommes tués ou blessés. La perte de l’armée d’Italie fut aussi assez considérable, elle eut quatre généraux blessés : Victor, Saint-Hilaire, Berlin et Méyer. Mais un grand résultat étau obtenu, Wurmser avait été refoulé dans Mantoue, et se trouvait bloqué daos celte ville qu'il avait I voulu dtlivrer. «
NOTE SUR
Le général Mathieu Dama* , dans son Précis des Événements militât /et de 1780 à 1811, oe paraît pat paiijgrr l'opinion généralement répandue sur la forre et l'importai** de Mauioue. «Oltfc ville ancienne. dit-»l . capitale du du.-hé de Mauioue, réuni aux Étal* héréditaires et rentré sous la «loin mal ion de la maison d‘ Autriche, est bine entre le lac el les marais formés par les eaux du Minrio; le pourlour est d'environ neuf l-eurs ; les ouvrages ru oui élé sucietti ventent augmentés; la nladelle fut bine par tes anciens ducs de Mauioue: le corps de place fui réparé par les Français pendant la gnertc de la succession, et kt Auinchien* ont de|tms fortifié les principales piécrs de «elle varie emeiule, el cix slnnl au nord rt an sud les deux ouvrages extérieurs de Saint-Georges rl de Pradrtia, qui , ainsi que la Citadelle, ne sont . à proprement parler, que des télés de pont.
• Le plan de Manioue * fait connaître suffisamment et mieux que nous ne pourrions ici les décrire , tous ces ouvrages extérieurs, ce» mancnivrrs d'eau, «vite niulliplirilé de retranchement*' auxquels les ingénieur* français travaillèrent bcaurotip, sans pouvoir corriger les vices du système de défense. la: général Foissac-lalour a jugé que cette foricresse, 1 laquelle son immense inondation el la difficulté des premiers accès donnent une apparente formidable, était bien loin de mériter sa réputation. Il a démontré «'lie vérité en homme de l’art, dans les Mémoires qu’il publia pour repousser l’aecusatton d’avoir eapilulé trop tôt , et avant d’avoir soutenu el repoussé un as saut au corps de place. Après avoir analysé la force de Mantoue, celle qu’elle emprunte de ses lacs, cl avoir comparé crlte force avec celle d’une place fortifiée selon les principes de l’art, le général Foissar conclut : «que l'enceinte de Mantoue n’a aucun des ouvrages, aucune
• des diincntlout ni des propriétés essentielles d’une place forte pro
• pmnciil dite, el qu’elle n'en mérite pas le nom; qucc'csl un lira
• mal relraocbé sur quelques points, rt (-ouvert par une nappe d’eau ■dormaiileel navigable II nie que restaux des lars puissent suppléer
• un puis grand appui de l'art; d examine leur effet défensif, et dé- « montre que, dans l’hypothèse où l'assiégeant est maître de Venise, •du cours du Pô, du lac de Garda, du Haut el Bas Mincio, les eaux
* Ce plan se trouvera annexé A la relation des campagnes d'tlalie
en 1796, et accompagnera le récit de la défense de Mauioue par le géuéral Foùtac-LaUxr.
MANTOUE
• de» lacs favorisent l’attaque et contrarient la défense de l’rneetnte
• de Mauioue. • Le fragment suivant de scs Mémoires pourra donner une jurie idée de la position de Mantoue.
■ U s lacs de Manioue ne part icq* ni de la nature des marais qu’aux
• époques ort la fonte des neiges ayant cessé, et l'abondance dés
• pimes ne grossissant plus les torrents qui gonflent et fout refluer
• le Pô, ils u’onl plus i recevoir d'autre* eaux que celles du Mincio,
• alors très rédoit lui -même dans son volume; c'est ordinairement
• en automne ou pendant l'hiver; mais dans celte dernière saison,
■ où Mantoue u’est plus environnée que du cours de ce fleuve, les
• laisses marécageuses viennent souvent A geler, el le passage du
• Miuno n 'offre plus, dam certaine* partie* sans défense, surtout
• pendant la nuil, un grand obstacle i celui qui en a préparé les
■ moyens d’avance, et qui saurait mépriser rcs for lificabom vicieuses.
• Telle est l'opinion qu’il convient de prendre des lacs de Mantoue,
• quant aux facilités qu'ils donnent aux attaques de. l'assiégeant ; la
• roncitsse d’Ocukow fut prise d’assaut . A la faveur de ses lars.
• Ismalow fut prise d'escalade par Jkmwarow , malgré ses fossés
• plein* d’eau donna nie, rt malgré la défense la plus désespérée. Les
• lacs de Manioue opposent au contraire de grandes difficultés i Pas-
• siégé; ils empes’ent l’air que respire la garnison. Est-elle faible,
• les murs restent sans défenseurs; est-elle folie, elle ne peut foire
■ de fréquentes sorties qu'en défilant par quatre issues à découvert
• sou* le canon de I ennemi qui en occupe Ici extrémités, et tient
• ainsi la garnison bloquée rt l'empêche de se développer.»
Pour compléter ce qu’il nous s< mb!e convenable de dire sur Maotooe. nous feroos connaître les différentes attaques que cette ville avait eu A subir , depuis le commencement du xviu" siècle jusqu'au moment où Bonaparte te décida A en foire le siège.
Eu 1702, le prince Eugène forma le blocus de Mantoue, et tint la place bloquée pendant huit moi*. L’arrivée île* Français l’obligea à lever ce blocus. F.n 1707, après la bataille de Turin, les troupes françaises rt espagnoles évacuèrent Manioue rt rendirent crtlc place aux Impériaux, d’après la capitulation générale conclue pour l'évacuation de toute la Lombardie. Enfin, en 173ô. le dur deMonlemar Ht leuége de Mauioue , qu’il presaa vivement ; mais 1rs troupes combinées de France, d'Espagde et de Sardaigne, en vertu de la suspension d’armes , qui eut lieu entre les puissances belligérantes , P obligèrent a le levrer.
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2 septembre. Entrée des Français en TyroL
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15 — Bataille de Saint-Georges. — Wurmser est bloqué dam Mantoue.
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ARMÉE D’ITALIE
SUITE DU BLOCUS DE MANTOUE. - CRÉATION DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES.; REPRISE DE LA CORSE.
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Suites du blocus. — Escarmouches autotir de Mantoue. — La victoire de Saint-George» fut la dernière opération dirigée par Bonaparte lui-nténie contre l’armée de VVurmser, renfermée dans Mantoue. Dès que cette armée avait été repoussée dans la place, les postes de Saint-Georges et de la Favorite avaient été fortifiés avec le plus grand soin, afin qu’il fût désormais impossible aux Impériaux de déboucher de ce côté, par où auraient pu leur arriver des secours du Tyrol. Néanmoins les Autrichiens restèrent encore mattres du Séraglio, dont Augereau ne s’était pas emparé quoiqu'il en eût reçu l'ordre. Le Séraglio est un district fertile entre le Bas-Mincio et le Pô, et qui, par les bestiaux, les fourrages et le bois qu’on eu pouvait retirer devait donner à la garnison de Mantoue les moyens de prolonger sa résistance en augmentant ses approvisionnements. On a différemment expliqué les raisons qui déterminèrent Bonaparte à ne pas insister pour ôter aux assiégés ce riche territoire; ce fut, disent quelques rapports officiels, le désir d'attirer Wurmser dans une seconde affaire en rase campagne; mais il fallait bien peu présumer du jugement de ce général pour oroire qu’après tant de terribles leçons il se laisserait aller à une pareille imprudence. Il est probable que si les Français , qui conservèrent le pont de Governolo, ne gardèrent pas également le Séraglio, ce fut uniquement à cause de l’insuffisance de leurs forces.
Mantoue renfermait alors 25,000 hommes d’infanterie et 5.000 cavaliers. Celte dernière troupe était à la vérité plus embarrassante qu’utile dans une place dont le siège allait commencer, et où l’extrême difficulté des débouchés devait rendre nul l’usage de la cavalerie. Cette garnison diminua bientôt dans une proportion effrayante par suite des maladies qu’occasioua l’air pestilentiel des marais parmi des soldats exténués par de longues marches, et soumis chaque jour à de nouvelles privations. Vers la fin de septembre quelques milliers de malades avaient déjà succombé; neuf mille autres encombraient les hôpitaux et les maisons particulières; le nombre des défenseurs actifs de la ville était réduit à moins de 16,000 combattants.
La force de celte garnison était néanmoins telle encore , qu’après la victoire de Saint-Georges il devait importer plus à Bonaparte de lui fermer toute communication avec le dehors , et de la réduire, par le manque de vivres, aux dernières extrémités, dont le moment allait être accéléré par la masse d'hommes qui la composaient, que de l’attirer dans des sorties où elle aurait perdu des|soldatsJ plus à charge à la place qu'utiles à
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sa conservation. Ce fut le plan auquel on ne tarda pas à revenir, si on ne l'avait pas même adopté d'abord; il avait pu paraître couvcnable dans les premiers jours du blocus, où l’épidémie faisait encore peu de progrès, de diminuer par quelques combats le nombre des soldats, afin de réduire la garnison au point d'être trop faible pour hasarder des sorties qui lui permissent de tenir la campagne en avant de ses murs, tout en étant trop nombreuse pour le service de l'intérieur, c'est-à-dire de la placer dans une position numérique telle qu’elle hâtât, saus utilité, la consommation des approvisionnements dont la place était pourvue.
La fin du mois de septembre et le mois d’octobre furent marqués par quelques sorties. Le 21 septembre l’ennemi poussa 1,500 hommes de cavalerie sur Castelluccio; les grand'gardes, d’après les instructions quelles avaient reçues, se replièrent afin d’attirer l’ennemi loin des batteries de Mantouc; mais cette fois il sut profiter des leçons précédentes, et devant ce mouvement rétrograde et inoff^nsif , la cavalerie autrichienne s’arrêta; elle rentra ensuite dans la place sans s’être livrée à aucun acte d’hostilité.
Les Français avaient occupé et retranché le pont de Governolo, autant pour défendre à l'ennemi le passage du Miucio sur ce point, que pour se le réserver à eux-mêmes. Ce poste fut attaqué le 23 septembre sur la rive droite de la rivière, par un fort détachement aux ordres des généraux OU et Minckwitz. Les Français étaient sur leurs gardes, et les défeuseurs du pont avaient reçu des renforts. Après une vive canonnade et plusieurs charges d'infanterie, les deux brigades autrichiennes furent obligées de rentrer en désordre à Mantoue, abandonnant 1,100 prisonniers et cinq pièces de canon attelées, avec leurs caissons-
Le géuéral Kilmaine, qui avait le commandement temporaire des troupes françaises destinées au blocus de Mantoue, garda les mêmes positions jusqu’au 29, espérant toujours que le désir de ramasser des fourrages attirerait la garnison hors de la place. — Son attente fut déçue; l’ennemi, inactif, restait campé à la Chartreuse devant la porte Pradella, et à la Chapelle devant la porte Cerèse. — Kilmaine résolut alors de l’attaquer dans ces deux camps, et y dirigea des troupes par plusieurs points; mais les Autrichiens les évacuèrent à leur approche et il n’y eut qu’une légère fusillade d’arrière-garde. — La Citadelle fut bloquée le 1er octobre. La porte Pradel la et la tour de Cerèse furent occupées le même jour à cinq heures du soir. — Bonaparté avait quitté, le camp de Mautoue pour aller
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à Milan où les affaires intérieures de l'Italie réclamaient sa présence et se» soins. '
Affaire de Mon te- Chiaragulo. — Le jour même où, par l'occupation des portes Pradella et Cerêse, s'était complété l’investissement de Mantoue, 1.70 hommes de la garnison , sortis le matin à huit heures, s'en trouvèrent coupés. — Ils avaient passé le PA à Borgoforle pour aller fourrager. — L’impossibilité de rentrer dans la place les détermina & chercher un refuge du côté de la Toscane. L'officier qui les commandait était porteur des instructions de Wurmscr, pour soulever les habitants du pays et pour leur fournir des armes dont oq avait rempli les chariots qui devaient ramener le fourrage à Mantoue; mais loin d'étre accueilli comme il s’y attendait, ce détachement fut poursuivi par la garde nationale de Keggio, et par des paysans armés à la hâte. Vivement pressé, il se réfugia sur le territoire de Parme, dans le château de Monte- Ghiaragulo, où il fut bientôt cerné et contraint de capituler. Bonaparte, en rendant compte de cet incident, où deux hommes du pays avaient été tués, écrivait au Directoire : « Ce sont les premiers Italiens qui ont versé leur sang pour la liberté de leur
pay«* »
Sorties diserses.- Le 7 octobre, les Français ayant mis le feu â des meules de foin réunies près de la Citadelle, les Autrichiens firent une sortie pour éteindre l’incendie et enlever ce qui restait encore de ces fourrages. Us attaquèrent le château de Prada, situé sur la route qui conduit de la Citadelle à Soave, et qui était défendu par 300 hommes de la GIP demi-brigade, aux ordres du chef de bataillon Dislous. — L'n bataillon de la 1 1e demi-brigade, soutenu d'une pièce de canon, étant arrivé pour renforcer ce poste, les Impériaux furent mis dans une déroute complète, et poursuivis jusque sur les glacis de la Citadelle — Les batteries françaises liraient fréquemment sur la place; un magasin à poudre prit feu et sauta. L’explosion fut si forte qu’elle fit s’ouvrir plusieurs fenêtres du château de Borgoforte, situé à deux lieues de Mantoue.
Les assiégés firent inutilement encore plusieurs sorties, qui attestaient également l’activité du Vieux AYurmser et l’impuissance de la garnison. La plus remarquable fut celle qui eut lieu dans la nuit du 18 octobre contre les retranchements de Saint- Georges, dont les Autrichiens tentèrent l’escalade, opération qui échoua complètement— La garnison, rebutée par tant d’échecs et affaiblie par les maladies qui faisaient de continuels ravages, cessa dès lors de rien entreprendre. Néanmoins ses approvisionnements diminuaient chaque jour; Wurmser sentait amèrement qu’en cherchant avec les débris de son armée un asile 'dans Mantoue, au lieu de pouvoir ea prolonger la défense il n’avait qu’accéléré l’époque de la reddition. Vers la fin d’octobre, il se vit forcé d’ordonner de tuer les chevaux pour nourrir les soldats : dès lors la garnison put calculer que, à moins d'être efficacement secourue par l'Autriche, elle ne saurait faire durer sa résistance qu’autant que durerait son courage à sup-
porter les privations, chaque jour croissantes, auxquelles elle allait être soumise.
Projets de Bonaparte sur l' Italie.— Tandis que les intrigues autrichiennes et les menées des petits princes italiens tendaient à créer des embarras à l’armée française parmi les souverains, toutes les pensées du général Bonaparte étaient de lui assurer des appuis parmi les peuples. La régénération complète de ritalie par la création de républiques indépendantes, devait atteindre ce but. Bonaparte savait que la grande nation italienne, délivrée du joug de l’Autriebe, réunie et vivifiée par des institutions libres et par l’amonr de la patrie, serait pour le peuple français une alliée naturelle et dévouée. Toutes scs lettres au Directoire réclamaient la grande et politique mesure de la constitution définitive de la nationalité italienne par rétablissement de républiques, o 11 faudrait, écrivait-il, réunir un congrès à Modène ou à Bologne, et k composer des députés des États de Ferrare, Bologne, Modène et Reggio.— Il faudrait avoir soin qu'il y eût parmi ces députés des nobles, des prêtres, des cardinaux, des négociants, enfin des hommes de tous les états, généralement estimés et reconnus pour patriotes. Iu On y arrêterait l'organisation de la légion italienne) T on ferait une espèce de fédération pour la défense des communes; 3° le congrès pourrait envoyer des députés à Paris pour demander la liberté et l’indépendance de l’Italie. — Cela produirait un très grand effet. — Il est indispensable de ne négliger aucun moyen pour répondre au fanatisme de Rome, et pour nous faire des amis, n
Le» projets du Directoire étaient opposés aux plans généreux de Bonaparte. Le Directoire voulait la paix, mais c'était de l’Autriche qu'il prétendait l’obtenir, dût la liberté de l’Italie en être le prix. Il répondit froidement aux chaleureuses réclamations de Bonaparte en faveur de la nation italienne : o La politique et nos intérêts bien entendus, envisagés sainement, nous prescrivent de mettre des bornes â l’enthousiasme des peuples du Milanais, qu’il convient toujours de maintenir dans des sentiments qui nous soient favorables, sans nous exposer à voir se prolonger la guerre actuelle par une protection ouverte et en les encourageant trop fortement â manifester leur indépendance
1 Le cinquième anniversaire de la fondation de la Wpobliqoc française fui célébré le ü septembre, à Milan, arec une solennité dont les journaux italiens ftrcnl alors celle pompeuse description :
«Au point du jour, le* canon* du château annoncèrent le retour de ce jour glorieux pour les Français et méniofabk* pour l'univers. 1-c* citoyens se disposèrent avec joie S le c lébrer. A huit heures tes membres du congres général d'état , du conseil suprême el des autres tribunaux «e rendirent à la municipalité; une garde nationale nombreuse, inMéc aux troupes française* , formait la baie dans les vastes cours du palau de la commune et dans la rue qui conduit à la cathédrale. Le* officiers français «'étaient , de leur côté , réunis au palau Serbelloni , ml logent Monsieur et Madame Bonaparte.— A neuf heures le cortège K mit en marche : un détachement d'artilleurs avec deux canons, et un détachement de grenadiers français étaient en lélc; venait ensuite un bataillon de la garde naliooalc a»cc la musique. — Le curps municipal el le* membre* des tribunaux marchaient en groupe* sans aucune de ce* vaine* distiarhous d’éoqueSl* et de préséance qui étaient jadis considérée* comme ai importantes. Ils ne s'occupaient que d’uue seule aflairo , la célébration d’une fête ré pub beat ut- , nouvelle pour noue grande cité Dès que )t cortège fut
Ainsi, en faisant briller la liberté aux yeux des populations italiennes, ardentes et dévouées, ce n'était pas un don que le Directoire voulait leur faire, ce n'était qu’un prêt qui devait leur être retiré si le sacrifice de leur indépendance, conquise par tant de Victoires, devenait nécessaire à la conclusion du traité avec l’Autriche; prêt fatal, et qui leur aurait rendu plus amer et plus flétrissant l’esclavage sous lequel elles seraient retombées.
Création des républiques Transpadane et Cispadane.— Bonaparte avait le coeur trop haut placé pour ne pas comprendre que l’existence nationale de l’Italie importait â sa gloire aussi bien qu’aux succès de ses opérations militaires. Il ne pouvait servir la politique mesquine et tortueuse du Directoire; et pendant que, pour assurer la tranquillité de la Péninsule, il faisait fortifier et armer Pizzighetone, Reggio, toutes les places des rives de l’Adige et de l’Adda, ainsi que les châteaux d'Urbin et de Ferrare, il encourageait, par son approbation, les efforts des patriotes qui , en deçà et au-delà du Pô, créaient les républiques Cispadane et Transpadane. Cette forme de gouvernement offrait le seul mode de réorganisation de l’Italie qu’il fût possible d’espérer de l’esprit du moment. Les bases principales de l’administration des nouvelles républiques furent établies d’après les conceptions du général en thef.
Il contient de présenter quelques détails sur l’établissement de ces gouvernements si promptement créés.— Si Bonaparte avait contre ses projets les petits princes, les grands propriétaires féodaux et le clergé, il avait pour lui les savants, lés négociants, les petits propriétaires et tous les hommes voués aux professions industrielles et mécaniques, qui attendaient des nou-
irrivé sur ta place publique, on y vit bientôt paraître le général co chef avec une brillante escorte de générai et d'officier* de l'étatmajor. Cette troupe h* plaça sur le côté droit de la place; la municipalité , le congrès et 1rs autres autorités se placèrent sur une double estrade en face de la cathédrale; A gauche étalent les troupes françaises et la garde nationale; les deux côtés de rentrée étaient également garnis de musiciens. le canon, disposé sur l'avanl-place du palais arehidural. annonça le rommencement de la fête. On planta tan arbre de la liberté; on prononça plusieurs disrourt relatifs A la circonstance. I/? général en cher Bonaparte, le commissaire (Jirrrau. les officiers d’état -major, tous A cheval, étaient le principal ornement du spectacle. Les troupe* françaises et nationales défilèrent par pelotons devant eux, et. fatsaal le lourde la place, s'acheminèrent vers le cours de la ponc d'Orient . ort se dirigea de son côté le général et son cortège , retournant au palais Serbtlloni ; le» autorité* constituées s'y rrndiient a pied avec tou» leurs officiers... Madame Bonaparte jouissait du coup d’ml de la fête de dessus la grande loge du Casino di recreazioni ; toutes tes fenêtres étaient garnie* de spretateurs. — Au fond de la place on avait élevé un temple avec la statue de la liberté. La déesse elle-même parut bientôt sur un superbe char triomphal traîné par six beaux courtiers : c'était une jeune femme vêtue à la grecque et agitant un drapeau trii-olore. Six jeune» garçons folâtraient autour d'elle, orné» de guirlandes de fleurs et de feuillages , et portant les emblèmes de la liberté victorieuse, de la tyrannie vaincue, de la coalition foudroyée. Entre les guirlandes et le» fleur» on huit sur une large Inscription les noms des armée» qui ont bien mérité de la patrie, d’autre part celui de la Lombardie présenté a la déesse par un génie qui l'implorait en faveur de no» belle» contrée». Ce char, aprè» s’étre arrêté d’abord devant le palais du général, parcourut la ville, puis retourna A la plarc du palais national pendant le dtner, dont le général Al le* honneur». An sortir du dîner, le cortège se rendit, an bruit rtn canon, an cours de la porte d’Orient, et assista A de» Jeux qn: rappelaient le» beaux Jour» de li Grèce. Il y eut de» courses A pied et i cheval , exécutée*
veaux principe» de liberté et d’égalité civile*, de* droits dont il» n’avaient pu jouir jusque-là. Après la répression des premiers troubles, et la punition de leurs instigateurs, les habitants des campagnes, dont on cessa de froisser les vieux préjugés religieux, s’habituèrent aisément è un nouvel état de choses qui leur promettait un avenir plus heureux. La Lombardie manifesta la première le désir d’assurer son indépendance sous la protection des armes républicaines. Bonaparte approuva ce vœu , et l’exemple du Milanais fut bientôt imité sur tes deux rives du Pô, quoique les habitants des campagnes fussent peut-être moins que ceux des villes enthousiastes des nouvelles idées. La Lombardie avait donc pris déjà les formes républicaines immédiatement après l'affaire de Pavie. Son gouvernement fut celui désigné plus tard sotis le nom de république transpadane, par opposition à celle qui fut formée peu après sur l’autre rive du Pô, sous le nom de république Cispadane.
Les résultats politiques et militaires de cette création de nouveaux états devaient être aussi avantageux à la France que défavorables à l’Autriche; mais pour les obtenir et déjouer toutes les intrigues, il convenait que leur gouvernement fût plus fort encore que libéral. Bonaparte le sentait ainsi, mais il était fréquemment contrecarré dans ses idées par les commissaires du Directoire, chargés des détails de la nouvelle administration-, néanmoins l’influence qu’il exerça sur eut l'aida à mener à fin l’opération délicate de la régénération italienne. Il sut composer avec les anciennes institutions, à part celles qui tenaient au régime féodal, glissa sur les réformes religieuses pour ne pas indisposer une foule ignorante, aveuglément soumise au clergé. Les nobles, par leur admission aux charges civiles et administratives, conservèrent la considéra*
par dp» officier» français ainsi que par no» citoyen*. Le «oir de» représentations théAtrale», des danse* et une Joie dont nous éprouvons encore les douces et cuivrâmes sollid tâtions, en noos écriant : /7 ré la République française! vive le jour de sa fondation t puisse ta cinquième epot/ue de son anniversaire devenir ta première de notre république lombarde et Italique!»
U cinquième anniversaire de la République fut aussi célébré avec pompe dans toutes le* autre» grande» ville* de nulle ncrapée* par le* troupes françaises. I* peuple italien *e plaisait A ce* spedaclr*.
La fêle dfe Gêues. ville alliée et non conquise, eut un caractère particulier. Les bAtiments français mouillé* dans le port l'annoncèrent par de* salve* d’artillerie qui furent répétées par le» fort» de la ville; le pavillon tricolore et mu de* puissances amies flottaient de ton* côté». Le ministre Fa y pou 11 donna le loir Une fête oû assistèrent te ministre du rot de Sardaigne et un grand nombre de noble» Génois. Les retaoous du temps en ont conservé la description. • Le goût, la simplicité et le patriotisme, disent ils, y régnairnt égatcmrnt. le» salle», les appartements et le jardin étaient ornés d'emblèmes et de trophées. On a remarqué que les qnatre pavillons génois, hatave, espagnol et français étaient réunis par un ruban tricolore, sur lequel était écrit en lettres d’or ; alliance Dans le Jardin, 111amlné hr jlbmment , on voyait l'arbre dr la liberté , l’autel «1e la patrie et la stalne de la liberté. Deux orchestres exécutaient tour A tour des marches ou de» chanson» patriotiques. Ou chanta aussi l’hymne italien que ic peuple chaule A Milan :
Del despotico polere,
Ile al foco, intqui editti;
Son detV uomo i primi drttti.
Equagliança e tiberta.
■ A neuf heur»* commencèrent les danse» républicaines , qoi forent interrompre* A minuit par tm souper qu'assaisonnait resprll d'égalité cl de liberté. »
tion dont ils étaient jaloux, et obtinrent de plus une ' influence politique dont i'AulricUe les avait privés. : Cette révolution fut paisible et sans réaction dans le | Milanais et les autres principautés Les peuples s'habituèrent aisément à jouir de droits qui éleudairnt leurs avantages sociaux et leurs libertés nationales.
Le peuple de Reggio suivit le premier l'exemple des Lombards, et devint le foyer de la propagande italienne. On se rappelle que le duc de Modène, Hercule 111, avait fui de ses états lors de l’arrivée des Français, laissant le timon des affaires a un conseil de régence. Ses sujets le détestaient, ceux de Reggio en particulier. Ils s'insurgèrent le 26 août, prirent les armes, chassèrent les autorités ducales et créèrent une municipalité en se mettant sous la protection française. Les légations de Bologne et de Ferrare, cédées A la France par le Pape, envoyèrent des députés au peuple de Reggio pour le féliciter et lui offrir une alliance. Bonaparte avait confié provisoirement le gouvernement de ces deux petits états à un conseil qui devait leur donner une constitution sage, adaptée à leur situation et à leurs mæurs.
La régence de Modène voulut résister au mouvement populaire et se mit en devoir de réparer les fortifications de la ville. Bonaparte ne cherchait qu'une occasion pour substituer A cette régence un gouvernement qui gagnAl aux Français l’esprit des habitants; il fit marcher des troupes sur Modène, prétextant la violation du traité qui défendait de relever ses fortifications. Les Fiançais entrèrent A Modène le 9 octobre. Le conseil de régence se dispersa et fut remplacé par un comité de gouvernement qui prêta serment à la République française. Le nouveau gouvernement, aussitôt après son installation, adressa aux habitants de Bologne et de Ferrare l'invitation d'envoyer des députés A Modène pour se concerter sur la manière de consolider leur récente révolution. Les députés réunis décrétèrent quelques jours âpres, dans une assemblée générale, l'union des quatre pro-
1 Bonaparte, tout en prouvant ta création des nouvelle* républiques, qui drraicnl être aulaut d’appuis pour son armée, icnail beaucoup k ce que rétablwscmciil <tc rcs états populaires ne fi'it souillé par aucun excès. Ayant appris que ta jilanlation de l’arbre de la liliciié avait été à Bologne l'occasion de quelque» violence» et de pillages, H se rendit sur k champ dau*eclto ville et donna l'ordre d'arrêter et de livrer ks roupablr* au* tribunaux, qui rn firent prompte justice ; entoile il adressa aux Bolonais une prodaniatiuo où l'on remarque le passage suivant :
«lin peuple qui se livre A <tes excès csl indigne de la liberté : un peuple libre r*l ««rirai qui rrsperle les personne» et le» propriété». L'auarcliic produit la guérie intestine et foule* le* calamité* publiques. Je suis l'ennemi des tyran», mais, avant tout, IVn ocrai juré de» scélérat», de* brigand» qui la commandent lorsqu’il» pillent, .le ferai fusiller ceux qui, renversant l’ordre social . tout lié* |s>ur l'opprobre et le malheur du monde.
• Peuple de Bologne, voulez »ou* que la République française vont protège? vouiez vous que l’armée française vous estime et s'Iionoïc de faire Totre bonheur ? voulez vous qur je me vante quelquefois de l'amitié que vou» me témoigne/ 1 réprimez rr petit nombre de icélé rai»; Faite-» que personne ne nul opprimé : quelles que soient ta opinions, nul ne pctil êirearrélé qu’en vertu de la loi.... Faites surtout que la propriété» soient respecté**. »
Le sénat bolonais, ainsi encouragé par le général rn rhef, retrouva la firmcté nécessaire |*our faire respeilt-r ks loi*, et l'organisa Hun de la garde civique assura à l'avenir le maintien de la tranquillité publique.
vinces de Modène, Reggio, Ferrare et Bologne ; l'organisation d’une garde nationale *é dentaire dans chaque ville confédérée; l’envoi d’une députation au général Bonaparte et à la république Transpadane, etc. Toutes les institutions nouvelles ne devaient être que provisoires jusqu’A la paix générale.
Situation intérieure de V Italie — Cependant Bouaparte et le Directoire avaient fait en vain plusieurs tentatives pour s'attacher la république de Venise. O vieil élat, frappé d'atonie, était incapable de foire à propos la paix ou la guerre, l'ne flottille vénitienne avait été année sous le prétexte de la défense des Lagunes. La coïncidence de celte mesure avec le refus fait par le Pape de signer la paix, et l’arrivée A Rome d'un envoyé napolitain chargé de conclure une alliance entre Naples et le Saint-Siège, fit craindre A Bonaparte d’avoir bientôt sur les bras une nouvelle ligue italienne. Il avait pressé le Directoire d’en finir avec le roi de Naples. Un traité de paix définitif fut signé à Paris le 10 octobre. Ce traité refroidit l’ardeur guerrière de la cour de Home qui , n’ayant pas pu s’arranger avec la République française, travaillait de tous scs efforts aux préparatifs d une guerre dans laquelle elle espérait avoir Naples pour alliée. — Le roi de Sardaigne venait de mourir, et l’on avait craint un instant une rupture avec son successeur. Cette crainte avait été heureusement dissipée.— Au commencement d'octobre, pendant que le Directoire traitait A Paris avec son ambassadeur, un autre traité stipulant le paiement de quatre millions, la clôture du port de | Cènes aux Anglais, et le libre passage pour les troupes I républicaines et leurs convois, transformait la capitale de la république génoise en une place d’armes française. Ce fut vers cette époque que la paix fut aussi définitivement conclue A Paris avec le duc de Parme; les conditions en étaient A peu près les mômes que celles de l’armistice
Ces différentes négociations occupèrent les loisir» du général en chef depuis l’affaire de Saint-Georges
1 Ce qui caractérise le premier généralat de Bonaparte, c'est que déjà, comme dan» tout le cours de sa carrière, il *e montre non moins habile administrateur que grand homme de guerre. Il est a la for* guerrier, diplomate et législateur, rendant qu'il organite le* nouvelle* républiques, il signe ou prépare de» traités, songe à créer rn Italie un esprit public qui lui soit favorable, et une armée qui pui-sc défendre la nationalité italienne qu'il a A cœur de foudtT. Au moment nu' me où il veille h l’organisation d>* garda nationale» de Bologne, de Ferrare, île Modène, de Milan , etc,, et à la création de la légion lombarde, qui ne tarifera pas A picndre plan- dans la rangs de l’armée française, il «'occupe aussi de la fondation d'établissement* relatifs A l'iustroi'lion publique , et da académies qui, rn disputant U* savants en faveur de* Français, doivent ajouter l'influence da esprit* éclairé* k aile da arme», et enfin il lait propœr par l'aduiiuistralioii lombarde un prit pour le meilleur discours sur telle intéressante question : Quel est te gouvernement titre gui convient te mieux au bonheur de l'Italie?
Cependant Imitait* questions de publique et d'administration ne détournent pa* son attention de la qui *t ion militaire.
.lamat* le* mené** pour soulever les population* italienne* n'avaient été aussi active* qu'cita le furent pendant k* deux mois qui AUivirrtu le blocus de Wurtntcr dan» Manloue. Dr* émissaire* ennemis pai couraient ks pa>« occupés par le* Français, et cherchaient A exciter l'msum'Cbon. On vit reparaître ks liai bel» dans le comté de Nice et dan» la partie uionliieuse du Moutferrat; niait la gucr.e active que leur fit le général l.autitcr, et la mort de leur* chefs ne tardèrent pas 1 en amener la dispersion. On en arrêta et oo en fusilla
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jusqu’au moment où l’armée autrichienne se mit de nouveau en mouvement pour venir au secours de Manloue. Le gros de l'armée française était resté pendant ce temps autour de Manloue, et en observation sur la Brenta et sur l’Adige. Bonaparte pressait en vain le Directoire pour en obtenir les renforts qui devaient combler les vides formés par tant de batailles et surtout par les maladies qui , autour de Manloue et dans les plaines marécageuses de l'Adige , décimaient les Français ainsi que les Autrichiens.
Jugement sur Bonaparte en 1796. — Pour faire apprécier les talents que Bonaparte déployait alors comme général et comme administrateur, et montrer quelle opinion avaient déjà ses contemporains de son génie et de son avenir, nous citerons la note qu'un général (Clarke, depuis duc de Fellre ), envoyé vers cette époque à Milan, pour observer la conduite des chefs militaires et des commissaires civils en Italie, ; adressait au Directoire. « Le général en chef a rendu les plus importants services. Placé par vous au poste glorieux qu’il occupe, il s’en montre digne; il est l’homme de la République. Le sort de l'Italie a plusieurs fois dépeudu de ses combinaisons savantes. Il n’y a personne ici qui ne le regarde comme un homme de génie, et il l’est effectivement. Il est craint, aimé et respecté en Italie. Tous les petits moyens d'intrigue échouent devant sa pénétration. Il a un grand ascendant sur les individus qui composent l'armée républicaine, parce qu’il devine ou conçoit d'abord leur pensée ou leur caractère, et qu'il les dirige avec science vers le point où ils peuvent être le plus utiles. Un jugement sain, des idées lumineuses le mettent à portée de distinguer le vrai du faux. Son coup d’œil est sûr; ses résolutions sont suivies par lui avec énergie et vigueur. Son sang-froid dans les affaires les plus vives, est aussi remarquable que son extrême promptitude à changer ses plans quand des circonstances imprévues le commandent. Sa manière d’exécuter est savante et bien calculée. Bonaparte peut parcourir
un grand nombre. Des «rouble* étaient en mime temps fomente* dan* le* ÜefS, et oo en accusait Dème le rotule Girola, ministre de l'Empereur à Gènes. l-es Anglais avalent débarqué sur le lilloral de la poudre, des armes cl d'autres munitions de guerre qui y avaient été secrètement transportées. Le fief de Sainte Marguerite, situé dans la vallée de U Srrivia . où se trouve , sur une bailleur, un rhJtteau su* ceptible de défense, élail le point rentrai de réunion des insurgés; leurs forces l'augmentaient chaque jour de prisonniers autrichiens échappés aux convois que l'armée d’Italie dirigrail sur la France. Des agents placés sur toutes les routes d'étape* leur facilitaient 1rs moyens de fuir et leur fournissaient des guides pour se rendre dans les anciens fief* impériaux. On y répandait à profusion de* manifestes de W u miser. Ce générai avait réussi à envoyer de Manloue à Lénct le colonel Merranlini . qui demeura, dit-on, caché plusieurs jour* dan* la maison du ministre autrichien , attendant le moment de te mettre à la tête de F insur reri ion projetée. tx»« officiers allemands qui étaient restés prisonniers 1 Gènes, sur parole, devaient se réunir à lui. le général en chef, instruit de toute* res intrigue» par le ministre de la République française auprès du gouvernement génois, donna des ordres au gouverneur de Tortooe. Celui- ri envoya aussitôt au château de Sainte-Marguerite et dans h* autre* Hef* impériaux un détachement pour enlever les munitions de guerre qui y étaient cachées, et arrêter le* hommes armés qui s'y trouvaient rénnis. L'insurrection fui amii étouffée avant sa naissance.— Cependant les émissaires porteur* de fausses nouvelles circulaient encore fréquemment , et le général en chef dut prendre aussi des mesures sévfrre* contre eux. Des négociants partis de Gènes avec grand fracas, s’étaient réfugiés
avec auccè* plus d'une carrière; ses talents supérieurs et ses connaissances lui eu donnent les moyens. Je le crois attaché à la République, et sans autre ambition que celle de conserver la gloire qu'il s’est acquise. On se tromperait si l’on pensait qu’il fût l’homme d'un parti. Il n'appartient ni aux royalistes qui le calomnient, ni aux anarchistes qu’il n'aime point. La constitution est son seul guide. Rallié à elle et au Directoire qui la veut, je crois qu’il sera toujours utile et jamais dangereux à son pays. Ne pensez point, citoyébs directeurs, que j'en parle par enthousiasme; c'est avec calme que j'écris, et aucun intérêt ne me guide que celui de vous faire connaître la vérité. Bonaparte sera mis par la postérité au rang des plus grands hommes.»
Drapeaux offerts par V armée d'Italie.— Le Directoire. et l’Armée.— Les victoires de Bonaparte sur le Mincio et sur l’Adige soutenaient en France l’esprit public, que les revers essuyés par les armées du Rhin auraient probablement abattu. Le Directoire était flatté des succès de l'armée d’Italie, dans la pensée qu'ils jetaient de l’éclat sur son gouvernement, et lut facilitaient les moyens de comprimer les partis menaçants déjà pour son existence. Comme tous les gouvernements qui sont faibles, et qui ont la conscience de leur faiblesse, il caressait l’armée et la faisait valoir par des fêtes et des réceptions solennelles , espérant s’en faire au besoin un appui contre l’opposition des deux conseils ( les Anciens et les Cinq-Cents). II préparait ainsi, sans s'en douter, l’établissement du gouvernement militaire.
Quoi qu’il en soit, ces réceptions solennelles avaient alors un grand retentissement et produisaient un effet profond sur l’opinion publique.
Ainsi dans sa séance du 10 fructidor (28 août), le Directoire avait reçu solennellement des mains du capitaine Dutaillis \ aide de camp du général Berthier, chef d’état-major de Bonaparte, les drapeaux enlevés à l’ennemi dans la glorieuse campagne des cinq jours.
à Milan, annonçant que le* Français étaient * la vrille de bomhardcr Gène*. Bonaparte leur fit ordonner de sortir à l’Instant de la Lombard*. La lettre dans laquelle il prescrivait au général Berthk-r de tes faire partir sur-le-champ fut rendue publique ; oo y remarquait le passage suivant ;
• J’ai à cœur d’ôter aux malveillants tou* les moyens d’inquiéter le brave peuple génois , auquel l'armée d'Italie a des obligations essentielles, taut pour le grain qu’il nous a procuré daus le temps de disette, que pour l'anulté qu'il a toujours manifestée pour la République. Au moment où les Géoou ont fermé leurs ports aux Anglais et chassé le ministre de l'Empereur, qui avait exécuté des soulèvements dans les fief* impériaux , ils ont des droit* plus particuliers A la protection de la République française. »
Dans le même temps et a tin d'empéchcr l’opinion publique de se laisser égarer, il Rusait publier aussi la lettre suivante , adressée ptr lui au cardinal Mattel.
• les riiYoïuianres où vous vous été* trouvé étaient vraiment difficile*, et absolument nouvelles pour vous. C'est A cette seule raison que je veux attribuer les faute* estent telles que vous avez commises. Les vertus morales rt chrétiennes que tout le monde s'accorde 1 reconnaître en vous me font désirer vivement que vous vous rendiez dans votre diocèse. Assurez tous les ministres du culte et tou* les religieux des différentes congrégations, de la protection spéciale que je loir accorderai , lorsque toutefois ils ne te mélcroot point dr* affaires politiques de* peuple* »— Ce* communlcalious offtaelles produisaient un excelirat effet sur les populations.
• Depuis bcutcoaut général et pair de France.
Cet officier avait, A cette occasion , prononcé le discours suivant • :
«Citoyens directeurs, vous voyez les étendards arrachés aux ennemis par les Républicains en Italie. Les Autrichiens, après avoir reçu des renforts considérables, attaquèrent quelques-uns de nos postes, et s’en emparèrent ï fiers de ces premières tentatives, ils Annoncent A toute l’Italie que bientôt on n’y comptera plus un seul Républicain; mais quatre jours seulement ils connurent les succès. Les Français réunis attaquent à leur tour cette armée un instant victorieuse, formidable par le nombre, et dernier espoir de l’Autriche. In quatre autres jours elle est entièrement défaite, toute son artillerie perdue; et Wurmser, ainsi que Beaulieu, trouva en Italie les braves qui, en 1792, les défirent tous deux à Jemmapes. Os succès, éternellement glorieux, sont dus à la bravoure et à l’intrépidité de nos soldats, et aussi aux savantes dispositions ét A l’infatigable activité de leur jeune général ; nuit et jour à leur tête , partageant leurs dangers, leurs fatigues, leurs privations, il conduit leurs attaques, dirige leur courage et leur ouvre partout le chemin de la victoire. — Citoyens directeurs, nous avons à regretter la perte de braves et intrépides camarades; mais ils sont morts dignes de la cause sacrée qu'ils défendaient. .î’ch ai vu au lit d’honneur, sur le champ de bataille, blessés à mort et près d’expirer, arrêter le dernier soupir pour crier à leurs camarades: Courage, mes amis ! ta victoire est à nous. Un autre , grièvement blessé, porté par ses camarades, et voyant passer le général, suspendit le cri que lui arrachait la douleur, pour faire entendre celui de: Mon général, Vive ta République/ — Citoyens directeurs, que ces drapeaux, que ces trophées, scellés du sang républicain, soient le gage de l’assurance que la seule et noble ambition de l'armée d’Italie et du général qui la commande, est d’anéantir jusqu’au dernier les ennemis de la République, et leur plus douce récompense sera d’avoir acquis quelques droits A la reconnaissance nationale. »
La Reveillère-Lepeaux répondit à Dutaillis. On remarqua dans son discours les passages suivants, qui renfermaient une louange un peu exagérée alors, mais que nos armées out méritée depuis.
« L’intrépidité et le dévouement des soldats républicains, le courage et l'habileté des généraux, ont porté la gloire des armes françaises au plus haut degré, et affermi pour jamais le gouvernement républicain. — Les prodiges qu’ils ont opérés ont donné de la vraisemblance à ceux qu’on nous raconte de l'antiquité, puisqu'ils les ont surpassés. — Puissent tant de constance et de succès forcer un ennemi opiniâtre A renoncer enfin au projet insensé de renverser la Répu-
1 Non» rapportons tcTtnclInoent ce discours et cr tri qui tarent prononcé» lors dp l'envoi de* drapram prti S Boveirdo. S Rauano et â Salntfieorgr», parce que, S noire ai», H» peignent avw fideillé t>*prH qui animait a kir* Canner rCptil'Iieaine, rt le* seul (menu que tt» triomphe* Inspiraient au gnttrernemrnt. Pans le tanffafp* (tu militaire on volt »e manifester un patriotisme sinrtreft prmrta rona- «ÎHire de iv que t'armée vaut r! peut faire; le rimmors du président ! du Directoire fait pressentir que le ftoitTcntemenl aura besoin de t'armée à l'intérieur et compte sur elle. I
bltque, et le rendre accessible à la voix de la paix I la paix, objet constant de nos vœux et de nos travaux! Qu’ils apprennent au surplus, les ennemis de la France, que s'il fallait de nouveaux triomphes pour les y contraindre, ils ne coûteront rien à mis guerriers; ils sauront achever leur ouvrage. Ils feront plus: après avoir donné l’exemple des vertus guerrière* dans les camps, ils donneront dans leurs foyers celui des vertus civiques et du respect dû aux lois.»
Peu de jours après, le 15 vendémiaire an v (l€r octobre 1796), le chef de brigade Marmont, aide de camp du général Bonaparte, et envoyé par lui pour apporter vingt-deux drapeaux pris sur l’armée de Wurmser A Roveredo, A Lavis, à Bassano, etc.» fut présenté au Directoire par le ministre de la guerre. Cette cérémonie solennelle avait attiré un grand concours de citoyena qui manifestaient d’une manière non équivoque leur sympathie pour la brave armée d’Italie.
En présentant Marmont, le ministre adressa au Directoire un discours oû les actes de cette armée étaient heureusement résumés.
« L’armée d'Italie, toujours triomphante, vous présente les trophées de ses nouvelles victoires. — Les ennemis, vaincus à Castiglionc, avaient reçu des renforts considérables; ils préparaient en silence une nouvelle attaque, avec l’espoir de réparer leurs défaites; mais ils étaient attendus par une armée accoutumée A vaincre, et la bataille de Saint-Georges a mis un dernier terme A leurs efforts. La postérité croira avec peine au témoignage de l’histoire, lorsqu’elle apprendra que, dans le cours d’une seule campagne* l’Italie entière a été conquise; que trois armées ont été successivement détruites; que plus de cinquànte drapeaux sont restés entre les mains des vainqueurs; que quarante mille Autrichiens ont déposé les armes; enfin que trente mille Français et un guerrier de vingt-cinq ans ont opéré tous ces prodiges. L’armée d'Italie n’â plus de triomphes A obtenir ; elle a rempli la plus glorieuse et la plus étonnante carrière: qu’elle renvoie donc la victoire aux armées du Rhin, et qu’un ennemi* trop prompt A s’enorgueillir de quelques avantages éphémères, apprenne bientôt que les Français sont partout les mêmes, et que lorsqu’ils combattent pour la liberté, rien ne peut résister A leur courage.»
Marmont prit ensuite la parole, et d’une voix sonore, avec ce ton légèrement emphatique qui était de mode A une époque oû il semblait qu’une partie de la nation se donnai en spectacle A l’autre sur un théâtre:
« Citoyens directeurs, dit-il, l'armée d’Italie, après avoir conquis la plus belle partie de l’Europe, n’avait pas fait assez pour sa patrie et pour sa gloire; ses phalanges guerrières devaient, avant de se livrer au refios, anéantir l’ennemi qui leur restait A combattre. Une expédition est projetée: la sagesse des dispositions, l’infatigable constance des troupes, la confiance entière de chaque soldat dans le général qui le commande, tout promet un heureux succès. L’armée part; elle renverse tout ce qui s’oppose A sa marche, et, pour la première fois depuis l’existence de la nation, les Français voient les sources de la Brcuta, et pénètrent dans l’antique ville de Trente : alors, changeant subitement
de direction, l'armée arrive, avec ta rapidité de l'éclair, sur les derrières de l’armée autrichienne, et le général Bonaparte force le général Wurmser à recevoir bataille dans son quartier général même. — L'armée de la liberté devait être celle de la victoire; les Autrichiens sont défaits, et le peu qui échappe au fer des Français n'a d'antre espoir que de se jeter dans Man tour. Dr* circonstances le favorisent, il pénètre jusqu'à cette place : c’est alors que Wu miser, fort de quelques troupes fraîches qu’il y trouve, veut encore tenter la fortune ; mais un combat est une nouvelle occasion de gloire pour les Français : nos troupes marchent dans le plus bel ordre; et , grâce A l'excellente combinaison de nos forces, la victoire ne chancelle pas un moment. Les Autrichiens rentrent en foule par le seul passage qu'ils possèdent: nous nous en rendons maîtres, et ce qui reste, ne pouvant ni fuir ni se défendre, se confie A notre générosité. — Ainsi Wurmser,. qui a cherché, avec les débris de son armée, un asile dans Mantouc, et qui avait conçu l’espérance de prolonger la défense de oette place, assure au contraire sa reddition, et en rapproche même l'époque. — Les vingt-deux drapeaux que j’ai l'honneur de vous présenter sont les témoignages éclatants de ces succès. Ils ont été pris en quatorze jours, aux combats de Serravalle, de Lavis , des gorges de la Brenta, et aux batailles de Hoveredo , de Bassauo et de Saint-Georges. — L’armée d'Italie , pendant cette brillante campagne, a détruit deux armées, pris quarante-sept mille hommes, deux cent quatre-vingt pièces de canon et quarante-neuf drapeaux. Ces victoires vous sont un sûr garant , citoyens directeurs, de son amour constant pour la République ; elle sait défendre les lois et leur obéir, comme elle a su battre les ennemis extérieurs. Veuillez ta considérer comme une des plus fermes colonnes de ta liberté, et croyez que tant que les soldats qui la composent existeront, le gouvernement aura d' intrépide s défenseurs. — J’ai l’honneur de vous présenter aussi deux drapeaux pris sur les troupes du Pape : nous y ajoutons peu de prix , parce que nous avons eu peu de peine à les obtenir; mais ils sont au moins un monument qui atteste l’activité de l'armée d'Italie, et l’étendue du pays qu’elle a parcourue pendant celle campagne. »
La Reveilière-Lepeaux était encore président du Directoire; il répondtt A Marmont:
« Plus rapide que la renommée. L’armée d’Italie vole de triomphes en triomphes. Par elle, chaque jour est marqué d’un succès éclatant. Tant de faits héroïques, tant d’beureux résultats, l’ont rendue également chère aux amants de la gloire et aux amis de l’humanité ; car si ses victoires ont honoré A jamais les armes françaises, elles doivent aussi forcer nos ennemis A la paix. — Grâces soient donc rendues A la brave armée d’Italie et au génie supérieur qui la dirige. Le Directoire exécutif, au nom de la République française, reçoit avec la plus vive satisfaction les trophées qui attestent tant d'actions étonnantes; il vous charge de porter d vos braves frères d'armes les témoignages de la reconnaissance nationale.— Et vous, jeune guerrier, dont le général atteste la bonne conduite et le courage,
recevez ces armes» comme une marque de l’estime du Directoire, et n’oubliez jamais qu’i/ est tout aussi glorieux de les faire servir an-dedans pour le maintien de notre constitution républicaine, que de les em-i ployer à anéantir ses ennemis extérieurs ; car le règne des lois n’est pas moins nécessaire au maintien des Républiques que l’éclat de la victoire. »
Ainsi, dans ces discours d’apparat, l’armée, qui sentait sa force, offrait au Directoire un appui que celui-ci acceptait sans sc douter de sa propre faiblesse. — En effet, un an après cette séance solennelle eut lieu le 18 fructidor, qui précéda de vingt-six mois seulement le 18 brumaire.
Reprise de la Corse sur les Anglais, — Noua avons fait connaître (t. 1er, p. 124 A 128) cotnment la Corse fut livrée aux Anglais par la défection de Paoli, à qui le gouvernement français en avait confié le commandement supérieur. Nous avons raconté comment le général corse crut devoir quitter son pays après avoir vu ses espérances évanouies et l’autorité que les Fran^ çais lui avaient donnée, remise avec la vice-royauté de l’I le A un général anglais, lord Klliot. — Le premier libérateur de la Corse était ainsi puni A la fois dans son ambition personnelle et dans ses sentiments nationaux. Au lieu d’avoir rendu sa patrie indépendante et sa gloire plus respectée, il sentait que la Corse, de département libre et français, était devenue un royaume tributaire des Anglais, et que le nom de Paoli resterait à jamais entaché d’une trahison. •*
Les Corses étaient plus partisans des idées de liberté réveillées en 1789, que des principes démagogiques proclamés en 1793. Un grand nombre d’entre eux, cela est certain , avaient d’abord été séduits par l’espérance de posséder une sage et pratique liberté, à l’aide de la constitution anglaise, qui passait alors pour le chef-d’œuvre des combinaisons sociales et politiques; mais ils se fatiguèrent bientôt des exactions de toua genres , de l’avariee et de l'insolente hauteur de ces nouveaux alliés qui se considéraient comme leurs maîtres. La conduite des administrateurs anglais mécontenta ceux mêmes qui les avaient appelés avec le plus d’empressement. Le contraste de cette insupportable domination , avec l’accueil fraternel fait aux patriotes corses qui se réfugiaient en France, grossissait le nombre des partisans de la République, auxquels sc joignirent bientôt tous ceux qui croyaient voir rejaillir sur leur pays une partie de la gloire dont brillait déjà leur jeune compatriote, le général en chef de l’armée d'Italie. Chacun des triomphes de Bonaparte affaiblissait le parti des étrangers ; chacune de ses victoires dans la péninsule italienne était pour les Anglais, en Corse, une véritable défaite. Celte révolution dans les esprit* avait élé poussée si loin , que depuis plusieurs mois le* garnisons britanniques n’osaient plus sortir de leur* quartiers. L’autorité anglaise n'était plus reconnue dans l’intérieur de l'ile , où l’on avait cessé de payer le* contributions; le vice-roi Elliot fut même, dans une
* Marmont, ainsi que Dutaillis, murent chacun du Directoire, en s ii.iii' de b MtisfacüoQ du souKroemcut, uoe paire de pistolets de prix.
de ses tournées, arrêté par une population à demi insurgée, qui ne lui rendit la liberté qu’à condition qu’il retirerait ses troupes des villes centrales. La promesse qu’il fit de quitter bientôt l'ile avec tous ses soldats empêcha seule peut-être une explosion générale.
Bonaparte méditait depuis long-temps de soustraire sa patrie à la domination anglaise : c’était autant pour favoriser une expédition faite dans ce but, que pour chasser les Anglais de l’Italie, qu’il s’était emparé de Livourne. Cette ville servait d’asile aux Corses ennemis de l’Angleterre, et de là ils entretenaient avec leur pays des relations propres à assurer le succès de l'expédition qu’on devait tenter pour sa délivrance.
Les Anglais n’occupaient que le littoral de la Corse, et s’y maintenaient même avec difficulté, surtout depuis la déclaration de guerre de l’Espagne qui menaçait leur station navale dans la Méditerranée. La nouvelle de la prise de Livourne et celle d’un armement considérable préparé à Toulon, firent pressentir à Elliot que le moment n’était pas éloigné ofi l’Angleterre allait perdre la Corse; il résolut aussitôt de s’emparer de Porto-Ferrajo , chef-lieu de l’ile d'Elbe, à six lieues de Livourne, entre les côtes de Toscane et de Corse. Cette station maritime, militaire et commerciale, avait presque tous les avantages de la Corse sans en avoir les inconvénients. Porto-Ferrajo, sommé le 10 juillet, fut occupé par les Anglais en représailles de l’occupation de Livourne par les Français. Les forts en furent gardés conjointement par les soldats du grand-duc et par ceux à la solde de l’Angleterre.
Bonaparte, débarrassé de Wurmser, jugea que le moment était favorable pour affranchir la Corse du joug britannique. Depuis long-temps il avait pris en secret toutes les mesures propres à seconder les bonnes dispositions de ses compatriotes. Deux armements s’acbevaient à la fois dans les |»orts de Toulon et de Livourne. Le général de division Gentilr, le même qui s’était distingué à la défense de Bastia, brave officier, corse de naissance, fut mis à la tête de l’expédition de Livourne. Vingt-cinq vaisseaux espagnols, sortant de Carthagène, à la poursuite de l’escadre anglaise, devaient rendre infaillible le succès de l’opération. Gentili, dans son impatience toute patriotique, n'attendit pas le concours des Espagnols; il savait d’ailleurs que les Anglais se disposaient à évacuer l’ile, et il se hâta d’y envojer un détachement composé de plusieurs réfugiés armés, et d'un petit nombre de soldats commandés par le général corse Canada, en attendant qu’il pût réunir un nombre de bâtiments suffisant pour toutes les troupes de l’expédition. Casalta , échappé au gros temps et aux croisières ennemies, débarqua le 19 octobre dans nie, où l'avaient précédé le commissaire du
Directoire Salicetti, et deux officiers du génie et de l’artillerie, chargés d'organiser d’avance les moyens de l'insurrection.
Casalta fut rejoint le lendemain de son débarquement par un grand nombre de patriotes corses, et se porta sur Bastia où il arriva le 21. Maître des hauteurs qui dominent la ville, et certain du concours des habitants, il somma la garnison, d’environ 3,000 hommes, de se rendre sous une heure. Les Anglais, au lieu de combattre, gagnèrent les vaisseaux qu’ils avaient en rade; mais leur retraite précipitée s’effectuait en désordre. Casalta entra dans la ville, tomba sur leur arrière-garde et leur fit 800 prisonniers parmi lesquels se trouva presque en totalité le régiment émigré de Dillon.
Les patriotes corses, en se portant le lendemain sur Saint-Florent, forcèrent les gorges de San-Germano, fortement retranchées, et malgré le feu de deux vaisseaux embossés devant le chemin de Saint-Florent, et tirant à mitraille, ils pénétrèrent dans cette ville. (Quelques prisonniers y furent encore faits, ainsi qu’à Bonifacio, où ils entrèrent dans la soirée du même jour. — Elliot, avec les débris de scs divisions, se réfugia dans la baie de Porto-Ferrajo. Ajaccio, dans le même temps, tombait également au pouvoir deGentili, qui avait effectué son débarquement de ce côté. Ainsi quelques jours suffirent pour l’entière expulsion des Anglais, qui ne purent même pas sauver quelques bâtiments de guerre qu’on brûla dans le port d’Ajaccio.
Bastia, Ajaccio et les autres communes de l’ile s'empressèrent d’envoyer à Livourne une députation chargée de renouveler le serment de fidélité à la République française. Salicetti, chargé de l'organisation du nouveau gouvernement, fit procéder à la convocation des assemblées primaires et â l'acceptation de la constitution de l’an in. Le général en chef de l’armée d'Italie y envoya des troupes pour ôter aux Anglais toute espérance d'y rentrer.
Cette reprise de la Corse , qui fut considérée alors comme le prélude de la prochaine délivrance de la Méditerranée, eut des conséquences très favorables au commerce maritime de Marseille et de tout le midi de la France. Les vaisseaux anglais se montrèrent moins fréquemment sur cette mer, que, dans son langage aussi profondément politique que poétique, Bonaparte aurait voulu qu'on pùt appeler le lac Français. Ils en disparurent même entièrement quelque temps après, non pas faute de ports de relâche, puisqu'ils avaient encore ceux de l’ile de Sardaigne et Porto-Ferrajo , maisâ cause des forces navales que la France et l’Espagne pouvaient réunir, et qui étaient supérieures à celles que l'Angleterre, occupée de projets sur l’Inde et sur l’Amérique, était en mesure d'entretenir sur la Méditerranée.
A. HUGO
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Efforts de i Autriche.— Alvin zi remplace tfurmser. j Avec cet» force», qui s’élevaient à peiue à 36.ÛÜ0 — Le blocusde Wurmser et d’une partie de ses troupes ! homme», Bouaparle avait à bloquer une place forte dans Man loue laissait sans défenseurs, du coté de ! dont la garnison était un eorps d'armée qui, trop faible l’Italie, la frontière des Étals autrichiens. L'Empereur . pour tenir seul la campagne, était assez fort pour sen’y avait plus ni armée ni général; mais pareil ô | couder par des sorties vigoureuses et multipliées l'acl’Antre de la fabuleuse mythologie, le cabinet de tiou de l’armée qui allait s'avancer pour le délivrer ; il Vienne paraissait reprendre de l’audace et de la vi- fallait en outre établir un corps d’observation sur gueur dès que ses soldats touchaient le sol de la patrie. l’Adige, surveiller l'Italie laissée en arrière et faire Trois armées venaient d’étre successivement dipersées face à l'Autriche redevenue assaillante. Le prestige des et anéanties , une quatrième se forma aussitôt. Ouas- premiers triomphes de l’armée française pouvait modanowich, retiré dans le Frioul, avait rassemblé autour nicntauémeul le soutenir dans cette position difficile; deGorizia les débris des régiments battus à Castiglione mais ce prestige, encore puissant, devait être détruit et à Bassauo; il reçut des renforts qui élevèrent la par le premier revers, et une catastrophe devenait force de son corps à 25,000 homme». Le» succès de inévitable. Bonaparte comprenait toutes ces difficultés l’Archiduc sur la Lahn et sur le Hhin permirent à et les sentait vivement; il demandait en vain au Direcl'Autriche d'envoyer à son armée d'Italie la division toire des renforts nécessaires, le gouvernement em~ du Vorarlberg, composée de vieilles troupes. Dans le ployait ailleurs toutes scs troupes. L'armée des côtes Tyrol, lecorpttde Davidowich, dont les troupes avaient de l'Océan, devenue disponible par la pacification le moins souffert dans la campagne précédente, fut momentanée de la Vendée, allait être inutilement porté à 20,000 combattants. Les renforts qu’il reçut se envoyée en Irlande. On Redirigea sur l'Italie qu’un composaient, il est vrai, de milices nouvellement levées faible détachement de 4,000 hommes, aux ordres du et de régiments de Croates; mais ou y comptait aussi géuéral Key. Bonaparte, en l'attendant, faisait fortides bataillons venus des armées allemande» du Hhin, fier Peschiera , Legnago et Pizzigbetouc, autant que le bataillons composés d'anciens soldats , dont la fierté et lui permettait le defaut de bras et d’argent.
le courage élaieut relevés par de récentes victoires sur *
les troupes républicaines. Deux mois suffirent à la Projets du général uw/rscAiew.— Davidowicb, après
réorganisation de cette armée, qui fut mise sous les les derniers échecs qu’il avait éprouvés dans le Tyrol, ordres du feld-maréchal Alviuzi , général renommé par s'était retiré cuire Neumark et Dotzen ; (Juasdanowich ses tsients militaires, justifiés dans les campagnes de avait pris position à Gori/.ia , dans le Frioul, où AL 1794 et de 1796 en Belgique. Les Autrichiens avaient vinzi ne tarda pas à le rejoindre. Le maréchal divisa montré dans celte circonstance une activité qui ne la partie de l’armée autrichienne qui se trouvait dans leur était pas habituelle; dès la fin d'octobre, Aivinzi le Frioul, et dont il garda la direction personnelle, en se trouva eu mesure de reprendre les hostilités. deux corps, qu’il confia à (juasdanowich et à Provera.
Ces deux corps devaient s’avancer sur Vérone par
Situation de l'armée d'Italie. —Cependant et en Bassano , pendant que Davidowieh, à trente lieue» de présence des forces croissantes de l’ennemi, celles dont U, marchant par la vallée de l’Etsch, de Botzen sur le général en chef de l’armée d Italie pouvait disposer Trente, chasserait Vaubois de celte ville, de Roveredo s’étaient affaiblies au lieu de s’augmenter; des fièvres et de Rivoli, et viendrait, par la vallée de l'Adige, se épidémiques avaient encombré les hôpitaux et duniuué réunir à Alviuzi , à Vérone, pour ensuite se diriger de considérablement le nombre des combattants. concert sur Mantoue. Le général autrichien confiait
Le gros de l’armée française était resté en observa- ainsi à de grands hasards la jonction de deux corpa tion autour de Mantoue, sur l'Adige et sur la Brenta ; que rien ne l'empêchait de réunir en quelques marches le corps de blocus, formé par la division Serrurier, avant de commencer les opérations, était aux ordres de KÜmaine, et retranchait Saint- ■ -
Georges; Augereau formait la réserve à Vérone; Commencement des hostilités. — Retraite des Masséna était sur la Brenta ver» Bassano et T ré vise , Français sur Montebetlo. — L’armée impériale passa en face du corps principal d'Alvinzi; les débouchés du le Tagliamentoet la Piave, et s'avança, le 4 novembre, Tyrol sur le Lavis élaieut gardés par Vaubois. sur la Brenta, en deux colonnes fortes de douze ba-
taillons chacune. Provera, avec celle de gauche, prit position à Ponteniva , son avant-garde â Carmignano, au-delà de la rivière ; Quasdanowich , avec la colonne de droite, s'établit en avant et à gauche de Bassano; la brigade Milrowski s'avança sur le château de Scala , poussant des partis vers Primolano, afin de s'emparer * des débouchés de la vallée de la Brenta; Alvinzi séjourna dans ces positions, autant pour attendre des nouvelles de Davidowich que pour donner quelque repos à ses troupes.
Bonaparte, à la première nouvelle de ces mouvements de l'ennemi, ordonna à Masséna de se replier sur Montebello, et à Augereau de s’avancer à Montebello pour soutenir Masséna. Par ce mouvement si simple, le gros de l'année française fut aussitôt réuni.
Combats de Saint - Michel et de Segonzano. — Vaubois devait fermer à Davidowich lés vallées de l’Adige et de la Brenta; mais au lieu d'attaquer la gauche de l’ennemi par Segonzano, il partagea ses forces en deux colonnes: Gu yeux, avec sa brigade, attaqua les Impériaux le 2 novembre , en avant de Lavis, emporta le poste de Saint-Michel malgré leur opiniâtre résistance, leur fil 350 prisonniers et brûla leur pont sur l'Adige.
Davidowich s’était porté vers Segonzano. Fiorella, poussé â sa rencontre avec une brigade, marcha sur le château de Segonzano, au lieu de débusquer des hauteurs de Bedole les Autrichiens aux ordres de Wukassowich. Celui-ci descendit de Bedole et culbuta la 85e qui attaquait le château. Davidowich débouchait en ce moment de la route de Neumarck, il se réunit à son lieutenant, passa le ravin en avant de la Piazza, et s’étendit sur les hauteurs de Sevignano. Vaubois, dont cette manœuvre menaçait de déborder la droite, évacua Trente et se retira dans la position de la Pietra et de Besseno, qui domine le défilé de Caliiano.
Affaire de la Brenta. — Davidowich s'engageait ainsi dans la vallée de l'Adige, laissant à sa gauche et derrière lui les défilés de la Brenta. Mais pour que les petits succès de cette aile droite autrichienne devinssent la cause de sa perte, il fallait battre d’abord Alvinzi. Bonaparte prit donc l’offensive et dirigea, le 6 novembre. Masséna sur Ci tadel la et Augereau sur Bassano. Masséna rencontra l’avant-garde ennemie, commandée par Liptay, à Ospital et à Carmignano, et la pressa vivement. Alvinzi, pour la soutenir, fit avancer, par la droite de la Brenta , son aile gauche sur Ospital , pendant que l'aile droite, divisée en deux colonnes, marchait par Lenove et Marostica. "afin de prendre les Français en flanc et â revers. O mouvement, assez bien combiné, aurait pu réussir si Augereau, qui trouva à Lenove la tète de colonne de Quasdanowich, ne l’eût vivement repoussée de ce poste. Les Autrichiens ayant reçu des renforts reprirent Lenove; mais ils en furent encore une fois repoussés et forcés, après un rude engagement, de se replier sur le gros du corps de Quasdanowich â Marostica, où ils restèrent jusqu’à la nuit malgré de vives et nouvelles attaques d’Auge-
reau. De son côté, Provera, vivement pressé par toute la division Masséna, fut rejeté sur la gauche de la Brenta, et obligé de couper son pont de Fonteniva
Combat de Caliiano. —Retraite de Vaubois sur la • Corona. — En marchant sur la Brenta, le général Bonaparte avait eu le projet de remonter la vallée pour tomber sur les derrières de Davidowich, et le détruire ainsi qu’il avait fait de Quasdanowich à Lonado, ensuite il comptait répéter contre Alvinzi cette même manœuvre d’attaques séparées qui lui avait valu la victoire de Castiglione. Le succès incomplet de l’affaire de la Brenta, la résistance obstinée des Autrichiens, le nombre de troupes qu’ils pouvaient lui opposer, le firent renoncer à ce dessein ; il revint à Vérone, où il apprit avec douleur que la division Vaubois, attaquée vigoureusement à Caliiano, avait faibli devant l’ennemi.
Davidowich, maître de Trente le 4 novembre, après un rude combat, avait jeté aussitôt un pont sur l'Adige.
Le 6 , Laudon et Ocskay étaient descendus par la rive droite, et Wukassowich par la rive gauche; les trois généraux avaient essayé inutilement , par une attaque simultanée, de forcer Vaubois au défilé de Caliiano. Celte position formidable, dont un ruisseau encaissé couvre le front, a la gauche appuyée â l’Adige et la droite à des montagnes inaccessibles. L’attaque faite le 6 sur les châteaux de Pietra et de Besseno avait été renouvelée le lendemain avec plus d’acharnement. Ocskay, avec des batteries établies à Nomé, sur la droite de l’Adige. foudroyait les positions des Français, tandis que Wukassowich, renforcé, les attaquait vigoureusement. Le château de Besseno avait été emporté vers cinq heures du matin, et celui de Pietra peu de temps après; mais le bataillon qui avait d’abord évacué ce dernier poste, étant revenu avec des renfort*, l’avait repris aux Autrichiens. Le combat était devenu alors des plus acharnés sur ce point, ainsi qu’au Vogelberg et à Caliiano. Ces postes avaient été plusieurs fois pris et repris. Les troupes françaises avaient cependant déjà enlevé deux pièces de canon et fait 1,300 prisonniers, lorsque au milieu de cette lutte désespérée uue terreur panique s’était emparée subitement de ceux qui défendaient le village, et ils s’élaient enfuis en désordre. Trois bataillons de troupes fraîches arrivant alors de Mori, avaient repris le village aux Autrichiens et s’y étaient maintenus jusqu’à la nuit; mais Vaubois craignant d’être tourné, et peu sûr de ses
* Il tint à peu de chose que la journée ne /ü I complètement déridée en faveur des Français ; Bassano fui sur le point d'être occupé par eux.
• Au combat du 6 novembre , sur la Brenta , les généraux Quaadanmvich et Hobcnxollern furent poursuivis par la division Augereau sur Bassano ; un effort était nécessaire pour les obliger à repasser le pont et rendre la journée décisive. Napoléon envoya l’ordre à une brigade de réserve d’avancer ; mais un bataillon de Croates de neuf cents hommes , que Quasdanowich avait envoyés en Ranqumri de droite quand il marchait en avant, ae trouvant coupé, ac barricada dans un village sur la chaussée de Viceucc à Bassano : la brigade de réserve . accueillie * l’entrée de ce village par une vive fusillade, ne put déboucher; il fallut uiantrnrrer cl amener du canon ; ce village fut enlevé de vive force; mais la brigade perdit deux heures et la nuit était close quand clic arriva vis à -vis Bassano. »
( Mémoires (te Napoléon.)
soldats, avait abandonné sa position de Calliano et s’était, pendant la nuit, replié sur la Corona. Davidowkh venait de déboucher dans la plaine de Roveredo et était campé en avant de cette ville.
La retraite inattendue de Vaubois menaçait la sûreté de Vérone, Bonaparte se bâta de remonter â cheval et courut à toute bride aux soldats qui venaient de tromper ses espérances. Il les rencontra sur le plateau de Rivoli , que devait bientôt illustrer une de nos plus décisives victoires, et là, faisant rassembler la division il témoigna énergiquement son mécontentement.
« Soldats, dit-il, je ne suis pas content de vous ; vous n’avez montré ni discipline, ni constance, ni bravoure: aucune position n’a pu vous rallier; vous vous êtes abandonnés à une terreur panique ; vous vous êtes laissé chasser de positions où une poignée de braves devait arrêier une armée. Soldats de la 39e et de la 85*, vous n’êtes pas des soldats français. — Général, chef d’état-major, faites écrire sur leurs drapeaux : Ils ne sont plus de l’armée d’Italie. »
Ces paroles poignantes, ces reproches amers et mérités vont au cœur des soldats. La voix de leur général les rappelle à des sentiments dignes d’eux. Ils demandent tous d’une voix â être placés à l’avant-garde, et pour réparer leur conduite, jurent de vaincre ou de mourir. Bonaparte s’attendait à cet honorable élan. Assuré désormais que la route de Vérone sera défendue de ce côté aussi vigoureusement qu’il était possible qu'elle le fût, il revint à son quartier général.
Marche d’ Alvinzi.— Combat de Caldiero. — Alvinzi croyant que Bonaparte fuyait devant lui, l'avait suivi le 7 sur Vicencc. Provera ayant rétabli le pont qu’il avait coupé, marcha aussi sur Scalda-Ferro. L’ennemi entra le 8 à Vkence et le 9 à Montebello. Là , ayant appris les succès de sa droite, Alvinzi résolut de s’avancer le 11 jusqu’à Villa-Nova pour y attendre que Davidowich, après avoir forcé la Corona et Rivoli, débouchât sur Bussolengo ou Compara; le maréchal, après avoir forcé le passage de l'Adigc, se serait alors réuni â son lieutenant , et conformément au plan convenu, ils auraient marché ensemble sur Mantoue.
Bonaparte, instruit de la marche d’Alvinzi sur Villa- Nova, quitta Vérone le 11 novembre, à trois heures de l'après-midi, et se dirigea sur Caldiero avec les divisions Augereau et Masséna. L'avant-garde d’Augercau repoussa l'ennemi des postes de Saint-Michel et de Saint-Martin.— Les hauteurs de Caldiero , d’une pente raide, couvertes de vignobles, flanquées d’un côté par l'Adige et de l’autre par les hautes montagnes de Sette- Communi, contre-forts des Alpes tyroliennes, forment un des postes militaires les plus remarquables de l’Italie. — La première ligne des Autrichiens s’appuyait la gauche à Caldiero et à la chaussée de Vérone; la droite occupait les crêtes du inont Olivetto et le village de Cologna; le corps de bataille qui était resté à Villa- Nova eut ordre de se mettre en marche aussitôt après le combat de Saint-Michel, qui faisait justement présumer à Alvinzi que les Français voulaient engager une affaire générale. En effet, le 12 à la pointe du jour Masséna se porta sur la droite de l’ennemi, et Augereau
sur la gauche. Ce dernier emporta d’abord le village de Caldiero et fil 200 prisonniers. Masséna ayant gagné la droite des Impériaux par Lavagna , leur avait déjà pris cinq pièces de canon quand la réserve autrichienne arriva sur le champ de bataille.
Alvinzi en disposa aussitôt: cinq bataillons furent dirigés par Suave et Colognola sur la gauche de Masséna; quatre autres bataillons renforcèrent le centre, et Provera , avec un pareil nombre, se porta sur la droite d'Augereau. Des forces si supérieures changèrent la face du combat , qui était très acharné sur toute la ligue. Le temps était affreux, et la pluie qui tombait par torrents se trouvait chassée par un vent de nordest sur le visage des Républicains. Glacés par le froid et accablés par la fatigue, ils cédèrent contre tant d’obstacles, et Masséna perdit non sans quelque désordre le terrain qu’il avait conquis avec tant de peine. La 75* demi-brigade, tenue jusque-là en réserve, arrêta néanmoins l’ennemi par sa bonne contenance L’armée, après avoir continué jusqu’au soir la canonnade, se replia sur Vérone, d’où elle était sortie la veille.
Découragement de Bonaparte. — Bonaparte rentra dans Vérone. Les difficultés de sa position se présentèrent vivement & sa pensée. Il sentait la faiblesse numérique de son armée; les renforts tant de fois promis, tant de fois annoncés n’arrivaient pas. Les généraux étaient accablés de fatigue et ne savaient plus que faire. Les soldats, épuisés par des marches multipliées, par des combats continuels, décimés par les maladies, laissaient voir leur découragement. La force morale, qui soutient les hommes les plus patients et les plus courageux, a des bornes. On conçoit qu’au milieu de tous ces embarras, qui paraissent inextricables, le général en chef lui-même se soit laissé aller à une sorte de désespoir. Il écrivit alors au Directoire, dont les lenteurs successives et l'apathie inexplicable laissaient ainsi, faute de secours euvoyés à temps , écraser celte brave armée , conquérante de l’Italie, une lettre où se peignent énergiquement les tristes sentiments qui oppressaient son âme.
« Toute l’armée est excédée de fatigue et sans souci liers. Je l’ai reconduite â Vérone, où elle vient d’arri- « ver. Aujourd'hui, 24 brumaire (14 novembre), repos « au troupes; demain, selon les mouvements de l’en- « nemi , nous agirons. Je désespère d’empêcher la levée « du blocus de Mantoue, qui dans huit jours était à « nous. Si ce malheur arrive, nous serons bientôt v derrière l’Adda, et plus loin s’il n’arrive pas de « troupes.
« Les blessés sont l’élite de l’armée : tous nos officiers «supérieurs, tous nos généraux d’élite sont hors de «combat; tout ce qui m’arrive est si inepte! et ils «n’ont pas la confiance du soldat! L’armée d’Italie, «réduite à une poignée de monde, est épuisée. Les «héros de Lodi, de Miilesimo, de Casligl one et de « Bassano sont morts pour la patrie ou sont à l'hôpital; « il ne reste plus aux corps que leur réputation et leur «orgueil. Joubert, Lamies, Lanusse, Victor, Murat, « Chariot, Dupuis, Rampon, Pigeon, Ménard, Chabran « sont blessés : nous sommes abandonnés au fond de
• l’ Italie. La présomption de mes forets nous était « utile ; on publie dans des discours officiels que nous « ne sommes que trente nulle hommes.
u J’ai perdu dans cette guerre peu de monde, mais « tous des hommes d’élite qu'il est impossible de ran- « placer. Ce qui me reste de braves voit la mort infai I- « lible, au milieu des chances si continuelles et avec •t de» forces si inférieure». Peut-être l'heure du brave « Augereau, de l’intrépide Masséna , de Bcrthier, de... «est près de sonner. Alors! alors! que deviendront ces « braves gens? Celte idée me rend réservé, je n’ose « plus affronter la mort, qui serait un sujet de décou- « rarement et de malheur pour tous ceux qui sont « l’objet de mes sollicitude».
« $00* peu de jours nous essaierons un dernier effort.
• Si la fortune nous sourit , Manloue sera pris et avec «lui l'Italie.
« Renforcé par mon armée de siège, il n'est rien que «je ne puisse tenter. Si j’avais reçu la 83e, forte de «trois mille cinq cents hommes connus A l’armée, «j'eusse répondu de tout! Peut-être, sous peu de jours, a ne sera-ce pas assez de quarante mille hommes. »
Pourtant, même dans son profond découragement, Bonaparte ne se laisse pas complètement abattre. Cet espoir qu’il fait succéder à la peinture si vive des malheurs de son armée et de ses propres alarmes, il va le réaliser. Son génie vient de lui découvrir le moyen de rappeler la victoire sous ses drapeaux et de reconquérir la réputation de son armée.
Inspiration soudaine. — L' armée quitte Vérone. — Dans la situation critique où les Français se trouvaient placés A Vérone, repasser le lliucio, c’eut clé la perte de l'Italie. Bonaparte ne pouvait songer à prendre ce parti; il se détermina .1 passer l’Adigc au-dessous de la gauche d'Alvinzi , pour agir derrière l’armée autrichienne. Cette résolution, qui paraissait hasardeuse au premier abord, était la seule qui offrit encore quelque chance de succès. C’était un coup de génie.
Le général Alvinxi, en se présentant devant Vérone par la route de Caldiero, avait à sa droite des montagnes impraticales, à sa gauche l’Adlge, en face une place (Vérone) dont l'enceinte était A l’abri d’un coup de main. Le terrain qu’il occupait, fermé ainsi de trois côtés, ne lui offrait d’autre issue que le défilé de Villa-Nova. Par la manœuvre qu’il allait commencer, Bonaparte s’approchait de celle issue, forçait l’ennemi A combattre face en arrière, et plaçait l’armée républicaine dans un terrain marécageux où il n'est possible de combattre que sur des digues, et où la supériorité individuelle du soldat et l’avantage de la défensive devaient racheter l'infériorité du nombre.
La garde de Vérone fut confiée au général Kilinaine, qui. avec 2.0U0 hommes, avait été rappelé du blocus de Mantoue. où était resté, avec un petit nombre de soldats. In général Miollis. Les troupes réunies au camp de Vérone, et A la tête desquelles Bonaparte allait agir, s'élevaient A environ 13.000 hommes: c’étaient les divisions Augereau et Masséna , et la réserve de la cavalerie. Le I i novembre au soir elles prirent les armes, traversèrent silencieusement la ville et sortirent par la
perle de Milan pour aller »c former sur la rive droit» de l'Adige. Les de&srins du général en chef étaient iguotvs de tous; ee mou veinent s’effectua avec le silence, l'anxiété et la douleur quLcaractérisent une retraite. On voyait déjà le siège de Mantoue levé, l'Italie perdue! Quelques habitants, dévoués de cœur aux principes de la révolution française, regardaient, le cœur serré, la marche rétrograde de ces soldats qui emportaient avec eux toutes leurs espérances d'avenir et de liberté. La nuit ajoutait encore A la tristesse de ce départ, qu'on croyait commandé par i’échec de Caldiero.
Tout à coup, au lieu de suivre la route de Milan, l’armée reçoit l’ordre de tourner A gauche et de se diriger, en longeant l'Adige, sur le village de Bonco, où un pont venait d’ètre jeté d’après les instructions du général en chef. Lajoie rentra daus tous les cœurs. Les soldats comprirent que le génie de leur général avait trouvé un moyen de vaincre l'ennemi; ils devinèrent ses intentions, et leur marche, si tristement commencée, s’acheva avec coutiauce et gallé. Le ib au matin toute l'année avait traversé l’Adige el se retrouvait sur la rive gauche de la rivière1.
Mouvement d'Jhinzi sur Vérone . — Cependant , au lieu do se porter rapidement sur Manloue en franchissant l’Adige, Alvhiai, après le combat de Caldiero, perdit deux jours, le 13 et le 14 novembre, à délibérer sur ce qu'il convenait de faire. Le résultat de ces quarante-huit heures de réflexion fut que douze bataillons se dirigeraient sur Vérone, nuuis d'échelles, pour l’enlever par escalade dai s la nuit du là au IG, pendant que douze autres bataillons passeraient l’Adige A Zevio, entre Vérone et Ilouco; mouvement dont l’exécution aurait clé contraire A tous les principes, puisque ces bataillons, ainsi jetés au milieu de l'armée française, y étaient, exposés A être anéantis.
Le mouvement des Impériaux sur Vérone commença le 14. Mitrowski, détaché avec sa brigade dans la val-
> ÇHn Iquet auteur*. Jotniul entre antres, ont reprorbé au général Bonaparte d'avoir choisi le point de Rouen pkd6l que «lui d’Albamlo pour passer l'Adige. et de s’élre ou» ainsi dan* la nécessité d’avoir encore l’Alpon A franchir pour arriver sur 1rs curatnunira lions <le l'ennemi, O reproche paraît grave du boni ; vom la réponse qu'y a laite Bonaparte lui mine:
* Le pont sur l’Adige lui Jeté vis-A-vig Ronro, iur la droite de l’Àlpon, entre lYnibouiluirc de celle rivière et Vérone, el non vi* à-vis Albarrdo, au dissoo* de l'embouchure de l'Alpon, t" parce que h-* hussards autrichien* occupaient le village d'Albatedo, et que s* l’on y avait j< In pont il» russeui donné l'éveil à Alvm/i. (.'était surtout «ir une surprise que Ton complaît, lamli* que l'ennemi avait négligé d'occuper le» marais vit-ft vi* Ronco, se conlenlant île 1rs faire éctairer par «le* pal rouille* de hussard» qui dm* fm* par jour parcouraient 1rs dignes; 2" l'armée française u 'avait que 13.000 hommes, elfe ne t» un ail avoir jtniiu espoir, dans IY|at dt s choies , d'en Battre 30,ik« dans une plaine oovertc 011 1rs ligne» rnssenl pu se déployer : mai» sur îles digues cnviruuiH'es de marais, les télés <tc ro'oonc* seule» se bâtiraient, le nombre sérail uns mltnenee: 3° Alvimi « préparai! à donner fanant à Vérone, son quartier général en était A tirais lieues: il se pouvait qu'au munirai od l’année française marcherait sur Honco , d marchât pour forrvr Vérone; il fallait doue qu'elle passât le l’d au dessus de lYtnbqg^iare de l'Alpon . pour u’avoiraunm ahdacfe natunl à suivre Alvinzi sur Vérone. SI elle eût passé vis-à-vis Alhatrrio, quelques hatailkm» croates en position sur la rive droite de l'Alpon auraient suffi pour protéger la marche d'Alvinzi sur Vérone ; nue fois celte ville perdue, l'armée française était obligée de bal ire eu retraite pour *c réunir avec Vauboit sur Mantoue et y prévenir renacnn. »
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Me de la Breota , eut ordre de revenir sur TAdige pour observer le cours de celte rivière, conjointement avec le colonel Brigido, qui commandait une brigade déjà établie du côté d'Albarcdo.
Dp son côté Bonaparte, en marchant sur Honco, avait donné A Vaubois, chargé de défendre jusqu’A la dernière extrémité la position de la Corona , Tordre d'envoyer la brigade Guycux se réunir à l’armée qui allait combattre , et de détacher A Vérone quelques bataillons, qui portèrent A 3,000 hommes la force de la garnison commandée par kilmaine.
Bataille d'Arcole. — Première journée. — Le 15 au matin , l'avant-garde d'Augereau , qui avait passé le premier le pont de Ronco, se porta A droite sur Arcole. La 12* légère eut la garde du pont, et Masséna, avec sa division diminuée de la 77r de ligne , qui resta dans un petit bois A la droite du pont pour servir de réserve, marcha sur Porcil. La -cavalerie d'environ 1,000 A 1,700 hommes, aux ordres du général Beaurevoir, était sur l’autre rive de TAdige, prête A passer la rivière dès que le besoin l’exigerait.
Nous croyons nécessaire, pour l’intelligence de ce qui va suivre , de donner quelques détails sur le champ de bataille oA le sort de l’Italie allait être encore une fols décidé. Arcole, où passe la route de Ronco A Villa- Nova que Bonaparte avait le projet de suivre pour arriver sur les derrières de l'armée ennemie, est un village situé au milieu de marais coupés dans tous les sens par des canaux et des ruisseaux, qui en rendent les abords difficiles et dangereux. La chaussée étroite qui conduit de Ronco à Arcole longe l’Alpon, petite rivière profonde et A bords encaissés, qui sort des montagnes de Sette-Communi et se jette dans TAdige entre Arcole et Albaredo. L’Alpon, torrentueux vers sa source, ralentit son cours dans les plaines basses qu’il parcourt et qu’il inonde quand les pluies l'ont gonflé. Près du lieu où il se jette dan» TAdige , le terrain , plus bas que les deux rivières, est impraticable même en été, si ce n’rsl autour des fermes et des villages. On ne peut y cheminer que par les digues ou chaussée*, dont les deux principales aboutissent à Ronco. Celle de droite, par Arcole, va A San-Bonifacio et Villa-Nova; celle de gauche, par Porcil et Cakiiero, arrive aussi sur la grande route de Vérone à Yicence. — L’Alpon coupe la digue qui conduit A Arcole. On Ty traverse sur un pont de bois étroit et élevé, aboutissant A quelques maisons que Teuuemi avait crénelées , et dont le débouché était défendu par du canon. Sans but bien déterminé, les Croates qui occupaient Arcole avaient aussi liarricadé la télé de ce pont. Ces précautions forent décisives pour Âlvinzi , et le sauvèrent d’une défaite totale.
Quand Augereau parut devant Arcole , il n’y avait qu’un assez faible détachement ; mais le détachement fut assez promptement renforcé pour soutenir une première attaque qui, en raison des difficultés du terrain , ne pouvait être opérée que par les pelotons de la tête de la colonne.
Les premiers coups de canon qu’entendit Alvinzi sur tes derrières l’inquiétèrent peu d’abord, mats bientôt,
sur le rapport du colonel Brigido, il conçut des craintes tellement exagérées, qu’au lieu de passer TAdige à Zevio ou de se porter sur Vérone, il changea scs dispositions , dirigea des renforts en bâte sur Arcole et fit exécuter A son armée un changement de front en arrière. Six bataillons, conduits par Provera, furent dirigés sur Porcil; vingt-deux escadrons et quatorze bataillons sc portèrent sur San-Bonifacio et Arcole ; les parcs rétrogradèrent sur Montebello.
Cependant la tète de la colonne d’Augereau rencontrait au pont d’Arcole la plus vive résista nce, et ne pouvait déboucher sur la rive gauche de TAIpon. Les impériaux qui gardaient le village le défendirent opiniâtrément. Il fallait pourtant forcer le passage A tout prix : il était trop tard pour songer A tourner l’ennemi par Albaredo. Le succès dépendait d’un instant, de l’un de ces mouvements d’enthousiasme qui avaient déjà assuré la victoire à Lodi et au Mincio. — Les généraux sentaient le péril de la position, et chacun d’eux, payant de sa personne, donnait l'exemple du dévouement. Ils a* mirent A la tète de la colonne et cherchèrent A la faire avancer, à travers une épaisse mitraille. Lannes, déjà blessé, fut atteint de deux coups de feu ; Verdier, Bon et Verne furent mis hors de combat. Augereau prit un drapeau et s’avança seul jusqu’au milieu du pont où , appelant A lui scs grenadiers, il resta quelques minutes; mais tous ses efforts furent inutiles : d'épouvantables décharges écrasaient les pelotons, avant même qu’ils pussent arriver au pont.
Bonaparte, informé de cette résistance obstinée et inattendue, se bâta d’envoyer Guyeux A Albaredo À pour y passer TAdige et faciliter, en tournant Arcole le succès de l’attaque de front. Il accourut eosuite avec son état-major au lien du combat, et, se montrant tout à coup en tête de la colonne : « Grenadiers, s’écria-t-il, n’êtes-vous plus les braves de Lodi? • La présence du général en chef ranima le courage des soldats et excita leur enthousiasme. Bonaparte voulut en profiter, sauta A bas de son cheval, et, saisissant un drapeau, s’élança vera le pont en criant -.«Suivez votre général. » La colon ue s’ébranla, mais, accueillie par un feu terrible, elle s’arrêta de nouveau. Lannes, malgré ses deux blessures, avait voulu suivre Bonaparte; H tomba frappé une troisième fois: le général Vignolle fut blessé; le colonel Muiron, aide de camp du générai en chef, fut tué en le rouvrant de son corps. Tous les coups portaient , dans ccttc masse serrée et profonde où 1rs boulets et la mitraille ouvraient d’effroyablet brèches. Les soldats, après un moment d’hésitation, reculèrent, au moment peut-être où un dernier effort aurait déridé de la victoire. Le général en chef entraîné remonta A cheval; une nouvelle décharge A mitraille renversa tous ceux qui l’entouraient et A la présence desquels il avait peut-être dû de n’être pas atteint lui-même. Son cheval effrayé fut culbuté dans le marais, et y entraîna avec lui son cavalier que les Autrichiens, poursuivant les Français en retraite sur la digue, dépissèrent de plus de cinquante pas. Mais l’adjudant général Belliard , voyant le péril qui menaçait le général en chef, rallia une cinquantaine de
grenadiers et chargea à leur tète , en criant ; « Sauvons notre général. » Les Croates furent repoussés dans leurs retranchements. Bonaparte dégagé remonta à cheval; sa vue et ses paroles rassurèrent les soldats qui reprirent leurs rangs et se reformèrent sur la digue. Cet effort fut le dernier, et l'on attendit le résultat de l’attaque de Guyeux.
Masséoa , plus heureux à la gauche , avait repoussé la colonne ennemie qui débouchait de Bionde , et , la culbutant au-delà de cc village, s’était ensuite emparé de Porcil , dont il avait également chassé les Autrichiens. Mitrowski, pendant ce temps, s’était formé en bataille entre San-Bonifacio et San-Stephano. Guyeux , qui avait alors réussi à déboucher sur Arcole, par 1a rive gauche de l’Alpon , s’empara du village en quelques instants. Mais les Autrichiens paraissant en force pour le reprendre, et la nuit approchant, Bonaparte crut dangereux de garder la position hasardeuse qu’il occupait sur des digues, avec l’Adige à dos et entouré de marais où il pouvait être culbuté. Tranquillisé momentanément sur Alvinzi, il voulait d’ailleurs être à portée d’agir, dans le cas où un mouvement de Davidowich aurait de nouveau forcé Vaubois Il repassa donc sur la droite de l'Adige autour de Ronco, ne laissant que la 12e et la 76r demi-brigade dans leur position d’observation sur la rive gauche, pour la garde du pont. Le gros des ennemis resta eutre San- Stephano et San-Bonifacio ; Provera, derrière un canal, entre Porcil et Caldiero. Porcil et Arcole furent réoccupés par les avant-gardes impériales. Le résultat de cette première journée, tout incomplet qu’il était, pouvait s’appeler une victoire, puisqu'on avait obtenu, par la retraite de l’ennemi, l'abandon de la position inexpugnable de Caldiero et la délivrance de Vérone.
Deuxième journée. — Pour tirer tout le parti possible de ce premier avantage obtenu sur Alvinzi , il fallait le rejeter définitivement sur la Brenta : Bonaparte, certain que Vaubois n’avait pas été attaqué le 15 par Davidowich , résolut de livrer une nouvelle bataille le lendemain. Les deux divisions repassèrent l'Adige le 16 à la pointe du jour, et dans le même ordre que la veille. Les Impériaux s’avançaient de
* Void b réponse de Napoléon lui- même à cet dent question» de» critique» militaire» : Pourquoi le village d'sircole fut-il évacué par l'armée française à lu fin de ta première journée ? pourquoi le fut-U de nouveau à ta fin de la seconde ? — « Farce que le» avantage» obtenu» dan» la première journée , quoique oontkJérabie* , ne l'étaient pa« »s*cz pour que Tannée pôt déboucher dan» te plaine et rétablir tes communication» arec Vérone; cependant B était à craindre que , pendant le jour même qu’elle «’élait battue S Arcole, Davidowich se fût porté de Rivoli sur Castcl-Novo, étalon il n‘y avait plu» de temps à perdre, il fallait que l’armée marchât toute la nuit pour «e réunir le lendemain à Vaubois sur Castel-Novo et Villa-Franea, battre Davidowich, sauver le blocus de Mantouc, puis revenir après, s'il y avait lieu, avant qu'Alvinzi rût passé l’Adige.— Napoléon reçut à quatre heures du matra te nouvelle que Davidowich n’avait point bougé te Teille, alors il repassa le pont et prit Arcole. A te fin de la seconde journée il fil les même» raisonnements; il avait obtenu de» avantages réels, mai» pa» assez décisifs encore pour pouvoir se hasarder à déboucher en plaine ; il se pouvait toujours que Davidowich eût marché sur Vaubois, il fallait être en mesure de couvrir le blonis do Mantouc. Ces raisons tiennent I des calculs d’heures, et il faut bien connaître l'échiquier de Vérone, de Villeneuve, de Ronco, de Manioue, de Castel-Novo et de Rivoli pour les concevoir.#
Porcil et d’Arcole pour attaquer le pont de Ronco. Masaéna rejeu encore une fois Provera sur Porcil, en lui faisant 1,500 prisonniers; Guyeux, contenu par une brigade ennemie, ne put passer â Àlbaredo; Robert, avec la 75°, culbuta les Autrichiens à la baïonnette sur la chaussée du centre, et Augereau rejeta leur avant-garde sur Arcole ; mais ici se renouvelèrent les scènes sanglantes de la veille : sept généraux ou officiers supérieurs furent blessés. Le général en chef essaya vainement de faire jeter un pont de fascines à l'embouchure de l’Alpon pour tourner Arcole, pendant que la garnison de Legnago , à laquelle il avait envoyé des ordres pendant la nuit, inquiéterait la gauche de l’ennemi, en remontant l'Adige; la force du courant s’y opposa. L’eau avait trop de profondeur pour que les soldats pussent traverser l’Alpon : l’adjudant général Vial y chercha inutilement un gué. En reconnaissant le lit de cette rivière, Bonaparte courut des dangers ; son aide de camp, le jeune EUiot , fut tué.
Pour repousser l’attaque dirigée & Arcole sur son avant-garde et sur sa gauche , Alvinzi avait fait passer l’Alpon, i San-Bonifacio, à une partie de son ceutre, qui devait s’avancer contre Augereau , en filant par la digue qui longe la droite du ruisseau. Bonaparte arrêta ce mouvement , qui eût pu être dangereux , en faisant diriger sur la tête de la colonne ennemie le feu de quatre pièces d’artillerie légère.
Le jour finissait et le général en chef, aussi peu avancé que la veille , fit reprendre aux troupes les positions qu’elles occupaient la nuit précédente sur la droite de l'Adige.
Troisième journée. — L’insuccès de ces diverses tentatives ne décourageait pas le général en chef. U venait d’apprendre que Davidowich avait attaqué le même jour, 16 novembre, Vaubois qui s’était replié en bon ordre sur Bussoliogo ' ; il devenait important d’obliger Alvinzi à reculer au-delà de Villa-Nova, et de se remettre ensuite en communication directe avec Vérone, afip de marcher contre Davidowich. Bonaparte se résolut donc à une troisième attaque. Il fit travailler toute la nuit pour établir uu pont de chevalet à l’embouchure de l’Alpon * : mais, cette fois,
• Davidowich qui «f trouvait , avec toutes se» force», eu mesure d’attaquer Vaubois dès le 10 novembre, et dans un moment où un *urrès edt élé décisif, ne »e porta que le 16 »ur la positiou occupée par le général franc# U. Il avait même uni nécessité divué son corps d'armée : Landon avait été posté à droite ver» Tione et Condino. Octkay étail en intermédiaire ver» Brentonico et Mori, oempant A vio, Valfreddo et lessago. le corps de bataille campait vert Serra valle et l'avant garde près d'Ate. Vaubois, attaqué sur If» hauteurs de Ferrara et de la Corona, contint d'abord rennemi ; mai» leudon ayant débouché dans la vallée de Caprino pendant qu'une colonne passait l’Adige vers Croara pour enlever le plateau de Rivoli, et que VVukassowicb s’avançait par 1a grande roule de Vérone sur UOiiuta, II craignit d’être tourné et ce replia d’abord sur Rivoli, puis sur Campara. Son arrière-garde fut entamée pendant cetle retraite, H le général Ftorrlla fait prisonnier avec 1 à 800 homme», Vaubois te retira derrière le MJncio en passant par Gsm para et Peschirra. Après ce succès Davidowich s’avança le 18 jusqu’à Castel-Novo et Fassago. et resta deux jours dans celle position , poussant des partis jusqu'à Vérone.
*«On a demandé, dit Napoléon dan» scs Mémoires, pourquoi l’armée française ne jeta point dan» la première journée un pool à l'embouchure de l’Alpon , afin de déboucher en plaine P pourquoi, du moto» , clic ne le fit pas ta seconde journée ? Farce qu’elle avait
ce n’était pas contre Arcole que le plus grand effort devait être dirigé.
Le 17, k la pointe du jour, commença le troisième et dernier acte de cette terrible lutte. L’armée se mit en mouvement pour passer l’Adige; un des bateaux du pont de Ronco s'étant enfoncé , au moment où la tète de la première colonne était en train de défiler, cet accident faillit devenir funeste. Les Autrichiens t'avançaient en force pour attaquer la 12* légère; heureusement , quelques pièces placée» en batterie sur la rive droite, de manière & prendre en écharpe la colonne assaillante, la contraignit de s’arrêter. On raccommoda le pont et l’armée put traverser la rivière. Masséna prit la gauche, Augereau la droite; le général Robert , avec une demi-brigade , était au centre. L’ennemi fut d’abord repoussé jusqu’à Porcil et Arcole. Comme l’attaque principale, projetée par le général en chef, devait avoir lieu par la droite sur l’autre rive de l’Alpon , Masséna ne s’était fait suivre vers Porcil que par la 19e demi-brigade de ligne, et avait laissé en intermédiaire la 32e qui fut embusquée dans des massifs de roseaux à droite de la digue, et la 18e légère qui resta en bataille près du pont. Augereau, après avoir passé le pont de chevalet jeté sur l’Alpon, devait se lier avec deux bataillons de la garnison de Legnago, arrivant par San-Gregorio, pour tourner la gauche de l’ennemi ; la réserve de cavalerie était chargée de soutenir ce mouvement. Robert, arrivé à Arcole avec la 75* de ligne, y trouva les Autrichiens en force; des troupes fraîches et nombreuses sortirent contre lui. D’après les instructions qu’il avait reçues , il se replia assez rapidement vers l’Adige. Cette manoeuvre réussit : les Impériaux croyant que l’armée française lâchait pied, s’élancèrent imprudemment à sa poursuite et s’avancèrent du côté de Ronco, où leur colonne profonde , massée sur une digue étroite, donna contre le gros de la division Masséna. Bonaparte, qui avait compté sur ce mouvement, ordonna à la 18* légère d'attaquer les ennemis de front sur la digue, tandis que le général Gardanne, sortant des roseaux où il était embusqué avec la 32*, les prenait en flanc, et que Masséna, revenant de Porcil au pas de course, tombait sur leurs derrières. Cette triple attaque fut décisive : les Autrichiens, culbutés dans les marais, y restèrent enfoncés, exposés à une fusillade qui en tua un grand nombre. 3,000 furent faits prisonniers ; le reste réussit avec peine à regagner Arcole en désordre.
Pendant que la gauche et le centre se trouvaient assurés par cette brillante action , Augereau , ayant passé l’Alpon, attaquait vivement l'aile gauche ennemie pos-
êproové de* rever* depuis huit jours ; parce qu’elle ne comptait que 13,000 combattant* ; parce qu 'enfin ce ne fut que le troisième jour par des succès obtenus successivement que l'équilibre fut un peu rétabli entre les deux armée*. L’état des choses était tel que tl. avant d'ordonner les mouvements du troisième jour, Napoléon eût convoqué un conseil des généraux , pour discuter s’il devait marcher sur Vérone par la rire gauche, ou s'il devait se porter au secourt de Vaabots par la rive droite, toutes les opinions eussent été pour le mouvrmeot de la rive droite : et quand deux heures avant le jour les généraux de division reçurent Tordre de te porter en avant , ils trouvèrent le mouvement hardi. Comme 1rs divisions s'ébranlaient , 1rs coureurs annoncèrent que l'ennemi s’était mis ai retraite sur VIceoce et la Brenu. *
tée sur la rive opposée, et dont l’extrémité était appuyée à un marais. Seule, la division française était trop faible pour tourner cet obstacle : Augereau attendait, afin de rendre son attaque décisive, l’arrivée des 800 hommes sortis de Legnago, mais ceux-ci ne paraissaient pas encore. Le général en chef sachant que toute espèce d’attaque faite sur le flanc d’une troupe qui n’y est pas préparée, est suffisante pour l’ébranler, ordonna au lieutenant Hercule, officier de ses guide», de choisir vingt -cinq hommes de sa compagnie, dt longer l’Adige d’une demi-lieue, de tourner rapidement tous les marais qui appuyaient la gauche ennemie et de la charger en faisant sonner plusieurs trompettes. Cette ruse eut un succès complet. L’infanterie autrichienne perdit l’aplomb qu’elle avait conservé jusque-là : Augereau en profita pour presser une attaque de front. L’apparition de la petite garnison de Legnago, avec quatre pièces de ranon , sur le» derrières de l’ennemi , acheva la défaite. Les Autrichiens se retirèrent précipitamment, laissant au pouvoir des Français plusieurs centaines de prisonniers.
Dès que Masséna, qui venait de son côté de chasser l’ennemi de Porcil , vit les Impériaux commencer leur retraite, il se porta lui-même avec deux de ses brigades au centre sur Arcole , déboucha par ce village et les poursuivit dans la direction de San-Bonifacio , se liant ensuite par sa droite avec Augereau. Le jour baissait ; l’armée s’établit la gauche en avant d’Arcole, et la droite à San-Gregorio, et passa la nuit gardant ses lignes pour combattre, dans le cas où l’ennemi aurait encore voulu , le lendemain, tenter le sort des armes. Mais Alvinzi , vaincu sur le terrain le plus favorable à la défensive, n’osa pas risquer une nouvelle bataille dans une campagne ouverte et se retira, le 18, sur Montebello, puis sur Vicence, espérant apprendre sur la Brenta quelque chose de Davidowich, dont il n’avait pas de nouvelles. Son armée principale était réduite & moins de 18,000 combattants. Quatre drapeaux, dixhuit canons, 6,000 prisonniers furent les trophées des trois sanglantes journées d’Arcole; les Autrichiens eurent 8 à 10,000 hommes hors de combat. Outre les généraux déjà nommés, le général Robert et le général Gardanne furent blessés dans la journée du 17; l’adjudant général Verdelin fut tué ».
1 La perte de* Français 1 la bataille d'Arcole n’a jamai* été indiquée. On l’exagérerait en la calculant d'aprè* le nombre de* officier* généraux qui t’y sacrifièrent pour enlever k* troupe*, et qui te trouvant S leur léte dan* un combat de chaussée, devaient nécessaire ment être le» première* victime*. Deux de ce* généraux . Robert et Verne, succombèrent i leur* blessure*. Bonaparte, dan* ton rapport au Directoire, a atp*i parlé de l'acharnement qui animait le* combattant* dan* ce* mémorable* journée* : « Jamai* champ de bataille n’a été aussi disputé que celui d’Arcole ; je n’ai presque plu* de généraux : leur dévouement et leur courage sont un* exemple. Le général de brigade La ont* est venu au champ de bataille n’étant paa encore guéri de la Meaaure qu’il a reçue A CoverBolo. n hit blessé deux foi* pendant la première journée de la bataille. Il était, t trot* heures aprè* midi, étendu *ur ton Ht et souffrant, lorsqu'il apprend que je me porte moi même A la tête de la colonne ; il te jette A bas de sou lit , monte A cheval et revient me trouver. Comme II ne pouvait pa* être A pied, il fut obligé de rester A cheval. Il reçut A la téta du pont d’Arcole un coup qui l’étendit un* connaissance. Je voua atmre qu’il fallait tout cria pour vaincre; le* ennemi* étaient nombreux et acharné*, le* généraux A la télé; non* en a von* tni plusieurs. »
lettre touchante de Bonaparte. — Nous avons rapporté comment deux aides de camp du général en chef , Muiron et Klliot , avaient été tués. Bonaparte regretta vivement ces deux officiers, que leurs talents et leur bravoure auraient sans doute appelés à de hautes destinées. Sa lettre à madame Muiron , celle qu'il écrivit au Directoire pour lui recommander celte honorable et intéressante veuve, sont empreintes d’une vive sensibilité *. Ces lettres furent écrites du champ de bataille d’Arcole, ainsi que la lettre suivante, qu’il adressa au général Clarke, pour lui transmettre aussi une douloureuse nouvelle.
« Votre neveu Eiliot a été tué sur le champ de bataille d’Arcole. Ce jeune homme s'était familiarisé avec les armes; il a plusieurs fois marché A la 1ère des colonnes; U aurait été un jour un officier estimable. Il est mort avec gloire et en face de l’ennemi ; il n’a pas souffert un instant. Quel est l’homme raisonnable qui n’envierait pas une telle mort ? quel est celui qui , dans les vicissitudes de la vie, ne s'abonnerait pas pour sortir de cette manière d’un monde si souvent méprisable ? quel est celui d'entre nous qui n’a pas regretté cent fois de ne pas être ainsi soustrait aux effets puissants de la calomnie , de l’envie et de toutes les passions haineuses qui semblent presque exclusivement diriger la conduite des hommes ? »
En lisant ce billet , on sent que la gloire de Bona-
• Voéci cw deux lettres :
À la citoyenne Muiron.
i Itatroo est mort A m« côte* mr le champ de bataille d'Arrote. Vous avez perdu un mari qui vous *Uit cher; j'ai perdu un ami auquel jYlai* depuis long-temps al lâché : mais la patrie perd plus que nous deux . en perdant un officier distingué autant par ses talents que par sud rare courage Si je puis tous être lion A quelque chose, à tous ou A sou eufaut , je vous prie de compter, eulièmuc ut sur moi.»
J u Directoire exécutif.
■ Le citoyen Muiron a serti depuis les prennent jours de la révolutiou dans le corps de l'artillerie ; il s'est «pénale ment distingué au siège de Toulon , où il fin Me*** eu entrant j>ar une embrasure dans la célébré redoute anglaise. Son père était alors arrête comme fermier général : le jeune Muiron se présenta A la Convention nationale, au comité révolutionnaire de sa section, couvert du sang qu'il venait de répandre pour la palne; il ublint la libération de son père. Au 13 Vendémiaire il commandait une division d'artillene qui <k-r«iKt.-iii la Courra don : Il AM sourd aui séductions d’nn grand nombre de ses connaissances et des personnes de sa senéte. Je lut demandai ai le gouvernement pouvait compter sur lui: ■Oui, me dit-il, j’ai fini ser meut de soutenir la Képubliqnc ; je fais partie de la force armée , j'obéirai A mes chefs. Je suis d'ailleurs, par ma manière de voiri «ancrai de lous le* révolutionnaires, et tout autant de ean qui n'en adoptent le* bmsiuics et la marche que pour rétablir un trône, que de oeux qui voudraient rétablir ce régime cruel où mon père et mes parente ont si long temps souffert. ■ Il s’y comporta cffei-timiwui en brave homme, et Ait très utile dans cette journée qui a sauvé la liberté. bepui* le cuuiuieneenicul de la campagne cillai*. j'avais pris le citoyen Muiron pour mon aide de camp : il a rendu daus presque Soutes tes a flaires des service* essentiels: en tin il est mort glorieusement sur le champ de bataille d’Arcole, laissant une jeune veuve enceinte de huit mots.*
L’empereur Napoléon cooserva jusqu'au dernier muaient an souvenir reconnaissant du dévouement du rolonei Muirou pour le général Bonaparte. Iians 1e quatrième endu ite de son testament , date de Lungwood , te 24 avril 1821. on lit : ■ Noos léguor» I0Ü.W0 francs A la •veuve. Hls ou petit-fils de outre aide de camp Muiron, tué A nos • côtés A Arcole en nous rouvrant de son corps. • Mate il ne parait pas que personne dit pu récUmer ce tegi aussi honorable pour la mémoire du général que |mur celte de l'aide de camp. On ht dam un ouvrage sur la campagne d’Italie, publré en 1797, que la veuve et l'enfant de Muiron «valent, A peu de mois l'un de l'autre, suivi ce brave daus la tombe.
parte a dejt éveillé l’envie, et que les attaques de l’envie n’ont [tas laissé le grand boni nie sans quelques atteintes. Les piqûres du moucheron irritent et désespèrent le roi des animaux. En se reportant par le souvenir , à cette époque de la vie de Bonaparte, on se demande quels étaient donc en France ces hommes qui ne at montraient pas alors glorieux et enthousiastes des victoires du général de l’armée d’Jlalie ? quels étaient ceux qui refusaieul au héros par qui la nation française était replacée à son rang parmi les peuples, leur tribut d'amour et d'admiration? ee ne pouvaient être des Français.
Jnecdote fausse.— On a raconté qu'a près la bataille d’Arcole, Bonaparte, revêtu d’un uniforme de simple officier, allant lui-même visiter les avant-postes, trouva une sentinelle endormie; que le général, sans réveiller le soldat, prit son fusil , et se mettant en faction, attendit patiemment qu’on vint le relever; qu’A sou réveil , le soldat étonné et reconnaissant l’officier qui avait pris sa place , s'était écrié : u Bonaparte , je suis perdu »; et que le général lui avait répondu : « Rassure-toi, camarade ; après tant de fatigues, il est bien permis à un brave comme loi, de s'endormir; mais une autre fois choisis mieux ton temps. » Celte anecdote , répétée sans examen par la plupart des auteurs, et même par les estimables rédacteurs des Victoires et Conquêtes, a acquis ainsi UDe certaine popularité. Elle n'est pas vraie cependant. Napoléon lui-même l’a démentie à Sainte-Hélène. Quand il ne l’aurait pas fait, ne devait-on pas en reconnaître la fausseté, en songeant que le général de l’armée d’Italie, après la victoire d’Arcole , avait de trop grands intérêts à surveiller pour perdre deux heures .1 remplacer un soldat en faction. Rayons donc cette historiette de l'histoire du grand capitaine. Les anecdotes controuvêcs, loin d'y ajouter aucun lustre, affaiblissent l'éclat de son nom. La seule vérité suffit à sa gloire.
lient rée à Vérone . — Retraite de Davidowick. Combat de Compara. — L’armée rentra triomphante à Vérone , par la porte de Venise , trois jours après en être sortie mystérieusement du côté opposé, par la porte de Milan. Les habitants et les soldats manifestaient , pour le général en chef, une même admiration et un égal enthousiasme. Bonaparte, certain qu'Alvin» ne songeait qu'a se retirer sur Vicence , afin sans doute de se lier i Davidowicb , par la vallée de Brenta, s’était borné A le faire suivre par la cavalerie. — Après avoir mis en fuite le général en chef de l’armée autrichienne, il songeait A écraser son lieutenant. Les divisions Augervau et Masséua ne firent que traverser Vérone. — Masséna marcha sur Villa Franca , pour s’y réunir A Vaubois, qui se portait sur le même point par Borghetto. Angereau , gagnant la vallée de i’Adige, vers Dolce, devait couper la retraite au général autrichien , pendant que Vaubois et Masséna l’attaqueraient de front. La perte de Davidowicb aurait été la suite inévitable de ce plan bien exécuté; mais ce géuéial, informé, dans la journée du 19 , de la retraite d’Alvinzi , regagna en hAte le* montagnes de Roveredo , pendant que Vaubois et Masséna s’ébranlaient drji pour l’attaquer.
Son arrière-garde fut néanmoins atteinte A Compara. Les régiments de Lchrbach et de Lattermann furent en partie détruits, surtout le premier, dont un bataillon entier fut contraint de mettre bas les armes. Un détachement de 3 à 100 Autrichiens se noya presque entièrement en voulant traverser l’Adige.
Masséna et Vaubois s’arrêtèrent à Castelnovo, avec le gros de leurs divisons. Joubert poursuivit l'ennemi jusque près de la Corona. Aug-rt-au s'empara des hauteurs de Santa-Anna, enleva 200 prisonniers a ux troupes x|ui occupaient ce poste, et occupa ensuite la position de Dolce; deux équipages de pont, appartenant A l’ennemi , furent brûlés dans la vallée de l’Adige.
Retraite d’Alvinii, derrière la Brenta. — Bonaparte était revenu sur ses pas, craignant qu'Alvinzi ne tentAt quelque chose sur Vérone. Ce dernier ne se voyant suivi que par quelques cavaliers, avait en effet envoyé, pour secourir Davidowich , quelques bataillons dans la montagne de Malara , et s'était lui-même avancé de nouveau jusqu’à Villanova ; mais l'extrême activité de Bonaparte, déjà prêt à déboucher de Vérone, déjoua encore toutes les combinaisons du maréchal , qui se retira derrière la Brenta , où la saison avancée et la fatigue des troupes le décidèrent à prendre des cantonnements, la gauche vers Padoue , la droite vers Trente, te liant avec Davidowich ; le centre fut établi A Rassano, ainsi que le quartier général.
Sortie de la garnison de Mantoue.—\jt% entreprises compliquées, exécutées par des troupes isolées, et qui n'ont aucunes communications directes entre elles, manquent toujours d’ensemble et d’activité. Ce résultat est inévitable quand une armée doit agir sur une base très étendue. Ce fut un des motifs qui firent échouer complètement Alvinzi; l’inaction de Davidowich surtout fut fatale aux Autrichiens. Il est inexplicable en effet que ce général soit resté plusieurs jours en présence de Vaubois , sans lui livrer bataille. La réunion des deux corps de l’armée impériale aurait été la suite inévitable d’uu engagement qui aurait eu lieu le 12, et Davidowich attendit jusqu'au IG pour combattre. Rien, ce semble, ne devait empêcher ce général, après avoir forcé la Corona et Rivoli , de déboucher par Polo sur Vérone, tandis qu'Alvinzi s’y dirigeait par Villanova et Caldiero. Les chances de succès eussent été alors réunies en faveur des Autrichiens.
La conduite de Wurmser, dans cette circonstance , ne peut être expliquée que par qnc ignorance complète des tentatives d’Alvinzi pour débloquer Mantouc. Ce vieux guerrier, qui aurait pu favoriser les opérations de de l’armée impériale par une sortie faite à propos sur le faible corps de blocus laissé devant Mantouc, resta tranquille dans cette place tandis qu'on se battait pour le délivrer; et le 23, quand toute cette armée était en
fuite , il attaqua les assiégeants avec une forte colonne d'infanterie et de cavalerie ; mais il trouva les Français sur leurs gardes : Kilmaine était déjà revenu devant Manloue, avec les 3,000 hommes qui avaient été momentanément détachés à Vérone. 11 fut donc vigoureusement repoussé et rentra dans la place avec perte de 200 hommes , d'un obusier et de 2 pièces de canon.
Présentation au Directoire des drapeaux pris à Arcole. — La lettre écrite de Vérone, avant la bataille d’Arcole , avait inspiré au Directoire de vives inquiétudes. Le gouvernement, alors en bulle aux violentes attaques des partis, avait besoin des victoires de Bonaparte pour résister A la double opposition des conseils et au mécontentement populaire. Il se hâta donc, aussitôt que les résultats de la bataille lui furent connus, de les annoncer au conseil des Cinq-Cents et à celui des Anciens. — Peu de jours après, la remise publique des drapeaux pris À Arcole devint un moyen d’influence sur l'opinion publique. Le chef de bataillon Lemarois, aide de camp du général en chef, fut conduit devant le Directoire par le ministre de la guerre, et offrit les trophées d'Arcole aux chefs du gouvernement , en leur adressant un discours où il présenta le tableau des récents exploits de l'armée d Italie, et des héroïques efforts de son jeune général. Le président du Directoire répondit A Lemarois.
« Vos généreux compagnons , vos valeureux frères d'armes, vainqueurs de quatre années, ont fait plus que de triompher de l’Autriche, ils ont vaincu la renommée d’Anuibal La liberté , endormie sur la
tombe de Brutus, s’est réveillée au bruit de vos exploits; et la victoire , toujours fidèle A sa cause sainte , n’a point trahi les Républicains qui combattaient pour
elle Retournez , jeune guerrier, les entretenir de
la gratitude de la patrie et de l'admiration de l’Europe; dites-leur que leurs noms sont attendus par les marbres du Panthéon ; dites-leur qu’ils sont déjà gravés dans le coeur de tous les bons Français , et que si tous les vœux du Directoire exécutif sont devoir la paix réconcilier toutes les nations , c’est qu'elle doit assurer U félicité publique et celle des héros qui soutiennent avec tant de dignité l’impérissable gloire de la République française. »
Prise de cantonnements. — L’armée victorieuse imita l'armée vaincue, et prit des cantonnements dont clic avait également besoin. - Les Autrichiens étaient derrière la Brenta et dans le Tyrol ; les Français s’étab! iront le long de l'Adige, occupant la ligne de Monte- Baldo, de la Corona et de Rivoli, avec des postes avancés au-delà de Legnago et de Vérone.
L’armée d’Italie terminait dignement par la victoire d'Arcole , l'année qu'elle avait commencée par les glorieuses batailles de Munlenotle et de Mondovi.
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Général en chef. — Bonaparte. | Généraux en chef. J w c rjmul ****T**A‘
Dispositions réelles du Directoire et de la cour d'.lutriche. — Malgré le» victoire» de l’armée d’Italie le Directoire voulait sincèrement la paix avec l’Autriche. La paix était necessaire à la République, qui avait A faire consacrer par l’assentiment général de l'Europe ses accroissements de territoire, à s’habituer à l’exercice d'utle nouvelle constitution, A réformer et A compléter son administration et sa législation, à Cicatriser les plaies de la guerre civile, A relever son crédit expirant sous le poids des quarante milliards d’assignats mis en circulation, à faire renaître successivement l’agriculture, le commerce et l’industrie. La France avait assez de gloire; il lui fallait du boubeur et du repos. L’Autriche, au contraire, malgré les nombreuses défaites de ses armées, espérait encore que la guerre lui offrirait, par des chances plus heureuses, les moyens de réparer ses désastres, de reconquérir ses provinces perdues; elle ne tenait parfois un langage pacifique que pour obtenir des délais qui lui laissassent le temps d’aecroilre ses forces et de mettre en action toutes ses ressources.
Après la bataille d’Arcolc, le général Clarke avait été chargé par le gouvernement français de s’aboucher A Virence avec le baron de Saint- Vincent pour entamer des négociations qui missent un terme à la guerre. L’empereur d'Aulricbe avait refusé de laisser le général français arriver jusqu’à Vienne, où. des communications directes et plus franches auraient dû nécessairement s'établir et amener une plus prompte conclusion de toutes les difficultés. Ce refus n’était pas d’un bon augure pour la paix. Le cabinet autrichien ne voulait que gagner du temps. L’entrevue des deux négociateurs eut lieu le 4 janvier, et n’amena aucun résultat. Déjà avant cette conférence diplomatique l’Autriche avait proposé un armistice auquel Bonaparte s’opposa. Il fit comprendre à Clarke que la suspension d’armes serait tout à l’avantage des armées qui venaient d'étre vaincues, surtout si, comme cela était demandé, on leur permettait la moindre communication avec Mantoue, dont la famine toujours croissante assurait la prompte reddition. L’armistice fut refusé.
A ses préparatifs militaires et A ses manœuvres diplomatiques, l'Autriche ajoutait de moins honorables manœuvres, elle cherchait par tous les moyens possibles A déterminer les différents étals italiens, surtout
Venise, Rome et Naples, à se prononcer hostilement contre les Français.
Occupation de Bergame. — Préparatifs contre Home. — Les gouvernements romains et vénitiens n’avaient pas attendu les premières opérations d'Alvinzi pour témoigner par des actes extérieurs, quoique peu éclatants, la haine qu'ils portaient aux Républicains. Le château de Bergame, sur le territoire de Venise, servait de repaire à des bandes organisées qui interceptairnt les communications des Français de l’Adige A i’Adda. «Il y avait dans la ville de Bergame un comité chargé de répandre les nouvelles les plus ridicules sur le compte de l'armée; c’était sur le territoire de cette province qu’on avait le plus assassiné de nos soldats, et c'élait de là que l’on favorisait la désertion des prisonniers autrichiens.» Bonaparte donna ordre au général Baraguey-d'ililliers de l’occuper. Celte occupation eut lieu au commencement de décembre. Les partisans qu’y avait organisés le podestat Ottolini voulurent faire résistance et furent presque tous passés au fil de l'épée.
Le général en chef se rendit à Bologne pour y achever l'organisation delà république Cispadaoe. Là, afin d’en finir avec la cour de Rome, il forma une colonne mobile d’environ 4,000 hommes; c’élait plus qu'il n’en fallait pour forcer le Pape à la paix; mais au moment où il allait entrer sur le territoire pontifical, les mouvements d'Alvinzi, qui reprenait l’attitude offensive, le rappelèrent à Vérone.
Forces et situation des armées impériale et républicaine. — D’immenses efforts asaient été hits pour réorganiser l'armée impériale. Des milices hongroises remplacèrent A Vienne la garnison, qui, envoyée à Alvinzi, fut suivie bientôt par des corps nombreux de volontaires autrichiens, de Croates et de Tyroliens. Ces nouvelles troupes, dirigées en poste sur le Tyrol, élevèrent les forces d’Alvinzi, au moment de la reprise des hostilités, à plus de 50,000 hommes, indépendamment de la garnison de Mantoue.
Il n’en était pas ainsi à l’armée d’Italie. Malgré les vives et pressantes demandes de Bonaparte, aucun renfort important n’y était arrivé; les derniers bataillons de l'armée des Alpes et quelques régiments venus de l’intérieur ne comblaient qu’iuiparfaitement
les vide» formés par les dernières batailles. Cette armée était encore réduite, malgré tant de triomphes, à conserver sa ligne défensive sur l’Adige. Depuis la bataille d’Arcole elle occupait les positions suivantes: 10,000 hommes, sous les ordres de Dumas et de Dallemagnc, bloquaient Mantoue; la division Vaubois,dont Joubert avait pris le commandement ( la plus forte de l’armée et qui comptait 10,250 combattants), était établie A la Corona; Masséna avec sa division en seconde ligne à Vérone, se liait par sa gauche avec Joubert, et par sa droite à Augereau qui surveillait Legnago et le Bas-Adige; de ce côté les mouvements de l'ennemi étaient observés par des partis que poussaient les avant-postes sur Montebello et sur Vicence; la rire occidentale du lac de Garda jusqu’à Salo était éclairée par une réserve postée à Desenzano, sous les ordres du général Rey; la brigade Victor était postée à Goito, de façon à pouvoir au besoin secourir les troupes de siège ou l’armée d’observation. Dans le cas où les divisions du centre et de la gauche 'Masséna et Augereau) auraient été assaillies par des forces supérieures débouchant de l’Adige, elles avaient le refuge d'un camp retranché établi A Castel-Novo. Néanmoins la totalité de l’armée active, disséminée nécessairement sur cette longue ligne de l'Adige, ne s’élevait qu'à 34,000 combattants.
Plan d‘ Alvinzi et du conteil antique. — Le but d’Alvinzi était toujours le même: il voulait forcer la ligne française afin de pénétrer vers Mantoue, de débloquer cette place, et par sa jonction avec VVurmscr de rendre inutiles les précédents succès de Bonaparte. Une seule victoire pouvait amener ce résultat, dont l'espérance seule avait déjà fait sacrifier trois armées autrichiennes. Bonaparte, au contraire, avait d recommencer tous les jours sa lutte tant de fois victorieuse, et un seul revers pouvait lui faire perdre en un iustant le fruit d'une année de travaux et de gloire. Alvinzi devinant à moitié la cause de sa défaite précédente, crut se préparer un triomphe en évitant de placer entre scs colonnes, soit le lac de Garda, soit des chaînes de montagnes presque impraticables; mais il ne revint pas aux vrais principes, et d’après le vieux système de Lascy, préconisé par les plus habiles tacticiens allemands, il résolut de s'avancer avec le centre et la droite sur Rivoli , pendant que Provera, avec un corps de 9,000 hommes, se porterait sur Mantoue par Padouo et Legnago. Ce plan était mauvais, car si Alvinzi était vainqueur à Rivoli, la diversion de Provera devenait inutile; dans le cas contraire, Provera devait être perdu , en supposant même qu’il parvint à pénétrer dans Mantoue, dont il n’eùt fait qu’augmenter les embarras.— Le général en chef autrichien eût bien plus probablement réussi à délivrer Mantoue en marchant sur cette place avec toutes scs forces par le Bas-Adige. où les Français n'auraient pas trouvé pour la défensive les mêmes avantages qu'à Rivoli , et dans les rochers du Monte-Baldo1.
* Il eat jatte rte faire remarquer qne tou» In auteurs ne iont pas d'accord pour charger Alvinzi «cul du reproche que nom venons d'exprimer. Bonaparte Iql même c*t d'avis que les fs nies du pUo
Combat de Bevilacqua. — Alvinzi se mit en mouvement le 7 janvier. — Provera, avec la gauche, partit le même jour de Padoue et s’avança le lendemain, 8 janvier, vers la rivière de Pratta. Son avant-garde, aux ordres de Ilobenzollern , eut vers Bevilacqua un vif engagement avec un corps avancé de la division Augereau. Ce corps, commandé par l’adjudant général Duphot, se replia sur Legnago; mais sa résistance avait été assez longue pour que toute la ligne, prévenue de la marche de l'ennemi, eût eu le temps de se mettre sur la défensive.
Dès que Bonaparte reçut A Bologne, le 10 janvier, la nouvelle du mouvement de Provera, il fit renforcer Augereau par 2,000 hommes de la colonne qu’il avait d’abord destinée A marcher sur Rome, et il se dirigea lui-même sur Vérone, où il arriva le 12, après avoir donné A Serrurier, en passant devant Mantoue, les instructions nécessaires pour le cas où l’ennemi se présenterait devant la place.
Combat ifc Saint-Michel. — Cependant Alvinzi, parti de Bamno avec le centre de son armée, avait remonté les gorges de la Brenla, et après avoir rallié l’aile droite A Roveredo, marchait avec trente-six bataillons sur Ala pour accabler Joubert.— Une autre colonne, forte de six bataillons et de quelque cavalerie, aux ordres de Bayalilsch, avait marché de Bassano sur Vérone; elle attaqua le 12 les avant-postes français à Saint-Michel , village situé à trois quarts de lieues de cette ville; mais vigoureusement accueillie par la division Masséna , elle fut repoussée avec perte de trois pièces de canon et de quelques centaines de prisonniers.
Pat aille de Bhvli. — Arrivé A Vérone, pivot de tous ses mouvements, Bonaparte n’avait pas tardé à reconnaître que ces démonstrations sur sa droite et sur son centre cachaient des projets plus sérieux. Alvinzi en effet ne projetait rien moins que d'enlever U gauche française, postée entre l'Adige et le lac de Garda ; il comptait y réussir en faisant attaquer le Monte-Baldo et en poussant des troupes par le chemiu d'Incanale pour déboucher sur le plateau de Rivoli.
Cette attaque avait été fixée au 12 janvier.— L’armée impériale réunie sur le Haut-Adige avait été divisée en six colonnes : la première, A la droite des Autrichiens et placée sous les ordres du prince de Lusignan, dc-
dont Alvinzi maya l'exécution doivent être attribuée* an cabinet autrichien. • Dana crllc campagne, dit-il, le pixfjrt du contrit auhqur était que les opérations d' Alvinzi par Mantebaldo, et de Provera f*ar le Bas-Adige, fussent indépendantes l’une de l’autre. L’ordre avait été donné A Wurmarr de manœuvrer pour •e réunir avec Provera , ai Ahrinzi réuaaiaaait , et de pouaacr la victoire anlant que le permettraient le* rirronalancc*; mai* ai Alvinzi était battu et que Provera réuaalt , de profiler de* deux ou troia Jour* où il aérait maître du cour» du Pô pour le paaaer avec tout ion étatmajor. loua aea radrea (fart literie , d'infanterie et de cavalerie, ae porter aur Rome , te joindre » t’armée du Pape , augmenter et discipliner ica levée», et obliger ainn le général frauça» i ar dm ter en deux rua Me» Quant A Mantoue, il devait l'approvisionner pour deux moi» , »’il pouvait ae maintenir maître du Scmgbo aaiez de tempa pour cela : ai au contraire il ne le pouvait paa. il devait abandonner celte place importante et mener avec lui dana lea état» du pape toute rariilkriç cl Ica munition* qu'il lui «errtit powiblp d'évacuer* •
vait partir le 1 1 de Brentonico, et après avoir tourné le revers occidental du Montc-Baldo, marcher par les hauteurs qui bordent le lac de Garda, afin de prendre Joubert à revers et de lui couper la retraite; la deuxième, aux ordres de Liptav, devait partir d'Avio, gravir le col de Capione et se lier à la première par les crêtes du Montc-Baldo; le général Koblos, partant de Belluno avec la troisième colonne, avait ordre d’attaquer de front par Ferrara ; Ocskav et (juasdanowich, longeant la droite de l’Adigc avec les quatrième et cinquième colonnes, pour déboucher sur Rivoli par le ravin d’Osteria, avaient aussi l’ordre de soutenir au besoin les attaques du Monte-Baldo; enfin la grande route de Vérone à Trente, par Dolce, sur la gauche de l' Ad ige, devait être balayée par la sixième eoloune , aux ordres de Wukassowich.
Lusignan, gêné par la neige qui tombait abondamment depuis deux jours, ne put occuper le 12 le revers du Monte-Baldo. Koblos et Liptav arrivèrent le matin du même jour en face de l’avant-garde de Joubert, établie à Ferrara. Os deux colonnes, fortes ensemble de 9 A 10,000 hommes, auraient aisément enlevé la position s’il y eût eu de l’accord dans leurs mouvements; mais Koblos attaqua seul Ferrara: Liptay refusa de le soutenir avant d’étre informé du résultat de la marche de Lusignan. L’artillerie des retranchements de Castelli et d'Olivetti foudroya la tête de la colonne de koblos, qui ne pouvait répondre qu'avec des pièces de montagne; ce général dut chercher dès lors à tourner la position par les Dossi et la chapelle de Ferrara, maïs la nuit survint et mit fin à cette première attaque.
Après avoir fait lever les ponts de i’Adige, et informé Bonaparte de ce qui se passait, Joubert abandonna le lendemain avant le jour la position de la Corona. Sa retraite fut déterminée par la marche de Lusignan, qui était enfin parvenu à tourner la gauche des Français, et avait franchi te versant occidental du Monte-Baldo. L’ennemi essaya inutilement d’inquiéter ce mouvement rétrograde, qui se fit avec beaucoup d’ordre; l’arrière-garde ne fut pas même entamée. Joubert s’établit à midi sur les hauteurs de Trombalora , en arrière du vallon de Caprino, pour y attendre des ordres du général en chef; mais le soir à dix heures il crut encore devoir quitter cette position, déjà tournée à droite et à gaurhe, afin de se replier sur Compara et Castel-Novo. En route il reçut, avec la nouvelle de la prochaine arrivée de Bonaparte, l’ordre de tenir ferme au plateau de Rivoli, et il s’y arrêta aussitôt, disposant scs troupes de façon à garnir militairement celte position.
Al vinzi, quoique sou premier projet contre Joubert fût déjà déjoué, aurait pu, en poussant vivement le 13 ta division française, déboucher avec elle sur Rivoli et y réunir cinq de ses colonnes. Il se borna au contraire à la faire suivre lentement par deux de ses lieutenants. Ne visant qu’à envelopper son adversaire, il s’occupait beaucoup plus de la manière dont il profiterait de la victoire que des moyens de la remporter. Toutes les précautions qu’il avait prises suffisaient à ses yeux pour cerner complètement Joubert; il comp-
tait l’attaquer le 14, et ne pas laisser échapper un homme de sa division, lorsqu'il apprit que des renforts arrivaient aux Français.
Bonaparte avait reconnu par les rapports de Joubert que, suivant une habitude que des revers multipliés auraient dû pourtant leur faire perdre, les Autrichiens s’avancaient divisés en plusieurs colonnes, marchant par des routes différentes. Son plan fut aussitôt arrêté.
Il résolut d’aller les attendre sur le plateau de Rivoli, où tous 1rs chemins qui sillonnent la contrée montagneuse que l’ennemi avait à traverser viennent aboutir. Cette position lui donnait la faculté d’agir avec la masse de scs forces contre des troupes séparées entre elles par des obstacles insurmontables, tels que le Monte-Baldo, les crêtes de San-.Mareo et les eaux profondes de l'Adige. Il pouvait en outre se servir de son artillerie, tandis que les Autrichiens, à cause de la nature des chemins, avaient dû laisser leurs canons en arrière. Il se mit donc aussitôt en marche avec le gros de ses forces pouf se porter sur Rivoli. La 2.V demi-brigade resta seule sous Vérone, afin d’observer Bayalitseh; Ney, avec la réserve, se porta rapidement de Desenzano sur Castel-Novo, et Augercau eut ordre de ne pas s’engager sérieusement s’il avait affaire à des forces trop considérables, mais seulement de harceler l’ennemi. Bonaparte lui laissa la réserve de cavalerie que Victor remplaça à Villa— Pranca, et qui eût été presque inutile sur les rochers du Monte-Baldo.
Bonaparte rejoignit à minuit Joubert, que Masséna et Rev venaient appuyer à marche forcée. U faisait un beau clair de lune, et sur les cimes blanchies des montagnes on distinguait facilement les feux des bivouacs ennemis. On y comptait cinq camps différents. Le général en chef ordonna aussitôt un mouvement en avant, dans le but d’empêcher Al vinzi de déboucher sur le plateau de Rivoli, seul point oû il eût pu réunir el déployer ses colonnes. Joubert resserrant donc sa position s’avança pour reprendre le poste de San- Marco.
L'avant-garde autrichienne fut repliée sur San-Giovani et Gambarone, par la brigade Via!, soutenue de la 33e de ligne; la 14* marcha au centre sur Rovina, et Lrblay, avec la gauche de Joubert, reprit les hauteurs de Trombalora ; la 39e resta dans les redoutes d’Osteria pour défendre le ravin de ce nom. Ce poste et la Chapelle-San-Marco, sur la crête du Monte- Magone, étaient les deux points importants du champ de bataille, puisqu’ils étaient les seuls par oû l’ennemi pût arriver sur le plateau. D'autres postes moins essentiels, comme Monte-Castello, Monte-Rocca, le fort de Chiusa, furent gardés par des détachements. Le quartier général fut établi sur les hauteurs de Zoane.
Rey avait l’ordre de ne pas s’arrêter à Castel-Novo, et de forcer de marche par Compara ; Masséna accourait avec deux demi-brigades et trois régiments de cavalerie (sa division arriva à Rivoli avant le jour, et eut deux à trois heures pour se reposer); la 18e demibrigade fut dirigée sur le débouché de Garda, afin d’arrêter la marche de l'ennemi sur Peschkra*.
1 Yiwi’i la li*te <ks corp* qui rouibal tirent à Biroli :
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Le qifartier général autric hien <5lait eu avant de Dolce; Qoasdanowich campait derrière Incanalc, dans la valU'c de l’Adige; Wukassowich Otait sur la gauche de cette rivière, et Lusignan débouchait sur Pezzena. La 18* devait inquiéter les flancs de cette dernière colonne , jusqu’à ce que Rey fût en mesure de l’attaquer avec avantage; la 39e était chargée de contenir au raviu d'Osléria la rolunne de Ouasdanowich. Ainsi 1 tranquille sur sa droite et sur sa gauche, le général en chef résolut de profiler de sa position centrale pour écraser, vers Caprino, le corps principal des Autrichiens, avant que les colonnes secondaires pussent entrer en action, bien sûr d'avoir ensuite bon marché de celles-ci.
Depuis l’attaque, commencée avant le jour, Joubert était engagé avec ce corps, formé des deux colonnes d’Ocskay et de Koblos; sa droite disputait vivement les hauteurs de San-Marco, quand Liptay attaqua sa gauche avec, des forces supérieures. Prise en flanc, à la faveur d’un ravin où l’ennemi s'était glissé, la 85* éprouva une terreur panique et entraîna la 29* légère; mais la H*, quoique débordée, résista opiniàtrémcnt en avant de Sau-Giovani. Bonaparte vola sur ce point avec la 32* qui arrivait de Vérone, après avoir marché toute la nuit. Celte brave demi- brigade rétablit le combat; elle attaqua l’ennemi avec sou impétuosité habituelle, et dégagea 1rs flancs de la 14e; mais pendant ce temps Yial, à la droite, cédait les hauteurs de San-Marco aux troupes de Koblos et d'Ookay ; Ber l hier, au centre, défendait les haies et le village de San- Giovani, avec la plus rare intrépidité1.
Quoique la I8r occupât le passage important de la Rocca-di-Garda , Lusignan s’avançait rapidement sur le flanc gauche et les derrières de l' irniée française ; il était près d’occuper Affi; Wukassowich se portail par la gauche de l’Adigc vers Snmauo. protégé par une nombreuse artillerie établie près de ce village; Ouasdanowieb attaquait de front les retranchements d'Ostéria, et la 39* se repliait devant lui. Le plateau d’où dépendait le gain de la bataille allait tomber au pou-
Lrbljy : 33*. 85' de ligne ; —Sa ados : |4r, 3!)' de ligne, 22* rhafwur*.
Division M vsséna. 3 brigades. — Moiimer : |8r, 75* A* ligne; — Brun* : 25', 3 T de ligue; — Leclerc ; 18' légère, l,c cavalerie, 15* dragnru.
Ih vision Ri y. 2 brigades. — Bsragneyd’IIîllier» : 53* de ligne, II' légère; — Vaut : 12' légère. 8* dragons.
Nota. I.J brir.ak- Mural faiKait aimti partie de 1a division Itry; mais cr général eut pendant la bataille une mission dont il sera ijiK-ii ion plus loin.
•• J’avais envoyé, dit Berthter dans sa relation de cette «.-ronde* campagne contre Alvinzi, j'avais envoyé le deuxième bataillon dr la M' pour favoriser la retrait»- de crlui qui était dans 1rs haies de Saint Martin ; avec h* troisième j'ociujui* la hauteur dn rentre. Test 12 que ce bataillon , enfoui* par tes font-» dn rentre cl d’une partie de celle* de la droite de l'ennemi, en reçut le choc avec la plus granité valror ; il tint environ vingt minâtes dans rcitc position, d'ou l'ennemi ne put le débusquer, et tYmpérha de s’emparer de deux pièces de canon qui étaient à tni-eôlf eu avant dr lui. et que no* charretiers avaient abandonné». Au moment où je donnais l'ordre à uue compagnie de te porter sur les piè»-es où l'eannni était déjà parvenu , cl lâchait de rtfaiteler les chevaux pour les emmener, un ofHcier de a* bataillon se précipita seul en criant : Non, vous n'aurez pas nos pièces. Mais lr fru de l'ennemi ayant empêché de parvenir jusqu'à elle», j'ordonnai qu'on fU un feu terrible sur celte batterie, où l’on tua tous les chevaux et les Autrichiens qui y étaient , et te* deux pièces u'ayaul pu être emmenées nous mtèrent.»
voir de l’ennemi qui, favorisé ttur un autre point par h retraite de la droite de Joubert, occupait déjà le revers du Monte-Magotie, au-delà de San-Marco. Le moment était critique. Bonaparte néanmoins, quoique presque cerné par un cnnrmi qui se croyait victorieux , conserva un admirable sang-froid et donna des ordres qui, vivement exécutés, changèrent totalement la face des affaires. L’infanterie légère de Joubert ayant opéré un changement de front, se porta au secours de la 39*; Leclerc, avec la cavalerie, marcha sur le même point, et la 75* fut dirigée sur les hauteurs de Tiffaro pour couvrir la gauche de l’armée et arrêter la colonne de Lusignan.
Un prompt succès couronna ces dispositions. La tête de la colonne de Ouasdanowich , dont le gros était encore massé dans le ravin, commençait à peine à déboucher sur le plateau qu’elle fut attaquée de front et sur les deux flancs par la Cavalerie, l’infanterie légère et la 39* de ligne; elle fut refoulée dans le ravin. L’action fut des plus vives. Joubert ayant eu son cheval tué, prit un fusil et marcha lui-même en tête des grenadiers, auxquels il communiqua sa résolution et son élan. L’ennemi, épouvanté, fut culbuté en désordre dans le défilé qu’encombraient, outre les troupes pressées, de l’artillerie et de la cavalerie. L’explosion de quelques caissons augmenta l’effroi et le désordre. La victoire fut dès lors Irrévocablement fixée de ce côté.
Pendant ce temps, Masséna descendait les hauteurs de Tromhalora avec la 32* et la brigade Leblay (de fa division Joubert). Koblos et Orskay, qui débouchaient déjà par Mutole. après avoir poussé la brigade Via! au-delà de San-Marco furent débordés. Joubert, après avoir repoussé Ouasdanowich, revint sur l'infanterie d*Ocskay, qui s’était débandée en s’abandonnant à la poursuite. LasaNe, avec 200 chevaux, alla renforcer Vial. La vue de ces deux escadrons, la présence de Masséna sur la droite de la colonie ennemie, remplirent les troupes autrichiennes d’uu inconcevable découragement: l’espoir de vaincre qui les avait d’abord soutenus les abandonna subitement , et malgré les efforts d’Alvinzi elles s’enfuirent versSan-Giovani, leur déroute ne s'arrêta même qu’au-drlâ du torrent du Tasso. Liptay rétrograda sur Caprino.
Tandis que la fortune favorisait ainsi les Français sur le front de la ligne, l'ennemi paraissait sur le point d'obtenir à l'extrême gauche et sur les derrières des avantages importants. 4,000 hommes se trouvaient eu bataille derrière Rivoli, et couronnaient toutes les crêtes entre l'Adige et le lac de Garda, de sorte que l'armée se trouvait entièrement tournée par ce corps et avait toutes ses communications coupées avec Vérone et Pcschiera. Néanmoins «cette situation, dit Bertbier, n’inquiétait ni le général en chef, ni les militaires éclairés; mais ceux qui apprendront que nos soldats la voyaient avec le même sang-froid, en disant dans le temps même que le front de la ligne se battait avec le plus de chaleur ; Eh bien ! ceux-là sont encore pour nous, pourront juger de la confiance qu'ils avaient en leurs généraux.»
Ce corps ennemi était celui de Lusignan, qui de
Pezzcna s’élail avancé sur Affi et avait marché de là contre les hauteurs de Ttffaro, en obligeant à se replier la 75e qui lui avait d’abord fait quelques prisonniers. Pendant que cette colonne, déjà maîtresse du mont Brusini , s’avançait par la crête du mont Pipolo, la 75e fut rejointe à Pozzolo par deux bataillons de la 18e qui, après avoir culbuté à Calcina 1rs flanqueurs de Lusignan, s’étaient rabattus sur Rivoli. Bonaparte, certain que Rey déboucherait bientôt d’Orza, avait disposé à sa gauche (devenue sa droite par suite du changement de front fait pour s’opposer à l'attaque de l’ennemi) la 75e et la 18e, appuyées par une batterie de 12. « On s’observait de part et d’autre. Les Autrichiens criaient A nos gens: A'ous les tenons; et ils se partageaient déjà nos dépouilles. On était assez près pour s’entendre. Un feu de file part de toute leur ligne : c’était un signal. Aussitôt les Autrichiens sortant par le bas de l’Adige, se portent avec fureur pour emporter le retranchement de Rivoli. Ils attaquent à trois reprises différentes; ils ne trouvent que la mort ou fuient épouvantés. Pendant ce temps Bonaparte avait fait établir quatre pièces d’artillerie légère qui cauonnaient la droite de la ligne 3u corps ennemi qui nous avait tournés. La 18e et quelques troupes de la 75e demi-brigade, commandées par les généraux Brune et Monnier, reçoivent l'ordre de se porter sur trois colonnes pour attaquer l’aile droite de cette ligne ennemie, qui occupait une hauteur avantageuse et qui nous avait tournés. Nos troupes partent : il ne semble pas qu’on aille porter la mort dans les rangs ennemis; il semble plutôt que c’est une manœuvre d'instruction. Le soldat, l’arme au bras, part en chantant l'hymne du Chant du départ : il fond sur l’ennemi. L’attaque et la déroute ne sont qu'un même instant1.» Lusignan, dépourvu de canons, fut forcé de se retirer sur le mont Brunisi, où bientôt même il fut assailli à revers par la 58e, aux ordres de Rey, pendant que Monnier et Brune le pressaient de front, à la tête des 18e et 75e. La colonne autrichienne fut en peu d’instants culbutée et dispersée complètement. Une grande partie se rendit prisonnière sur le champ de bataille. Un des débris considérables de ce corps, cherchant à se retirer sur Garda, fut arrêté au défilé près du lac par une compagnie du 18e, aux ordres du capitaine René qui, avec 50 hommes, fit 1,800 prisonniers \
1 Berthicr, Relation delà bataille de Rivoli.
•Voici en quel* terme* le brave René (mort en 1808 (fédéral de brigade > rendu compte à ton père de cct événement étrange dan* une guerre qui en préurntc de li remarquable* : • Le général Monnier me demanda ni je roulai* rester an * illage de tarda avec cinquante hommes, pour surveiller le lac et favoriser un débarquement. .l'acceptai. Environ à quatre heures, au moment où je visitais un petit poste placé en avant, sept Autrichien* parurent, .le commandai de les attendre et de les prendre pendant que j'allais rassembler le restant de mon détachement. On le* Ht prisonniers. Mais craignant d'étre attaqué, je me disposais à prendre dans les environs une position avantageuse, lorsque tout à coup se présenta une colonne autrichienne que je n 'aperçu* qu'à vingt pas. parce qtre la route formait un tournant, la? commandant me crie de mettre bas tes armes, que je suis prisonnier.— «Non, monsieur, répondis- je , c'est vous; J'ai
• déjà désarmé votre avant-ganlc, vous en voycx une partie : bas les
• armes, ou point de quartier.» Mes soldats, eveité* par mon exemple. ! répètent ce cri. le* prisonniers, voyant qu'au premier feu ils seraient I tMé», criaient de toutes leur* forets à leurs camarades de sç rendre. I
Ouasdanowich se retira sur Rivalta et Péri ; de sorte que le centre de l’ennemi, replié derrière le Tasso, resta livré à scs propres forces. Bonaparte se disposait A l’attaquer quand il apprit que Provera ayant passé l'Adige A Anghiari, marchait sur Mantoue. Certain que la journée était décidée, il partit en hâte pour Villa-Franca, avec les troupes de Masséna, laissant à Joubert, renforcé de la réserve de Rey, le soin d’achever la victoire.
Pour que cette victoire fût complète, il restait à détruire le centre des Impériaux, campé autour de Pazzone. Joubert accorda A peine à scs troupes quelques heures de repos. Un sentier presque inaccessible, sur les hauteurs de la Corona, était la seule voie par où l'ennemi pût échapper. Yial, pour tourner la gauche autrichienne, eut ordre de longer les crêtes du Monle- M.tgone, pendant que Baraguay-d’Hilliers attaquerait Saint-Martin, et que Vaux, pour tourner la droite des enuemis et les prévenir à la Corona, loDgrrait le revers du Monte Baldo. Une petite colonne de trois bataillons fut aussi dirigée sur Ferrara par le Monle- Baldo, afin de leur couper la retraite.' Néanmoins les Républicains auraient pu être prévenus A ce sentier dont nous venons de parler, si Bonaparte, dont (a haute prévoyance embrassait A la fois toutes les dispositions d’une bataille et toutes ses conséquences, n’eût dès la veille donné A Murat l’ordre de s’embarquer à Salo avec la 12e légère, d’aller descendre A Torre, et de gagner par Montagna les crêtes du Monte-Baldo. En conséquence, arrivé A Torre le 14 au soir, à l’insu des Autrichiens. Murat avait continué sa marché pendant la nuit jusqu’A Pozella, d’où il poursuivit sa route sur la Corona par Pozzo-Lagunc et les Collonclli. Le combat, pendant ce temps, était engagé avec acharnement sur la ligne du Tasso. L’ennemi, quoiqu’il eût commencé sa retraite A la pointe du jour, fut chassé de Saint-Martin et vivement harcelé par la colonne du centre, ce qui donna le temps au général Vaux de se
Tout c* tapage* étonna l'officier ennemi; il mit parler. Nous ne répondons qu'en répétant ; Bat les armes! Il propose de capituler. «Non, lui dis je, bas les armes cl prisonnier.— Mai*, monsieur, ajou-
• ta-t-il, si je me rends, n'aurai je pas de mauvais traitements A «éprouver?* Je fui répondis que non, et sur ma parole d'honneur. Il ôte alors son chapean, s'avance et me présente son épée: toute sa troupe mot bas le* armes. Je n’élai» pat à mon aise, je craignais qu’ils ne s'aperçwacnt enfin du peu de monde que j'avais. Je les As rétrograder; mais se trouvant deux barques sur les bords du lac, une rerlaine quantité d'impériaux s’y jettent et gagnent h* large , sans que moi ni leurs officiers pussions les en empêcher : mais à peine furent-ils à soixante toises que les barques, trop surchargées , roulèrent bas et ta majeure partie se noya. Un instant après beaucoup d'entre eux refusèrent de marcher; les officiera eux-mêmes avaient l'air d’y souscrire. Je sentis le danger extrême où j'étais, surtout en entendant un capitaine leur dire : • Attendons encore.- Qu'attendez -
• vous, monsieur? lui dis- je d'un ton ferme. Où est donc l'honneur ? «n’éü's-vous pas prisonnier? m'avrz-vous rendu vos armes? ai -Je
• voire parole? Vou» êtes officier, je compte sur votre loyauté : pour « preuve je vou* rends votre épée, et faite* marcher votre troupe; «sans quoi je me vois forcé de faire agir contre vous la colonne de six
• mille hommes qui me suit. » Le mot honneur, et surlout, saut doute, cette colon ne imaginaire le déridèrent. «Je vais vous prouver, mon
■ sieur, medit-il, que je connais l'honneur; marchons, et je réponds
■ que tout le monde nous suivra.* Il parie alors en allemand à ses soldats, et le calme se rétablit. Nous arrivâmes ainsi sans fâcheuse rencontre. Cette colonne était composée du régiment de ligue impérial Kliberk.et d'un corps franc, faisant en toul environ dix hui{ cents hommes. »
lier à Mural vers Pravassar, pendant que Vial s’avançait sur Spiazo et la Corona. Les Impériaux, ainsi pressés et entourés, fuyaient dans le plus grand désordre. Une partie se précipita des hauteurs escarpées qui longent l’Adige, en voulant gagner le chemin de RiYalta. La plupart cherchèrent A fuir par Pravassar et par l'escalier de la Madona, mais ils tentèrent inutilement de forcer ce poste occupé par les Français. O* défilé fut un gouffre où vinrent s’entasser péle-méle et sc rendre à discrétion plus de 5,000 hommes, tant cavaliers que fantassins.
Ce second acte de la bataille de Rivoli, qui eut lieu le 15, entraîna la perte de ce qui avait échappé la veille, à quelques cavaliers près qui tentèrent de franchir l’Adige, et dont le plus grand nombre se noya. L'armée autrichienne éprouva des pertes considérables en tués et en blessés. Douze drapeaux et 13,000 prisonniers restèrent au pouvoir des vainqueurs.
Provera passe f Adige A Anghiari. — Revenons à Provera, que nous avons laissé, après le combat de Beviiacqua, au moment où, venant de contraindre Dupbot â se retirer sur Legnago, il marchait lui-mème sur l’Adigc. Le général autrichien resta trois jours inactif sur la rive gauche de cette rivière. Aucune cause militaire ne semble pouvoir être assignée â cette inaction inconcevable; car il est certain que l’armée autrichienne ne manquait pas d’équipages de pont.
Enfin, le t3 janvier au soir, Provera sc décida à tenter le passage de l’Adige à Anghiari, à une lieue au-dessus de Legnago. Pour mieux donner le change â la garnison de celte ville, quelques démonstrations furent faites du côté de Bonavigo et de Niccsola. La brigade de Hohenzollern fut même dirigée un instant contre Legnago. Ces manoeuvres eurent un plein succès; une petite avant-garde put traverser l'Adige et s'emparer d’ Anghiari, afin de faciliter la construction d'un pont auquel on travailla aussitôt avec beaucoup d'activité. — Le général Guyeux, avec 1,200 hommes, tenta inutilement de s’y opposer; les Autrichiens avaient sur ce point des forces trop considérables : après une longue fusillade sans résultat, il dut sc retirer sur Ronco aussitôt que le pont fut achevé.
Provera se hâta d’effectuer son passage, et dè« lors, libre de ses mouvements, se dirigea sur Cerea avec la majeure partie de sa colonne, soutenue par une douzaine de pièces de canon. Il arriva le 14 par Sanguinetto à Nogara, où ses troupes bivouaquèrent.— A u gère a u, chargé de la défense de l’Adige, et dont la ligne venait d’être coupée, ne pouvait plus communiquer avec les brigades Bon et Guyeux, non plus qu’avec la réserve de cavalerie de Dugua, que Bonaparte lui avait donnée en échange des troupes dirigées sur Rivoli; néanmoins à la première nouvelle du mou veinent de l’ennemi il rallia la colonne mobile de Lannes, rassembla toutes les autres forces qu’il pouvait avoir disponibles, et marcha sur Anghiari; mais il y arriva trop tard. Déjà le général autrichien, qui ne cherchait qu’à gagner Mantoue, avait filé avec la majcitre partie de ses forces, et l’on ne put atteindre que son arrière-garde.
Combat (T Anghiari. — Les dispositions d’attaque furent faites aussitôt. Les Français se formèrent sur trois colonnes : le général Point commandait celle de gauche, Lannes celle de droite; les généraux Guyeux et Bon, débouchant de Bonco, devaient prendre l’ennemi à revers. Le chemin d’ Anghiari à Gerça forme un défilé d’une demi-lirue de longueur, aboutissant à une digue qui lui est perpendiculaire. Une des colonnes françaises tourna l’ennemi, et s’embusquant derrière cette espèce de retranchement, arrêta court les Impériaux. Ceux-ci, pressés de front et hors d’état de résister seuls aux forces qui les altaquaieut, cher- ^ «.-liaient à rejoindre le gros du corps de Provera ; mais celui-ci ne fit rien pour les soutenir. Le succès fut complet. Toute celte arrière-garde et quatorze pièces de canon restèrent au pouvoir des Français.
Cette affaire, où l’adjudant général Duphot et quelques escadrons de cavalerie s’étaient particulièrement distingués, commença par une espèce de duel héroïque entre le commandant d’un escadron de hussards autrichiens et le chef d’escadron Duvivier, du 9e de dragons.
La cavalerie impériale ayant fait volte-face pour repousser les Français, «le commandant des hussards se présenta devant l’escadron du 9r de dragons, et par une de ces fanfaronnades communes aux Autrichiens: «Rendez-vous», cria-t-il au régiment. Duvivier fit arrêter son escadron. « Si tu es brave, viens me prendre», répondit-il au commandant ennemi. Les deux troupes s'arrêtèrent et s’écartèrent par un mouvement spontané pour laisser le terrain libre aux deux champions, qui donnèrent pendant quelques minutes un exemple de ces combats que le Tasse décrit avec tant d’agréments. Le commandant des hussards fut blessé de deux coups de sabre. Les troupes alors se chargèrent et les hussards furent faits prisonniers'.»
Après le combat d’Anghiari, le pont de l’Adige fut brûlé, de sorte qu’il ne resta à Provera aucun moyen de revenir en arrière dans le cas où il ne parviendrait pas à se réunir à la garnison de Mantoue.
Arrivée de Provera devant Mantoue. — Cependant, poursuivant sa route par Castellaro, ce général arriva le 15 à midi devant Mantoue. Son avant-garde se composait de hussards dont l’uniforme était semblable à celui des hussards français de Berchiny; elle faillit surprendre le poste de Saint-Georges qui, de ce côté, couvrait la ligne du blocus. Le tact d’un vieux sergent sauva les Français; il examina ces hussards qui arrivaient à l’improviste, et remarqua qu’ils avaient des manteaux neufs, tandis que les manteaux des cavaliers de Berchiny étaient lavés par les pluies et usés par les bivouacs. Cette observation n’eùt peut-être pas été faite par un officier général. Le sergent abaissa la barrière, et aidé d’un tambour donna l’éveil. La brigade du général Miollis prit aussitôt les armes et obligea l’ennemi à s’arrêter.
Provera avait espéré trouver à son arrivée devant la place qu’il venait débloquer, les ouvrages du siège presque dégarnis de soldats; mais il était surtout loin
1 Rapport du R*néral en] chef .
de s’attendre à avoir à combattre les marnes bataillons qui, la veille, A quinze lieues de IA, avaient vaincu Alviuzi. Bonaparte, dans son admirable et prévoyante sagacité, n'avait appelé A lui la majeure partie du corps de siège qu'a près avoir fait élever des retranchements et des ouvrages fermés pour recevoir les troupes char gées de contenir la garnison et d'assurer le bloeus. Les 1,200 hommes de Miollis, postés dans le faubourg de Saint-Georges, étaient parfaitement défendus du côté de Mantouc : un retranchement en terre et un large fossé les couvraient du côté de la campagne., Provcra leur üt en vain la sommation de se rendre, et se décida, après avoir essuyé le feu de leurs batteries, à se rabattre du côté de la citadelle. — Au moyen d’un officier d'état-major qui avait traversé le lac sur un frôle bateau , il était parvenu à communiquer avec Wurmser. Les drus généraux avaient arrêté une attaque siruultaQée sur la Favorite et San-Aulouio; en conséquence, apres avoir franchi la Kossa-Magua , qui coule eutre les routes de Yéroue et de Legnago, il se dirigea sur la Favorite.
Bonaparte à Boverbel/a. — Bataille de la Favorite. — Mais déjà Bonaparte était à Roverbclla, ou le 15 au soir il établit son quartier général. La cavalerie de Leclerc, la réserve de Dugua, toutes les troupes de Masséna et de Victor, qui avaient forcé leur marche pour arriver sur ce nouveau champ de bataille, étaient réunies en avant de celte ville. Le général en chef venait de combiner contre son audacieux adversaire une série de mouvements si habilement conçus, qu’il allait l'envelopper comme dans un réseau dont il était impossible de rompre une maille. — Victor, avec les 18‘" et 57p de ligne, et le 25e de chasseurs, reçut l’ordre, dans la nuit du 15 au 10, de marcher sur la Favorite, afin d'attaquer l’ennemi à la pointe du jour. La réserve de Dugua dut aussi se diriger sur le môme point. Dumas resta chargé de la garde de San-Antonio, tandis que Serrurier, avec un corps de 1,506 hommes, se rbargeail de défendre la Favorite du côté de Mantoue, et d’empôcher la garnison de communiquer avec Provcra. Rampon, avec la 32e, fut envoyé entre la Chaussée et Rue-Caslelli, pour se lier avec Bon et Guyeuxqul, manœuvrant sur les derrières de Provcra, avaient reçu l’ordre de suivre cette direction. Augcrcau, avec les troupes de Lannes et de Point, coupait 13 route de Castel la ro; enfin la ca%'aleriedc Leclerc, renforcé du tf de dragons, dut longer la Molinclla pour tourner la gauche de l’ennemi. Provcra se trouvait ainsi traqué de tous les côtés.
Le 16 janvier, à cinq heures du malin (une heure avant le jour), la Favorite et San-Antonio furent attaqués simultanément. Provcra attaqua la Favorite et Wurmser San-Antonio. Le vieux maréchal, à la tôte des troupes sorties de Manloue, parvint d’abord A culbuter le général Dumas et à s’emparer de San- Antonio; mais l’arrivée de Victor avec la 57* demibrigade, et une attaque de Serrurier, changèrent la face du combat: Wurmser, vigoureusement repoussé, se vit obligé de rentrer dans Mantoue, laissant le
champ de bataille couvert de morts et de blessés.
Victor, avec la terrible 57% se porta aussitôt contre Provcra ; son mouvement était soutenu par les troupes de Dugua et favorisé par la marche dps brigades de Bon et Guyeux. Il réussit bientôt à acculer au faubourg la colonne autrichienne, où le désordre et la confusion commençaient A s’introduire; déjà il commençait à faire des prisonniers, quand tout à coup, à dix heures du malin, Miollis débouchant par Saint- Georges sur le flanc gauche des ennemis, la 32* et la 75* opérant par Caste Ile tto une attaque sur leur flanc droit , cl Augcrcau arrivant par Casletlaro pour les prendre en queue, portèrent le désordre au comble eu un instant: l’artillerie, la cavalerie et l’infanterie se mêlèrent. Provcra entouré de tous côtés, abandonné de Wurmser, privé de son pont sur l’Adige, désespérant d’obtenir aucun succès par une plus longue résistance, fut réduit A se rendre prisonnier avec les 6,0Ü0 hommes qui lui restaient. Cïlait la seconde fois que ce général, plus brave qu'heureux, se voyait forcé A mettre bas les armes avec un corps considérable. Déjà A Cosseria, Provera avait été forcé de demander à la générosité française une honorable capitulation.
Bêflexions. — «Ainsi, dit Jomini, dans trois jours, Bonaparte, par un habile emploi de sa plus forte masse, battit alternativement les colonnes autrichiennes, fit A Atvinzi environ 18,000 prisonniers, lui prit toute son artillerie, le rejeta dans les montagnes, et, par cette nouvelle défaite, le mit hors d'état de tenir la campagne.
« La précision des mouvements, l'activité des troupes sont aussi dignes d'éloges que les dispositions de leur général ; plusieurs brigades françaises surpassèrent, dans celte occasion , la rapidité tant vantée des légions de César; aucune ne leur céda en bravoure.
« Ges glorieux succès causèrent d'autant plus de joie A Paris que les journées d’Arcole et la retraite des armées d’Allemagne y avaient semé l'alarme. L'allégresse fut générale parmi les bons Français; mais, il faut l'avouer, celte nouvelle trouva beaucoup d'incrédules, et il fallut plus d’un certificat des autorités de Milan, constatant le nombre des prisonniers qui y passèrent, pour que la multitude crût à de si beaux résultats
1 II semble difficile d'admettre que l'esprit de parti ail jamais pu étouffer assez le srutimcut national pour que les triomphes les plut certains an ni Clé mis obstinément en doute. La postérité pourra-t-elle croire que l'armée d’Italie a eu besoin de certificats pour atlrster scs victoires? Voici un de ceux qui furent publiés A ortie époque :
«Je certifie que, dans les différentes batailles qui ont eu lieu depuis le 19 nivôse .9 janvier; jusqu'au 27 du même mois, l'étal des prisonniers dr guerre autni hieni. dont la revue a été passée, munie déjA A plus de 20.000. dont 700 hommes de cavalerie, rl qu'il en arrive A chaque lustaut; que l'runsmi nous a la **4 quara ule-quatre pièces de canon avec leurs caissons, tons les bagages «le la colonne du général lYovcra et loua les drapeaux de scs corps, dont une partie a été brisée par l'ennemi. Je certifie que d'après 1rs ordres du général en chef, j'en al donné au général de division [le y. pour étro chargé de conduire jusqu'il (.renoblc la rolonnc de 20, 000 prisonnier* de guerre, par convois de 3.000, marchant A un joirr de distance le* uns des autres , et sous l'escorte de la U demi brigade et d'un escadron de cavalerie.
«Ces trophées de la brave armée d 'Italie sont fûts pour étonner tellement nos pins vrais amis, que j'ai cru leur faire plaisir en Ira certifiant d'une manière officielle * «Alex. Bcaraiaa.*
Décret.— Les triomphes de l’armée d'Italie sortaient trop de la ligne commune pour que le gouvernement pensât pouvoir les récompenser en s’astreignant aux formes ordinaires. Long-temps il avait suffi pour stimuler le zèle des défenseurs de la République , de décréter que telle armée avait bien mérité de la patrie. Le Directoire y avait ajouté des lettres flatteuses pour les généraux. Le Corps Législatif crut devoir sortir du protocole commun en faveur des vainqueurs d’Arcole, de Rivoli et de la Favorite; un décret fut rendu en l’honneur de Bonaparte et d’Augrreau : car, dans un but facile A deviner, celle basse et inquiète jalousie, sentiment naturel aux gouvernements républicains, fit placer sur le même rang, et le général divisionnaire qui , dans l’exécution des ordres de son général en chef, avait montré la bravoure d’un grenadier, et le grand capitaine qui, tout en faisant preuve d'un courage égal A celui du plus audacieux soldat de l'armée, avait seul conçu les admirables combinaisons qui assurèrent la victoire A l'année la moius nombreuse et la moins favorisée par les difficultés du terrain et par les sentiments des populations. La gloire du général de l’armée d'Italie était déjà trop éclatante aux yeux de certains hommes. Voici ce décret:
« Considérant qu’il est de l'intérét de la nation et de sa justice de récompenser les actes de dévouement el d’exciter l’utile émulation des vertus;
« Les drapeaux tricolores portés A la bataille d’Arcole contre les bataillons ennemis, par les généraux Bonaparte et Augereau, leur sont donnés A titre de récompense par la nation. »
Poursuite de l’armée d'AMnzi. — Après la défaite de Provera, Bonaparte resta au camp de Mantoue pour être plus A portée de régler les conditions de la capitulation de cette place, dont la reddition était assurée et prochaine, et pour mieux surveiller les mouvements intérieurs de l’Italie • et les intrigues de la cour de Rome, qu'il s’apprêtait à punir. Il chargea ses lieutenants du soin d’empécber la réunion des
• Ven cette époque Bonaparte écrivait au Directoire :
11 y a dana ce moment-ci en LombarJie trois partis : I" celui qui se laisse conduire par les Français ; 2" celui qui voudrait la liberté et montre même son désir avec impatience; 3° le parti ami des Aulri- i r tuent et ennemi des Français. Je soutiens et j'eucourage le premier, j Je contiens le second et Je réprime le troisième...
« Les républiques cupadaues sont divisées en trois partji ; 1° les anus de leur auciea gouvernement ; 2° les partisans d'une oonstitu- Uoa indépendante, mais an peu aristocratique; 3° les partisans de la constitution française , ou de la pure démocratie. Je comprime le premier, je soutieas le second et Je modère le troisième.
• Je soutiens le second et modère le troisième, parce que le parti des seconds est ‘•elui des riches propriétaires et des prêtres, qu'il est essentiel de rallier autour du parti français.
• Le dernier parti est composé de jeunes geoi, d'écrivains et d’bon) mes qui , comme en France et dans tous les pays, ne changent de gouvernement , n’aiment la liberté que pour faire une révolution.
• Les Allemands et le Pape réunissent leur crédit pour insurger les Apennins; leurs efforts sont mutiles : une partie de la Lratigoaua s’était cependant révoltée, ainsi que la ville de Carrara. J’ai envoyé une petite colonne mobile pour mettre ces geus-lâ Ji 14 raison, et faire des exemples terribles qui apprennent à «s monlaguards A ne pas jouer avec nous. La révolte des Apennins, si elle éclatait au moment oii nous aurions affaire à l’ennemi , nous donnerait beaucoup cfcm barras. Ces montagnes s’étendant Jusqu'à Tortone, les habitants pourraient gêner les communications : aussi j’y ai perpétuellement les yeux. »
débris épars de l’nrtnée impériale, qui avaient d’abord fait une retraite excentrique sur Hoveredo et sur la Brenta. Alvinzi, il est vrai, avait cherché A rectifier ces mouvements.— Afin de défendre le plus long-temps possible l’entrée de la vallée de l’Adtge, il donna A Laudon l’ordre d’occuper, avec 8,000 hommes, les environs de Hoveredo; et pour avoir le temps de rallier ses troupes dans la vallée de la Trente, el de gagner la Piave, derrière laquelle il espérait se maiutenir jusqu’au printemps, il confia la défense de Bassano A Bayalistch.
Ces dispositions furent déjouées par la rapidité avec laquelle les Français poursuivirent l’armée vaincue. Augereau, marchant par la droite, se porta sur Padoue avec sa division , et passa la Brenta ; IA , informé du mouvement de Bayalistch sur Bassano, il se rabattit vers Citadclla , où il rencontra l'ennemi qui s’enfuit A son approche; A la gauche de l’armée française, Joubert suivit Laudon par les gorges du Tyrol; Masséna, au centre, marcha le 24 janvier sur Vicence, puis sur Bassano où les Autrichiens semblaient vouloir tenir. Pendaut que les éclaireurs de sa division attaquaient les retranchements qui couvraient le chemin et le pont de Bassano, l’avant-garde d’Augereau ayant tourné Citadella, se trouvait aussi engagée avec les postes avancés de l’ennemi. L’attaque fut interrompue par la fin du jour.
Combat de Carpenedoio. — Les Impériaux profitèrent de la nuit pour se retirer sur Carpenedoio et Crespo, par les deux rives de la Brenta ; mais dès que ce mouvement fut connu, le général Ménard reçut de Masséna l’ordre de se porter avec la 25* de ligne au pont de Carpenedoio, en longeant la droite de la rivière. Ün bataillon de la 32*, 50 dragons et deux pièces d’artillerie furent dirigés sur le même point par la rive gauche. L’ennemi, atteint près de Carpenedoio* opposa la plus vive résistance. Le pont fut néanmoins forcé A la baïonnette. Les Autrichiens, en déroute* s’enfuirent en laissant sur la place 200 morts, 000 prisonniers et une pièce de canon. La pluie qui tombait par torrents empêcha seule la poursuite du reste de cette division.
Combats d’ Avio et de Torbofe. — Prise de Roveredo. — Cependant, A la gauche, Joubert ne harcelait pas l’ennemi avec moius d’activité; après trois jours d’une marche rendue plus pénible par la mauvaise saison, il réussit le 27 janvier A atteindre l’arrière-garde autrichienne postée à Avio, et qui paraissait vouloir soutenir le combat; néanmoins, après un assez court engagement elle fut chargée A la baïonnette et abandonna le village, laissant 300 prisonniers aux mains des Républicains. — Laudon se replia sur Torbo le et Mori , appuyant sa droite au lac de Carda et sa gauche A l’Adigc. Dès le lendemain il fut débusqué de cette position par l'attaque simultanée de Mural et de Via!, qui le contraignirent A la retraite. L’occupation de Roveredo fut la suite; de cette affaire.
Combat de Calliano. — Reprise de Trente. — Dans l’espoir de couvrir Trente, l'ennemi avait fortement
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retranché la gorge de Calliano, déjà célèbre par la victoire qu’y avait remportée l’armée d’Italie lors de sa première invasion dans le Tyrol. Les Autrichiens essayèrent d’y faire résistance; mais tournés par Bdiiard, pendant que Yial les assaillait de front, ils en furent chassés avec perte de 2Ü0 hommes tués et de üüO prisonniers. Joubert réoccupa ensuite Trente, oft il s’empara des magasins de l'ennemi, et oh il trouva les hôpitaux encombrés de 2,000 malades ou blessés que Laudon, en fuyant, recommauda à la générosité des vainqueurs.
Combat de Lavis. — Afin d'assurer à l’armée française la tranquille possession des gorges de la Brenta, l'occupation de Segonzano et de Lavis était nécessaire. Joubert, apres avoir accordé à ses troupes quelques moments de repos, se remit en mouvement le 29 janvier. La brigade Vial attaqua Lavis, que les Impériaux occupaient en forces. Les hauteurs qui dominent la droite de ce poste furent emportées par l’infanterie française ; les Autrichiens furent culbutés et poursuivis jusqu’à Saint-Michel , oh on leur fit 800 prisonniers. Üaos ce combat, la 20** demi-brigade vainquit seule 3,000 Hongrois. — L'ennemi demanda le lendemain une suspension d'armes de vingt-quatre heures, à laquelle ou ne répondit que par une nouvelle attaque. — Le rapport du général en chef fit connaître que dans cette affaire l’aide de camp du général Sandos, Lambert, avec deux carabiniers seulement, avait obligé un major hongrois et 100 soldats à mettre bas les armes.
L'armée française reprend ses positions sur la Brenta. — Dans le méinc temps, Masstfna, afin d'assurer sa position à Bassano, avait balayé les gorges de la Brenta et assuré ainsi sa jonction avec Joubert. — De son côté, à l’extrême droite, Augcreau avait fait occuper T révise par sa cavalerie. L'armée française s’arrêta dans ces positions, où elle était en mesure de s’opposer avec avantage à toute tentative nouvelle <Jes Impériaux, afin d’y attendre les renforts qui lui étaient envoyés de l’armée du Rfiin , et qui étaient déjà en marche pour la rejoindre. — Ses derniers succès avaient augmenté la dispersion des troupes autrichiennes. Alvinzi et Laudon, pour se réunir à la gauche, qui s’était retirée par Gonegliano sur le Tagliamento, furent obligés de descendre la vallée de la Drive par Willach.
Reddition de Mantoue. — Le moment était arrivé oà, après six mois de la plus opiniâtre résistance, Mantoue, que l’on considérait comme le dernier boulevarl de l’Italie, et comme l'écueil contre lequel devait se briser la fortune de Bonaparte, allait enfin tomber au pouvoir des Français. La garnison, décimée par la misère et par les maladies, était aux abois; les fièvres pestilentielles, produite» par les exhalaisons des marais qui entourent la place, avaient encombré et les hôpitaux et les édifices publics transformés en hôpitaux ; on y comptait 7,000 malades. Les vivres étaient épuisés; tous les chevaux de la cavalerie, au nombre de 5,000, avaient été tués pour nourrir les soldats ; on
se disputait les plus vils aliments. Le sort des habitants, privés des distributions faites à la troupe, était encore plus misérable que celui des soldats. La mortalité exerçait aussi parmi eux les plus grands ravages. Wurmser, que la capitulation de Provera et la retraite d'Alvin/.i laissaient sans espoir de secours, n’avait plus que pour trois jours de vivres, lorsque, vaincu par la plus impérieuse des nécessités, il se décida à rendre la place.
Les clause» de la capitulation, qui fut signée le 2 février, avaient été arrêtées entre les généraux Wurmser et Serrurier. Soumise par ce dernier à l’approbation du général en chef, celte capitulation fournit à Bonaparte l'occasion de donner au vieux maréchal un témoignage de sa haute estime. La garnison, réduite à 13,000 hommes, fut déclarée prisonnière de guerre jusqu’à parfait échauge, et fut, après avoir déposé ses armes sur les glacis de la place, envoyée dans le Frioul où cet échange devait être effectué. Mais Wurmser ne fut point considéré comme prisonnier de guerre; il obtint toutes les conditions* honorables qu’il demanda et même plus Il eut la libre sortie de Mantoue avec son état-major et ses adjudants généraux, toutes les personnes de sa suite, tout ce qui lui appartenait personnellement, une escorte de 200 hommes, six pièces de canon avec leurs canonniers, munitions et attelages, et enfin 500 individus à son choix dans toute la garnison. Lrt 700 hommes et les officiers emmenés par le maréchal s’engagèrent seulement à ne pas servir contre
* • Je me mi» attaché, dit Bonaparte dan» non rapport an tMreeèoire, à montrer la générosité française vis- A vis Wurmur. général âgé de im vauic du an» , rn vers qui la fortune a été . celte campagnes*, très cruelle ; tuai» qui u'a pa» cessé de montrer une constance et un courage que l'histoire remarquera. Enveloppé de tou» côtés a pré» la bataille de Batuno , perdant d’un seul coup une partie du Tyrol ft *on armée, il ose repérer de pouvoir le réfugier dan» Mantoue, dont H »t éloigné de quatre A cinq journée», passe l'Adigr , culbute une de du» avant gardes A Crrea , (revente la Moluiella et arrive daiu Mantour. Enfermé dan» otite ville, il a frit deux ou troi* tort te» ; loulea lui ont «té malheureuses et à loutre il élad i la Use. Mau outre les obstacle» très considérables que lui présentaient uo» lignes de droonvatlatlnn , hérissée» de pièces de campagne, qu'il était obligé de surmonter, il ne pouvait agir qu’avec de» soldat* découragés par tant de défaite» et affaibli» par le» maladies pestilentielles de Mantoue. Ce grand nombre d hommes qui s’attachent toujours à calomnier le malheur oc manqueront pas de chercher à persécuter Wurmser. •
Tour bien apprécier dans celte tirooaataocc la généreuse conduite de Bonaparte, il faut savoir qu’à une époque oû le général de Cannés d’Italie demandait au Directoire dre renfort* pour assurer U prise de Mantoue, les Directeurs, au lieu de lui euvoyer de» troupe», B avaient rien trouvé de mieux que de rengager A essayer d’obtenir ta reddition de rette place , eu menaçant W urmser, ru cas de résistance , de toute la sévérité dre lois rendue» contre les émigré».— Wurmser était effectivement né en Alsace ; mais descendant d’une famille précédemment toute dévouée A l'Autriche, il avait suivi ion père qui renonça A sa patrie alsacienne pour se fixer dans les Etala autrichiens, et depuis cinquante an» il servait avec distinction dans le» armée» impériales. Il y avait déruioii et iniquité à lui parler dre lois rendue» contre l'émigration.— On voit par te» condition» que Bonaparte accorda au défenseur de Mantoue, le cas qu’il crut devoir faire de la singulière instruction du Directoire.
I.’àme du vieux maréchal était digne de la magnanimité du jeanc Bonaparte. Wurmser lui donua quelque temps après la preuve de sa reconnaissance , en l'avertissant d'un complot d'empoisonnement ourdi contre lui dans la Ro magne Cet arts sauva peut-être tes jours du vainqueur de l'Italie. — Ç>uanl au vénérable guerrier, accueilli à Vienne avec tes honneur* que ménlait sa belle rétislaure, il fût nommé gouverneur général de la Hongrie ; tuais il ne put pa# se rendre A ion poste et il mourut A Vienne, en Juin 1797, d une maladie dont 11 avait pris te germe A Mantoue.
l’armée française pendant trois mois à dater du jour de la capitulation.— La ville de Mantoue fut confirmée dans tous ses droits et privilèges. On promit respect aux propriétés et à la religion, et les habitants qui voulurent se retirer dans les pays héréditaires de l’Empereur eurent des passe-ports et une année pour vendre librement et de gré à gré leurs possessions mobilières et immobilières. — Bonaparte, qui était resté devant Mantoue jusqu'à la conclusion de la capitulation, partit pour Bologne aussitôt que les bases en furent arrêtées, afin d’épargner au vieux guerrier le chagrin d’avoir â remettre son épée aux mains d’un aussi jeune général.
Les Français entrèrent le 3 février dans Mantoue. Ils y retrouvèrent l’équipage de siège qu'ils avaient abandonné avant la bataille de Castiglione. L’artillerie des remparts et toutes les pièces du cort>s de Wurmser (en tout 538 bouches à feu} tombèrent aussi en leur pouvoir. La place renfermait aussi , outre d’immenses munitions de guerre et l»a armes qui furent remises par la garnison, 17,115 fusils, un équipage de 25 pontons, 184 chariots et caissons, et tous les drapeaux de l’armée de Wurmser (au nombre de soixante) qui avaient échappé aux vaioqueurs.de Castiglione, de Roveredo et de Bassano, et que le général Augerean eut la mission d’aller offrir au Directoire.
La prise de .Mantoue ne fut pas du moins mise en doute; elle causa en France une allégresse universelle, un enthousiasme difficile A décrire'. La nouvelle eu fut publiée A Paris au son du tambour et avec une grande solennité. Des détachements nbmbreux de troupes de ligne accompagnaient l’officier public chargé de proclamer sur les places publiques la conquête de l’armée d’Italie. La garde uationalc sédentaire
1 «Aussitôt l'arrivée du courrier porteur de la nouvelle officielle de ta reddition de Mantoue, lea employé* des bureaux du Directoire tinrent mnsril entre eut sur In» moyens de payer S la braTP armée ; d'Italie leur part de la reconnaissance publique. l’ne pétition présentée au Directoire, il y a quelques jour», par le citoyen Augcrcau, marchand fruitier ri*- Mouf retard, leur avait appris qu'il est le |>ère de l’immortel général de ce nom, digue compagnon «le Bonaparte, et dont la renommée n’a cessé de publier les battis faits depuis l'ouvert arc de la campagne, t est m la personne de ce mq*vlahle vieillard. Agé de soi sa nie quinze ans, qu'ils déterminent d'bonorer Tarmée d'Italie. l’ne députation lui est envoyée pour le prier de ar rendre à un banquet frugal et fraternel, lin fautrail l'attendait au haut de U laide, et un bouquet de laurier, orué d'un ruban tricolore, lui est présenté au nom de la société. Des couplets analogues A Ut fête, et inspirés par t'enthousiasme . sont chantés pendant le modeste repu, dont la gaîté Ht les plus grands frais. Après le dîner, une nombreuse députation reconduisit chez lui le vénérable vieillard. » Journaux de 1797.)
N’y I Ml psts quelque choac de touchant A voir la gloire de» enfants
rejaillir ainsi publiquement sur le froat des père* ?
avait aussi voulu rendre hommage aux vainqueurs de Mantoue et s’était empressée de fournir des piquets pour assister à cette proclamation. C’était une fêle populaire. Les conseils des Cinq-Cents et des Anciens, auxquels un message du Directoire transmit la nouvelle, l’accueillirent avec des acclamations unanimes J et au milieu de l’ivresse générale, proclamèrent qüc l’armée d’Italie, victorieuse de Mantoue, n’avait jamais cessé de bien mériter de la patrie '.
1 Malgré le* déclamation» il souvent renouvelée» de» ennemis de l'armée d’Italie, il était impossible, en voyant connue «lie armée »e conduisait, de croire qu’elle n'était qu’un ramassis de saurages et de barbares, les barbares, en effrl , srmiitaienl avoir plus de souri des gloirrs réelles de l'Italie que les Italiens rnx-inéme*. Il fallut une in* 'dation de Bonaparte pour que la République Cisalpine élevât au milieu de la place publique de Krggio une statue au divin Ariosle. U («lise de Mantoue fournil au général en cher de I armée d'Italie une nouvelle occasion de montrer que les Républicains français se faisaient honneur de rendre hommage au génie : le Iku ort est né Virgile ; Andes , aujourd'hui htlole) est voisin de Mantoue; c’est un village du Scraglio ; le* rbamps qui l'environnent et dont te grand poète A fait la description dans ms Egloguet, sont ceux que Virgile reçut de la libéralité d'Auguste. Ils porlrnt encore le nom de champ» virgdimi. Malgré leur classique illustration, ce» campagnes n’avairnl pas moins souffert pendant le siège de Mantoue que pendant le» guerres du triumvirat. «Mais Bonaparte , disent les journaux italien* du temps, aussi généreux et aussi amateur des lettres qu’Octave, protégea la pairie dé Virgile. U mémoire de ce poète fut eorore une seconde fol», et après plus de dix huit siècles, utile A son pay». fl voulut que l ança n patrimoine du prince des poètes latins fdt distingué, et que les colons fussent indemnisés de toutes les pertes que la guerre avait pu leur oecasioner. »
I n obélisque fut érigé dans le xlltage de Pic-toie, patrie de Virgile, au milieu d’un bois de rbénet, de myrte» et de lauriers , qui lui fat dédié. On inscrivit sur la première face de son piédestal :
P ri mus ego in patriam mec uni, mndi ) vita supersit , Aonio rt. lient deducam verlice Mutas :
Primas fdurmvas referont tibi , Mant ua, patmas.
Sur la seconde :
If te tpet liberia fis erat.
Sur ta troisième :
O Melibae, Deus nobis hœc olia feelt.
Sur U quatrième ;
Matai, pub. Pirgitii Maroni t sacrum.
L'obélisque de Pietole a depuis été remplacé par une colonne, (.'hommage rendit par l’année française A l'illustre compatriote des Mauiouans éveilla l'émulation des habitants de Mantoue ; il» voulurent rendre eux-mémes hommage à celte armée : peu de temps aprtl Us élevèrent dans la citadelle de Saint Georges an monument pour remémorer scs exploits, et sur le champ de bataille de la Favorite, Ils placèrent anfant de pyramides que rarméc française avau de dMsMin». avec des inscnplioas destinées A rappeler la part que «baratte d’elles avait prise A la victoire.— Jadis les peuples de ta Gaule avaient élevé des trophées aux légions romaines; le temps était arrivé pour le» peuples de ritalto d’en dresser aux soldats français.
RESUME CHRONOLOGIQUE
8 jsnvif.ii- Combat de Bevilacqua.
12 — Combat de Saint-Michel.
13 — tombal d'Anghinri.
14 et 15 — Bataille de Rivoli.
15 — tombât de Saint-George».
l(â — Bataille de la Favorite. — Capitulation de Provera.
20 j a tv vi un. Combat de Carpencdolo.
27 — Combat d’Avio.
28 — Combat de Torbole et prise de Roveredo.
Combat de Calliano et pri»e de Trente.
20 — Combat de Lavis,
2 rivniKa Capitulation de Wurmser.
3 — Entrée de» Français h Mantoue.
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CAMPAGNE CONTRE ROME
sou u An \t.
DopNcitl de U ooor de Rome.— Ruploir de rannitik*.— Manifwle de Honap*rtr— Opinion pnblkque 3» Rome.— Combat de Seoio.- Pr»«e de Faenza, de Korli, elr.— Omipation d'Ancône - Modération du général en cbef.-Me*ure« en futur de» prêtrr» françmi réfugié» en Italie Marrtie »ur Maeerata. — Priae de Lorvlte.— Onrupadoo de Macéra la et de FoliRno.— Alliance arec la rtpubliqne de Saint Marin.— Preuii^m ouverture» pour la paix.— lettre» de Bonaparte et de Pie VI.—' Traité de Toleolino.— Réflexion» sur la campagne d'Italie.
ARMÉE RÉPt MLtCAlNE.
Division d'expédition.— GéaCnl Victor.
Duplicité tie la cour de Home. — De tou* les Étal* italien» mal dupons envers la République française, la cour de Rome était celui qui avait dans ses relations avec la France, constamment montré le plus de duplicité et de mauvaise foi. Incapable dé se décider franchement pour l’une des deux grandes puissances qui se disputaient la péninsule italienne, ses dispositions hostiles ou ses supplications pacifiques suivaient les variations de la fortune de l’armée d’Italie. — La lutte critique qui se termina heureusement par la victoire d’Arcole, ranima un iustant ses espérance»; elle rassembla des troupes et poussa à se lever en masse ses anciens sujets de la Komagne, qui se portèrent contre les Français aux plus épouvantables excès. — L’armistice de Foligno se trouvait ainsi rompu.
• Libre, par la victoire de Rivoli et la reddition de Manloue, de se débarrasser enfin d’un ennemi impuissant et perfide, Bonaparte avait repris ses projets d'expédition contre Rome, et après la capitulation de Wurmser, s’était rendu lui -même à Bologne afin d'ètre à portée de diriger suivant les circonstances les mouvements des troupes.
lin courrier romain tombé en son pouvoir avant la Bataille de Rivoli lui fournissait de nouveaux griefs contre le gouvernement papal, line lettre du cardinal Busca, secrétaire d’État du Pape, au prélat Albani, Douce à Vienne, dévoilait dans tout son jour la duplicité de la cour sacerdotale: cette lettre portait la date du 7 janvier 1797, jour même oft les colonnes d’AIvinzi s’étaient ébranlées pour recommencer les hostilités contre les Français ; on y lisait le plau de l’allianre projetée contre la France entre le pape* Pie VI cl l’empereur d'Allemagne. Le passage suivant ne pouvait laisser aucune illusion sur la déloyauté que les diplomates romains apportaient dans leurs relations avec le ministre de la République.
« J’apprends, disait Busca, parles deux derniers courriers que le baron de Thugut a changé de langage. Malgré son air de mystère, nous ne pouvons plus douter des secours de l'Kmpereur, d’autant plus que l'Impératrice et lui vous les ont promis. Il sembleaussi que le baron deThugul compte sur nous, à en juger par le prompt départ du général Colli, par l’obligation qu’on lui impose de se bâter de voir nos troupes, et par la manière dont on nous a excités à reprendre nos pays. Tout nous dit que déjà on nous regarde comme alliés. — Tant qu’il me sera permis d’espérer des secours de l'Empereur, je temporiserai relativement aux propositions de paix que les Français nous ont faites. Vous
ARaÉR PAPALK.
Général en chef.— Colli.
ne pouvez vous former une idée de tout ce qu’on a fait pour m’obliger à répondre à Cacaull. Les uns tâchaient de me persuader par l’espoir de meilleures conditions, les autres par la crainte et par des menaces; mais, toujours constant dans mon opinion, et jalonx de mon honneur, que je croirais offensé en traitant avec les Français, lorsqu’une négociation est entamée avec la cour de Vienne, je ne me suis laissé ni séduire ni intimider, et jusqu'à ce que je m’y voie obligé, je ne changerai pas de parti. Vous ne devez pas douter de la sincérité de ces sentiments.
« Il est pourtant vrai que les Français ont grande envie de conclure la paix avec nous...»
Hupture de V armistice Manifeste de Bonaparte. — Celle dernière phrase, qui semblait encourager la lâcheté et la perfidie, était une erreur. Aux desseins pacifiques avaient succédé des projets légitimes et politiques de vengeance... Bonaparte avait donné à Cacaull, minisire de la République française, l’ordre de quitter Rome. Lannes et Victor, aussitôt après l’affaire de la Favorite, avaient été dirigés sur Bologne ; ce dernier fut même poussé sur Imola. Enfin le 3 du même mois J5 pluviôse an 5, Bonaparte, de sou quartier général de Bologne, fulmina la déclaration suivante, qui annonça à l’Ilalie que le temps des ménagements était passé, et que la fourbe romaine avait poussé à bout la loyauté française.
« Art. 1rr. Le Pape a refusé formellement d’exéruter les articles Bel 9 de l’armistice conclu le 2 messidor â Bologne, sous la médiation de l'Espagne, et ratifié solennellement à Rome, le 27 juin 1796. — Art. 2. La cour de Rome n’a cessé d’armer et d’exciter, par scs manifestes, les peuples à la croisade : ses troupes sc sont approchées de Bologne jusqu’à dix milles, et ont menacé d'envahir cette ville. — Art. 3. La cour de Rome a entamé des négociations hostiles contre la France avec la cour de Vienne, comme le prouvent lis lettres du cardinal Busca et la mission du prélat Albani à Vienne. — Art. 4. Le Pape a confié le commandement de ses troupes à des généraux et officiers autrichiens envoyés par la cour de Vienne. — Art. i>. Le Pape a refusé de répondre aux avances officielle» qui lui ont été faites par le citoyen Cacaull, ministre de <a République française, pour l’ouverture d’une négociation de paix. — Art. 6. Le traité d’armistice a donc été violé et enfreint par la cour de Rome: en conséquence je déclare que l’armistice conclu le 2 messidor, entre la République française et la cour de Rome, est rompu.»
Monument «le Virgile a Mantoue. élevé par 1 armer Française •
Entrer dru F nuirai* À Rome .
Cette rude déclaration fut suivie de la proclamation l suivante:
«L’armée française va entrer sur le territoire du Pape: elle sera fidèle aux maximes qu’elle professe; elle protégera la religion et le peuple. Le soldat français, qui porte d’une main la baïonnette, sûr garant de la victoire, offre de l'autre, aux différentes villes et villages, paix, protection et sûreté... Malheur à ceux qui les dédaigneraient, et qui, de gaîté de cœur, séduits par des hommes profondément hypocrites et scélérats, attireraient dans leurs maisons la guerre et ses horreurs, et la vengeance d'une armée qui a, dans six mois, fait cent mille prisonniers des meilleures troupes de l’Empereur, pris quatre cents pièces de canon, cent dix drapeaux et détruit cinq armées. — Art. Ier. Tout village ou ville où, \ l'approi he de l’armée française, on sonnera le tocsin, sera sur-le-champ brûlé, et les municipaux fusillés. — Art. 2. La commune sur le territoire de laquelle sera assassiné un Français, sera sur-le-champ déclarée en état de guerre; une colonne mobile y sera envoyée; il y sera pris des otages, et il y sera levé une contribution extraordinaire. — Art 3. Tous les prêtres, religieux et miuistres de la religion, sous quelques noms que ce soit, seront protégés et maintenus dans leur état actuel, s'ijs se conduisent selon les principes de l'Évaugile; et s’ils sont les premiers. à les transgresser, ils seront traités militairement et plus sévèrement que les autres citoyens.»
Opinion publique à Home. — Ce langage inaccoutumé fit .1 Rome un effet difficile à décrire; le peuple et les grands furent frappés d'une égale terreur; tous les hommes sages et que n’aveuglaient pas le fanatisme improuvaienl la politique tortueuse et maladroite du gouvernement qui avait espéré cacher ses projets hostiles au moment où il donnait pour chef A ses soldats le Piémontais Colla. — Dans un temps où les foudres du Vatican avaient perdu leur puissance, les armements de la cour de Rouie contre l'année victorieuse de l'Autriche et conquérante de l'Italie paraissaient misérables et ridicules; ils étaient l’objet des pamphlets secrets et de la risée publique. — On faisait dire à Pasquin : Plus Sextus, cunctando perdidit rem.
Et Marforio lui répondait par cet ancien distique fait pour Alexandre VI :
Sextus Tarquinius, Sextus Nero, Sextus et iste : Semper sub Sextis perdita Routa fuit.
«Ces satires qu’avouait la raison, dit un historien contemporain, ne rendaient pas plus raisonnables les conseillers du Saint-Père. » Au lieu de chercher, par une prompte soumission, à conjurer l'orage qui les menaçait, ils se décidèrent à tenter le sort des armes.
Combat de Senio.— Prise de FaPnza, de Forli, etc. — Une division de l'armée papale, forte d'environ 4,000 hommes, avait coupé les ponts du Senio, rivière qui a sa source dans l’Apennin, et va se jeter dans un des bras du Pô en passant entre Faênza et Imola ; elle s’était retranchée soigneusement sur la rive droite, qu’elle avait garnie de canons.— Comme tout le reste
de l'armée, cette division était accompagnée de prêtres et de moines qui contribuaient par leurs exhortations à entretenir l’exaltation des soldats. Les drapeaux avaient été bénits et étaient ornés des images de la Vierge et de plusieurs apûtres. Les soldats avaient juré sur la croix d’étre fidèles à Dieu, au saint-siège et au souverain pontife. Les étendards de la cavalerie portaient la devise fameuse des enseignes du grand Constantin : une croix et ces mots au-dessous : In hoc signo vinces. Ainsi encouragés, entourés d’objets sacrés et qu'ils étaient habitués à respecter, les soldats du pape, auxquels le fanatisme donnait du cou rage,, ne doutaient pas de la victoire.
Le 4 février, la division française, aux ordres de Victor , se mit en mouvement ; le général Lannes commandait l’avant-garde. A son approche du Senio, l'ennemi commença à le canonuer. « Il ordonna aussitôt aux éclaireurs de la légion lombarde d'attaquer les tirailleurs papistes; le chef de brigade Lahoz, commandant la légion lombarde, réunit ses grenadiers, qu'il fil former en colonne serrée pour enlever, baïonnette au bout du fusil, les batteries ennemies. Cette légion, qui voit le feu pour la première fois, s'est couverte de gloire; elle a emporté quatorze pièces de canon sous le feu de 3 ou 4,000 hommes retranchés. Pendant que le feu durait, plusieurs prêtres, un crucifix A U main, prêchaient ces malheureuses troupes. Nousavons pris à l’ennemi , outre les quatorze pièces de canon, huit drapeaux, 1,000 prisonniers , et tué 4 ou 500 hommes.
« Nos troupes se portèrent aussitôt sur Faénza ; elles en trouvèrent les portes fermées; toutes les cloches sonnaient le tocsin, et une populace égarée prétendait en défendre l’entrée; tous les chefs, notamment l'évêque, s’étaient sauvés. Deux ou trois coups de canon enfoncèrent les portes, et nos gens entrèrent au pas de charge. Les lois de la guerre m’autorisaient A mettre cette ville infortunée au pillage ; mais comment se résoudre A punir aussi sévèrement toute une ville pour le crime de quelques prêtres! J'ai envoyé chez eux 50 officiers que j’avais faits prisonniers, pour qu’ils allassent éclairer leurs compatriotes et leur faire sentir le danger qu’une extravagance pareille A celle-ci leur faisait courir. J'ai fait ce matin venir tous les moines , tous les prêtres; je les ai rappelés aux principes de l’Évangile, et j’ai employé toute l’influence que peuvent avoir la raison et la nécessité pour les engager à se bien conduire : ils m’ont paru animés de bons principes. — J’ai envoyé à Ravennes le général des Camaldules pour éclairer cette ville, et A Cesenne, patrie du pape actuel , le père dom Ignacio, prieur des bénédictins *. »
Cette campagne de la Romagne ne devait être ni longue ni sanglante. Un enthousiasme général accueillait parlout les Français, qui, du 4 au 7 février, occupèrent Forli, Cesenne et tous les postes intermédiaires.— Les hommes exaltés se reportaient au temps de rancieune Rome, qu’ils espéraient voir renatlie dans une nouvelle république.
Les coulemporains s’étonnent tous de ce qu’alors h* Directoire n’ait pas consenti à renverser le gouverne- > Rapport du général en cbef.
méat pontifical, comme il lui était si facile de le faire, et comme il le fit i '.innée suivante , poussé à bout , il est vrai, par les violences exercées contre l'ambassadeur français, et par l'assassinat du général Dupbot.
Occupatiofi d’.Ihcône. — Poursuivant sa marche , conformément S ses instructions, Bonaparte ne rencontra aucun obstacle de Faénza jusqu'à Aucône, où il ârriva le 9 février, l’n corps de 1 ,200 hommes s'était posté sur les hauteurs en avant de eette ville dans l’espoir d’y arrêter le* Français. Le général Victor forma sa troupe en trois colonnes , et favorisé par quelques accidents de terrain, enveloppa complètement la milice papale et la prit tout entière sans brûler une seule amorce.
Ancône ouvrit ses portes, et les Français y entrèrent; ils trouvèrent dans la citadelle cent vingt bouches â feu, un arsenal bien approvisionné et trois mille fusils neufs que l'Empereur venait d’envoyer au Pape. Les officiers furent renvoyés chez eux sous serment de fie plus servir. La possession d’Ancône, seul porl qui existe sur l’Adriatique depuis Venise, et duquel on peut, en vingt-quatre heures, sc rendre en Albanie, était très important pour la correspondance de la France avec Constantinople.
Modération du général en chef. — Mesures en faveur des préires français réfugiés en Italie. — Nous avons vu, par les traitements si différents qu’il fit subir aux villes de Lugoet de Faënza, toutes deux dans un état pareil de rébellion, combien Bonaparte était pénétré de celle maxime des hommes d’Élat : que ce n’est pas le cœur , mais la léle qui doit régner . il donna une nouvelle preuve de sa politique modérée dans la manière dont il traita les prêtres réfractaires réfugiés eu Italie.— Malgré le coup violent que la révolution française avait porté au culte catholique, le général en chef concevait quelle influence les sentiments religieux ont sur le» peuples, et dans un sage esprit de tolérance et d’avenir, il employa d'honorables moyens pour se concilier l'affection de ces prêtres que la république conventionnelle avait persécutés avec fureur.
On sait qu’une loi rendue A une dos époque* de crise révolutionnaire avait condamné A la déportation tous les prêtres réfractaires. Un grand nombre d’entre eux avait naturellement cherché un refuge dans les Étals du Pape, tjuand les victoires des armées françaises vinrent les atteindre dans cet asile oh ils s’étaient crus en sûreté, ils furent en proie aux plus vives alarmes. Ils étaient mieux que d’autres A portée de comprendre combien les troupes républicaines devaient être irritées contre le clergé d’Italie. Après l’occupation d’Ancône, ou d’eux, presque désespéré, se présenta devant le général en chef, et hors de lui, se croyant privé de toutes ressources et sans espoir d’obtenir aucun pardon, il demanda qu’on le fit fusiller. Bonaparte lui parla avec bonté, et lui dit, pour calmer ses craintes, que trouvant en lui un homme qui avait respecté la loi en s’y soumettant, il allait pourvoir A sa sûreté et A sa subsistance. Trop juste en même temps pour prendre une mesure unique et personnelle seulement A cet ecclésiastique , il voulut étendre sa protection sur tous
ces malheureux Français, et publia la proclamation suivante :
u La loi de la Convention nationale , sur la déportation , défend aux pTêlres réfractaires de rentrer sur le territoire de la République française, mais non pas de rester sur le territoire conquis par les armées françaises. La loi laisse au gouvernement français la faculté de prendre sur cet objet les mesures que les circonstances peuvent exiger. Le général en chef , satisfait de la conduite des prêtres réfractaires réfugiés en Italie, ordonne ce qui suit : Les prêtres réfractaires soûl autorisés à rester dans les États du Pape, conquis par l araiée française. Il est défendu, sous les peines les plus sévère* > aux individu* de l’armée, aux habitants, prêtres onU religieux du pays , de molester, sous quelque litre que ce soit , les prêtres réfractaires. Les prêtres réfractaires seront mis en subsistance dans différents couvents, où il leur sera accordé, par les supérieurs, le logement, la nourriture, la lumière et le feu... Le général en chef verra avec plaisir ce que les évêques et autres prêtres charitables feront pour améliorer le sort des prêtres déportés. »
Marche sur Macerata. — Prise de LoreUe. — Une colonne mobile, réunie A Tortone, s’était dirigée par Sienne, sur Foligno, où elle devait se réunir à celle que le général Victor conduisait dans les États du Pape, par la Homagne. En conséquence , Victor marcha sur Macerata, petite ville A huit lieues d’Ancône, à quarante lieues de Borne, et chef-lieu de la province du même nom r Macerata) , que l’on appelle plus communément Marche d’Ancône, et qui est une des plOs belles et des plus riches des États du Pape.
Le général Victor était précédé par un aide de camp de Bonaparte, le chef de brigade Marmont, qui, pendant la nuit du 9 au 10 février, se porta en toute hAtê sur Lorette, où il comptait arriver avant que l’on eût eu le temps d’en enlever les trésors que la piété de plusieurs siècles y avait accumulés. Malgré sa diligence1, Colli l’avait prévenu et en avait retiré la ploè grande partie. Marmont y trouva néanmoins encore des matières d’or et d’argent , pour une valeur d’on million, outre les reliques vénérées qui avaient valu tant de richesses A cette église. Os reliques furent envoyées A Paris, par la commission des Arts, qui parcourait l'Italie à la suite de Bonaparte. La pins Importante était la fameuse madone * statue en bois assez grossièrement travaillée. La tradition prétend que cette statue, représentant la vierge Marie , ainsi que la casa ou chapelle qui la renfermait, avait été apportée de Judée en Italie, par des anges. Transportée à Paris , la madone y fut conservée jusqu'en 1802. Alors , après le concordai, Bonaparte la rendit au pape Pic VII, qui la fit replacer en grande pompe dans la chapelle de LoreUe, oû elle est encore aujourd hui l’objet de la vénération des fidèles.
L’envoi de cette madone à Paris était une pure fantaisie de la commission des arts, A laquelle Bonaparte voulut bien se prêter , car puisqu'on laissait à Rome, son pape, on pouvait bien laisser A LoreUe, sa madone.
Occupation de Macéra ta et de Foligno. — Victor avait poursuivi ta marche sur Maccrata, où il arriva le 14. Sa division remonta ensuite la valide de Chieoti par Tolentino et Camerino, pour traverser la chaîne des Apennins et gagner Foligno, où elle devait se n'unir à la colonue mobile partie de Sienne. Les Français se trouvèrent ainsi le 18 maîtres de la Romagnc, du duché d’I’rbin, de la Marche d’Ancônc, de rOnibrîo et des petites provinces de Peruvia et de Camerino.
✓ alliance avec la répub/àjue de Saint-Marin. — Il ftislail encore sur un poiut de la péninsule italienne, ■ comme en parodie de l’ancienne république romaine, Tin petit coiu de terre où s’était conservé au moins nominalement une forme de gouvernement semblable â celui qui avait rendu l’ancienne Rome maîtresse du monde; vrai peuple de Parias, d’ailleurs, au milieu de tant de hautes et insolentes aristocraties qui l’humiliaient, le pressaient de tous côtés et semblaient ne lui conserver l'existence que comme pour servir d'ombre au tableau que formait le reste de l'Italie. C’était la petite république de Saint-Marin, enclavée dans le duché d’Urbin.
Bonaparte, en traversant ce duché, députa vert les magistrats de Saint- Mar in, Monge, membre de la commission des arts, et le chargea d’élrc l’interprète de la considération qu’avait pour leur petite république la grande république française.
Il serait difficile de décrire l’effet produit sur les représentants de la république de Saint-Marin par cette marque d’estime d'un général qui venait déjà de renverser ou d’avilir tant d’orgueilleuses et insolentes principautés. « Nous ne regardons que comme un songe, disaient-ils naïvement, l'instant où nous vous avous vu arriver. C’est la première fois que nous avons reçu un tel honneur, que votre pation seule pouvait nous faire. »
Il convient néanmoins de faire remarquer que malgré l’espèce d'enivrement qu’excita parmi les magistrats de Saint-Marin la bienveillance inattendue du conquérant de l'Italie, la petite république fut assez sage pour refuser uu agrandissement de territoire que lui proposait Bonaparte. Modérée dans ses désirs, elle se borna a resserrer avec la France ses rapports commerciaux, ù conclure un traité qui assurât son existence politique , et un marché pour obtenir le libre passage des grains dont elle avait besoin. Cette modération fut appréciée : le général en chef se montra constamment rempli de la plus extrême bienveillance pour la république; lors de son retour de Tolentino, Il lui fit présent, entre autres objets, de quatre pièces de canon, il exempta de toutes contributions les propriétés de ses citoyens dans la Romagne, et lui fit délivrer gratuitement une provision de blé dont elle demandait à faire l’achat.
Premières ouvertures pour la paix. — Lettres de Bonaparte et de Pie VL — Les États du Pape étaient en grande partie conquis; il ne restait plug à occuper que la Sabine, le patrimoine de saint Pierre et la campagne de Home. Vainement dans de ridicules manifestes de guerre la cour de Rome avait-elle promis à
I ses soldats l'assistance active des apôtres saint Pierre et saint Paul; vainement avait -elle répété Rouvent « que quoique l’armée papale fût pour les incrédule» un objet de mépris et de risée, elle aurait toute la vigueur et la puissance nécessaire pour remplir les vœux publics. » Le temps des miracles était passé.
Bonaparte désirait toutefois ne pas trop s’éloigner du centre de scs principales opérations et de la ligne de la Urenla; il profita d'une ouverture du cardinal Mattéi, dont il connaissait l’esprit doux et conciliant, pour faire à ce prélat une réponse qui produisit beaucoup d'effet sur les cardinaux de l'intimité du Saint--*" | Père. Celte réponse était digne et modérée, propre â faire réfléchir une cour de prêtres habiles. Le passage suivant leur prouvait combien Bonaparte était étranger aux sentiments de haine que tant d'autres affcctaient alors pour la religion et se» ministres, et surtout combien il était disposé à s'appuyer sur l’influence % que pouvait lui donner le clergé. « Il reste encore k sa sainteté, disait-il, un dernier espoir de sauver ses États, eu prenant plus de confiance dans la générosité de la République française, et en se livrant promptement et tout entier à des négociations pacifiques. Je sais que S. S. a été trompée. Je veux bien prouver encore à l’Europe la modération du Directoire français, accordant au Pape cinq jours pour envoyer un agent muni de pleins pouvoirs, qui se rendra à Foligno, où je me trouverai, et où je désire pouvoir contribuer en mon particulier à donner une preuve éclatante de la considération que j’ai pour le saint-siège. »
Cependant la terreur était dans Rome. Tous ceux qui s'étaient trop ouvertement déclarés contre les Français en redoutaient alors l’approche, et une foule d'habitants, surtout de prêtres et de moines, se hâtaient d’éviter par la fuite la colère du vainqueur qu’ils supposaient devoir être irrité. La famille du Pape, les princes romains faisaient charger leurs richesses mobilières sur des chariots qu’ils faisaient partir pendant la nuit pour Naples; car le peuple de Rome, s'il eût été instruit de ces précautions désespérées, se serait opposé à leur départ. Les pays qu’avait traversés l’armée d’Italie, comptant sur sa marche ultérieure vers Rome et sur l’abolition du gouvernement sacerdotal, proclamaient leur tndépeudance, et s’organisaient pour la liberté.
Le Pape reconnut enfin l’abîme où l’entraînaient des conseillers maladroits et fanatiques. Devenu humble par nécessité, il se résigna â subir la loi du vainqueur, et pour sauver ce qui lui restait, fit plus de sacrifices qu’on ne lui en avait d'abord demandés.— Ce fut dans cette vue qu’il écrivit à Bonaparte.
« Cher fils,
<r Salut et bénédiction apostolique.
« Désirant terminer à l’amiable nos différons actuels avec la République française, parla retraite des troupes que vous commandez , nous envoyons et députons vers vous, comme nos plénipotentiaires, deux ecclésiastiques , M. le cardinal Mattéi , parfaitement connu de vous, et monseigneur Galeppi ,et deux séculiers, le duc don Louis Braschi, notre neveu, et le marquis Camille Massimo, lesquels sont revêtus de nos pleins
pouvoirs , pour concerter avec vous , promettre et souscrire telles conditions que nous espérons justes et raisonnables, nous obligeant, sous notre foi et parole, de les approuver et ratifier en forme spéciale, afin qu'elles soient valides et inviolables en tous temps. As* suré des sentiments de bienveillance que vous nous avez manifestés, nous nous sommes abstenus de tout déplacement de Rome, et par- là vous serez persuadé combien grande est notre confiance en vous. Nous finissons en vous assurant de notre plus grande estime, et en vous donnant la paternelle bénédiction apostolique.
« A Saint-Pierre de Rome , le 12 février 1797, l’an xxn41 de notre pontificat. Put VI. »
Traité de Tolentino. — Bonaparte avait porté son quartier général i Tolentino. Ce fut là qu’il reçut les envoyés du Pape. Dans l’état où étaient les choses, il l'agissait bien moins, pour ces derniers, de discuter un traité que de souscrire une capitulation. Aussi la paix fut-elle conclue le 19 février, aux conditions que le générai français voulut dicter.
Voici en quels termes ce traité du 19 fut annoncé par Mattéi , au secrétaire d’État , cardinal Busca : «Les conditions sont très dures et semblables en tout à la capitulation d’une place assiégée. J’ai palpité, tremblé jusqu’à présent, pour S. 8., pour Rome et pour tout l’État. Rome cependant est sauvée ainsi que la religion, malgré les très grands sacrifices qu’on a faits. »
Le sacré collège , quoique sans aucun moyen de défense, voulut s’opposer à la signature du traité, et refusa même de le sanctionner. Le Pape, indigné d’une opposition aussi imprudente, qui pouvait entraîner la perte de l’église et la ruine de Rome, assembla le peuple et lui annonça lui-mème, au milieu d’unanimes acclamations, ce qu’il venait de faire pour la paix.
Par le traité, le Pape s’obligea à renoncer à toute alliance avec les puissances en guerre avec la France ; à leur fermer ses ports et à licenwer ses nouvelles levées; il céda Avignon et le Oomtat Venaissin, renonça aux légations de Bologne et de Ferrare, ainsi qu’à la Komagne, et consentit à l’occupation d'Ancône , jusqu’à la paix générale. Il s’obligea en outre à livrer; pomme tribut de guerre , un grand nombre d’objets d’arts , de statues antiques et de tableaux de grands maîtres; à payer sur-lc-champ trente millions, au lieu de seize qui étaient dus sur les sommes imposées par
l’armistice, à désavouer solennellement le meurtre de Bassville, et à payer 300.000 francs, à titre de dédommagement, à la famille du ministre assassiné. Ce trailé était plus onéreux que celui de Bologne. Il coûtait de plus, au Pape, quatorze millions et une belle province , pour avoir eu des conseillers qui n’avaient su faire en temps utile, ni la paix , ni la guerre.
Réflexions sur la campagne d’Italie. — « Le traité de Tolentino termina, dit Jomini , une campagne justement célèbre, dans laquelle une poignée de bravfc fit changer la fare de l’Italie, et ébranla jusque daifl scs fondements la première monarchie de l’Europe. ^
« On trouve les causes premières de ers exploils dans une constante application des principes; dans une habile multiplication des masses agissantes ; dans leur direction permanente vers les points décisifs : et dans l’art avec lequel Bonaparte conduisit les hommes, et sut stimuler en eux la valeur par l'exaltation du moral/ F.n méditant sur chacune des périodes de celte campagne, poorrait-on méconnaître l’habileté des combinaisons qui lui procurèrent la victoire à Monlenotle; la sagacité qu’il montra dans ses négociations avec la cour de Turin ; le coup d’œil rapide qui sauva son année à Lonato et à Castiglione; l’impétuosité avec laquelle il accabla Wurmser à Bassano ; enfin l’audace et le sang-froid avec lesquels il combattit à Bivoli ?
« Nous ne reviendrons pas sur les fautes échappées à ses adversaires, elles procèdent toutes de l’oubli des principes fondamentaux de l’art de la guerre. On aurait tort d'imputer les revers des années impériales au manque de bravoure des troupes autrichiennes : généraux , officiers et soldats , firent leur devoir dans toutes les occasions; ils auraient conservé l’Italie si ces efforts eussent été mieux dirigés.
« Quoi qu’il en soit, cette campagne commencée avec si peu de moyens amena la dissolution de l'alliance entre l’Autricbe, la Sardaigne, Naples et le Pape, assura la conquête de l’Italie septentrionale, et procura à l’armée française le Mincio pour base d'opérations.
« Elle fut , sous le rapport de l’art militaire , la plus remarquable de cette première guerre. C’est de cette époque que date en effet le grand développement de fa stratégie, dont Gustave- Adolphe, Turennc, Malborough et Frédéric , posèrent les premiers principes , mais dont Bonaparte étendit les combinaisons , en prouvant sa supériorité sur la tactique. »
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
3 fStrirr. Rupture de l’armistice. — Occupation d’Imola.
4 — Combat de Senio.
Prise de Faenza.
5 — Prise de Forli.
6 — Occupation de Cesèoe.
9 — Occupation d'Ancône.
tO février. Occupation de Lorelte.
12 — Alliance avec la république de Saint-Marin.
Dltre du Pape au général Bonaparte.
14 — Occupation de Maceralal 18 — Occupation de Foligno.
Il) — Traité de paix de Tolentino.
A. HUGO
On souscrit cbez DELLOYF., Editeur, place de la Bourse , me des F illes Sa mi l bornai , 13.
Paris. — Imprimerie et Fonderie de Riuaoüx et C% rue de» Francs- Bonrgeois-Saiat-Micliel , 8.
ARMEE D’ITALIE.— CAMPAGNE D’ALLEMAGNE
SOMMAIRE
L'archiduc Charte* remplace Ab irai- Force* de* (Vtrr armée*. -Escarmouche» dimses-Partâge rte la Plate. -Coenhit rte Sortie — Comtal de Longara.-Pas»agt du Tagfianicnlo.-Pnsc rte Palmanova.- Marche de Masséna par le* montague».- Passage rte l’Isonzo — Prise de Cradisca.— 1 Combat de CasasoU. -Occupation c! combat de Tartia.— Prise de U Chiusa-di-Pletz.— Capitulation de Bayalitseh.— l'rlaa de Trieste. «fldna, rte Gorttia, etc.— Opérations dans le Tyrol. -Passage du Lavis.— Occupation c* combat deNeumarct.— Entrer J Bot ren. — VxMDlMt de Ü«».-kalrft 4 Bmrn- Levée en masse du Tfrol.— Combat de Millenwald.-Corobat d’Uotcr-Aae.-Réunion dr Jouhnt é Bonaparte, à Villacb. -Prise de klagenfurtb.-Ouvcrtum de paix faite» par Bonaparte 4 l'Archiduc.— Réponse du prince Chark*.— Combat de Dlrntteio.— Combat de K undsmarck.— Retraite de l'Archiduc sur Vienoe.— Terreur data Vienne.— Armistice de Judeubourg.— Préliminaire» de paix ligné» à Léoben.
Aimât afreauemr. |j armée impériale
Générât en chef.—hoHkrxrnL [j Générai en chef.— L'archiduc Charles.
t' archiduc Chartes remplace 4 ivlnzi.— Forces des deux armées. — Rassuré par le traité de Toîentino snr les dispositions de l'Italie méridionale, Bonaparte attendait avec impatience, pour marcher contre l’archiduc Charles, qui était venu des bords du Rhin remplacer Alvinzi dans le commandement des troupes Impériales, l'arrivée de deux divisions de l’armée française du Rhin, que le Directoire, après la suspension des hostilités sur ce fleuve, s'était enfin décidé à Fui envoyer. Ces divisions, fortes de 18,000 hommes, aux ordres de Delmas et de Bernadolte, après avoir franchi le Mont-Cenit, le Piémont et la Lombardie, sans que leur marche eût été connue des Autrichiens, rejoignirent l’armée d’Italie sur l’Adige assez A temps pour permettre au général en chef de commencer la Campagne avant la fonte des neiges; ce qu’il désirait Surtout afin de ne pas donner à l'ennemi le temps de couvrir d’ouvrages de campagne les débouchés des Alpes Noriques, et de mettre en défense Palmanova. R importait également de battre l’Archiduc avant qu’il étlt été rejoint par les nombreuses divisions allemandes qui venaient aussi du Rhin pour renforcer l’armée impériale d'Italie.
Nous avons déjà dit combien Bonaparte suspectait ta bonne foi de la république de Venise, vieille et décrépite oligarchie, irrésolue dans ses inimitiés comme dans ses alliances, et n’attendant qu’une occasion favorable pour se prononcer contre la Prance. La division Victor, qui devait rester en arrière comme pour surveiller dans la Romagne l’exécution du traité conclu avec le Pape, eut l'ordre, dès que farinée se porterait en avant, de prendre position sur l’Adige afin d’y former Te noyau cfun corps d'observation contre les Vénitiens.
Après avoir réglé tes affaires des Républiques CispadaneetTranspadane,qui devaient lui fournir quelques renforts de troupes italiennes récemment organisées dans ces nouveaux États, Bonaparte courut â Padoue activer les préparatifs de sa prochaine expédition contre l’Atiemagne. Si l'on en juge par les succès mêmes qu’il avait obtenus avec une armée si inférieure en nombre 1 toutes celles que lui avait opposées l’ennemi, armée que décimaient scs propres victoires, il semble que favori&é par les renforts qu’il venait de recevoir, Bonaparte ne devait rencontrer aucun obstacle; néanmoins des difficultés d’une autre nature donnaient à l’entreprise nouvelle qu’il allait tenter une T. n.
apparence gigantesque, èt exigeaient pouf être vaincues toute sa hardiesse et toute sa fermeté. Les Français, pour arriver au cœur de l’Autriche, avalent en effet & franchir les longs défilés des Alpes Noriques et Juliennes, avec le Tyrol sur leur gauche, et la Hongrie, la Croatie et les places vénitiennes sur leur droite. Dans un pays oft les communications, déjà si difficiles, se trouvaient à la merci de deux provinces si évidemment hostiles, Venise et le Tyrol, le moindre échec pouvait entraîner les suites les plus funestes.
L’armée républicaine active était forte d’environ 55,000 hommes; elle se trouvait ainsi distribuée dans les premiers jours de mars : Bonaparte avait réuni sous »c* ordre* immédiats quatre divisions dans la marche Trévisane; Masséna, avec 10,000 hommes, était à Bassano; Guyeux ,qui avait remplacé Augercau envoyé à Paris \ occupait Trévise avec 9,800; Serrurier,
• Augereau était chargé d’offrir au Directoire le* drapeaux de Farinée de WurniMf et de la gtrniton de Mantouc. La présentation de ce* drapeaux, disent le» journaux du temps, eut lieu le 10 tenlôtc au v (20 février 1797/, il» furent reçu» avec plus de solennité encore que les précédent». • La salle des audiences n’étant pas assez vaste pour cette cérémouie, il avait été élevé une estrade dans le milieu de la cour du palais du Luxembourg , au pied de l'arbre de la liberté. Invité par le ministre de T intérieur 4 descendre, le Dirertoire, précédé de ses h u iss Mrs et messagers d'Êlat, et accompagné de se* ministre* et du corps diplomatique, « rendit au lieu destiné et se plaça sur l'wtradr. Lin tropliée de drapeaux autrichien*, précédemment envoyés par l’armée d'Italie, était suspendu 4 l’arbre de la liberté et surmonté d’un drapeau tricolore. La garde 4 cheval du Directoire était rangée en double baie autour de l’estrade , et la garde 4 pied garnissait U cour et y maintenait l'ordre. Un corps de musique militaire exécutait les airs républicains.
«Une salve <f artillerie annonça l'arrivée des soixante drapeaux pris 4 Mantuuc. Le général Augereau , chargé de les présenter, entra au milieu de* acclamations et de* cris multipliés de vive ta Ràpubttquc ! Précédant le* soixante guerriers vétéran» qui portaient avec fierté les drapeaux autrichiens, ce général arriva 4 l’estrade et lut présenté au Dirertoire par le ministre de la guerre... A ses côtés étaient son père, vieux militaire qui, malgré ses cheveux blancs, avait un air martial, et son frère, compagnon de ses travaux, qui lui est attaché cou une aide de camp. — Ou distinguait aussi, avec un grand intérêt, auprès de lui, un frère du général en cher Bouaparle, Agé de douze ans .Jérôme, né en 17Kf ; chacun lâchait de reconnaître dans le* traits de «rt enfant ceux du couquérant de l'Italie.— Le public était impatient d'en tendre le géoéral Augereau, et ce général paria ainsi au Directoire :
«Citoyens direcleor»,
«L'année d'Italie, an nom de laquelle je viens de déposer ce» enseigne* ennemie* à côté de celles qm von* ont été présentée* depuis Je commencement de sa glorieuse campagne, usa chargé d'étre auprès de vous l'organe de se* scntimenls et le garant de son iqviolabié attachement 4 U Constitution de l'an m ; de vous exprimer aussi le désir qu'elle a de procurer à la HépubUque une paix aussi durable que glorieuse.
« Fidèle à son serment , forte de son courage et de l'estime de* ami*
te
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avec 9,500, (‘tait à Gastel-Franco ; et Rernadotle, avec 10,000 de l’armée du Rhin, avait pris position à Padoue. — Non compris une réserve de cavalerie aux ordres de Dugua, ce corps, destiné A agir dans le Frioul, était fort de 37,000 hommes; il formait le «.entre et l’aile droite de l’armée. — L’aile gauche, composée des divisions Joubert, Baraguey-d’Hilliers et Delmas, d’ensemble 18,000 hommes, était opposée, dans le Tyrol , aux généraux Kerpen et Laudon. — Le reste des troupes placées sous les ordres du général en chef de l’armée d’Italie s'élevait à environ 15.000 hommes disséminés dans la Péninsule. Miollis commandait A Mantoue, La-Sa Icet te à Milan , Yaubois A Livourne et Balland dans le Véronais. — La division Victor devait, comme nous l’avons dit, s'avancer de la marche d’Ancôue sur l’Adige, afin d’étre â portée d’observer Venise.
Le prince Charles avait pris le commandement de l'armée impériale avant que les renforts tirés des bords du Rhin et de l’intérieur des Étals d’Autriche fussent arrivés. Dans les premiers jours de mars, le gros d&ses forces se trouvait sur le Tagliamento. L’aile droite, commandée par Kerpen et Laudon, campait derrière le Lavis et la Noss, pour détendre l'entrée du Tyrol; die devait agir de concert avec les habitants de cette province, qu'on avait organisés pour une levée en
«tu goirrerrttincnl républicain. Panure justifiera , dan» la campagne prochaine, l'opinion avantageuse que lui ont aiquiae, depuis onze mois, soixante-quatre combats et vingt sept batailles.
«Ce nVlait pas assez pour sa gloire «l'avoir détroit cinq armées nombreuses A l'ennemi : l'opinrSire ambition de la maison d'Autrtche, prodigue du >ang humain, fondait l’espoir de conserver le sceptre de l’Italie dans la garnison qui défendait la place de Manloue. l-e nombre dis combattants, la réputation du général qui s’y était reufmné.el les approvisionnements considérable» dont elle était pourvue , tout concourait A nourrir ce chimérique désir, et à donner des prétentions ridicules A l’agent du cabinet de Vienne, dépêché â Vicencc pour y traiter des préliminaires de la paix. Il était donc réservé â la gloire de celle armée d’oblenlr, pour prix de ses fatigues et de ton courage, d’en prendre possession au nom de U république, et d'assurer par celte forteresse la conquête de l'Italie.
■ Quels efforts l'ennemi peut-il oppo>er désormais aux soldais républicains ... Cependant cette armée a éveillé contre elle la calomnie... Eh quoi1 ont-ils pose persuader, 1er ennemis de leur pairie, ces lâches courtisans qui osent se Haller de nous donner un maître, que les soldais républicains se sonl battus pendant six années pour en avoir d’autre que la lot? Non, citoyens directeurs, tou 1rs tes factions doivent échouer devant votre sagesse et itnunciR vn ABMfKs; ce n'est que pour le maintien de la Constitution qu 'elles ont acceptée, et pour ta fuxispérUé de ta République, qu'elles sont disposées d verser leur sang.
«Tandis que vous eonsarrez tou» vos moments d conserver te dépôt constitutionnel et d comprimer tes malveillants , farinée d'Italie ne «estera de concourir A seconder par sa discipline et son énergie ordinaire, tous les projets qui tendront A donner A la République «vtle paix qui fait l'objet des désirs do tous ses amis.
• Pu «cm- ut votre sagesse ci «on courage Unir l’olive ail laurier, et forcer les ennemis du gouvernement républicain A le chérir comme nous.»
Ce discours d' A ugereati n’est-il pas le manifeue du général qui devait agir au 18 frm'lidor, tout autant que l'expression des senti* menu de I armée d'Italie? — Le Directoire s'applaudissait de ce dévouement officiel des a rmérs ; il le demandait pour s’en faire on appui A l’intérieur et A l’eitériettr. La réponse du président du Directoire témoigna A l’armée d’Ilalie la satisfaction du gouvernement ; puis Angerean reçut l'accolade fraternelle, et le président lui remit , conforme ment au décret du corps législatif, un drapeau tricolore pour représenter celui qu'il avait porté A Arcole. Il lui Ht aussi don d’une armure complète . au nom de la République. « Puis le Direr- 10» te , ayant vu défiler devant lui les hravet vétérans qui portaient les drapeaux, rentra dans le lieu de ses séances Les drapeaux furent déposé* . sous les yeux du Directoire, A côté de ceux qui annonçaient les trophée* des précédentes victoires de l'armée d’Italie.*
masse. L’intervalle entre l'aile droite et les troupes derrière le Tagliamento se trouvait gardé par la brigade Lusignan, postée A Feltre derrière le Cordevole. La Piave était observée par Hohenzollern, qui avait ordre de ne pas s’engager, dans le cas où les Français s’avanceraient en forces.
L’armée impériale aurait été plus nombreuse que l'armée républicaine si les renforts qu’elle attendait du Rhin l’eussent rejointe ; mais ils ne devaient^rriver que vers les premiers jours d’avril.— L’armée de Bonaparte l’emportail donc sur celle de l’Archiduc par le nombre el la composition. Ces avantages étaient compensés, il est vrai , par les difficultés dont nous avons parlé, et par les dispositions hostiles de Venise et du Tyrol , d’où l’Archiduc pouvait tirer tant de ressources et tant de moyens de succès. Déjà même 10,000 Esclavons, rassemblés A Venise sous prétexte de couvrir cette capitale, n’attendaient qu'un signal pour se lier par Vérone aux corps autrichiens du Tyrol.
Escarmouches diverses. — Avant le 10 mars, d’où il faut dater l’ouverture de cette campagne, quelques combats préliminaires et peu importants avaient eu lieu â la droite sur la Piave, et A la gauche dans le Tyrol , entre les avant-postes français el les débris de l’armée impériale qui se reformait dans le Frioul et le Tyrol; mais partout les Français avaient été vainqueurs.
Ainsi, le 22 février, l’ennemi fut culbuté en avant de Lavadina par les troupes de la division Augereau , et le général Walther le poursuivit jusque sur la Piave. L’adjudant général Duphot et le chef de brigade du 23r chasseur A cheval furent blessés dans celte affaire.
Le jour suivant. Mural s’empara , A Foy, des retranchements ennemis; il y fit 25 prisonniers et tua un pareil nombre d’Autrichiens; puis ayant attaqué un corps de chasseurs tyroliens, il le culbuta et le mit en déroule. — Bell tard, commandant la droite de Joubert, fut assailli le même jour A Bedole, battit complètement l’ennemi, à qui il tua une trentaine d'hommes et en blessa un plus grand nombre.
L’adjudant général Kellermaun ayant passé dans le même temps la Piave A San-Mamma , mit en fuite un poste ennemi.
Le 2 mars, et d’après les instructions données par Bonaparte au général Joubert, d'attaquer l’ennemi s’il cherchait A s’établir sur la rive gauche du Lavis, le général Belliard se précipita sur un corps autrichien qui avait pris position à Monte-di-Savaro et le mil en fuite en lui enlevant un drapeau.
Passage de la Piave. — Depuis la bataille de Rivoli les principales forces de l’armée d’Italie campaient sur les bords de la Piave et du Lavis. Les Impériaux , de l’autre cùté de la Piave, avaient leur droite appuyée & l’Adige du cùté de Salurn, et leur centre derrière le Cordevole. Olte disposition des troupes autrichiennes dans le Frioul a été généralement regardée comme une faute du conseil auliqoe ou de l’Archiduc, qui a entraîné pour l’Autriche les désastres de cette campagne. Le prince Charles aurait eu en effet un grand avan-
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tage à porter le théâtre de la guerre dans le Tyrol, I dont les habitants étaient dévoués, et où il pouvait, | avec la faculté de concentrer ses opéra lions, «se réunir â ses renforts vingt jours plus tôt; car Sacile, Conégliano, etc., sont très éloignés du Rhin, dont Inspruck est rapproché par des communications faciles. Il résultait en outre de la nature des localités que la position de l'Archiduc entre la mer Adriatique et les montagnes ne devait plus être tenable dès que sa droite serait menacée, puisque c’était de ce côté que se trouvait la communication directe avec Vienne, et le point AVillach) qu’on pouvait considérer comme le nœud stratégique de toutes les opérations de la future campagne.
Bonaparte, qui comprit d’abord toute l’importance de manœuvres exécutées dans cette direction, en chargea Masséna dont la division formait la gauche du corps de bataille qui devait agir sur le Frioul; ce général devait être soutenu par Baraguev-d’Hilliers, commandant la droite de Joubert dans les gorges de la Brenta. Son mouvement avait pour but de tourner, en gagnant les montagnes, la droite des Autrichiens, pendant que la ligne de ces derniers serait attaquée de front par les trois autres divisions.
Masséna, en conséquence, se dirigea le 10 sur Feltre*. L’ennemi, à son approche, évacua la ligne de Cordevoie et se retira sur Belluno, d’où il fut déposté le lendemain.
La division Serrurier se porta le 11 à Asolo, où elle fut assaillie par un temps horrible; elle passa la Piave le lendemain, 12 mars, à la pointe du jour, vis-â-vis le village de San-Vido. Ce passage s’effectua heureusement, malgré la profondeur et la rapidité du courant; ! un tambour seul se noya. Un détachement de cavalerie, ! commandé par le chef d’escadron Lasalle, et la 21e d’infanterie légère, conduite par l’adjudant général Leclerc, culbutèrent un corps ennemi qui voulait s'opposer à leur passage, et se portèrent rapidement à Saint-Salvador. Au premier avis du passage, Hohenzollern , craignant de se laisser envelopper, abandonna le camp de la Campana.
Le même jour, à deux heures après midi, le général Guyeux franchit également la Piave à l’Ospedaletlo, et arriva le soir, avec sa division, â Conegliano. a Lu « soldat, entraîné par le courant, dit Bonaparte dans a un rapport sur ce passage, est sur le point de sc « noyer ; une femme de la 60e se jette â la nage et le a sauve. Je lui ai fait présent d’un collier d’or auquel « sera suspendue une couronne civique, avec le nom a du soldat qu’elle a sauvé. »
Plusieurs rencontres eurent lieu dans cette journée entre la cavalerie des deux années. La cavalerie française eut toujours l’avantage et fit prisonniers 80 hussards hongrois.
Combat de Sacile. — La division Guyeux atteignit le 13 mars l'arrière-garde ennemie, à deux lieues de Sacile, et lui fit environ 300 prisonniers. Le génétal Dugua, commandant la réserve, fut légèrement blessé dans cette affaire. — Un corps de bulans, vivemeul pressé, demanda à capituler. Le chef d’escadron Si;ibcck s’avança sans défiance pour lui faire mettre bas les armes; mais à peine fut-il â portée de pistolél qu’on l’étendit raide mort d'un coup de feu. Les Français, indignés de cette perfidie, s’en vengèrent sur les bulans qui furent tous sabrés.
Hohenzollern , vivement compromis par ces diverses marches, se replia sur le Tagliamcnto par Pordenone et Valvasone.
Combat de Longara. — Masséna, ayant quitté Belluno, remontait la Piave dans la direction de Cadore, lorsqu’il atteignit l’arrière-garde ennemie près de Longara. Celle-ci, devancée par les troupes légères des Français, se forma en carré pour s’ouvrir un passage , mais après plusieurs tentatives inutiles elle mit bas les arme». Les Français firent, dans cette circonstance, 700 prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 100 hussards , un colonel et le général Lusignan. Bonaparte, mécontent de la conduite qu’avait tenue ce général envers les malades de Brescia , après l’affaire de Castiglione, le fit conduire en France en défendant qu’il fût échangé.
1 Le 9 mtr* , une proclamation adressée A tous 1m corps de l’armé rappela aux soldait les triomphes déjA obtenu* en Italie, et leur annonça les desseins du général en chef sur l'Allemagne.
• Soldais! la prise de Manlouc vient de finir une campagne qui vous ■ don ru1 des litres éternels à la reconnaissance de la pairie. Vous avez été victorieux dan* quatorze batailles rangées cl soixante-six combats. Vous avez fait cent mille prisonniers, pris cinq cents pièces de canon de campagne, deux milles de gros calibre, quatre équipages de pool. Les cnolribulions mises sur le pays que vota avez conquis ont nourri, enlreleou. soldé l'armée pendant toute la campaguc. Vous avez , en outre, envoyé trente millions au tnintslrr des finances pour le soulagement du trésor public. Vous avez enrichi le muséum de Paris de trois cents chefs -d’ffiivrc de l’ancienne et nouvelle Halle , et qo’ii a fallu trente siècles pour produire. Vous avez conquis A la République les plus belles contrées def Europe. les république* Transpadane et Cispadane vous doivent leur liberté. Les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l’Adriatique, en face et A vingt -quatre heures de l'ancienne Macédoine, d’où Alexandre s'élança sur l'Orient. Luc grande destinée vous est aussi réservée; vous n'avez pas tout achevé. Vous cbAUerez ces insulaires perfides qui , étrangers aux malheurs de la guerre , sourient avec plaisir aux maux du continent. Us rois de Sardaigne, de Naples, le Pape, le duc de l’arme te sont détachés de la coalition de vos ennemis , et ont brigué votre amitié. Vous avez chassé le* Anglais de Livourne , de Unes , de U Corse. C’est en vous que la pairie met scs
plut chères espérances : vous continuerez a en être dignes. De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la République â sa naissance, l’Empereur reste seul devant vous. Se dégradant lul-mémc du rang d’une grande puissance, ce prince s'est mis A la solde des marchands de tondre*. Il n'a plus de politique, de volonté, que rdles de ce cabinet perfide. Le Directoire exécutif n'a rien épargné pour donner la paix A l'Europe. La modération de ses proposions ne se ressentait pas de U force de ses armes. Il n'avait pas consul lé votre courage, mai* l'humanité et l’envie de vous faire renlrrr dans vos familles. Il n’a pas été écouté A Vienne. Il n’est donc plus d’espérance pour la paix qu’en allant la chercher dans le cœur de* Étals héréditaires de la maison d’Autriche. Voua y trouverez un brave peuple, accablé par ta guerre qu’il a eue contre le* Turcs et par ta guerre actuelle. Lm habitant* de Vienne et des États d’Autriche gémissent sur l’aveuglement et l’arbitraire de leur gouvernement. Il n’en Mt pas un qui ne soit convaincu que l'or de l’Angleterre a corrompu les ministres de l’Empereur. Vous respecterez leur* propriété*. C’est la liberté que vous apporterez A la brave nation hongroise, l-a maison d’Autriche qui, depuis trois siècles, va perdant A chaque guerre une partie de sa puissance, qui mécontcutc sc* peuples en tes dépouillant de leurs privilèges, se trouvera réduite A la fin de crtta sixième campagne ( puisqu’elle nous contraint A la faire), A accepter la paix que nous lui accorderons , et A descendre en réalité au rang de* puissance* secoudaires, où elle s’est déjà placée eu M mettant aux gages et à ta djspositwu de l’ Angle terre»
Le lendemain, 14 mars, Masséna se rabattit sur Spillmbergo, dans le but de se jeter par Gepiona sur la droite des Autrichiens, qu'il se proposait de refouler dans la plaine. Serrurier prit position le même jour à Porto-Üuffole et arriva le lendemain à Belvedcre. Pordenonc fut occupé le 14 par la division Guyeux. L’effet de ces divers mouvements fut de rejeter les principales forces autrichiennes qui se trouvaient dans le Frioul , sur la gauche du Tagliamento. Quelque* détachements de cavalerie légère sc trouvaient seuls encore en deçà , et l'on pouvait croire à une bataille prochaine entre les deux armées. Il n’en devait pas être ainsi. L’Archiduc voulait éviter tout engagement sérieux avant d’avoir reçu tes renforts du Rhin. Il désespéra même d empêcher le passage du Tagliamento, et résolut seulement, pour retarder autant que possible la marche des Français, de profiter de quelques retranchements élevés à la hâte sur la rive gauche du torrent-
Passage du Tagüartwnlo. — La division Guyeux, venant de Pordenone, celle de Bernadotte de Sacile, et «elle de Serrurier de Paziano, se dirigèrent toutes trois le 16 sur Yalvasone. Guyeux , dépassant cette dernière place, arriva A onze heurts sur les bords du Tagli*mento, dont l’ennemi sembla vouloir disputer le passage. Bonaparte ordonna alors à l'un de ses aides de camp, le chef de bataillon Croisier, d'aller reconnaître la rivière jusqu’aux retranchements, ce que celui-ci fit avec 2ü hommes qui furent accueillis par la mitraille.
La division Bernadotte arriva à midi de Yalvasone, et Bonaparte se disposa à forcer le passage du Tagliamento,dont les eaux se trouvaient tellement diminuées par de longues gelées, que cette rivière était à peu près partout guéable. L’arrière-garde autrichienne était retranchée dans des villages de la rive opposée, tels que Torrida, Ri vis, Gradisca, Pozzo, Goricc et CodroTpo. L’espace entre ce dernier village et Camino est une plaine où la cavalerie s'étendait sur deux lignes. Bonaparte, aussitôt après l'arrivée de Bernadotte, ordonna à Guyeux de sc porter sur ja gauche pour passer la rivière à la droite des retranchements ennemis, entre Torrida et Rivis. Bernadotte dut passer sur la droite en face de Codroïpo. Une batterie de douze pièces de oanon fut établie sur chacun de ces points pour protéger les mouvements dç ces généraux,
Les divisions Guyeux et Bernadotte, arrivées au point de passage, formèrent leurs bataillons de grenadiers et se rangèrent en bataille ayant chacune une demi-brigade d’infanterie légère en avant, soutenue par deux bataillons de grenadiers et flanquée par la cavalerie. L’infanterie légère sc dispersa en tirailleurs. Le général Dommartin, à la gauche, et Lespinasse, à la droite, firent avancer les deux batteries dont le feu ne tarda pas A s’engager avec 1a plus grande vivacité. L’ordre fut alors donné dans chaque demi-brigade "de faire ployer en colonne serrée les premier et troisième bataillons sur les ailes du deuxième, et le général Duphot entra dans la rivière à la tète de la 27' d’infanterie légère. Il l’eut bientôt traversée, soutenu par le général Bon , que suivaient les grenadiers de la divi-
sion Guyeux. Murat exécuta le même mouvement sur la droite, soutenu aussi par les grenadiers de la division Bernadotte. Toute l’armée était en mouvement, et le lit du fleuve se trouvait couvert de soldats, chaque demi-brigade par échelons et des escadrons de cavalerie en arrière des intervalles. Os masses sc flanquaient ainsi entre elles.
La cavalerie ennemie tenta inutilement plusieurs charges sur notre infanterie au moment où elle sortait de l’eau. La rjvière fut passée, et l'Arcbiduç s’efforça alors de déborder notre droite avec sa cavalerie, et notre gauche avec son infanterie. Bonaparte envoya au secours de Bernadotte le général Pugua et l’adjudant général Keliermann , avec la cavalerie de réserve. Ce renfort, soutenu par l’infanterie que commandait l’adjudant général Mircur, culbuta les escadrons ennemis et fit prisonnier le général autrichien Scbulz qui les .commandait. Cet incident accéléra la retraite de l’Archiduc, déjà commencée. Quelques bataillous chargés de la couvrir tenaient néanmoins encore avec opiniâtreté dans Gradisca. Guyeux attaqua ce village malgré l’obscurité delà nuit,et parviut à s’en emparer Le prince Charles fut même sur le point d’y être fait prisonnier. La déroute devint dès lors complète. Les Autrichiens furent poursuivis (tendant trois ou quatre milles sur la route de Palmanova.
A mesure que la division Serrurier arrivait gc Yalvasone, elle passait la rivière et se mettait en bataille pour servir de réserve. Les trois divisions bivouaquèrent sur le champ de bataille. Cette opération offrit dans l’ensemble de tous ses mouvements une régularité et une précision qui la faisait ressembler à une manœuvre de parade, La journée valut aux Français six pièces de canon enlevées à l’ennemi, «t envirop üQQ prisonniers. U fuite des Autrichiens, qui semblaient totalement démoralisés, dura toute la nuit; ils redoutaient de sc trouver le lendemain en présence de l’armée français*, et d’ètre contraints à engager une nouvelle affaire.
Prise de Palmanova, — Bonaparte , malgré l’Apreté de la saison, venait de signaler l’ouverture de celte nouvelle campagne en pénétrant dans la Carinlhie, et du sommet des Alpes Norique», barrière qu’aucun peuple moderne n’avait encore franchie, il allait bientôt montrer à ses soldats, d*un côté le bassin de l’Adriatique, et de ('autre celui du Danube, au milieu duquel Vienne paraissait comme le but de toutes leurs victoires
Les divisions Guyeux et Bernadotte s'emparèrent, le 17, de Palmanova. L’Archiduc avait d’abord voulu s’établir dans cette place, qui renfermait plus de trente mille rations de pain et des magasins de farine; mais prévenu partout et poursuivi sans relâche par un adversaire auquel II ne pouvait résister, ü lui abandonna même les bords de la Torre, où arrivèrent, le 18, les deux divisions qui s'étalent emparées la veille de Palmanova.
Bonaparte ordonna au général Chasseloup de mettre cette plaoe en état de défense, résolu d’en faire un point d’appui pour ses dépôts. L’administration dut ('approvisionner pour un mois. Us remparts furent
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armés tle pièces prises aux Autrichien?, et de tintes celles cq fer trouvées à Edifie et ÿur le? côte? do VAdrialique.
Lors de j’ejitrée de? Français à l’almanova , U y avait seulement dix jours que le prince Charles s’ôtait emparé de cette place, appartenant aqx Vénitiens.
Marche e/a Massina par 1er montagne*.— Mtefiéna , commuant *a marche dons 1rs montagnes, sur U droite de l'Archiduc , s'ôtait établi le 18 A Saint-Daniel , i Oeopo, A Omona, aux débouchés des gorges du Tagiiamento, dana leaqucllea il avait poussé ses avantpostes. De IA il pouvait sans difficultés entrer dans la vallée de la fella, d'oA en trois ou quatre marches il se serait porté sur le point stratégique décisif de Villaeh, oh il aurait été en même temps le maître des débouchés sur Vienne, et de toutes les grandes communications de l’armée ennemie.
Passage de l'Isonw, — Prise de Gradisca. — Bonaparte , décidé A pousser vivement le prince Charles au-delà des Alpes, avait fait donner à Joubert des instructions conformes autant que possible à toutes les circonstances dans lesquelles il pouvait être placé par les hasards de la guerre dont il était chargé dans JeTyroL
Aussitôt après le passage delà Torrent) mars) par les divisions licrnadotie et Serrurier, la première se porta fur Gradisca, Faut re se d i rigea su r SamPietro pour passer riüonÿû au-dessus du pont de CaateIJiano et remonter par la rive gauche sur Gradisca, en suivant les crêtes des montagnes qui dominent cette ville. L’Arebiduc pensait que l’Isonzo opposerait à la marche des Français une barrière d'autant plus sûre que celte rivière ne peut être franchie par une armée qu’entre Monfalcoue et Gorui'a. Ceci est A la vérité ordinairement vrai de ce torrent, large, rapide et profond; mais par suite des longues gelées, les eaux s’en trouvaient alors extrêmement basses, et il était guéable sur tous les points.
Les Autrichiens, pour appuyer leur gauche dans le cas où ils eussent défendu U ligne de l’Isonzo, avaient couvert d’ouvrages de campagne la ville de Gradisca, sur la droite de cette rivière. Celte place était occupée par quatre bafailjopa à qui Bonaparte se proposait de couper la retraite, par suite du mouvement de Serrurier, dont nous avons parlé. Ce dernier général ayant rencontré, sur le point où il devait passer, quelques troupes soutenues par de l’artillerie, ne se laissa pas arrêter par est obstacle, et disposant ses soldats en colonnes serrées, entra dans l’eau malgré le feu des batteries de l'ennemi, Celui-ci, qu’intimidèrent ces dispositions, se replia en toute hâte, abandonnant Gradisca à scs propres forces.
Cependant Bernadotte, pour détourner l’attention de la garnison du mouvement de Serrurier, faisait attaquer, du côté de Palmanova, les retranchements ennemis par des tirailleur*. Nos soldats, cédant à leur ardeur naturelle, s'avancèrent la baïonnette en avant jusque sous les murs de Gradisca; mais accueillis par un feu de mousqueterie et de mitraille bien nourris, iis furent contraints de se replier.
le* Autrichiens s'applaudissaient déjà de ce petit avantage. — Bernadotte lit avancer quatre pièces de canon pour enfoncer la porte, mata «lie «ait couverte par une flèche bien retranchée. — Serrurier s'étant alors montré sur Jet hauteurs de l’autre cité delà place, la garnison, h qui il ne restait aucun espoir de s’échapper ou de se défendre long-temps, consentit i se rendre sur une sommation de Bernadotte. 3,000 prisonniers, l'élite de l'armée du prince Charles , dis pièces de canon et divbuit drapeau* furent les fruits de celle journée.
La plupart des généraux qui devaient former depuis le brillant état-major de Bonaparte, tels que Murat, lâuroc, Mireur, etc,, figurèrent avec honneur dans cette affaire.
Combat <Je Casasata. — Le prince Chartes voyaAt les dernières barrières des États héréditaires franchies par les Français, HH vivement désiré de pouvoir concentrer ses troupes à Villaeh, oh il espérait recevoir enfin les détachements de l’aimée du Itfam. il efit aussi couvert de ce poiut U coinmuuicalion avec Vienne , et s'en fat assuré une par Lient avec le corps du TyroL Cet état de choses l'eût même mis en mesure de reprendre l'offensive eu s’avsnçapt par (a droite sut Ponleba et le Tagüaqiento, vers L'diue et l’aima nova; mais toutes ses combinaisons, lentes et méthodique», devaient être annihilées par l'extrême activité des mouvements de Bonaparte. Ainsi k dessein de se concentrer a Villaeh , déjà «I partie déconcerté par le rapide passage de l'Isonur, et par la prompte reddition tk Gradisca, allait i'ètre bien plus encore par la merci*1 de Massésa sur la droite des Impériaux, qu’il menaçait de prévenir à Terri».
Forcé a une prompte retrait, par le» derniers auecte des Français, le corps d'Ocshay remontait en hâte les vallées du Natisone et de l'Isonzo pour gagner avant les Républicaine les passage» de Caperett», d Ober-Preet et de Tarvi». Ceci semblait difficile i espérer. Une autre colonne , conduite par les généraux Gon treuil et Bayalitscb, st convoyant le matériel de l'armée, semblait devoir être devancée par la division Guyeux, qni s’avançait de Cornions sur Cividaie. ,
L'Archiduc, menacé par Guyeux et par Masaéna, était aussi suivi sur Gorizis par les divisions Serrurier et Bern*dotte, 11 ordonna à Gonlrcuil et I Bayalitscb de presser leur marche autant que pouvaient le permettre la difficulté des roules et l'embarras causé par les équipages. Lui -même se retira sur Laybach et Krainbourg avec sa gauche et les troupes du priuee de Reuss. Ce mouvement plaça entre aes colonnes tonte la chaîne des Alpes dites Carniquet, ce qui devait les livrer isolément h un adversaire actif et habile à profiter de pareilles fautes.
Bonaparte, en effet, après la prise de Gradisca, se porta sur Gorisia avec les divisions Bernadotte et Serrurier ; Guyeux était déjà en marche sur Cividaie. La double direction prise par l’Archiduc convainquit k général français de la nécessité de renforcer Masaéna versTarvis. Laissant donc à Bernadotte le aoin de suivre la colonne ennemie qui marchait sur Laybach ,
(I remonta l’Isonzo avec la division Serrurier, se dirigeant par Canale sur Caporetto; Guyeux se rendit au même point par Pufero et la vallée du Natisone.
Le résultat de ces divers mouvements fut très heureux. Dans le grand nombre d’affaires auxquelles il donna lieu, nous ne citerons que les plus importantes. Masséna s’était aquitté avec son habileté ordinaire des instructions qu'il avait reçues : après s'être emparé du fort de la Cbiusa-Veneta , il était arrivé au pont de Casasola, où l’ennemi s’était rallié pour empêcher le passage. Les tirailleurs français firent d’abord replier les tirailleurs impériaux ; ensuite les grenadiers des 32e et 75® demi-brigades, en colonne serrée, forcèrent le pont, et malgré ses retranchements et ses chevaux de frise, culbutèrent les Autrichiens et les poursuivirent jusqu'à Ponteba, leur faisant 600 prisonniers, tous des vieilles troupes venues du Rhin.
Occupation et combat de Tarvis. — Masséna ne s’arrêta point à Ponteba et continua la poursuite de l'ennemi jusqu’au-delà du bourg et du plateau de Tarvis, dont il resta maître. Tous les magasins établis dans la contrée tombèrent au pouvoir des Français par cette défaite de la colonne d’Ocskay. On conçoit aisément quelle était alors la situation critique de la colonne de Bayalitsch, qui, chassée de Pufero avec une perte de deux pièces de canon et 100 prisonniers, avait été refoulée le même jour dans les gorges de Caporetto. Elle se trouvait, par le vice des manœuvres de l’Archiduc, placée entre Guyeux et Masséna, dans une position où tout espoir de salut lui était absolument enlevé.
Ce fut à Krainbourg que l'Archiduc apprit l’occupation de Tarvis par Masséna et l’état critique de Bayalitsch. Il envoya à Ocskay l’ordre de reprendre Tarvis, où les Français ne devaient avoir que des avant-postes ; mais celui-ci, trop maltraité, s’était déjà retiré à Wurzen, dans la vallée de la Save. Gontreuil, qui commandait l’avant-garde de Bayalitsch , ayant traversé le col d’Ober-Preet, se présenta devant Tarvis, dont il chassa les avant-postes républicains, momentanément rejetés jusque sur Safnilz. Il espérait avoir ainsi assuré la retraite du reste de la colonne; mais Masséna l’ayant attaqué le 22 au matin, avec toute sa division, le repoussa bien au-delà de Tarvis en lui tuant et faisant prisonniers un grand nombre de soldats. Les débris de l’avant-garde autrichienne sc ré- j fugièrent dans les gorges de Gaititzbacb par Raibel.
Le prince Charles rejeta la mauvaise issue de celte affaire tantôt sur Ocskay, tantôt sur Gontreuil et Bayalitsch , quoiqu’elle dépendit plutôt de la dissémination de ses forces et de l’habileté de Bonaparte à profiter de toutes les fautes de ses adversaires. « Le « combat de Tarvis, dit le général en chef de l’armée «d’Italie dans un rapport, s’est donné au-dessus des « nuages, sur une sommité qui domine l’Allemagne et « la Dalmatie. Dans plusieurs endroits où notre ligne « s’étendait, il y avait trois pieds de neige , et la cava- « lerie, chargeant sur la glace, a essuyé des accidents « qui ont été surtout très funestes à celle des ennemis. »
Prise de la Chiusa-di- Plelz. — Capitulation de Bayaütsch. — Pendant l’affaire de Tarvis, Guyeux, soutenu en seconde ligne par la division Serrurier, poussait la colonne battue la veille à Pufero jusqu'au fort de la Chiusa-di-Pletz. Bayaütsch, sous la protection de ce fort et du petit corps deKoblos qui le défendait, croyait pouvoir poursuivre en paix sa marche; mais les montagnes escarpées de Pieu, qui dominent la Chiusa , ayant été gravies par l’infanterie française, en même temps que les généraux Bon et Verdier se présentaient devant le fort avec les 4® et 43® demibrigades, ce fort ne tarda pas à être emporté de vive force. Koblos et les 500 hommes qui s’y trouvaient mirent bas les armes.
Rien ne s’opposa dès lors à la poursuite de la colonne ennemie, dont l’arrière-garde allait être aux prises avec les troupes de Guyeux, quand Masséna, qui s’avançait sur Raibel, rencontra son avant-garde. La colonne de Bayalitsch, prise ainsi en tête et en queue, capitula presque sans résistance.
Trente pièces de canon , quatre cents chariots portant les bagages de l'armée, 5,000 hommes et quatre généraux furent, pour l’armée française, le fruit de cette capitulation.
L’Archiduc, après ce double échec, ne put plus espérer de reprendre l’offensive, quoique ses renforts attendus du Rhin fussent arrivés. Il établit la brigade Ocskay et ses grenadiers à Villach, laissa la division Mercantin à Klagenfurt, et se porta à Saint- Veit avec celles de Kaim et de Reuss.
Prise de Trieste, d’/dria, de Gorizia, etc.— Trieste, le seul port important que l’Empereur possédât sur l'Adriatique, fut occupé le 23 mars par la réserve de cavalerie de Dugua et par une garnison d’infanterie tirée de la division Bernadotte.
Bonaparte, après l’affaire de Tarvis, maître des débouchés qui conduisent de l'état de Venise en Allemagne, établit les divisions Serrurier, Masséna et Guyeux vers Villach, sur les bords de la Drave; elles y furent réunies le 28. Afin d’établir une communication avec Joubert, dont nous n’avons pas encore parlé, le général polonais Zayonscheck fut poussé sur Lien/, en remontant la vallée de la Drave; mais ayant trouvé tout le pays en insurrection , il ne tarda pas à revenir et sans avoir rempli sa mission.
Bernadotte, de son côté, après avoir battu à Camigna l’arrière-garde du prince de Reuss, prit la direction de Laybach par Wippach, Priewald et Adelsberg. Il avait en route poussé un détachement sur Idria, célèbre par ses mines de mercure, et où on trouva du vif-argent préparé pour une valeur de deux millions. Bonaparte rendit compte de cette capture importante en envoyant au Directoire l’inventaire de ce qui avait | été pris danTGorizia lors de l’occupation de cette place le 21 mars.
Opérations dans ie Tyrol. — Passage du l/tvù. — Nous avons dit précédemment que l’aile gauche de l’armée d’Italie était chargée d’agir dans le Tyrol contre les généraux Kerpen et Laudon. Les instructions du
général en chef à Joubert lui prescrivaient, après avoir rejeté kerpen au-delà du Brenner, de faire un à droite et de descendre la vallée de la Drave pour rejoindre le gros de l'armée française à Yillach, mouvement d'autant plus régulier que Joubert n'entra en opération que lorsque Bonaparte était déjà victorieux sur le Tagliaraento, et qu’il ne marcha par sa droite! sur la Drave, comme nous l’allons voir, que lorsque le j quartier général était déjà à Klagenfurth.
La gauche se trouvait, le 19 mars, en position vers Trente, éclairant par des partis les gorges de la Brenta jusqu'à Primolano et Cismone. Les trois divisions dont elle était formééne se trouvaient séparées des corps de Kerpen et de Laudou que par l’Adige. Kerpen, cantonné dans les vallées de Fiemme et de Cavalese en arrière du Lavis, se liait par les gorges du Cordevole et de la Piave, avec le principal corps d’armée de l’Archiduc, occupant alors Belluno. Laudon campait à la droite sur la rive gauche de la Nos», depuis le confluent de cette rivière avec l’Adige jusqu'à Ponte-di- Legno dans le Val-di-Sole.
La dissémination des forces ennemies offrait à Joubert de grands avantages pour exécuter les ordres qu’il avait reçus. Toutefois la soumission du Tyrol n’était pas sans difficultés ; Joubert avait à lutter et contre l’esprit belliqueux des Tyroliens et leur dévouement pour la maison d’Autriche, et contre ta rigueur de la saison et les obstacles naturels à un pays où les communications sont même difficiles avec de bons guides. Néanmoins ces considérations n’arrétèrent pas ce brave général , jaloux de se conformer aux instructions de Bonaparte. Une attaque sur toute la ligne fut résolue pour le 20 mars, époque à laquelle Bonaparte était présumé devoir se trouver sur le Tagliamento. Le principal effort de cette agression devait tomber sur la gauche des Autrichiens, qui offrait le point le plus faible. Les deux ailes de l’armée ennemie se trouvaut séparées par l’Adige, on les isolait en effet pour toujours si l’on prévenait celle de droite à Botzen.
Joubert résolut en conséquence de forcer le passage du Lavis en face des hauteurs du Cembra avec les troupes de sa propre division, d’attaquer sur ces hauteurs le corps de Kerpen et de se diriger ensuite par Cavriana sur le flanc gauche des Autrichiens, pendant que Delmas et Baraguay-d’Hillirrs se porteraient avec leurs divisions sur la route de Botzen. — La brigade Belliard passa le Lavis le 20 mars au village de Sevignano, malgré le feu violent de l’ennemi qui bordait l’autre rive. Elle s'avança ensuite sur le plateau de Cembra, contre le corps de Kerpen. Celui-ci, débordé par sa gauche, ne put faire une longue résistance, cl après un rude combat fut rejeté sur Saint-Michel, d’où il se retira vers Botzen par les hauteurs. Les Autrichiens perdirent dans ce combat quelques canons, deux drapeaux et 2,000 prisonniers. Les chasseurs tyroliens y furent fort mal traités. Laudon, par suite de cet engagement décisif, resta abandonné à ses propres forces sur la droite de l’Adige.
Occupation et combat de Neumarck. — Joubert, avec deux brigades de sa division, marcha le lende-
main sur Salurn par les montagnes, et poussa la brigade de Belliard sur Neumarck par Cavriana et Pmzone. Il voulait ainsi couper la route de Cavalese et s'emparer du pont de Neumarck. Delmas et Baraguay-d'Hilliert poursuivirent leur marche vers Botzen. Vers le soir Belliard chassa l’ennemi des hauteurs de Peza, et le rejeta en désordre dans Neumarck, qui fut évacué pendant la nuit.
Les trois divisions s’y réunirent le lendemain 22. Joubert, avec l'avant-garde, sc porta en reconnaissance sur la route de Botzen, aux environs de Sanla- Barbara.
Laudon , cherchant à rétablir ses communications avec Kerpen, arriva à Serviten et fit attaquer Neumarck par ses troupes légères , soit qu’il voulût gagner la route de Botzen, soit qu’il crût pouvoir aisément s’emparer de la place. Belliard, devinant son projet, fit débarrasser le pont que Kerpen avait barricadé dans sa retraite, et marcha au-devant des Autrichiens avec la 86e demi-brigade.
L’ennemi, après une vive fusillade, fut repoussé de Serviten et de Rung sur Saint-Valentin, où la résistance fut plus grande. Le combat était encore indécis quand Dumas, à la tête de la cavalerie, déboucha subitement du pont de Neumarck et chargea en flanc la colonne autrichienne qu’il mit en déroule. Profitant de ce moment favorable, les grenadiers de la 80e se jetèrent dans une redoute qui flanquait la droite du village et s’emparèrent de deux pièces de canon qui s'y trouvaient en batterie. Le général Laudon, forcé de renoncer alors à son premier dessein, se retira par les montagnes dans la vallée de Méran.
A la suite de celle action, qui fll honneur aux généraux Belliard et Dumas, les Français rentrèrent dans Neumarck avec plusieurs pièces de canon et 8 à 90Q prisonniers.
Entrée à Botzen. — Botzen ouvrit ses portes aux Républicains le jour même de l’attaque de Neumarck par Laudon. Cette nouvelle conquête livra à l'armée des magasins dont elle avait le plus grand besoin. Joubert laissa Dumas dans Botzen avec environ 5,000 hommes, lui recommandant d’occuper fortement Terlan pour observer la vallée de l’Adige, puis avec le reste de son corps il s’avança de suite sur Clausen où i l'attendait le général Kerpen. ,
Combat de Clausen. — Entrée à Brixen . — Cette position était avantageuse pour l’ennemi, en ce que U route de Botzen à Brixen, où sc trouve le bourg de Clausen, est resserrée entre l’Eisach et des montagnes inaccessibles. Les Autrichiens étaient en bataille en arrière de ce défilé, protégés par de l’artillerie placée sur les hauteurs. Joubert les attaqua le 22 mars. Le combat fut des plus acharnés et était encore indécis à la chute du jour lorsqu’une demi-brigade française, ayant tourné la droite de l'ennemi, parvint, avec des peines incroyables, sur les rochers qui le dominaient, et fit rouler sur lui d'énormes blocs de pierre qui renversaient les files les unes sur les autres. Joubert s’avança alors , avec les 12e et 33® en colonnes serrées.
contre te centre dre Autrichiens , qui , ne pmrr.int résister à cet effort combine, opérèrent leur retraite en désordre rree perte de 1,500 hommes lofs oit prisonniers. Les Français entrèrent le lendemain dans Brisen, oh ris trouvèrent aussi des magasins considérables *.
levée en masse du Tyrol. — L'invasion dn Tyrol et les nombreases défaites dont quelques partiel de ce pars avaient de}» été te théâtre, n’avaient pas abattu te courage des Tyroliens. A la voit du comte de Lehrbach, ces paysans, simples et grossiers, coururent an armes, brillant d'immoler les Français A dre idées de vtngeanee et de patriotisme qu'il n'avait pas Hé difficile de leur inspirer. Ils s'emparèrent de foutre les principales Issues dre vsltees. Lestevees de Hait, de Sehvrata et de rinnthel rouvrirent les environs de Curling; 1e poste de Gossenras fut confié » relire de Kiububl et de Kufstein ; les milices de Pusterthal et de Brixen couronnèrent les hauteurs qui couvrent tenrs vallées; enfin Laudon, avec celtes dn Haut-lnn et ses propres troupes, défendait les avenues de Mèran.
Combat de HiUemvatrt. — Kerpen , malgré lYchec qu'il avait essuyé, aurait pu, des hauteurs de Muhlbach, a deux lieues nord de Brixen, défendre le Pusterthal et les gorges dlnspruck ; mais i! préféra s'établir a Mittenwald, laissant la vallée de la Rient a découvert et ne gardant que les ponts de l'KIsach sur la mute dlnsprurk. Joubert l’attaqua 1e 28 dans cette position. Quelques bataillons arrivés du Bhin firent assez bonne contenance d’abord , mais après une courte canonnade Belliard décida l’affaire en attaquant la droite ennemie •vee la 85* en colonnes serrées par bataillon. Harcelés dans leur retraite par de continuelles charges de cavalerie, tes Autrichiens perdirent quelques centaines de prisonniers et furent poursuivis jusqu'à Sterling, A seize lieues d'Inspruck.
La route qui joint ces deux villes passa sur un contre-fort du mont Brenner, 1e plus élevé du Tyrol. Cet obstacle seul séparait les Français de U vallée de l’inn; mais Joubert, d'après tes instructions, n'osait 1e franchir, ne pouvant guère séloigner de Brixen où 1) devait attendre des nouvelles, soit de Bonaparte, soit de Moreau , qu'on supposait avoir déjà passé te Rhin et dont Ire mouvements devaient se combiner avec ceux de Bonaparte. Le corps de Joubert était destiné à lier l'armée du Rhin A celte d’Italie , et il ae serait privé des moyens de communiquer avec Tune ou l’autre en avançant vers llnn A travers un pays en insurrection, et où l’on ne pouvait pousser de reconnaissances sans s’exposer A les voir enlever, comme il était déjA arrivé A quatre compagnies de la division Masvéna , qui,’ ayant remonté ta vallée de la Drave
1,1/ généra; Jaotme srrtvs 1 Brtara toujours pounatTant In waeow. U Bénérst thunes, O la iHsdelu n/alrne, a lue Or» propre utam pluucuri cataUen ronamia . Il i il/ blasa* WufrwowM àe deux coup* tte tabrc; *oq aide de camp, d’Ilarmancourt , a élé Maaa4 Or Béaérrt a , pendant pfcmeori roinafo*.
«v no poaÉA unraudrw de caialme caoenta qvtfea-
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{ Rapport du général en chef.)
ponr avoir dre nonvellrs de Joubert, avaient été taillée* en pièce. Ce dernier, dans une cireonstanre aussi cm* barratsante, rétrograda sot Brixen, oh 11 prit une position d’attente.
Combat à* Voter-, lue. — Kerpen s'enhardit â la vue de ce mouvement rétrograde, et descendit dn Brenner pour rentrer dans Sterzing. Il plaça son camp le lendemain à Maufs, pois a Mittenwald. Un engagement très vif eut lien le 3! mars entre les troupes avancées des deux partis, à Ünter-Ane. Les Autrichiens y souffrirent beaucoup et y perdirent un grand nombre de prisonniers.
Néanmoins ils renonvelèrent lenr tentative îe 2 avril avec pins d’ensemble. Kerpen assaillit Untef-Àue, et il en fut, comme la première fois, repoussé avec pertè*; mais pendant ee temps Laudon déboucha sur Terlan , dont il s'empara. Ce général avait rassemblé tes milices du Tyrol occidental et surtout les coarageux habitants du Wintsgaw, au nombre d’environ 12,000 hommes, & qui il avait donné pour tête de colonne ses Vieilles troupes régulières. Laudon, avec ses nouvelles forces, combattit le 3 l'avant-garde républicaine en avant de Botzcn. Sa droite, conduite par Neuperg, descendit par les montagnes sur Tramin, pour s’emparer des communications des Français avec Vérone.
Réunion de Joubert à Bonaparte à l Winch. •— Le colonel Ebcrlé, de la 85e, avait, pendant ce temps, pénétré dans la vallée de la Drave & raide d'nn déguisement et avait fait connaître ensuite â Joubert les progrès de Bonaparte en Carinthie. Joubert ae décida aussitôt & opérer sa jonction par Lienz, mesure d autant plus urgente que pendant qu'il avait en tête les troupes de Kerpen, Laudon f avec les forces qu'il avait réunies, ne pouvait manquer de s’emparer très incessamment de Botzen, ce qui aurait beaucoup compliqué sa position.
Botzen fut évacué le 4 au matin , d’après les ordres de Joubert, qui réunit toutes ses troupes à Brixen, et se mit en marche le 5 avril de grand matin pour Pruneken , après avoir brûlé les ponts de l’EUach entre Ober-Aoe et Aischa. Son arrière-garde se défendit assez long-temps contre les troupes légères de Laudoû dans les villages de Clausen et de Seben, atteignit Brixen vers le soir, et rejoignit le corps principal pendant la nuit. Les forces de Kerpen furent paralysées pendant cette journée par la destruction des ponts de l’Eibach. Ainsi Joubert, sans être inquiété, remonta la Rient jusqu'au col de Tolbacb. Parvenu aux sources de la Drave , il descendit à Lienz et marcha sur Villack Il n’eut i soutenir dans cette longue marche qu'un seul combat avec des paysans insurgés, à Mahlbach, près de Spitaî, à dix lieues de Yfllach. Ce rassemblement fut dispersé.
Quoique depuis vingt jours l’Archiduc eûl perdu en dix combats le quart de son armée, et que le reste fût plongé dans le découragement, la position de Bonaparte n'en était pas moins difficile* Tout s armait contre lui sur ses derrières. L* Tyrol, dégarni par la
réunion de Joubert au reste de l'armée, menaçait de rejeter les garnisons françaises en Italie. Une levée en | masse s’apprêtait dans la Hongrie et l’illyrie, et l’insürrection se propageait jusqu'à Trieste; le sénat de Venise armait surtout avec activité, et quoique les divisions Victor et Kilmaine pussent le tenir en respect, la situation brillante de l’armée d'Italie n'en était pas moins précaire, et le moindre revers eût pu la changer totalement. Il fallait que cette armée revint sur ses pas ou qu’elle marchât sur Vienne. Bonaparte prit ce dernier parti comme le plus audacieux et le plusronforrac à son génie. Il n'avait à franchir que la chaîne septentrionale des Alpes, et cet obstacle, non plus que. l’armée de l'Archiduc postée derrière la Muhr, ne semblaient guère dans le cas de pouvoir l’arrêter.
Prise de Kfagenfurth Dès le 29 mars et avant l’arrivée de Joubert, le gros de l’armée s’était avancé sur la route de Klagenfurth, qu’occupait la division Mercantin, dont l'avant-garde fut surprise. Masséna lui enleva 200 hommes et deux pièces de canon. En sc repliant sur la ville, elle y répandit l aiarme, ce qui détermina le prince Charles à la faire aussitôt évacuer. Bonaparte y établit le soir même son quartier général qui fut transféré le lendemain à Saiut-Vcit. L’armée prit position entre ce bourg et Freisach. On poussa de Klagenfurth un détachement de troupes légères dans la direction de Marburg, sur la gauche de la Drave. Comme il avait l’habitude de le faire dans toutes les nouvelles provinces ennemies où il pénétrait, Bonaparte, de Klagenfurth, adressa aux habitants de la Carinthie une proclamation toute pacifique et propre à lui concilier, ainsi qu’à son armée, l’esprit des habitants. _____
Ouvertures de paix faites par Bonaparte à l’Archiduc. — Ce fut alors que, dans un but qu’explique suffisamment la situation grave où l’armée se trouvait au milieu de ses succès mêmes, inspiré sans doute aussi par la noble pensée d'assurer à sa patrie ude paix glorieuse, Bonaparte, agissant à la fois comme homme d’État et comme général d’armée, adressa au prince Charles, de soo quartier général de Klagenfurth, cette lettre devenue célèbre 1 :
« Monsieur le général en chef,
« Les braves militaires font la guerre et désirent la paix. Cette guerre qe dure-t-elle pas depuis six année*:1 Avons-nous assez tué de monde, fait assez de mal à la
’ Napoléon , dans m Mémoire*, a pris loin de faire connaître le* motif» qui îc décidèrent S une démarche qui fût alors diversement appréciée. «Après le passage dn Tagliamcnlo, Napoléon écrivit au Directoire qu’au 15 avril il lecait en Allemagne daus la capitale de la Carinthie; qu’il fallait donc que le* armé»'* de Samhreet Meuse ci de Rhin-rl Moselle , qui comptaient 140.000 combattants, se missent •an» délai en marche, et prissent position *or I f- ns; que. arrivée* sur cette rivière, il dirigerait le mouvement combiné des trois armée* sur Vienne. — Le Directoire lui répondit qu’il allait ordonner A scs armées do Rhin d’eatrrr en opération ; qu’au moment où il recevrait ce courrier, déjà le* hostilité* auraient commencé. - Mais le 1er aTril Il reçut à Klagenfurth l’avis qu'il ne devait pat compter sur la roo péralioa de* armées du Rhin ; qu’il serait possible que celle de llochc entrât en campagne, mais que celle de Moreau était hors d'état de passer le Rhin. Cette nouvelle fit naître en lui bien des soupçons.— Il avait conclu un traité offensif et défensif avec le rot de Sardaigne . lui avait garanti scs Etats, et, en avait obtenu un contingent de T. II.
triste humanité? Elle réclame de toutes parts. L’Europe,, qui avait pris les armes contre la République française, les a posées-, votre nation reste seule, et cependant le sang va couler plus que jamais! Cette sixième campagne s’annonce par des présages sinistres; quelle qu’en soit l’issue, nous aurons perdu de part et d’autre quelques milliers d’hommes de plus. Il faudra bien finir par s’entendre, puisque tout a un terme, même les passions humaines.
o Le Directoire de la République française avait fait connaître à Sa Majesté l'Empereur le désir de mettre fin à la guerre qui désole les deux peuples; l'intervention de la cour de Londres s’y est opposée. N'y a-t-il donc aucun espoir de nous entendre? et faut-il, pour les intérêts ou les passions d'une nation étrangère aux maux de la guerre, que nous continuions à nous entreégorgir? Vous, M. le général en chef, qui, par votre naissance, approchez du trône, et qui êtes au-dessus de toutes les petites passions qui agitent les ministres et les gouvernements , êtes-vous décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l’humanité entière, et de vrai sauveur de l’Allemagne? Ne croyez pas que j’entende par-là, M. le général en chef, qu'il ne vous soit pas possible de la sauver par la force des armes; mais, dans la supposition que les chances de la guerre vous deviennent favorables, l’Allemagne n’en sera pas moins ravagée. Quant à moi , M. le général en chef, si l’ouverture que j'ai l’bonneur de vous faire peut sauver la vie d’un seul homme, je m'estimerai plus heureux de la couronne civique, que Je me trouverai avoir méritée, que de la triste gloire qui peut me revenir des succès militaires. »
Réponse du prince Charles. — La réponse de l’Archiduc parut moins franche que la lettre du général républicain ; mais il est juste de faire remarquer que le jeune prince, quelle que fût d’ailleurs sa loyauté, manquait de la liberté nécessaire pour agir sans l’autorisation du conseil aulique. Voici quelle fut sa réponse:
« Monsieur le général ,
« Assurément, tout en faisant la guerre, et suivant la vocation de l’honneur et du devoir, je désire autant que vous la paix, pour le bonheur des peuples et de l’humanité.
« Comme néanmoins, dans le poste qui m’est confié, il ne m'appartient pas de scruter ni de déterminer
10,000 homme* d'infanterie, 2,000 «le cavalerie et 24 pièce* de canon. Cette division , qu'il eût menée en Allemagne, aurait assuré se* derrière»; chaque soldat piémontais eût été pour hii on Otage. Le Dfrectoirc , sans blâmer ce traité, traîna en longueur le* ratification*, et la campagne s’ouvrit avant que I armée eût pu être renforcée de orltc division de bonnes troupe*. C'était d’autant plu* fâcheux que ce* 12,000 homme» ayant été rendus mobile* pouvaient être dangereux. - Napoléon avait aussi à *e plaindre de l’influence qu'avait le ministre Quinni. qui ouvrait le* porte* avec la clef d'or, et entravait les afTaire* de Venise. — Il *c convainquit de la nécessité de faire la paix, et écrivit sa lettre si connue à t’Airhtdoc.—Tou* le* courrier* de Hans qu’il reçut jusqu'au 18 avril le confirmèrent dan* ridée que le* armées d'Allemagne ne bougeraient point. Il u'appnt le passage du Rhin qu'aprê* la signature de* préliminaire* de Léoben , qu’il n'eût »ignés que dans Vienne, s’il eût su que In deux armées françaises do l-hui voulaient entrer en campagne ; quand même elle* n'eussent pssié le Rhin qu'au mots de mai, cela lui eût été suffisant. •
la querelle des nations belligérantes, et que je ne suis muni, de la part de Sa Majesté l'Empereur, d’aucun plein pouvoir pour traiter, vous trouverez naturel , M. le général, que je n’entre point avec vous, là-dessus, dans aucune négociation, et que j’attende des ordres supérieurs pour cet objet de si haute importance, et qui n’est pas foncièrement de mon ressort.
« Quelles que soient, du reste, les chances future* de la guerre, ou les espérances de la paix, je vous prie, M. le général , etc. »
Combat de Dirnstein. — Il fallut donc continuer la guerre. Contrarié par le refus qu’il venait d’éprouver, Bonaparte la poursuivit plus activement encore. Le l*r avril, l’armée se mit en marche sur Freisach; à peine son mouvement était-il commencé, qu’un aide de camp du prince Charles se présenta au général en ehef pour solliciter une suspension d’armes de quatre heures. Ce court espace de temps cachait un projet dont Bonaparte ne pouvait être dupe. Il comprit qu’un renfort considérable devait être au moment de rejoindre V Archiduc, et que celui-ci, qui occupait le sommet des Alpes Cantiques, craignait d’être attaqué avant que ces troupes fraîches eussent le temps d’arriver en ligne. Il refusa' donc et ordonna au contraire de presser plus vivement le mouvement sur Freisach. En effet, une division autrichienne, arrivant du Tyrol, sous les ordres du général Sporrk, était déjà dans la vallée de la Muhr , et marchait en toute hâte pour se réunir au gros de l'année impériale.
Le 2 avril, la division Masaéna, formant la tête de colonne, arriva devant l’ennemi qui occupait les gorges de Dirnstein dans les montagnes en avant de Neu? marrie, et oft passe la route de Klagcnfunh à Vienne. Les Autrichiens étaient en position. La brigade Lindenao il Guldendorf et Pichlern, le prince d’Orange à Ancien , Bad-Anelen et S Neuderk ; ce dernier village, qui formait le centre de la position, avait été retranché. La réserve de grenadiers, aux ordres de Kaim, bivouaquait en avant de Neumarck où le princeCharles avait son quartier général.
Les avant-postes autrichiens furent culbutés en un instant par la y légère qui formait l’avant-garde de Masaéna , et qui se jeta ensuite eu tirailleurs sur les flancs de la position. Son attaque fut aussitôt soutenue par le reste de la division Masaéna , et par la division Guyeux. Le général Kaim essaya de rétablir le combat éh se portant avec sa division en arrière des villages de Guldendorf et de Picblcm. Mais, â la tête des grenadiers des 18e et 32e de ligne , formés en colonne serrée, Masséna pénétra au centre de la gorge dans Anelen et Bad-Ancten , et l’ennemi se vit refoulé sous les barricades de Neudeck, qui furent emportées au pas de charge par les grensdiers el la T légère. Le prince d’Orange fut ainsi rejeté sur Neumarck. Mercantin, qui marchait sur Mublbach, dut, pour D’être pas coupé , abandonner Guldendorf et Pk-blern.
Combat de Hundsmarck. — Une brigade de grenadiers autrichiens soutint la retraite de l’Archiduc jusqu’à la chute du jour. Cette retraite s’opéra sur Hunds-
marck, avec perte de? à 800 hommes tués ou prisonniers. Les Français bivouacquèrent sur le champ de bataille. Iis avaient trouvé dans Freisach el à Neumarck des provisions considérables.
Les divisions Masséna et Serrurier se portèrent , le 3 avril , sur le village de Scheiffling dont l’occupation devenait très importante, à cause de sa positron h l’embranchement des routes d’Italie et d’Allemagne. Masséna poussa, le même jour, jusqu’à Hundsmarck, dont il resta maître après un rude combat contre une division autrichienne de vieilles troupes qui eut environ 400 hommes tués , blessés ou prisonniers.
Bonaparte détacha le même jour de Scheiffling une portion de la division Guyeux A la poursuite de la colonne de Sporck qui rôdait encore dans la vallée de la Muhr; mais celle colonne, favorisée par les gens du pays, parvint , par la route de Radstadt, à se réunir avec l’Archiduc.
Retraite de l Archiduc sur Vienne . — Le prince Charles résolut dès lors d’accélérer sa marche sur Vienne , sans disputer un terrain qu’il ne pouvait plut défendre , mais dans l’espoir de pouvoir encore réunir sous les murs de U capitale assez de moyens pour y tenter une action décisive.
Les Français prirent la route de Léoben, et occupèrent le 7 avril, et sans coup férir, Knitteofeld et Judenbourg où Bonaparte établit son quartier général , et où il te décida à s'arrêter pour attendre et effectuer la réunion de sis forces qui , poursuivant alors l’ennemi dans toutes les directions , se trouvaient entièrement disséminées. Bernadotte, qui s’était jeté vers Leybach, te rapprochait du centre à marches forcées par Klagenfurth, ayant laissé au général Friant le soin de veiller sur Trieste. Joubert, dont on était fort inquiet , se trouvait alors, comme nous l’avons raconté, sur le point d’atteindre Villtcb. Tout faisait croire que ïei armées du Rhin n'avaient pas encore franchi ce fleuve: néanmoins, après avoir concentré ses fortes à .ludeitbourg, Bonaparte allait encore se trouver entraîné, avec un petit nombre de braves isolés et sans communications assurées, â une bataille décisive, dont le résultat devait être ou la paix de l’Europe, ou la ruine de tous les avantages que tant de succès brillants avaient déj.\ produits, et semblaient promettre encore.
Terreur dans Vienne.— Mais la terreur que ces taccès mêmes avaient jetée dans Vienne, devait éviter à Bonaparte les hasards d’une action redoutée par lui seulement sans doute à cause des suites qu’elle pouvait avoir. La fermentation régnait dans la capipale de l’Autriche. On relevait les fortifications; les milices se rassemblaient dans les lignes de Mariahülf ; mais ces mesures tardives inspiraient peu de confiance. La cour et les administrations se tenaient prêtes à partir pour Prague* au premier signal. L’Empereur oe pouvait s’abuser sur les moyens de résistance qui lui restaient encore, il se rappela les récentes dispositions pacifiques de Bonaparte, et chargea les généraux Bellegarde et Merfeidt de négocier auprès de ce général.
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Armistice de Judenbourg. — II» arrivèrent le 7 à Judenbourg, et ne proposèrent d’abord qu’un armistice de six jours que Bonaparte accorda comme un acte de pure générosité et comme un gage de son désir de conclure la paix, mais dont les conditions furent naturellement A son avantage. Les avant-postes de son aile droite restèrent dans les places qu'ils occupaient le 7 entre Fiume et Trieste. Sa ligne , en se prolongeant, coupait la Drave à Marburg, et suivait par Gratz, Brucit et le Liedelberg jusqua Admont dans la vallée de l’Ens. Les Français, dans cette ligne de démarcation, occupaient Gratz, Bruck et Rollciunaon où iis n'avaient pas encore pénétré. L'armistice devait être commun aux troupes qui se trouvaient dans le Tyrol.
Bonaparte transporta son quartier général A Léoben •ù il détermina aussitôt les nouveaux cantonnements de son armée. Serrurier occupa Gratz ; Guyeux, Léoben; et Masséna, Bruck. Bernadotte resta devant Saint-Michel, et Jouberl fut échelonné de Villach à Klagcnfurth , poussant une division jusqu’à Gemona , autant pour assurer Içs subsistances que pour observer les Vénitiens. L’armée, sans cesser de couvrir les grandes communications avec l'ilalie, fut ainsi resserrée de Brixen A Trieste, et se trouvait, en cas de rupture, à portée de reprendre aussitôt l'offensive et de déboucher en quelques marches dans les plaines de Vienne.
Préliminaires de paix signés à Léoben.- Dix joura après l'armistice, eut lieu la signature despréliminaires de paix ( au château d’Ekwald près de Léoben ) entre le général Bonaparte, stipulant pour la République française, le marquis de Gallo et le général Merfeldt pour l’Autriche.
Les principaux articles de ce traité, qui n’a jamais été publié officiellement, étaient ; la renonciation â la Belgique par l’Empereur; la reconnaissance des limites ée la France, telles que les lois de la République les avaient fixées; l'établissement et l'indépendance de la
j République lombarde; la cessation des hostilités avec l’Empire, et la réunion d’un congrès à Berne pour y traiter de la paix générale, l'n article secret stipu sit en outre trois clauses importantes : 1° la cession de la Lombardie autrichieunc en échange d’une indemnité prise sur les États de la terre ferme vénitienne; Venise aurait reçu en échange la Romagne et les légal ion# de Ferrare et de Bologne; T l’occupation par les Kranniis jusqu’à la paix définitive des forteresses de Patina- Nova, Manloue, Peachiera, Legnago et Vérone; 3° et enfin l’abandon du duché de Mudèuc, pourvu qu’â l.i paix générale, on assurât au Duc dépossédé uno indemnité.
Les préliminaires de Léoben servirent de base au traité de Campo-Furmiodont nous parlerons plus lard, Bonaparte eut d'autaut plus â s'applaudir de ce qui venait de se passer, que les insurrections fomentées dans les États vénitiens prenaient un caractère alarmant, et que dans le cas où il aurait dû continuer la guerre , ses communications se seraient trouvées compromises de la manière la plus sérieuse, pendant qu'tj aurait eu en tète les principales forces de la monarchie autrichienne.
Les victoires de Bonaparte détruisaient trop rapidement les espérances des ennemis de la République pour qu’ils ne fussent pas empressés à les nier. La nouvelle de l’armistice de Judenbourg trouva A Paris un grand nombre d'incrédules. Celle de la signature des préliminaires de Léoben fut encore plus froidement accueillie par les hommes qui avaient la prétention de formuler l’état de l’opinion publique par la hausse ou la baisse des rentes. La Bourse était alors ennemie de la paix. — Le Directoire, A la réception du courrier que lui adressa Bonaparte, fut obligé d'annoncer aux deux conseils que les hostilités avaient ci ssé , et que les stipulations préliminaires de la paix étaient signées,
« afin, ce sont les termes du message, de dissiper les inquiétudes qui s’étairiil élevées daus le public, et que la malveillance et l’agiotage s’étaient efforcés d’accréditer. u
RESUME CHRONOLOGIQUE
0 mau. Proclamation du général Bonaparte.
10 — Reprise de# hostilités. — Entrée à E'ellre.
Bataille et passage du Tagliamento
17 — Prise de Pallium» a.
19 — Passage de tison»). — Prise de Gradisca.
20 — Combat de Lavis.
— — Combat de Casasola. — Prise de Gorbia-
22 — Combat de Neuroarck - Combat dcCJauscn et de Brixen.
22 mars. Combat de Tarn*.
Combat de la Chiusa. — Capitulation de Bayalitsch.
23 à 28 — Prise de Trieste, d'Idria, etc-
28 — Combat de Mittenwald et des gorge* d'inspmck.
29 — Prise de Klagenfurth.
31 — lettre de Bonaparte au prinee Charles.
2 a vau. Combat d'Uiiter-Aue.
— — Combat de Dirnstrin et de Neuinarck.
4 — Combat de Kuridsmarrk.
5 — Réunion de Joubert A Bonaparte.
7 — Armistice proposé par le cabinet de Vienne- 17 — Préliminaires de Léoben entre U France et l’Autriche.
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FIN DE LA GUERRE DE LA VENDÉE. — INSURRECTION DU BER RI
SOUMJUtt.
État de la Vendée aprta la pacification de la Jaunaie.— Cbarette rtoonunrace If» hostilité».— Prôe du camp des EturH.— Attaque de Farinée du centre par Ici Républicains.— .Secours envoyé» par les Anglais. - Expédition de rile-Dtra. - Découragement des Vendéens.— .Système de fwiftraijon adopté par Hoche. -Reprise d'armes de Stofflet.— Arrestation et mort de Stoftlet. -Détresse de Cbarette.— don arnsiation.— Mort de Cbarette. -Km de la guerre de la Vendée.— Insurrection du Derri.— Prise de Sancerre.— Couibat de Seus-Bcaujcu.— Combats de Palluau —Fin de l’insurrcctiou.
Généraux républicains. — Hoout.— Camüel.
État de la fondée après ta pacification de la Jaunaie. — Les actes de pacification de la Jaunaie et de la MabHais, qui semblaient n’avoir été pour quelques-uns des chefs royalistes qu’une honteuse affaire d’argent , furent loin de rendre à la Vendée, même un calme momentané. Cbarette était resté le maître de l’intérieur de la Basse-Vendée, sous prétexte que seul il pouvait graduellement amener les royalistes à reconnaître les lois de la République. Les commissaires, comptant sur sa loyauté, l’avaient laissé libre d’agir comme il l'entendrait pour le bien général. Mais l’esprit de parti égare les caractères les plus élevés; Cbarette profitait de cette condescendance pour renforcer son armée et pour la préparer sous main a une prochaine reprise d’armes. Il entretenait une correspondance active avec une agence royale établie à Paris; Louis XVIII, alors régent au nom de son neveu, lui écrivait de Vérone des lettres flatteuses; les Royalistes accouraient à lui de tous les points de la France et briguaient l'bonneur de servir sous ses ordres. Son orgucuil s’exalta, et il se crut appelé a jouer réellement le rôle que lui prédisaient les flatteurs, celui de second fondateur de la monarchie. Il ne put cependant, daus le conseil des princes, l’emporter sur Puisayc, qui obtenait alors â Londres la direction des troupes émigré* s envoyées a Ouiberon. Informé de cet armement d’une manière incomplète, Cbarette crut que ce débarquement se ferait aux Sables- d’Olonne, et se hata d'annoncer a Louis XVIII qu’il était prêt à rompre la trêve; il la rompit effectivement par un manifeste daté du 26 juin , jour même ofi la flotte qu’il attendait aux .Sables venait de mouiller dans la baie de Ouiberon. Ce débarquement en Bretagne le mortifia beaucoup; il refusa de coopérer par aucune diversion au succès de l’entreprise de Puisaye; mais bientôt une lettre du Régent, devenu Roi, lui conférant le titre de général en chef, et lui promettant de le rejoindre bientôt, le détermina , le 23 juillet, à se prononcer positivement.
Charette recommence les hostilités. — Décidé à recommencer les hostilités, il donna ordre à ses chefs de division de réunir leurs soldats.
Le général vendéen ne manquait pas de prétextes pour justifier, aux yeux de ses compagnons d’armes, sa nouvelle levée de boucliers : la mort de Louis XVII dans la prison du temple; le maintien, contrairement aux traités, de troupes républicaines sur le territoire vendéen, etc., etc. Néanmoins un morne silence accueillit les exhortations par lesquelles il tenta de ranimer leur esprit belliqueux ; l'étonnement , ou plutôt
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la consternation, se peignait sur les visages. On sentait le besoin impérieux de la paix pour réparer les désastres passés. L’enthousiasme brûlant du général ne parut pas communicatif. Mais Charette ne se découragea point, et joignit aux exhortations l’ordre impérieux de le suivre au combat pour la cause sacrée qui leur avait déjà tant coûté de sang. Tel était son ascendant sur ces hommes, braves, simples et dévoués, qu’il obtint en quelque sorte par son énergie ce qu’on eût refusé à ses prières. On se décida passivement A obéir.
On prêta le serment de fidélité A Louis XVIII. Une proclamation fut adressée aux Français des autres provinces, qui probablement n’eu curent aucune connaissance. Charette parvint A rassembler 12,000 fantassins et 200 chevaux. De grands résultats ne pouvaient être obtenus avec d’aussi faibles moyens, surtout au moment où il prenait les armes, c’est-A-dire deux jours après le désastre de Quibcron, qu’il ignorait encore A la vérité.
Prise du camp des Essarts. — Les Républicains, A l’époque où Charette relevait ainsi l'étendard de la guerre civile, avaient un camp aux Essarta, position importante qui coupait les communications du général vendéen avec l’année du centre , commandée par Scépeaux et Sapinaud. Ce fut le lieu où il résolut de porter ses premiers coups, autant pour se débarrasser d’un dangereux voisinage que parce qu’il savait combien un premier succès est décisif au début d’une campagne.
A la faveur d’une nuit profonde il s’avança avec l’élite de ses troupes â une demi-lieue du camp. Il eût pu l’attaquer brusquement , mais pour garder les apparences et afin de sembler n’agir qu’en vertu de ses droits, il envoya dix cavaliers sommer le commandant d’évacuer une partie du camp des Essarts, qui se trouva^ sur le territoire accordé aux Vendéens par le traité delà Jaunaie. Cette demande fut refusée. Cbarette fil alors avancer le gros de sa troupe en lui ordonnant d’essuyer le feu des ennemis sans riposter, et de s’élancer ensuite sur le camp à la baïonnette. Cette manœuvre, qu’il dirigea lui-même, s’exécuta rapidement. Comme il l’avait prévu, on accueillit son approche par une vive fusillade; mais le camp, cerné de toutes parts, fut bientôt emporté. 300 prisonniers restèrent au pouvoir des Vendéens.
Cependant Stofflet, malgré les injonctions du marquis de Rivière, envoyé de Louis XVIII, refusait avec opiniAtreté de seconder Charette. Celte désunion ne pouvait qu’être fatale dans uu moment où le plus grand
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accord eût été sans doute même insuffisant pour balancer la fortune des Républicains.
A Uaque île l'armée du centre par les Républicains. — Les divisions du Poitou et de l’Anjou, dites armée du centre, se montrèrent plus que Slofftet disposées à suivre les instructions du prince au nom duquel elles avaient arboré la bannière de l'insurrection ; elles se trouvaient alors retranchées dans les communes de Clément, de Recon, de Laplace et de Leroux- Reconnais.
Un poste républicain commandé par le chef de bataillon Lebley stationnait aux environs. Cet officier, instruit du peu de soin avec lequel les Vendéens se gardaient , résolut de les attaquer, et prit si bien ses précautions qu’il arriva, sans être découvert, jusqu’au camp de Laplace. 1) le fit aussitôt attaquer à la baïonnette. Les cris des premiers postes assaillis et égorgés jetèrent la terreur parmi les insurgés, qui s’enfuirent en désordre au camp de Recon. Scépeaux , qui commandait à Becon , donna aussitôt l'ordre â ses soldats de se replier sur Leroux, où les Vendéens se mirent en bataille sur les hauteurs des landes Margeurs, revenus de leur surprise et attendant de pied ferme les Républicains.
Cependant le commandant Lebley, non encore satisfait des deux succès qu'il venait d'obtenir, voulut profiter de l’ardeur de sa troupe pour en obtenir un troisième , sans considérer 1rs nouveaux obstacles qui allaient lui être opposés. Il fut accueilli dans une position tout-à-fait désavantageuse par un feu roulant d'artillerie qui ouvrit dans ses rangs de larges trouées. En vain les Républicains firent d’incroyables efforts pour aborder les Royalistes; ils furent repoussés à chaque charge par la mousqueterie et l'artillerie, et obligé» enfin à battre en retraite; les Royalistes s'élancèrent après eux et les poursuivirent l'épée dans les reins jusqu’aux portes d'Angers, où ils rentrèrent après avoir perdu plus de la moitié de leur monde.
1rs choses étaient dans cet état quand la nouvelle du désastre de Quiberon arriva en Vendée, et porta un coup mortel au moral, déjà si profondément abattu, des Royalistes. Cbarette, dans le transport d’indignation qu’excita en lui l'exécution des Émigrés pris à Quiberon, fil fusiller à'Belkville les 300 prisonniers républicains faits au camp des Essarts.
Secours envoyés par les Anglais. — Le ministère britannique n’avait pas été déconcerté par la fatale issue de l’expédition confiée à Puisaye ; il persistait dans la pensée d'entretenir en France la guerre civile.
Le débarquement de munitions et d’armes promises aux Royalistes pour remplacer celles perdues à Quiberon devait avoir lieu le 12 août à Sion , près de Saint- Gilles, petit port entre les Sables-d’OIonne et Noirmoalier*. Charctte, qui attendait ce secours, se porta avec Sapinaud et 15,000 hommes sur la côte où l’escadre anglaise venait de jeter l’ancre. Trente chaloupes mirent à terre les objets envoyés aux Vendéens.
Le commandant de la division des Sables, le général de brigade Descloseaux, aurait aisément pu, eu faisant
les dispositions convenables, empêcher le débarquement ou se rendre maître des objets débarqués; mais cet officier, peu actif et incapable de prendre une décision, se borna à rester sur la défensive, et Charctte eut le temps de faire conduire à Belleville plu» de soixaute charrettes remplies d’armes et de munitions de guerre. Quelques canons de 8 et de 12, et trente barils de poudre faisaient aussi partie du convoi. L’envoyé du comte d’Artois, qui avait accompagné ce convoi jusqu’à Belleville, quartier général deCbarellej se rendit ensuite auprès de Stofflet, qu’il trouva d’autant moins disposé à reprendre les armes, que sa jalousie et sa haine contre Charctte venaient d’être portées au plus haut degré par la récompense nouvelle accordée à ce defnier, nommé par Louis XYttl lieutenant général et cordon rouge.
Expédition de V Ile-Dieu. — Découragement des Vendéens. — La flotte qui avait débarqué le convoi reçu par Charctte avait annoncé pour le 3 septembre le débarquement de l’armée auxiliaire anglaise, de 500 Émigrés et du comte d'Artois. Après avoir long-temps erré sur les côtes de Bretagne, lord Moira vint en effet sur celles du Poitou, et s’empara de l’Ile-Dieu, défendue seulement par 40 hommes. L’armée de débarquement aux ordres du général anglais Doyle y fut déposée du 29 septembre au 2 octobre; le comte d’Artois, qui devait l’accompagner, y établit, son quartier-général.
Cbarette, d’après les ordres du prince, s’était déjà présenté deux fois vers la côte pour appuyer le débarquement; mais des difficultés réelles ou supposées y avaient toujours mis obstacle. Le général vendéen quitta Belleville une troisième fois, le 10 octobre, et s’avança vers la Tranche avec toutes ses forces disponibles. L’espoir était peint sur tous les visages; les Vendéens espéraient bientôt posséder le comte d’Artois dans leurs rangs. Un Émigré vint annoncer à Charettc que les Anglais croyaient devoir encore différer le débarquement. Ce message accabla le chef royaliste, à qui l’envoyé remit, de la part du prince, un sabre d’honneur magnifique : « C’est l’arrêt de ma mort qu’il « m’envoie, dit-il ; il m’ôte tout moyeu de le servir. »
On a beaucoup discuté sur les causes secrètes qui empêchèrent le débarquement daus la Vendée des troupes réunies â l’Ile-Dieu. L’obstacle a été attribué par les uns à la perfidie anglaise, par les autres à la volonté du comte d’Artois. Nous observerons seulement que la descente du comte d’Artois et des Emigrés a constamment été subordonnée à l’usage des bâtiments de transport anglais, et qu’il ne parait pas que ceux-ci aient jamais été mis à la disposition du prince. Quoi qu’il en soit , tous regagnèrent bientôt les vaisseaux anglais, qui s’éloignèrent de» côtes de France, laissant Cbarette et ses Vendéens s’arranger comme ils le pourraient avec la République.
Hocbe cependant était arrivé de Quiberon à Nantis pour succéder A Canclaux et à Dubayet dans le commandement de toutes les troupes de l’Ouest, désignées alors sous le nom d’armée des côtes de l’Océan. L s dispositions du nouveau général rendaient chaque jour un débarquement sur Us côtes plus difficile.
La retraite du comte d’Artois avait porté au comble le découragement des paysans : « Pourquoi , disaient-ils , « nous battrions-nous encore contre les bleus, qui nous • laissent tranquilles, puisque ceux pour qui nous « avons pris les armes nous abandonnent? o
Une nouvelle plus terrible encore pour les Vendéens acheva de les désespérer. La Convention, après 1a signature de la paix avec l’Espagne, donna l'ordre de diriger à marches forcées sur la Vendée environ 30,000 hommes d’excellentes troupes provenant de l’année des Pyrénées-Occidentales. Charelte, avec les restes de •es divisions découragées, allait donc avoir en tète près de 60,000 combattants aguerris. — On doit s’étonner de ce que ce chef, doué d’ai Heurs de rares talents pour la guerre de partisan, n’ait pas été écrasé du premier coup. - Il lutta cependant encore près de cinq mois contre les Républicains , ou plutôt il parvint â se tons traire pendant ce temps A leurs recherches.
Système de pacification adopté par Hocke. — Il est vrai que Hoche ayant jugé avec sagacité l’esprit du pays, avait considéré dès lors la partie militaire comme la moins importante de sa mission. Stofflet se maintenant encore dans un état apparent de neutralité, le général en chef ordonna à ses généraux de poursuivre Charelte avec des colonnes mobiles et de le resserrer, en l'isolant du reste du pays, sur un lieu déterminé de la Basse-Vendée. Lui-méme, pendant ce temps, remontait a la source du mal pour en mieux arrêter les effets. Il attachait les prêtres à la République par des présents, protégeait la religion, saisissait les grains et les bestiaux des rebelle», pour les leur rendre à la première soumissions renvoyait tous les paysans prisonniers. La plus sévère discipline régnait dans son année: des proclamations tontes pacifiques étaient répandues à profusion parmi tes habitants des campagnes qui ne soupiraient qu’aprês U paix.
Hoche avait aussi organisé partout un système adroit d’espionnage A l’aide duquel, exactement informé des mouvements des chefs vendéens, il pouvait au besoin semer la défiance entre les Royalistes qu'il ne parvenait pas à s'attacher. — Il retira bientôt les plus grands fruits de cette politique. — Charelte, d’abord délaissé par ses anciens camarades, fut ensuite trahi par eux. Son armée se fondait à vue d’œil ; Sapinaud ne pouvait plus soulever en sa faveur un seul village. Ceux des officiers qui lui restaient n’étaient généralement retenus auprès de lui que par la boute de l'abandonner.
Reprise d'armes de Stofflet. — Hoche commençait A obtenir une grande influence sur les populations vendéennes; il trouvait parmi les femmes et les prêtres des agents nombreux pour favoriser son système de pacification, et il s’irritait de voir la guerre civile encore entretenue par l’opiniâtreté de quelques homme* désespérés.— Au moment oft il marchait vers ReiievHIe pour la finir d'un coup, il apprit que Charette se dirigeait avec un convoi vers Stofflet, pour engager ce dernier à prendre les armes. Le général républicain s’inquiétait déjà des suites possibles de la [
réunion des deux chefs vendéens quand il apprit la défaite de Charelte à Mont aigu, et le retour de ce général â Belteville; mais celle nouvelle lui parvint avec celle de la reprise d'armes de Stofflet.
Stofflet, qui n’avalt pas su faire la paix â propos, ne se montra pas plus habile à choisir le moment de recommencer les hostilités. Cédant aux instigations des agents de* princes émigrés, et aux insinualious du curé de Saint- Laud, qui fit en sou nom une belle proclamation royaliste, il leva de nouveau l'étendard de la guerre civile, le 24 janvier 1796, et douna des ordres pour un rassemblement de 10,000 hommes: mais les paysans refusèrent de marcher et menacèrent de tuer quiconque leur parierait de guerre. Stofflet parvint donc à rassembler A peine 400 hommes.
A la première nouvelle de ce soulèvement, Hoche se mit à la tête des troupes , et après une marche forcée par des chemins affreux , U arriva le 28 janvier A Chcmillé, avec les 107e et 171* demi-brigades, et un bataillon du 62e régiment. Les paysans, loin de s'opposer A sa marche, souvent interrompue par les débordements des rivières qu'il fallait passer presque A la nage, parurent le recevoir comme un libérateur. De son côté, il leur parla avec bienveillance, leur distribua de l’argent et des promesses, conduite qui lui réussit au-delà de toute espérance.
Le générai Spilhal, avec sa brigade, eut ordre dq s’attacher aux traces de Stofflet et de ne plus le quitter. Les officiers de ce chef furent poursuivis sans relâche par d'autres généraux. — Crublier ayant atteint, le 24 février, Guichard et Nicolas, anciens divisionnaires de Stofflet, et les ayant trouvés les armes A la main, les fit A l'instant fusiller.
Arrestation et mort de Stofflet.— Stofflet, poursuivi sans relâche, et trahi par un paysan, tomba lui-même le lendemain dans les mains de Hoche. Cerné dans une métairie près de la Poitevintère, il chercha en vain A se faire tuer; on le désarma et il fut conduit A Angers. Là il fut condamné â mort et mourut avec courage. La guerre fut ainsi terminée dan* la Haute-Vendée.
Le curé de Saint*Laud et la plupart des officiers de Stofflet parvinrent â quitter la France ou A se cacher dans le pays occupé par les Chouans; que Hoche, A la même époque, pacifiait avec un succès égal à celui qu’il obtenait dans la Vendée.
Détresse de Charelte. — Son arrestation.— Hoche, après la soumission de la Haute-Vendée, marcha directement contre Charetle, qui ne parvenait que par des fatigues et une activité incroyables A échapper aux détachements nombreux et aux colonnes mobiles qui le traquaient dans tous le* sens. Hoche fit vainement offrir au généra! vendéen la faculté de se retirer avec ses officiers en Angleterre ou en Suisse: l’obstiné Cbarette engagea ses officiers à profiter de cette proposition; mais il la refusa pour lui-même, croyant son honneur engagé â ne pas quitter la Vendée.
Alors, afin de réussir A s’emparer du chef vendéen, le général républicain dut reprendre son système d'espionnage et de séduction. Charetle faillit, le 21 février.
en être victime & Froidefond. Surpris par 800 Républicains qu’un traître avait dirigés, il se défendit, à la tête de 200 hommes qui l'accompagnaient encore, avec la plus héroïque intrépidité. Il était blessé assez dangereusement et sur le point d'être pris, lorsque quinze braves, en se dévouant pour lui, lui donnèrent le temps de s’échapper par un chemiu creux. Tous scs chevaux furent perdus dans celle affaire, ainsi que le porte-manteau qui contenait sa correspondance avec le comte d’Artois et l’Angleterre.
Dès cet instant il n'eut plus de repos, et tout fut perdu pour lui. Il errait à pied de ferme en ferme, suivi de quelques déserteurs. Surpris, le 23 mars, à neuf heures du matin, entre la Guyonière et le Sablond, par cent grenadiers, il perdit dix hommes de ceux qui l’accompagnaient, et en fuyant reçut deux coups de feu. Alors il s’enfonça dans le taillis de la Cbabotière, où , cerné de toutes parts, il fut découvert & midi par la colonne du général Travot. Il fuyait alors, harassé de fatigue, souffrant de ses blessures, soutenu par deux soldats décidés A partager son sort. Sa troupe fut bienlèt dispersée ; il ne resta près de lui qu'un brave Allemand qui essaya de le sauver en changeant avec lui de chapeau, et en chargeant sa tête de son panache blanc. Peut-être cette ruse aurait-elle réussi, mais le traître qui avait désigné sa retraite le signala aux soldats, et il fut fait prisonnier.
il fort de Charette. — L'arrestation de Charette était un événement heureux pour le parti républicain; il paraît toutefois que Hoche s’en exagéra l'importance. Quelle que soit l'estime jqu’inspire la politique de cet illustre général à ceux qui approuvent que tous les moyens aient été employés pour arriver à la pacification de la Vendée, il est impossible de ne pas blâmer sa conduite envers Charette, devenu son prisonnier. Cette conduite est une tache pour la vie du général Hoche. La promenade solennelle qu’il fit faire A Charette, tolérée chez les triomphateurs romains, était à la fois’, dans le itiii* siècle, une insulte à la dignité humaine, à la liberté généreuse, et A l’humanité, qui doit parler plus haut que toutes les considérations politiques.
Afin de convaincre la population nantaise que le redoutable chef vendéen était enfin tombé au pouvoir des colonnes républicaines. Hoche ordonna que Charette, blessé A la tête et au bras, percé de deux balles, accablé de fatigue, parcourût les rues de Nantes. — Le 28 mars 1796, les grenadiers, les chasseurs et la cavalerie de la garde nationale prirent les armes, quatre compagnies d'infanterie s’y joignirent. D’après les Instructions du général en chef, et sans respect pour les blessures et l’état d’épuisement où il se trouvait, le prisonnier fut placé au milieu de cette escorte, qoe précédaient plusieurs généraux, parmi lesquels on remarquait le général Duthil , commandant de Nantes. Malgré sa faiblesse, Charette A pied fut promené lentement, au son d’une musique lugubre et guerrière, A travers les rues et les places de la ville. La fatigue de cette promenade humiliante était encore augmentée par Ica injures dont un peuple ivre de républicanisme
couvrait sur son passage le guerrier royaliste. La blessure que Charette avait A la tète était si grave, et lui causait à chaque pas des douleurs si aiguës, qu'en passant sur la place de la Fosse, malgré son courage opiniâtre, il se sentit défaillir, et fut obligé d’entrer dans une maison pour prendre un verre d’eau. On l’obligea ensuite A continuer sa marche; il fut ainsi pendant trois heures livré A la curiosité de la popu-, lation , dans celte même ville où un an auparavant il était entré salué d'unanimes acclamations, et comme chef respecté d'un parti redoutable: contraste frappant et digne de méditation !
Charette eut ensuite A subir pendant cinq heures l’interrogatoire et la discussion d’un conaeil de guerre, où il ne comparaissait que pour la forme , puisque sa condamnation était prononcée d’avance. Il entendit sans trouble et saos émotion son arrêt de mort, et demanda seulement A voir sa sœur avant de mourir. Le général Duthil eut la barbarie de lui refuser cette faveur. Alors, sans témoigner ni dédain, ni colère, il demanda un prêtre, en disant : « Dieu consolera celui pour qui les hommes n’ont point de pitié.» L’exécution avait été fixée au lendemain, 29 mars. En le conduisant A la mort, on lui fit encore parcourir processionellement une partie de la ville : il marchait avec calme et résignation, s’entretenant gravement avec son confesseur. Arrivé sur le lieu de l’exéution, il trouva ia troupe formée en carré, ^es généraux A cheval, disposés A surveiller l’exécution de l’arrêt, une foule empressée, mais silencieuse.
Au moment où on allait le fusiller, il apprit que le général républicain Jacob venait d’être incarcéré comme ayant trahi la patrie en fuyant devant lui. Il crut que le témoignage d’un mourant serait utile A un accusé; il fit appeler le général Duthil et lui dit : «J’apprends que le général Jacob est accusé d’avoir fui devant moi ; je dois à la vérité et A l'honneur de déclarer publiquement que c’est une calomnie. Ce général n’a pas fui : je l’ai vaincu , parce que j'avais des soldats aguerris, et que les siens étaient de nouvelle réquisition.» Puis, sans attendre la réponse du général Duthil , auquel il avait déjà manifesté une espèce de mépris, il s’avança vers le lieu marqué pour son exécution. Son confesseur cherchait A lui adresser quelque* paroles d’exhortation : «Cent fois, dit-il, j’ai été à la mort sans crainte, et , pour la dernière fois, j’y vais sans effroi.» Il refusa le mouchoir avec lequel on voulut lui bander les yeux, s’arrêta debout devant le piquet chargé de le fusiller, puis, tirant sa main blessée de l’écharpe qui la soutenait, il la plaça le long de sa cuisse, découvrit sa poitrine, commanda feu, et reçut le coup mortel eu poussant le cri de Vive Je Hoil
Ainsi finit un des plus illustres chefs qu’aient eu le* Vendéens , et avec lui , on peut le dire, finit aussi la guerre de la Vendée
‘«Charette, écrirait, peu A’ tenir*» âpre* ta mort, te premter ère* ▼ain royaliste auquel il ait tfie permit de faire ton éloge, Charelle était maigre, nerveux et d’une (aille moyenne; Il avait te teint Jaune, tes yeux nuire et vi h , la bouche «ave , tes terres grottes et te menton I taillant. Sou nom , qui a retenti ti long temps dans toute l'Europe, fut r espoir des Royalistes ; il arait émigré ; rentré ensuit* pour t’a*- I tocier à la conjuration de Bretagne , il défendit an l« août te aéjuor
Fin de fa guerre de la Vendée. — Sa mort porta le dernier coup au parti royaliste. Le chevalier d’Autichamp, qui avait été le successeur de Stofflet, se vit obligé de poser les armes ; le comte de Sérent, envoyé du comte d’Artois, périt misérablement. — Bolherel et Puisaye essayèrent en vain de continuer la guerre des chouans ; tous Ce ux qui, sous leurs ordres, auraient porté les armes avec honneur, quittèrent la France ou se soumirent au gouvernement ; les autres se livrèrent à une guerre de partisans que le brigandage ne tarda pas à déshonorer. — Le chevalier de la Vieuville aurait pu continuer la guerre dans le département des Cdtesdu-Nord; il fut tué dans une rencontre avec les troupes républicaines , et avec lui périt tout espoir de soulever ce département — Les Chouans, comme les Vendéens, posèrent successivement les armes; les plus obstinés d'entre les chefs virent même toutes leurs espérances évanouies par l'issue de la journée du 18 fructidor, dont nous parlerons plus tard. Alors Puisaye se trouva heureux de se sauver au Canada. — La tranquillité ne tarda pas à renaître dans les départements de l'Ouest; les mouvements locaux, en petit nombre, qui les agitèrent encore, ne peuvent plus être rattachés à l’histoire de nos armées, .lusqu’en 1815, et quelles qu’aient été, en 1799 , les velléités d’insurrection, tous Jes soulèvements ne furent en réalité que des affaires du ressort de la gendarmerie.
Insurrection du Berri. — Au moment où Charette mourait à Nantes , victime de son dévouement à la cause royale, une insurrection qui, sans le zèle des gardes nationales républicaines et l'activité des autorités militaires, aurait pu devenir imposante, éclatait au centre même de la France. — Le comte de Rochecotte , gentilhomme tourangeau , après avoir émigré , était rentré secrètement dans son pays, et avait formé le pian d'un vaste soulèvement qui devait redonner la vie à la chouannerie de la Bretagne et de la Normandie, et à la guerre vendéenne. — D'après son plan, l’insurrection nouvelle, commençant par le Maine,
des roii an péril de sa vie. Après avoir échappé aux marner» de celte Journée, «1 te réfugia dans la Vendée.
•Cbarvtle était «obre et endurci aux fatigue*. Poli avec te* officier*, familier avre ses soldats, aimant la danse cl le* femme* , il élan ennemi du luxe , mai* recherché dan* tes vêlement*.
«S’il n'eut point tous le* talents nécessaires A un «-fief de parti , s’il fui d’ailleurs jaloux, haineux et souvent sanguinaire, sa constance, *on activité, son désintéressement et surtout son adresse pour suppléer aux forces qui manquaient A son parti , l'ont élevé au niveau de sa renommée.
•San* conseil* , sans boussole , livré A ses passions et A son orgueil, il abandonna Bonrbaitip A Clisson ; il refusa de passer la Loire avec le chef de l'Anjou et d'agir de concert avec SloMVi. Mais il mérite une place honorable dans l'histoire, celui qui. perdu sans ressources, refusa de æ sauver ctri les Anglais, préférant une terre malheureuse A laquelle il semblait avoir voué son existence ; mais il eut un noble orgueil, celui qui refusa des croix de Samt I jouis au nom des primrs, en disant que ses officiers ne voulaient en recevoir que de la main du roi ; mai* il fut habile capitaine, celui qui, dans une campagne d'hiver, avec une poignée de payun* , vainquit et dispersa trente mille homme* aguerris.
«Doué de crtte force d'Ame qui fait apercevoir sam crainte tous le* dangers , il sut opposer une inébranlable patience aux évéuemems et braver toute* le* douleur* ; vaincu , blessé , malade , Il supporta, sans donner le moindre signe de faiblesse , le* fatigues d'un long voyage, les angoisses de la prison, le* formalité* d'un jugement et l'appareil du supplice.*
devait s’étendre dans la Touraine, l'Orléanais et le Berri, remonter ensuite par le Bourbonnais et l'Auvergne, et gagner la Franche-Comté, près de laquelle se trouvait le prince de Condé avec un corps d’émigrés , et A une époque où certaines intrigues entamées avec Pichegru devaient faire espérer l’appui d'une des années du Rhin. — L'insurrection eut seulement quelque manifestation dans le Berri; les deux chefs principaux de ce pays étaient Dupiu, ancien et habile officier, qui avait organisé les royalistes du département de l’Indre, et Phélipeaux, le même qui plus tard, si malheureusement pour l’armée française, défendit Saint- .îean-d’Acre contre Bonaparte; Phélipeaux avait réuni les mécontents du Cher.
Prise de Sancerre. — Combat de Sens-Beaujcu. — L'insurrection éclata d'abord, le 2 avril, A Jars et A Sury-en-Vaux. Les insurgés ne tardèrent pas A s'emparer de Sancerre. L’envie de prendre Bourges leur fitévacuer cette ville, et ils se dirigèrent sur Sens-Beaujcu, où, atteints par les gardes nationales aux ordres des généraux Canuel et Desenfans , ils furent mis dans une déroute complète '.
' Voici comment l'historien de la ville de Sancerre raconte ce* événements . sur lesquels il n’existc qu'un petit nombre de matériaux incomplets :
« Lrs chefs de la Vendée, vivement attaqués, cherchaient A étendre l'insurrection et à faire une diversion favorable en en portant le foyer au centre de la France. Le point intermédiaire de* département* de l'Ouest avec Lyon était le département do Cher, et particulièrement le district de .Sancerre, que sa position rendait maître du cours de la Loire, et dont il était facile de fortifier le chef-lieu en peu de temps. — Déjà différents cantons de l’Indre, Buzançois el Palluau, s'étalent insurgés. — la* circonstance* paraissaient favorable* A ce projet. Le Sancerrois comptait an grand nombre de panisans de la cause royale. La réquisition de 1793 avait aigri les esprit*. Une multitude de déserteur* s’étalent réfugiés dans le* bois du canton de Vailly.— Phélipeaux , officier du pins grand mérite, el qui a terminé sa carrière au siège de Saint Jean d’Acre, fut chargé de l'exécution du projet d’insurrection. T roi* moi* furent employé* A gagner de* partisans et A réunir les arme* nécessaire*. Tout fut conduit avec tant de secret que le gouvernement ne fut instruit que peu de Jours avant l'exécution.— Ix noyau de l'armée d’insurrection consistait en une cinquantaine d'étranger* et trois A quatre cents déserteur* du pays; mai* on attendait des arenurt de la Vendée et d'Oriéaos. Son arsenal était composé de fusil*, pistolet* el sabre* de fabrique étrangère; le* poudres furent envoyée* d'Orléans.— I.e 13 germinal an iv (2 avril 1796 avait élé choi*i pour l'exécutson du projet. Cependant, comme le* secourt promis n'arrivaient pas , Phélipeaux voulait remettre A quinze jour*. Mais l'administration du département était instruite du rassemblement. Le général Desenfans, ayant dissipé celui de Palluau, accourait au secours de Sancerre. Plusieurs brigades de gendarmerie avaient reçu ordre de se rendre en cette ville. U fallait agir ou renoncer désormais A un projet dont le parti espérait les plu* grands avantages. — Le 13 germinal , le tocsin tonne dans le* communes environnantes. Le mouvement commence A Jars. Le* arbre* de la liberté sont abaltus et les registres de la municipalité brûlé*. Le* Royalistes te dirigent sur le* commune* de Ménoiou- R a tel. Verdlgny et Miry-en-Vaux. Grossie de tous les paysans qn'rila rencontre, et forte d’environ quinze mil* A deux mille homme*, l'armée royaliste arrive au ba* de la montagne de Sancerre. — La garde nationale avait pris le* arme* et «'était mise en état de détente avec deux canons — Phélipeaux envoie nn parlementaire sommer la ville de se rendre. — Cependant la division était parmi le* habitant! : le* uns voulaient se détendre , el les autres , partisans secrets de riosurreiiion, apportaient des entraves; Tauiorité municipale gardait le silence. Les bourgeois étaient armés, mais n'avaient pat de munition* de guerre. La résistance paraissait impossible, et die pouvait occasion» de grands malheurs, la majeure partie de la garde nationale te replia sur Bourges, le* autres habitants se retirèrent dan» la Nièvre. — L’armée royale fit son entrée tambour battant et enseignes déployée». Un Te Iteum fut chanté en action
Combats de Palluau.— -D ans le même temps , Dupin avait réuui â Palluau, aux environs de Châleaurotix, 4,000 paysans; ces insurgés étaient, pour la plupart, mal armés : néanmoins, habilement postés par leur chef, officier expérimenté , ils soutinrent le rhoc des Républicains, qui, deux fois, revinrent A la charge, et deux fois furent vigoureusement repoussés; à la troisième attaque, un effort vigoureux obligea les Royalistes A lâcher pied. — Dupin les rallia pourtant un peu en arrière de Palluau; mais, poursuivi par les Républicains, il fut acculé sur les bords de l’Indre. Lâ, attaqués avec vigueur, ayant A dos une rivière qu’ils ne pouvaient franchir, les insurgés combattirent avec le courage du désespoir; un grand nombre d’entre eux se firent tuer ; d'autres sc noyèrent dans l'Indre en cherchant A traverser ta rivière A la nage; quelques-uns plus heureux se sauvèrent par des sentiers qui longeaient scs bords ; le reste, au nombre de 500, parmi lesquels se trouvait le chef de Pinsorrection , furent faits prisonniers. Leor nombre les sauva ; les vainqueurs les laissèrent s’échapper et ne retinrent que les officiers, qui furent conduits à Château roux.
Fin de l'insurrection. — Après la déroute de Sens- Reaujeu, les instigateurs de l’insurrection du Sancerrois
de grâces 4e uct heureux luroè* l'arbre île la liberté fui abattu et U
drapeau blanc arboré au haut du clocher. Les caisse* publique* furent fouillis* et le* registre* de la municipalité déchiré* et inoendvé*. Ilu rc*te, il faut rendre justice aux chefs . le* madone particulière» me furent point pillée*, et aucune relation grave ne fut commue contre le* personne*, même contre le* réformé*. — Connue celte insurrection pouvait avoir de* sniti * funeste» au système répnbUram, de* mesure* *ériet*c* avaient été prise* pour l'étouffer A >a lUHtuoue. Le déparlrncut de la Nièvre, craignant que ta trauquillilé ne fût troublée , avait fait un appel à te» habitant* , et tur-lc champ le* principaux passages de b Luire avaient été occupé* et une batterie de deux ptècr* de dix boit avait été placée A La Hoche, vt* A -vis Saint- Thibault- — Du n était par tnoin* actif à Bourges- Le* troupe* arrivaient de tou* côtés. Le général de division Caimel, ayant sou* se* ordre* le* généraux Desetifana et Devaux . fut chargé de repreudre Sanoerre et de paciHer le pays, et H fixa l'attaque au 20 germinal an 4. Voie* quel fut ion plan.
«Une colonne. conipoak: d'un corps de troupe* «te ligne, sous le* ordre* de XI. Chalon*, commandant de la garde nationale île celle I ville et de* canonniers de Botirge* devait déboucher par Auhigny , Vailty et Sury eu- Vaux ; la coton ne du rentre , composée d'un delàcbemeul de la garde nationale de Sanecrro, d’un bataillon de la 3ié' demi brigade et d'un escadron du 21' de eba**curs, cl commandée par le général [Vsen fan» , devait se porter *nr Mène lOd-Snllon. flrurvchen»or,t et .Sena-Beaujeu. — La colonne de droite , commandée par le général eu chef Lanucl , et nomposéc d'un autre détachement de la garde nationale de Sanrerre , de la gendar -merle du département et d’un corps de troopt* de ligne , suivait le chemin de Bourges à Saneerrt par Jkzy.— ko même temps , 1rs volontaire* de la Nièvre, rom mandés par Hauprr, dev Aient traverser la Loire. — Toute* ces troupes avaient ordre de te (ruuver le 20 germinal , à huit heurt* du matin , an pied de la montagne et de donner l'assaut sur tou* le*
avaient également été arrêtés.— Des chefs secondaires, daus l'espoir d'obteuir leur grâce, dénoncèrent euxmêmes et firent saisir les chefs supérieurs. Mais telles étaient alors les dispositions peu sévères du gouvernement, ou plutôt les vues de sa politique, que la plupart des fauteurs de la guerre civile, conduits â Bourges, réussit ont â s’évader.— On usa d'indulgence envers ceux qui restèrent en prison; aucun ne fut condamné â mort. La peine de la déportation fut prononcée contre le plus petit nombre; les autres , seulement mis sous la surveillance de l'autorité, eurent la permission de rentrer dans leurs foyers. La modération du gouvernement ne tarda pas â porter ses fruits. — La clémence fit plus que n’aurait fait la rigueur.— Les insurgés apprécièrent le pardon qui leur avait été accordé , et soumis sincèrement, renonçant à l’espoir de faire une nouvelle révolution, repoussèrent toutes les propositions qui leur furent faites. — La prompte fin de rinsurreclion du Berri porta un coup fatal au plan du comte de Hochecotte. Ce pays était le point central des provinces qui devaient se soulever; sa pacification ôta toute espérance aux Royalistes, et les agents de l'insurrection cessèrent momentanément de vouloir troubler la République. — Grâce â cette tranquillité du Berri, la pacification de la Vendée se consolida , et celle de la Bretagne put être menée A fin.
pntnu. — Cependant l'année royale diminuait chaque jour. Le général èbélipcaux , privé de* secours |iromi» , aboiukmuê A it* propres force* . ne pouvait , avec de si faible* moyen* , soutenir l'attaque de* Républicain*. Craignant d'élre enveloppé, il résolut de gag iht k* boia cl ks champs rouvert* du union de Vatlly . cl à la faveur des localités , d'y faire une guerre île partisans. Il évacua en conséquence Sa occire le |y germinal, et il porta son quartier au bourg de Sens-Beau jeu , k même jour que l'armée républicaine «ortait de Bourges. — Legéuérai Ikscnfan* apprit au biuxuc dlteuricbemoal, qu’uu eorpa de deux cent ci tiqua •île A trois cculs royahslrs était stationné A Scu*- Ei au jeu ; il Ht *cs dii|K»si lions pour l'attaque. I<e 24 gemuoal, A minuit, sa colonne s'ébranle; mai* égarée par un guide v ile prend le chemin des roicrics-de-Ncuilly au lieu de suivre celui de .sena-Braujeu. L'avant garde seule , composés du déiarhcmeol de la garde nationale de Saucer rc et de* grenadiers de la 96e cl de *rpt rha*Mi»rv «rive A «praire heure* do matin au bourg de Sens, croyant être suivie par U colonne. LIk- rsl reçue A son eo- Irtc par une vive fusillade. La rharge sonne , ks UépublMraiu* aboc- I dent à la baïonnette, prennent d'assaut la mailoa de M. t.miui de Rohgirard où était le quartier général , trnnt mit qut leur résistent et orrllrnt k* autres en fuite. — L'avant garde . inquiéta du retard de la culmine, et exatguaol au jour d’élre euuloppée , rcsU en Isaluilk- *ur la place et ne poursuivit pas les fuyards. lûiHn la colOline arriva, le bourg fut fouillé, le* canons . le drajicaii, le* arme*,
les bagage*, k* munitions tombèrent au pouvoir de* vainqueur*.
« Le inouveottOl poür la reprise de Hanccrrc hit exécuté aveu précision. le* volontaires «le la Nièvre armèrent A Saint Satur ù l'heure fixée. colonnes de gauche cl de droite débouchèrent en même temps. Dci aux chargea au galop à la tète «le la r^ndanueric vers la porte Saint-André, mais il ne trouva aucun cuiwuii. la* bakitaut* seuls vinrent A *a rencontre , et k* Uou|k* républicaïucs entrèrent daus noe ville amie et soumise. »
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
23 juillet. Reprise des hostilités par Cbarette.
24 js tx ti eu. Reprise de* hostilités par StoffleL 26 rirais*. Mort de Slofflct.
T. ir.
ARMÉE DE RH IN - ET - MOSELLE
; DÉFENSE DE K01L ET DK LA TÊTE DE PONT DHL' N ING UE.— PASSAGE DE RHIN A DIERSHEJM.
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Siège et défense de K«bl. — Défenw de la lèle de pool d’Huningue. — Mort d'Abatucri. — étal des armées tar le Rhin. — Hoche succède 4 UeurnonTille. — Passage du Rhin par l'armée de Rhiu-et-Mosdle. — Bataille de Diertbelm. — Reprise de Kehl.— Passage de la Rencbeo. — Cessation des hostilités.
aaste nlrraucsm. | auiia usHauia.
Général en chef. — Mo* esc. | Général en chef.—Lktom.
»JEn refusant, au mois d’octobre 1796, d’approuver l’armistice conclu entre le prince Charles et le général Moreau , le Conseil Aulique avait donné au généralissime des armées impériales du Rhin l’ordre de commencer immédiatement les sièges du fort de Kchl et de la tète de pont d’Huningue.
Siège et défense de Kehl. — Le fort de Kebl, élevé d’après les dessins de Vauban, est un carré bastionné avec deux ouvrages & cornes; lors de sa cession à l’Empire en 1738, il avait été démoli; ses fossés avaient même été comblés. D’après l’ordre de Moreau et depuis le passage du Rbin, le 23 juin 1796, on s’était occupé d’en rétablir les reliefs, llu vaste camp retranché y avait été ajouté. Parmi les principaux ouvrages destinés à défendre ce camp figuraient les tari fications de Kebl : le premier ouvrage à cornes, en remontant le Rbin, battant d’un côté la plaine, et de l’autre le rentrant de la Kintzig , couvrait les approches des pools: une lunette avait été élevée entre les deux ouvrages à cornes; le second défendait, en aval, les approches du côté des Iles de la Kintzig; enfin un troisième ouvrage 4 cornes et plusieurs flèches couvraient, à l’extrême droite. Plie d’Erlenrhm, qui formait de ce côté l’appui du camp.
Le camp retranché se composait d’une première ligne appuyant sa droite au bras d’Krlenrbin, sa gauche à un ouvrage à cornes du fort, près de l’ancien village de Kehl. Une tarie redoute, dite redoute des J'rous-de- Loup, s'élevait au centre. Eu avant de la gauche, la maison de poste 'et le cimetière de Kehl avaient été retranchés. Les ouvrages qui liaient la redoute des Trous-de-Loup avec celle du Cimetière, formaient la seconde ligne. Le petit pont de éommunication entre Plie d’Krlenrhin et la droite du camp, était couvert par une grande redoute fraisée et palissadée. Cette lie était elle-même défendue par une redoute nommée, à cause de sa forme irrégulière, le Bonnet-de-Prètre.
Vis-à-vis de l’ouvrage à corne d’Erlenrhio se trouvait une estacade destinée à mettre à l’abri de tentatives incendiaires un pont sur pilotis et un autre de bateaux, qui assuraient la communication de Strasbourg avec Kehl. (juarante bataillons, commandés par Desaix et par Saint-Cyr, furent destinés à la défense des ouvrages et du camp de Kehl; un tiers de ces troupes était ordinairement de service.
Dès que Vannée française eut repassé le Rbin à Htmingue, le général Latour conduisit devant Kebl
les principales forces de l'armée autrichienne. Cinquante-deux bataillons et quarante -six escadrons furent désignés comme troupes de siège; le reste des Impériaux campait dans la vallée du Rhin, ou observait la tête de pont d'Huningue. L’extrême lenteur qu’on mit à rassembler l’équipage de siège et à dresser des lignes de contrevallation, permit 4 Desaix d’achever les ouvrages qui n’étaient encore qu’ébauchés.
Les lignes des assiégeants consistaient en quinze grosses redoutes liées par des espèces de courtines, et dans lesquelles se trouvaient compris les villages de Sundheim, Neumubl, Auenheim et Rottersweyer.
L’ennemi creusa 2,G00 toises de tranchée pendant la nuit du 21 novembre. Dans le même temps le général français se préparait à opérer une sortie. Cette sortie eut lieu le 22 au point du jour. 16,000 hommes d'infanlerie et 3,000 chevaux débouchant de Plie d'Erlenrbin et de la gauche du camp, dirigèrent leur principal effort sur la gauche des lignes ennemies, entre le Rhin et la Kintzig. Les deux premières redoutes qui appuyaient les lignes au Rhin furent forcées. Une autre colonne pénétra vers le centre et emporta Sundheim et deux autres redoutes contiguës à ce village. Il n’y avait plus qu’un effort à faire pour s’emparer du grand parc d’artillerie à Rappenbof; mais le mouvement des coionnes ayant été mal calculé, celles qui devaient soutenir les premières ne purent pas se déployer à temps; le général Latour, favorisé par un brouillard épais, arriva sur les Français sans être vu et les obligea à abandonner la partie des lignes dont ils s’étaient rendus maîtres; ils se retirèrent néanmoins avec neuf pièces de canon autrichiennes et quelques centaines de prisonniers. L’action avait été très meurtrière: Moreau ÿ fut atteint à la tète d'une balle morte, eteut unde scs aidesde camp, Delelée,grièvcment blessé. Le combat aurait eu vraisemblablement un succès décisif si le général français eût rassemblé dès la veille toutes ses forces disponibles dans le camp de Kehl, au lieu de les faire partir de la rive gauche au moment de l’attaque, et si, divisant ses troupes eu trois colonnes, il se fût jeté brusquement sur l’ennemi en débouchant du camp retranché.
Par scs intelligences dans Strasbourg, l’Archiduc était informé de tous les mouvements des troupes , et le feu de son artillerie tuait chaque jour beaucoup de monde lors du passage des ponts, que ses batteries enfilaient. Vainement changea -t -on l’heure de ces mouvements; il ne $e faisait rien dans Strasbourg ou
à Kehl, ayant quelque intérêt pour 1e prince autrichien, dont il ne fût aussitôt exactement instruit.
Dans la nuit du 23 au 24 novembre, où les travaux des assiégeants continuèrent avec activité, les batteries de Kehl firent feu pour la première fois. Malgré la résistance de la garnison et le mauvais temps, l’ennemi poursuivit ses travaux sans relâche. Trois attaques étaient dirigées contre le camp et l’Ile d'Erlenrbin; une quatrième, la principale, cheminait sur la gauche de la Kintzig. Nous n’entrerons pas ici dans le détail de tous ces travaux, ni des combats opiniâtres auxquels Us donnèrent lieu. — Un des plus remarquables fut, le fi décembre, celui de Me Touffue. Cette Ile n'était défendue que par 300 hommes, avec lesquels on ne communiquait qu’au moyen d’un bateau, tandis que l’ennemi pouvait y arriver par un gué. Elle fut prise ainsi que le Bonnet-de-Prétre.
L’ennemi fit, les 10, 11 et 12 décembre, trois tentatives meurtrières et infructueuses sur la maison de poste de Kehl , qui fut enfin enlevée d’assaut le 19. — La pluie tomba ensuite si abondamment , du 20 au 26, qu’elle inonda les tranchées; il fut question, au quartier général de Latour, d’abandonner le matériel et de lever le siège.
Les ouvrages du camp avaient été déjà fortement endommagés par les batteries autrichiennes, quand la redoute des Trous-de-Loup, qui en couvrait le front, fut emportée de vive force, le 1er janvier, per le général Suader. Desaix, avec ses réserves, tenu inutilement de la reprendre. — L'ennemi, fier de ce succès, attaqua la nuit suivante Me d’Erlenrhin, dont tous les petits ouvrages avsncés ainsi que l'ouvrage à corne furent emportés. L’intrépidité du général Lecourbe sauva Me, près de tomber au pouvoir de l’ennemi. Il fit retirer le pont volant pour ôter à ses soldats tout espoir de retraite, les rallia et se précipita avec eux sur les Autrichiens, qu’il chassa de l’ouvrage à cornet et de tous les ouvrages dont ils s’étaient emparés.
Ce succès fut cependant inutile. Les travaux de l'ennemi placèrent cette Ile dans un tel isolement que le 6 janvier le général Saint-Cyr la fit évacuer. La seconde ligne des retranchements du camp, c’est-à-dire ceux qui se trouvaient entre l’ouvrage & cornes supérieur et la redoute des Trous-de-Loup, fut attaquée dans la nuit du 5 au 6. Les Français se défendirent avec une opiniâtreté proportionnée à l’importance des retranchements qu’il s’agissait de conserver, lis en furent cependant repoussés, et les Autrichiens logèrent des travailleurs dans le chemin couvert de l'ouvrage à cornes dont ils venaient de s'emparer.
Le fort restait dès cet instant livré à ses propres forces, et incapable de tenir plus de deux jours. Les palissades en étaient renversées, les fossés comblés en partie par rébouiement des parapets, et les communications détruites, la plupart des bateaux du pontqui le liait avec la rive gauche ayant coulé bas sous le feu des assaillants. — Depuis six semaines quarante-trois batteries avaient été établies, et 25,000 toises de tranchée ouvertes; plus de 100,000 coups de canon et 25,000 bombes avaient été tirés', et lé fort était enveloppé par trois lignes d’attaques. Moreau, afin de pré-
venir un assaut meurtrier pour la garnison, crut devoir abandonner un poste ruiné, et désormais sans importance. — Le fort de Kehl fut évacué en vertu d’une convention signée le 9 janvier.
Ce siège, où les français se couvrirent de gloire, et qui fit Surtout grand honneur aux généraux Desaix , Gouvion -Saint-Cyr et Lecourbe, doit être regardé comme un mémorable événement de la campagne. Chaque ouvrage, chaque retranchement, quelque faible qu’il fût, avait exigé un assaut, et souvent deux. L’ennemi, après cinquante jours de tranchée ouverte, avait perdu plus de 5,000 hommes et consommé autant d’artillerie et de munitions qu’en eût exigé une place de première ligne, sacrifice immense et hors de proportion avec le résultat qu’il avait obtenu.
Défense de Ut tête de pont (T H uni ni; ne. — Mort d’ Abatucci. — De toutes les conquêtes de Moreau sur la rive droite du Haut-Rhin en 1796, il ne restait plus aux Français, après l’évacuation du fort de Kehl, qu’un seul point, la tète de pont d’Iluningue. Les Autrichiens ne pouvant entreprendre deux sièges à la fois, avaient laissé devant ce poste un simple cordon d’observation. Détruit comme Kehl, par suite du traité de Bade, cet ouvrage, construit d’abord sur les dessins de Yauban, avait été relevé après le passage du Rhin sur les anciennes fondations qui existaient encore. Il était placé dans une Ile du Rhin, dite des Cordonniers, séparée par un bras de vingt mètres de largeur de la rive droite, sur laquelle, au moment de faire repasser l’armée en Alsace , Moreau avait fait commencer une demi-lune que le prince de Furstemberg, chargé d’observer Huningue, laissa complaisamment achever, se couvrant lui- même d’une ligne de contrevallation sur les hauteurs où Viltars avait gagné , en 1702 , la bataille de Friedlingen.
Le général Férino était chargé de protéger là défense du pont, confiée spécialement aux 3* légère, 56* cl 89e de ligne, sous les ordres du général Abatucci. Ce fut seulement vers le 15 novembre que les assaillants ouvrirent un boyau de tranchée pour descendre des hauteurs dans la plaine et y établir quatre batteries de gros calibre. Les ingénieurs français avaient commis à Huningue la même faute qu’au fort de Kehl, en n’assurant point par de solides ouvrages les flancs du pont de bateaux; aussi, dès le 28, fut-il rompu par les batteries ennemies et entraîné sur la rive droite près du village de Markel , où les Autrichiens s’en emparèrent. Cette circonstance les décida à renouveler une sommation déjà faite le matin, et à laquelle le général Abatucci répondit d’une manière convenable.
Le prince de Furstemberg, qui aurait aisément emporté un mois plus tôt, par une attaque de vive force, les ouvrages de la tête de pont A peine ébauchés et seulement défendus par le canon d’Huningue. se décidâmes décembre, à opérer cette attaque. — 5.000 hommes, divisés en trois colonnes, se mirent en marche d onze heures du soir. Celle de gauche s’égara. Pendant que celle du centre attaquait le saillant de la grande lunette et en escaladait les faces , celle de droite abordait par la gorge cet ouvrage, qui fut emporté. Les
Français sc retirèrent dans l'ouvrage A cornes qui, n’ayant pas pu faire usage de son artillerie ppndant que les deux partisse disputaient la lunette, ouvrit alors un feu violent sur les Autrichiens. Cette canonnade, secondée par une sortie vigoureuse d'Abaturci, obligea les Impériaux A sc rrtirrr avec une perte de plus de 2,000 hommes. Les Français u’rn perdirent que 800, mais leur brave général sc trouvait du nombre; il tomba, frappé d'un coup mortel, au moment même ofl il repoussait l’ennemi. Les regrets de toute l'armée le suivirent an tombeau.
5> Le général Dufour prit le commandement des défenseurs de la tête de pont. — Jusqu'au 16 décembre l’ennemi sc borna A canonner les ouvrages et à y jeter des obus. La communication avec Iluningue se faisait au moyeu de bateaux, et était fort incommodée par les batteries autrichiennes. Pour répondre A leurs continuelles décharges, une forte contre-batterie fut élevée sur la rive gauche, en avant de la digue qui va de Iluningue A Neudorf, et on obtint momentanément le but qu’on se proposait ; mais la reddition de Kehl ayant permis aux assiégeants de disposer d'une artillerie plus nombreuse, le siège de la tête de pont fut dès lors pressé avec plus de vigueur.
Nous ne croyons pas devoir entrer dans le détail de tous les engagements auxquels les travaux des ennemis donnèrent lieu. Les Impériaux se portèrent le 25 janvier en avant de leur première parallèle, et les Assiégés firent, da us les nuits des 20 et 31, deux sorties qui eurent d'abord uu premier succès, comme cela arrive ordinairement, mais que les réserves ennemies ne lardèrent pas A repousser, après, toutefois, que les Français curent encloué quelques pièces^
Les Autrichiens étaicnl déjà parvenus jusqu’aux glacis des ouvrages ; une résistance prolongée n’aurait fait que compromettre inutilement les troupes et le matériel d’artillerie. Le général Dufour proposa au prince de Furstembcrg de lui remettre le fort aux conditions stipulées pour le fort de kchl. Une convention fut conclue le 1er février. Les Français eurent jusqu’au 5 pour achever l'évacuation ; ils se retirèrent couverts de gloire, ne laissant nu pont d'Iluuiugue, comme à Kehl, qu’un monceau de ruines.
* État des armées sur te Rhin. — Hoche smrhde à Beumonvif/e. — Après l’occupation du fort de Kehl et de la télé de pont d'Hnningue par les Autrichiens, les années de Sambrc-et-Meuse et de Rbin-ct-MoselIc restèrent pendant quelques semaines inactives dans leurs quartiers d'hiver.-- L’armée de Sambre-et-Meuse s’étendait sur la rive gauche du Rhin depuis Dusseldorf jusqu’à Coblcntx, gardant la première de ces places et la tète de pont de Neuwied. — L’armée de Rbin-el-Moselle, établie sur le Haut-Rhin , occupait l'Alsace et le PaJatinat. Le Directoire, mécontent de Beurnonville qui, successeur de Jourdan, était demeuré paisiblement dans ses quartiers pendant que l'armée de Rhin-el- Moselle soutenait, au milieu de toutes les privations, deux sièges opiniAtres, lui Ota son commandement. Les deux armées, dont oïl avait détaché, dan» les premiers jours de janvier, les divisions Delmas et
Bernadotte envoyées en Italie, se trouvèrent moroettlaiiémrnt réunies sous les ordres de Moreau ; mais eè général ne garda que peu de tcta|# ee double commandement. Hocbe, A l’issoc de la malheureuse tentative faite sur l’Irlande, tentative dont nous aurons plus tard occasion de parler, fut désigné pour prendre le commandement de l'année de Sombrc-et-Meuse. La plupart des corps qui avaient été destinés pour l'expédition d’Irlande furent envoyé* avec d’autres renfort» provenant de l’armée du Nord , à l’armée de Sambreet-Meuse, qui s'éleva ainsi, lors de l’arrivée du nouveau général, A environ 70,000 hommes.
On s’étonna néanmoins de voir cette armée, ainsi que celle de Moreau, rester dans l’inaction. Les succès de Bonaparte dans la Carinthie auraient dft leur donner l’impulsion et le» décider A agir hostilement de leur | côté. Il parait que les instructions du Directoire ne laissèrent pas les généraux maîtres d’entrer en campagne A leur volonté. L’année de Rbir»-et-Moselleavait,il est vrai , besoin de repos pour se réorganiser, rétablir son matériel et son habillement ; niais celle de Sambreet-Meuse, qui occupait des cantonnements paisibles et bien fournis depuis près de cinq mois, était dans un état satisfaisant : l’artillerie avait réparé ses pertes en munitions et en matériel, la cavalerie était remontée, et de grauds sacrifices avaient été faits pour pourvoir les soldats des objets d’habillement et d’équipement qui leur étaient nécessaires.
A toutes les causes qui eussent dO décider le Directoire A faire entrer en campagne le plus toi possible les troupes réunies sur le Rhin, il faut ajouter l’état oti sc trouvait l’armée autrichienne; le prince Charles, appelé au commandement de l'armée impériale d’Italie, n’avait laissé au général Latour, son successeur, qu’une armée affaiblie par les nombreux détachements qui avaient été envoyés en Carinthie pour renforcer l’armée opposée à Bonaparte. Il en résultait que l'effectif des forces républicaines sur le Bhin dépassait d’environ 30,000 hommes 1rs forer» impériales. — 46,000 Autrichiens y compris 6,000 cavaliers occupaient sur le Haut-Rhin Piutervalle qui s’étend entre BAIe et Manheim; le centre, placé aux environs de Kehl, était sous les ordres du général Starray; 25,000 combattants, commandés par Werneck , étaient cantonnés sur la Lshn cl composaient le corps principal du Bas-Rhin ; entre Mayence et Asc ha ffenbourg, sur les deux rives du Mayn, se trouvairtit placés aux ordres du général Siinpschen, 6,000 fantassins et 3,0Q0 cavaliers formant une réserve destinée A se porter sur les points menacés de la droite ou de la gauche; enfin 20,000 hommes étaient renfermés dans les places de Mayence, d’F.hrenbreilstein, do Manheim et de Phitisbourg. Le total de ces forces s'élevait à 100,000 combattants.
On devait supposer que le Directoire, éclairé par les revers de la campagne préeéden te, aurait adopté un plan de campagne moins vaste et moins compliqué» il n’en fut rien. Les deux armées eurent ordre de passer le Rhin le même jour; mais elles n’étaient pas destinées A concourir simultanément en se concentrant A un but cominuu.
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Les généraux allemands ne se montrèrent d'ailleurs pas pins éclairés que le Directoire par leurs faute» antérieures. — Le prince Charles, en portant, avait laissé au général Latour les mat rimions les phis sages sur ce qu’il convenait de faire, et lui avait recommandé déconcentrer ses forer* entre le Neeker et la Suisse, sur le Haut-Rhin; mais soit que le nouveau général crût devoir se conduire exclusivement d’après ses propres idées, soit qu’il obi II A de* ordres du Conseil Aulrque, il n’exécuta aucune des dispositions de FAtchidur, cl suivant la vieilli! routine allemande, il dispersa dé nouveau toute son armée en un long cordon S’étendant de BAIe A Dusseldorf.-
Passage du H/un pur t'armée de R/ùn-ei- Moselle.
La 15 avril, au momeut où Hoche dénonça enfin l'armistice conclu six mois auparavant par le général Beurnonville, l'armée de Rhin-et -Moselle avait à peine assez de matériaux pour compo*er un seul pont. L'intention du Directoire, en ordonnant aux deux généraux de tenter le passage le même jour. Hoche à Neuwred et Moreau à lianibshcim, vis-à-vis Dicrslieim, était de diviser assez l'attention de l'ennemi pour qu il ne put imprimer A ses masses qu’une direction incertaine. Le général Latour, affaibli par de nouveaux détachements qu’il venait encore d’envoyer au prince Charles, tenta inutilement de changer les dispositions des généraux français, en leur faisant proposer un renouvellement d'armistice.
Tous les préparatifs du 'passage avaient été faits avec tant de secret que le comte de Grtine, envoyé autrichien chargé de solliciter à Strasbourg cette prolongation d’armistice, parcourut les cantonnements français sans rien apercevoir qui prit lui donner le moindre soupçon. Les dispositions en étaient A peu près les mêmes que celles de l’année précédente, seulement le manque d’embarcations ne permettait pas de tenter plusieurs passages. Le petit nombre de bateaux dont on pouvait disposer étant réunis à .Strasbourg, on fut obligé de se dérider à agir dan* les environs de Krhl , quoique ce point eût été récemment fortifié avec beaucoup de soin. La rivière d'Ill, qui passe à Strasbourg et se jette dans le Rhin sous KUslett, permettait de conduire les bateaux au lieu choisi pour le passage qui devait s’effectuer entre Lhcrshciui et liambsbeim.
Dans ce que nous disons ici il n’rst question que de l'armée deRbin-ct-Moselle; lloclie possédait deux tête* de pont sur la rive droite du Rhin, qui aplanissaient pour lui Ira principales difficultés; aussi avait-il pu, aussi têt apres la dénonciation de l’armistice, rassembler son année dans la plaine de Mcuwied , et passer le fleuve dès le 18 avril, quarante-huit heure* avant que Moreau ftU en mesure d’effectder son passage. Nous reviendrons sur le* mouvement* de l’armée de Sambreet-Metise, en ce moment les mawruvres de Moreau doivent attirer toute notre attention.
De même qu’en 1790, l’aile gaucho de l’armée française devait donner le change A Latour en l'amusant par quelques démonstrations devant Manheim jusqu'au moment où le centre et l’aile droite auraient effectué leur passage. L’attention de l’ennemi devait être aussi
distraite par de fausse* attaques, l’une & la batterie de Beelair, l’autre A la I*ointc-des-fipis, an-dessu» de Kehl , et une troisième aux lies de Daihaudan, vis-à-vis de Greffereu. Dans le même bat, une vive canonnade devait se faire entendre sur toute la ligne.
Dan* la soirée du 17 avril; 'Moreau arriva de Pari*, où il était allé discuter avec le Directoire le plan de la nouvelle campagne qui allait être entreprise. Pendant son absence, Desaix et Reynier avaient préparé tout œ qui était nécessaire à l’exécution du passage qui devait s’opérer dan» la nuit du 19 au 20. Le IU, au soir, le* troupes destinées A taire partie du premier débarquement se rendirent entre Kilstclt et Bettenhofen , puis elles furent conduite* en colonnes au lieu de l’effihaèquement, situé près de l’angle d’une digue derrière laquelle était un espace assez suffisant pour qne le rassemblement pùt s’y faire sans être aperçu do la rive droite. A deux heures du matin il n’y avait pas encore de bateaux arrivés; A quatre heures quatorze étaient réunis. Chacun de ce* bateaux pouvait contenir 00 à 70 hommes. Enfin A cinq heure* du matin, soi1 les quarante que l’on avait rassemblés pour l’expédition, vingt-cinq seulement étaient arrivé» au lieu d« rembarquement. Ce retard provenait de l’état des eaux alors 1res basse* , de la pluie cl du vent contraire, qui ralentissaient beaucoup sur l’Ill la marche de* embarcation*.
Un autre conlrc-temp* vint encore entraver l’opération : de* rames étaient inutiles pour naviguer sur Tilt où l'on touche le fond partout, mais elles étaient indispensables pour traverser le Rhin; le bateau qui les transportait se trouvait A la queue du convoi, retenu sur un banc de gravier.
Le général en chef, impatient de ccs retards, remonta rill,et reconnut l’endroit où le bateau qui portait le* raine* était engravé, ainsi qu’un grand nombre d’autres. Il n’y avait pas un instant A perdre, le jour naissant allait augmenter les difficultés du passage. Le général, afin de stimuler les soldats, entra dans l’eau jusqu’à la ceinture, et aidé par quelques officiers, maya de remettre les bateaux A flot , mais il ne put y parvenir et dut appeler trois compagnie* d'infanterie qui portèrent les rames A bras jusqu'au Heu de l'enibarquenieut. Moreau revint aussitôt auprès des troupes massées derrière la digue. Mais la nuit s’était dissipée pendant ce temps; le secret de l’opération était découvert, et il n’y avait plus d’espoir de surprendre le» Autrichiens. Le canon des fausse* attaques se faisait entendre dans différentes directions. Oile de la batterie de Beelair donnait mèine beaucoup d’inquiétude aux Autrichiens; l’officier qui en était chargé était parvenu A prendre terre sur une grande Ile séparée de la rive droite par de* bras guéables. Le général autrichien croyant que IA devait avoir lieu le principal débarquement, y dirigea des forces considérable*.— Ouels que fussent 1rs dangers d’un passage du Rhin en plein jour, l'opération ne pouvait être remise au lendemain, on aurait donné ainsi à l’ennemi le temps de rassembler toutes ses forces. Il fallait agir dans le moment ou renoncer A l’entreprise. — Moreau se décida aussitôt et trouva les généraux et les soldats
{gaiement disposés A cette opération , une des pim brillantes et des plus hardies dont les annales militaires fassent mention.
A six heures du matin, lorsque les" troupes commencèrent à partir, il n'y avait encore d’embarcations que pour 1,500 hommes. — Les généraux Dubesme et Vandamme, et l’adjudant général Hcudelet, mon- 1 tèrent les premiers bateaux avec un bataillon de la 76* et une partie de la 100*. Ces troupes étaient destinées à débarquer sur la rive droite vis-à-vis de Freyslett. Un second débarquement devait avoir lieu près d’une batterie que l’ennemi avait élevée à la pointe de Elle boisée de Stein-Wertb, d a côté de Freyslett. Celui-ci te composait d'un bataillon de la 31e et d’un de la 16* légère, aux ordres du général Davoust et des adjudants généraux Démon i et Jarry.
Enfin le général Jordy, avec le reste de la 100* demibrigade, la 17e et un bataillon de la 16e légère , devait opérer un troisième débarquement sur une Ile qui n’est séparée de Diersheim que par des bras guéables, sur l'un desquels le chef de bataillon du génie Marion avait reconnu un petit pont de quatre pieds de largeur, propre au passage de l’infanterie.
Lea deux premières sections partirent à six heures du matin, la troisième étant obligée d'attendre le retour des bateaux pou? effectuer son passage ; mais à peine les bateaux arrivèrent- ils dans le grand courant du Rhin , que les batteries en vue desquelles ils se trouvaient firent pleuvoir sur eux des bordées de mitraille qui obligèrent de changer toutes les dispositions. Les pontonniers, malgré leur adresse et leur courage, ne pouvant suivre les directions indiquées sans s’exposer A voir couler les embarcations, se dirigèrent vers le gravier de nie en face de Diersheim , qui aVait été indiqué pour le troisième débarquement. Toutes les troupes descendirent sur ce même point, qui avait été aussi désigné pour y établir le pont destiné au passage de l’armée.
Il s’y trouvait 300 Croates du corps franc de Michalowitz. Ceux-ci, A l’approche des Républicains, se retirèrent derrière des masses de bois de construction qui entouraient la baraque du péage. Ils étaient en outre couverts dans cette position par un petit bras du Rhin sur lequel était jeté le pont reconnu par le commandant Marion. Les grenadiers des 76* et 100* demi-brigades se précipitèrent sur l’ennemi au pas de charge et sans tirer. Malgré le feu très vif de mousqueterie et d’artillerie qui les accueillit, ils passèrent le bras du Rhin A gué et chassèrent les Croates de la baraque du péage.
Celte vigoureuse attaque donna aux troupes le temps de débarquer et de se former sans obstacle sur le gravier. Les embarcations s'en éloignèrent aussitôt pour aller chercher la troisième section sur la rive gauche. Les Républicains s’emparèrent ensuite des bois de Diersheim et du village, ce qui contraignit l'ennemi à évacuer leurs batteries de Stein-Wertb.
Bientôt cependant les Autrichiens, réunis en force derrière Diersheim, parvinrent à reprendre ce village malgré l’intrépidité du général Dubesme qui, voyant reculer sa division, saisit la caisse d’un tambour tué
près de lui, et essaya de ramener ses soldats au combat en battant la charge avec le pommeau de son épée. Il eut la main percée d’une balle, et sa colonne était près de se débander, quand le général Vandamme, arrivant au pas de charge avec la 100*, rétablit le combat. Diersheim fut de nouveau enlevé aux Autrichiens} mais ceux-ci ayant reçu des renforts reprirent ce poste pour la seconde fois. Davoust, avec la 31* demibrigade et un bataillon de la 16e, revint A la charge et s’en empara pour la troisième fois. Les Français avaient alors leur droite près d’Honau, leur gauche aux digues du Rhin et le centre à Diersheim.
La nombreuse artillerie ennemie dirigeait son feu sur les débouchés de Diersheim, et gênait beaucoup les Républicains. On envoya sur un large bateau plat neuf pièces d’artillerie légère au lieu de débarquement. Trois de ces pièces, avec leurs coffrets, traversèrent le petit bras du Rhin, mais elles étaient insuffisantes pour répondre convenablement A celles de l’ennemi.
A onze heures du matin, renforcés par plusieurs bataillons venus de Kebl, et par une nombreuse cavalerie, les Autrichiens attaquèrent de nouveau et vigoureusement, A Diersheim, le centre des Républicains, pendant qu’une autre colonne cherchait , par Honau , à tourner leur droite. Les Français furent d’abord repoussés-, mais Desaix, qui venait de passer le Rhin, accourut avec la 17* et un bataillon de la 100* et fit A son tour plier l'ennemi. Le bataillon de la 109* tourna la colonne venant de Honau et la culbuta dans un défilé A l’entrée de ce village. Desaix avait déjA fait 200 prisonniers lorsqu’il fut blessé A la cuisse.
Après cet échec, les Autrichiens restèrent sur la défensive, la droite vers Freyslett, couverte par le ruisseau de Hochenbach , le centre vers Lings et la gauche vers Honau ; leur position était défendue par le feu concentrique de quatre batteries qui auraient empêché les Français de franchir le ruisseau s’ils eussent voulu essayer ce passage sans artillerie et sans cavalerie. Cependant le pont-volant auquel on avait travaillé avec beaucoup d’activité fut établi et lancé dans le grand Rhin à deux heures après midi; il fil plusieurs voyages; il servit à passer quelques caissons d'artillerie et environ 400 hussards et des dragons. C’était peu de chose toutefois, comparé aux renforts nombreux en artillerie et cavalerie qui arrivaient aux Autrichiens de tous les points. Starray se détermina à faire le soir une nouvelle tentative sur Diersheim. L’attaque commença par une vive canonnade qui démonta le petit nombre de pièce» que les Français avaient encore en batterie. Les obus incendièrent le village, qui fut bientôt enveloppé dans un tourbillon de flammes et de fumée. L'infanterie française, souffrant beaucoup du feu de l’ennemi, se replia lentement et après une résistance meurtrière; elle recula ainsi jusqu’au-delà de l’église, où le général Jordy, en voulant repousser les Autrichiens, faillit être fait prisonnier. En ce moment Davoust opérait sur la droite un mouvement dont le résultat fut la prise de Honau. L’ennemi débordé, inquiété par cette manœuvre, n’osa pas poursuivre l’attaque commencée sur Diersheim.
I L’infanterie républicaine, ranimée par le succès de
Davoust, revint sur Diersheim, et attaqua les Autrichiens avec tant de fureur qu’ils furent culbutés et mis en déroute. Mais protégés par une nombreuse cavalerie et par une artillerie bien servie, ils se rallièrent entre Diersheim et Lings. Honau et Diersheim restèrent aux Français , et des postes furent établis entre ces deux villages sur le ruisseau venant de Lings.
Ayant reconnu l’impossibilité de construire le pont de bateaux a l'endroit indiqué , Moreau le fit établir au-dessous du pont-volant. Ce travail, commencé à six heures du soir, fut entièrement achevé entre onze heures et minuit, malgré le feu violent des batteries ennemies. Le général en chef fit aussitôt passer les troupes rassemblées sur la rive gauche et qui se trouvaient le plus â portée. La cavalerie du centre, l’aile droite et une partie de la cavalerie de réserve défilèrent successivement et se placèrent en bataille sur la rive droite au fur et à mesure qu’elles arrivaient. La brigade Lecourbe, faisant partie de l’aile gauche, devait suivre ce mouvement. Moreau avait placé l’aile droite, sous les ordres de Dufour, entre Honau et Diersheim; Vandamme devait commander le centre a Diersheim et dans le bois ; la brigade Lecourbe était destinée à former la gauche. L’intention du général en chef était d’attaquer Starray dès que cet ordre de bataille serait pris et que toute l'artillerie aurait passé. La réserve devait rester sur le gravier jusqu’au moment où elle pourrait déboucher.
Bataille de Diersheim.— À la pointe du jour Starray fil attaquer lui-même la ligne française et prévint ainsi le général Moreau. Il espérait que le pont n’était pas achevé, et il pensait que les Français n’avaient pas reçu de nombreux renforts et pourraient être facilement jetés dans le Rhin. Il avait en conséquence rassemblé à la hâte dans la nuit toutes les troupes qui se trouvaient aux environs; elles consistaient en seize bataillons, vingt escadrons et vingt-cinq bouches à feu, sans compter les pièces régimentaires.
L’attaqoe commença à six heures du matin et fut dirigée sur les villages de Honau et de Diersheim. Une partie de l’artillerie française fut promptement démontée ; de ce nombre fut celle de la compagnie commandée par le capitaine Foy, qui fut blessé.
Favorisées par de formidables batteries, les colonnes ennemies s’avancèrent sur les Républicains qui, massés dans Diersheim, perdirent beaucoup de monde. Quelques soldats même, exposés au feu le plus violent de l’ennemi, prirent la fuite vers le Rhin, et déjà se précipitaient sur le pont, quand Lecourbe, avec sa brigade, y parut de l’autre côté pour passer â son tour. Les grenadiers marchant en tête de la 84* arrêtèrent les fuyards et voulurent les ramener au combat; ceux-ci résistèrent. La 84e, d’après l’ordre de Lecourbe, croisa •lors la baïonnette sur eux, jeta dans le Rhin les plus lâches et continua sa marche en colonne serrée et occupant toute la largeur du pont de manière à faire refluer tout devant elle. Quelques écrivains militaires ont pensé que l’armée dut peut-être son salut et la victoire â cette opportune arrivée de Lecourbe. Cependant Diersheim était en partie resté au pouvoir de
quelques braves compagnies de grenadiers républicains. Moreau fit porter en avant et déboucher dans la plaine les troupes qui se trouvaient en réserve derrière le village , c’est-à-dire la 3* légère qui venait de passer le Rhin , le 2* de cavalerie, le 4* de dragons et un escadron du 9e de hussards. Les colonnes ennemies s’avancèrent sur ces troupes, et alors eurent lieu plusieurs charges brillantes dans lesquelles le 2* régiment surtout déploya une bravoure extraordinaire.
A la suite d’une dernière charge fournie surtout par de nouveaux renforts qu’avait reçus Moreau et qui consistaient en sept régiments de grosse cavalerie, l’ennemi fut entièrement expulsé de Diersheim. Starray abandonna son attaque, et fit reprendre â ses troupes les positions qu’elles occupaient le matin. Honau avait été repris dès le commencement de la journée. Les Républicains, avec une cavalerie plut nombreuse et de l’artillerie, auraient tiré un tout autre avantage de ce combat. Moreau et Vandamme y eurent leurs chevaux tués sous eux. Les généraux autrichiens Starray et Inimens y furent blessés en cherchant à reformer leurs troupes.
Après ce premier succès, Moreau en revint â ses premières dispositions d’attaque , qui avaient été interrompues le matin parcelles de l’ennemi; mais U n’eut pas le temps de rétablir l’ordre de bataille qui avait été interverti par le grand nombre de mouvements qui s’étaient faits dans la journée.— Voici quelles furent les nouvelles dispositions: Vandamme, Davouat et Jordy devaient, avec la colonne principale, s’avancer sur le centre de l’ennemi entre Lings et Hobenbühn; Dufour eut ordre de se porter à droite, entre Lintzenheim et Lings; Heudelet marcha sur Hobenbühn; la réserve de cavalerie, aux ordres de Bourcier, devait se déployer en avant de Diersheim et de là ac diriger vers la chaussée entre Lings et Hohenbühn; enfin Lecourbe avait ordre de se porter â gauche sur Bischofsheim et Freystetl après l’attaque de Hohenbühn et de Lings et de poursuivre l’ennemi jusqu’à Rencben. Le bois de Diersheim devait être occupé par une réserve de quatre bataillons.— Ces disposi tions furent exécutées avec une extrême promptitude. Starray ne sachant à quelles forces il allait avoir affaire, avait déjà commencé un mouvement rétrograde, mais qui était mal couvert. Les Autrichiens songeaient à se retirer plutôt qu’à résister. Le régiment d’Alton, placé à l'arrièregarde, ayant été atteint au village de Griesheim, fut chargé et dispersé. Sa défaite subite imprima à la marche rétrograde de l’ennemi le caractère d’une déroute. Il devint presque impossible de joindre les Autrichiens tant leur fuite continua dès lors rapidement. La division Vandamme, soutenue par la réserve de cavalerie, poussa jusqu’au-delà d’Offenburg et de (kngenbach. OHeilly tenta de vains efforts pour l’arrêter. Ce général fut fait prisonnier entre Bûhl et Offenburg , en cherchant à rallier ses eacadrons pour protéger la retraite.
Reprise de À'ehi. — Le général Dufour se dirigea entre Kehl et Kork ; des dragons du 17* qui éclairaient «a marche étant arrivés devant Kehl et ayant trouvé
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le pont «le la kintzig coupé et défendu par quelques fantassin», passèrent la riviez à un gm au-dii.su* et hasardèrent de taire une sommation au cutuir.audaül du fort. Celui-ei uavuit avec lui qu'uu faible «hiarhemeul; il répondit qu’il voulait bien sc rendre A U condition de sortir avec le» honneur? de la g urne et en conserva ut ses bagage». Les dragons u’euieut garde de refuser; mais comme U n'y avait parmi eux personne qui wM écrire, on fut obligé d'arrêter verbalement ce» conditions.
Ainsi fui reprise en un instant et par quelques cavaliers celle forteresse que les Autrichiens avaient déjà remise dans un état de défense respectable, et qui kur avait coulé, peu do temps auparavant, tant de saug et de fatigues. La reprise de keki assurait rétablissement des Républicains sur la droite du Rhin, et leur permettait de rétablir le pont de bateaux de Strasbourg. More.) u donna aussitôt aux généraux du génie Boisgérard et Marmot l’ordre d’en presser la construction.
Dufour prit position entre Kcbl et Neumühl; la colonne dirigée sur Hohenbfihn poussa jusqu'à YYachshurit, par la route de Heocbeu; Lecourbe s'établit entre Buchofsbeini et Frvvstett. Toute l'armée, après les rudes combats qu'elle avait livrés dans la journée et une poursuite de huit lirues, se trouvait preaqur ûulKTtmeut dispersée et surtout harassée «h? fatigues; elle se reforma tant bien que mal vers le soir et passa ta nuit la droite entre Neumuhl et Kchl, la gauche entre Bischolsbeim et Fie>stett, l'avant-garde sur la Uencbeu.
Dan» cette journée, les Républicains firent 3,000 prisonnier» cl s'emparèrent de plusieurs drapeaux , de vingt puces de eaium, d'une grande partie des chevaux et de tous les équipages de l'ennemi, parmi lesquels se trouvait le fameux lourgou de Klinglut avec fa correspondance autographe des princes français émigrés, des généraux allemands et de Pichcgru. — L'armée impénale eut 3,000 hommes tués ou blessés. La perte des Français ne Lut pas moindre.
Passage de la Rt iu ht n. Afin de tirer tout le parti possible de cette première victoire. Moreau résolut de pousser vivement Slarray, pendant que sa droite remonterait vers les sources du Danube par la vallée de
la Kintzig * pour disperser les troupes du DautrRhia. Une autre division, s'emparant du kmcbi», devait aussi donner au gros do I année k facilité de se poiUr sur Raskdt.
L'aile gauche, commandée par Saint-Cyr, et dont Lecourbe formait l’avant-garde, était encore cm grande partie de l’auire coté du fleuve. La moitié envirun passa le Rbin le 21 à midi; le reste devait le traverser dans la nuit. La marche était calculée de façon à arriver sur la Kciiehen avant Latour.
Les mouvements ordonnés par Moreau s'exécuterait le 22 au point du jour. Le centre s'avança sur deux cob'nues; la première, qui marcha vers Freudenstadt par Mirder- Actif ro cl le Kniebis, était aux ordres de Yuiidamiueison avant-garde culbuta, près de Renchéri, une arrière-garde aol rn hienne; la seconde, aux ordres de Davousl, remonta la vallée de la KinUig et poussa sans obstacle» jusqu'à Riberach. Dufour, avec l’aib* droite, marcha sur Küenheim en remontant la vallée du Rhin. Lecourbe, força le passage de la Renchen, défendu par deux bataillons, trois escadrons et six pièce» de canon.
Cassation des hostilités. — La droite de l’armée française se trouvait alors en avant de Uappel jusqu'aujjics d’F.Uenheim, et la gauche venait s'appuyer au ilbiu, pies de Licbtcuau. Le générai en chef se disposait le lendemain 23 à poursuivre son mouvement, et tout faisait présumer pour ce jour même une bataille décisive entre lui et Latour, qui s’avançait de Manhc.m avec 15,000 hommes d'infanterie et 33)00 chevaux, coniptaut se réunir A ilastadt ou A fclttliogen aux troupes de Starray. Il u’en fut pas ainsi. Au moment où les Français s'ébranlaient pour marcher à leimcun, un parlementaire se présenta aux avant-postes et apporta la nouvelle de la signature des préliminaires de paix de Léoben.
Les hostilités furent aussitôt suspend ues. Des contreordres furent expédiés aux division», et Mo# «au fit reprendre à l'armée les positions qu'elle occupait le matin.
Ainsi finit cette campague de trois jours, qui fit un grand honneur à l'année de Rhin-el-MoseUe, et dont le brillant début semblait promettre de glorieux résultats.
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BATAILLE DE NEUWIED. — MORT DE HOCHE
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Général en chef.— Hoc as. I Général en chef.— Wbmbol
Hoche général en chef. — Réorganisation de l'armée de Sambre-el- Meuse. — Dès que Hoche eut pris le commandement de l’armée de Sambre-et-Meusc, il déploya pour la réorganiser la plus grande activité et une extrême énergie. Retenu pendant près de six mois dans ses quartiers d’hiver, cette armée avait été très affaiblie par les désertions; les liens de la discipline s’y étaient relâchés. Le caractère juste, ferme et éclairé du général en chef ramena bientôt la subordination ; dans le même temps , ses mesures administratives sages et prévoyantes venaiem 4 bout de faire fournir aux soldats, long-temps privés des objets les plus indispensables, tout ce qui leur était nécessaire. Cette conduite ne pouvait que disposer favorablement la troupe en faveur d’un chef qui comprenait ses besoins et savait utilement s’en occuper. L’armée porta bientôt à son nouveau général une affection et un dévouement 4 toute épreuve. — Néanmoins, dans l’organisation nouvelle qu’il crut devoir donner alors à la cavalerie, il fut généralement blâmé par les hommes du métier, et il dut en reconnaître lui-même bientôt les inconvénients.— La cavalerie était depuis plusieurs campagnes disséminée dans les divisions d’infanterie , qui , également munies d’artillerie, avaient par cette réunion de toutes les armes quelque ressemblance avec les légions romaines. Hoche réunit la cavalerie en divisions séparées par armes : Ney commanda les hussards , Klein les dragons, Richcpanse les chasseurs et D’Hautpoul la réserve. —L’armée se composait de huit divisions d’infanterie et de quatre de cavalerie. Lefebvre eut le commandement de l’aile droite, forte de deux divisions d’infanterie et de la division de chasseurs à cheval; le centre, formé de deux divisions d’infanterie , de la division de hussards it de celle de cavalerie de réserve, eut pour chef le général Grenier; Championnet commanda la gauche , composée de deux divisions d’infanterie et de la division de dragons. La division Watrin était d’abord destinée à servir de réserve d’infanterie jusqu’après les premiers succès, puis ensuite, elle devait compléter le blocus de Mayence avec une autre division laissée 4 cette fin dans le Hundsruck. Ehrenbreitstein devait être investi par la brigade Goulu : le général Collaud commandaitces petits corps détachés.— L’armée deSambre-et-Meuse, ainsi organisée, n’avait jamais été dans un état aussi brillant ; sa cavalerie était belle, son artillerie nombreuse et bien servie. Les soldats brûlaient du désir d’entrer en campagne. Hoche, électrisé lui-même par de si martiales dispositions, en espérait des merveilles.
T. II
«Que la campagne s’ouvre, écrivait-il au Directoire, et je serai bientôt à Vienne, n
Malgré quelques redoutes élevées sur divers points par les Autrichiens, rien ne s’opposait 4 ce que l’armée française pénétrât en Allemagne par Dusseldorf, dont Championnet, avec l’aile gauche, occupait le camp retranché sur la rive droite du Rhin, et par la tête de pont de Neuwied.
L’armée autrichienne du Bas-Rhin ne s'élevait pas 4 plus de 40,000 hommes, et Hoche en comptait plus de 70,000 sous ses ordres.— Cantonnée sur les deux rives de la Lahn, elle poussait scs avant-gardes jusque sur la Sieg. Kray , qui avait hérissé de palissades le débouché de Neuwied , commandait sur ce point.
Commencement des hostilités. — Afin de faciliter au gros de sou armée le passage par Neuwied , Hocbe résolut d’attirer l’attention de l’ennemi vers Dusseldorf ; il ordonna en conséquence 4 l’aile gauche de quitter le camp retranché et de passer la Wipper pour venir prendre position vis-ù-vig de Cologne, dans les plaines de Mulbeim. Ce mouvement s’effectua du» l’après-midi du 16.
Werneck, 4 ce qu’il parait, avait quelque connaissance des pourparlers qui existaient depuis plusieurs jours entre Bonaparte et l’Archiduc; il renouvela, le 17, à Hoche la proposition de prolonger l’armistice; le général en chef refusa, mais informa toutefois le Directoire de celte démarche. — Championnet s’établit le même jour sur la Sieg. —Le général allemand ayant formé le dessein de livrer bataille aux Français sur un terrain choisi, les laissa approcher d’Altenkirchen ; il rassembla sa droite 4 Neukirchen et son centre ^ Dierdorf , en ordonnant 4 sa gauche, commandée par Kray, de venir aussi prendre cette dernière position et de ne laisser devant Neuwied que que'ques bataillons pour masquer son mouvement. Werneck, en cas de succès, comptait avoir assez de temps pour revenir par une marche de flanc devant Neuwied et empêcher Hoche de déboucher par ce point.
Ces mouvements de l’armée impériale s’effectuèrent dans la journée du 17 et dans la nuit du 17 au 18.
Bataille de Aeuwied. — En faisant commencer le mouvement de Championnet deux jours avant celui de la droite et du centre, l’intention de Hocbe était que sa gauche se trouvât â la hauteur d’L'kerath quand il serait lui-même en mesure de quitter Neuwied,
Présumant le 18 que ce général était arrivé à la position qu’il voulait lui faire atteindre, il se disposa lui-même à passer le Rhin, quoiqu’il ignorât encore complètement les faux mouvements de son adversaire. Les deux divisions d’infauteric de l’aile droite, précédées des chasseurs de R ichcpanse, débouchèrent,
A trois heures du malin, de la tète de pont de Neuwied et se formèrent en bataille dans la plaine à droite du pont; les hussards aux ordres de Xcy et les deux divisions Lemoine et Olivier, du centre, vinrent se placer en ligne à gauche de l’aile droite; la réserve de grosse cavalerie de D'Haulpoul et la division Watrin les suivirent. Tou» ces mouvements se firent sans obstacles, en vue des troupes laissées en observation par Kray, et qui, d’ailleurs, étaient hors d’état de s'y opposer.
Werneck comprit alors le danger oh l’avaient placé de vicieuses combinaisons. Il redoutait, en attaquant Cfaampionnet au passage de In Sieg, d'étre lui-même pris en flanc par les divisions parties de Neuwied ; il contremanda aussitôt la marche ordonnée à Kray, dont les colonnes durent sc reporter en hâte sur Bendorf et Anhauaen ; il essaya même encore, pour gagner du temps , ée renouveler auprès de Hoche la demande d’une suspension d'armes, m tivée sur l'existence de négociations entamées en Italie. Celte ouverture, comme les précédentes, fut sans résultat.
La position des Autrichiens s’étendait de Zollengcrs près du Rhin, jusqu’à lleddersdorf, village fortement retranché oh s'appuyait leur flanc droit; six redoutes en Couvraient le front ; elles étaient élevées en avant du chemin qui va de Neuwied fl Ehrenbreitslein: trois antres redoutes, construites â lleddersdorf, prenaient en écharpe les troupes qui, après avoir dépassé le chemin d'Rhreftbreifstcin, auraient voulu s'avancer sur celui de Dierdorf. Tous ces ouvrages étaient fraisés, palis- j sadés et armés d'Urre nombreuse artillerie.
Néanmoins, le 18 â huit heure* du matin, sous la p rotert ion d’une forte canonnade, toutes les troupes sorties de NètWïed s’ébranlèrent pour enlever fl l'ennemi dette redoutable position. Lefebvre, avec l’aile droite, eut ordre de marcher sur Bendorf et Grenier arec loi deux division* do centre sur Hedersdorf. L’attaque eut ainsi lieu sur deux colonnes î TartiHerie légère de Lefebvre, soutenue par quelques escadrons, entonna «Tabordles retranchements; ensuite, (a redoute placée A l'extrême gauche de l’ennemi fat enlevée fl la baïonnette, ainsi que (e village de Zollengcrs. L’aile droitese déploya dans la plaine pour marcher sur le village de Rendorf, derrière lequel les A Ut richiens s’étaient repliés. Ce village, couvert par le rnisxeaa de Snyn, présente une très forte positron; attaqué avec Impétuosité, il fut opiniflf rément défendu. Richepansc, ■vec ses chasseurs, culbuta les Autrichiens par une charge brillante. Le chef d’escadron Dubois-Crancé, fl la tête du 1er régiment, accula 200 dragons de Latour et un bataillon de Gemmingcn au défilé de Bcndorf , et les fit prisonniers. Ricbepansr poursuivit ensuite les fnyards sur le chemin de Alontabauer. L'infanterie de Lefebvre l’appuya dans ce mouvement.
L’attaque de Heddcrsdorf par Bastoul eut un pareil
résultat; ce général, avec neuf compagnies de grenadiers de la division Grenier, soutenues de leurs demibrigades, marcha sur le village sans tirer un seul coup de fusil et en escalada les retranchements. La droite et la gauche de Kray se trouvaient ainsi forcées; mais le centre tenait encore , ou plutôt une seule redoute du centre, fermée â la gorge , qui arrêta, par la plus vigoureuse résistance, la marche de la division Olivier ; celte redoute repoussa deux assauts. Vers dix heures enfin, le* carabiniers de la 9" légère et les grenadiers de la 37* de ligne l’emportèrent dans une troisième attaque.
Le général Autrichien, protégé par celte longue défense, put établir quelque ordre dans sa marche rétrograde. — L’audace et l’habileté de Ney contribuèrent au succès des diverses attaques; chargé, avec se* trois régiments de hussards, de tourner les redoute* à gauche d’Heddersdorf et celle* qui battaient le débouché de la tète de pont, il exécuta cette manœuvre avec -la plus grande intrépidité.
Lefebvre, en se portant en avant, avait négligé d’attaquer nne redoute ennemie et l’avait même dépassée sans s’en inquiéter, parce qu’elle ne se trouvait pas dans le chemin tracé à ses colonnes. Cette redoute était armée de cinq pièces de canon, fermée p3r la gorge, et contenait plusieurs compagnies. — La division Watrin, de la réserve, ayant reçu l’ordre de l'enlever, fut d’abord repoussée dans deux assauts; mai* un obu* ayant mis le feu au magasin à poudre au moment ôlt les Français tentaient une troisième attaque, le désordre qui suivit cet événement favorisa les assaillants, qui réussirent à s’en emparer : ils y firent tôû prisonniers. — Le rentre fut ensuite dirigé sur Dierdutf, oh une compagnie d’artillerie légère et la cavalerie de Ney, poursuivant les fuyards étaient aux prises àvéé le corps de Werneck, retranché derrière un ruisseau.
L’Infanterie de Grenier et la grosse cavalerie de D'Haulpoul accoururent au secours de Ney. Werneck ne tînt pas contre ce renfort, et s’enfuit sur la route de Harhenbourg, oh il fut poursuivi jusqu'il la nuit.
Pendant ces divers combats de l’aile droite et du centre, l’aile gauche, qui s’était avancée du camp de Dusseldorf contre le* positions assez dégarnies dTTkerath et d’Altenkm hen,s’en était aisément emparée, a près avoîf franchi la Sicg dans la nuit du 17 au 18 avril. Championnet se réunit ainsi au reste de l’armée sans rencontrer d’obstacles.— La journée de Neuwied coûta aux Autrichiens 5 â 6.000 hommes tués, blessés ou prisonniers, Sept drapeaux {pris par les troupes aux ordres de Lefebvre), deux pièces d’artillerie, soixante caissons et un grand nombre de voitures de bagages. — HochC, se portant avec rapidité sur les points oh sa présence était nécessaire, avait donné, pendant toute la bataille, des preuves multipliées de talent, d’activité et de courage ___
* «Il fallait voir le général Hoftie * ta fin de cette journée oO II l'était livré à lanl de fatigue* , vaquer avec câline el dignité ao* devoirs qui lui reniaient à remplir, dictant le* ordre* pour le lendemain , rédigeant mi rapport» pour W gomcrnemenl. décernant de» n'fofnprniw* aux «W*t» rl aux offic « r* qui «Vinrent dialîngné* , distribuant de* éloge* aux généraux qui l’tniouraiml. — IVudaot « a pré* r action , toujours le même wng froid, le même maintien , la même égalité d'âme ; te boubeur <e peignait dan* tou* Ica trait* de **
Retraite des Autrichiens sur hieukirchen. — Wernerk qui avait eu le dessin d'empêcher la réunion des divers corps de l’armée française, se trouvait lui-méiue alors dans une position critique, et fort embarrassé pour réunir les débris épars de scs divisions. Il crut devoir les rassembler A Neukîrcbcn, où il se dirigea lui-même avec le centre par Hdchenhourg, ordonnant au général Kray de s’y porter par Hosli bbacb.el A sou aile gauebe de gagner le même point par Mehrembcrg. Celte position qui avait A dos le défilé de la Dyle, offrait un autre inconvénient, celui d’dtre beaucoup trop étendue pour un si faible corps.
Les Français avaient pris position entre Montabauer et Altcnkirchen. Pour ne pas laisser à l'ennemi le temps de se recotmailre, Hoche fil continuer la poursuite le 19 mai. Au lieu d'empêcher Werneck de gagner la Lahn, eo tournant sa gauche par Montabauer cl Weilbourg, le général français se porta sur sa droite par Hacbeubourg. L’aile gauebe française s'y était déjà rendue d’ Altcnkirchen, et y avait pris position.— Ney poursuivait l’arriére - garde autrichienne avec ses hussards et quelques bataillons d’infanterie légère. Il l’atteignit à la hauteur de Kirberg;eJlc se replia sur Salzberg , après avoir toutefois tenu assez longtemps pour que le gros de l'armée autriebienue pût passer la Nistcr et arriver dans la position de N'eukirchen.— Lefebvre s’étant porté avec la droite sur Limbourg, n’y trouva pas d'Autrichien^. Ceux-ci, A l’approche des Français, avaient fui précipitamment sur les hauteurs de Lindeoholzbausen , abandonnant sept canons dans les redoutes destinées A la défense de Limbourg. Lefebvre jeta alors en avaul de la Lahn cinq bataillons et deux régiments de chasseurs pour garder les routes de Kœuigslein et VVisbaden , et avec le reste de ses troupes se posta en arrière de Limbourg. Si -, au lieu de se porter sur Ha< henbourg, le centre eOt marché avec la droite sur Limbourg, l'armée autri-
phyMonomw1. Apre* la bataille, 1e »oir. A toupet-, il liait d'uni -joie fo Litre, qu'il faiMit paut-r dant lime di> te» onnni; niait malgr* répuitetm-ot qu'il icmbUit avoir bc&oiii *!«• réparer par uu peu plut
dcnoumluro qu’à Cordinairc, il n‘en fut pat moi na tempérant
Tonte faole féçtrr dant un partindier parafait I Huche tré* prave dau* un chef. Il pctuatl que l'exemple du du t rsl le plut puunul frein du toldal. «Qui otera, disait-il , lin1 débattcjtf quand je Mirai «tempérant? Quel est, au contraire, le caporal qui n'aura pas droit «de sc plonger dan* le* voluplét, tl je m'y laisse entraîner le prv-
• nrcr.«- On fut étonné, au milieu du rppat, de voir, I ortie gaieté folâtre qu'il numfftlait au roiumeocrnicnt , succéder tout à coup uuc rêverie profonde; e’csl que le rouit instant exigé par la itérrt ailé de réparer te» fnrert n'étail pat même un initanl «le repoa pour loi. Il le consacrait à méditer 4# nouvraux plant, et la fraternité qu'il témoignait alors i set rompu; nous d'armet était un moyeu d’enenuranement pour le* exciter I <U* nouveaux Irtomphrt. On Tut encore plu* étonné de le voir se lever brusquement , en jetant ta terviette sur la fable : «ConUnue.- de souper, dit il aux convint, il
• fiiut . quant S moi , que je m'occupe de vous préparer s dîner pour
«demain. • Il allait travailler dans *oo cabiuel.— liant 1rs cumplitqut Ic général Hoche rendait de te* lialailli*. il avkit l'babitude de faire une grande part i mil qui avaient contribué A la ? Ictoire, pn «’rxerp tant toujours dit étages. flan* le récit de la bataille de NrawM, Oûatre t*>n babilude de rendre i US»ar ce qui appartient à César , il avait parlé d'un* maoiêrc aste* vague de la prise de* *cpt drap» aux faite par le général LoMjtrr. l'armée a prit sept drapeaux, avait' ■ il mi* * l'ordre du lendemain.— «J Vn ai prl* «rpt , lui é»-rlvlt natw- Bwot le général la-fcbvrc, cria fait donc quatorze.*— Mo», mon ami, lui répondit Hoche, réparas! tonoinunoii par un trait d'isprit et de bonté, il n'y a que sept drapeaux, comme il n'y a qu'un seul Ufebrre. • (l ie Je Huche, par A. Houttelui.)
ebicune se fût trouvée dans la situation U plut cri*
tique.
Watrin , A lextrèmc droite, partagea sa division en deux colonnes , dont l une aux ordres du général iluin* bcrl fut dirigée sur Nassau. Lui-même avec la seconde beaucoup plus nombreuse, s’empara de Dieli saut coup férir. Le général Goulu attaqua un corps ennemi posté A Wisselicb et A Pffaffendorf, et leçon-* traiguit A se réfugier dans Ehreubreitslein.
Passage de la J.ahn. — Suite de la ri ti'aite del’ei i» ne mi. — Werneck sentait toute l’impossibilité de recevoir le choc de l'armée française, dans une position aussi dilficile que celle où il sc trouvait. Il était désespéré surtout de ne pouvoir être rejoint par sa réserve, doul l'armée française le séparait. Celle réserve aux ordres du général Simpscben, et renforcée de 6 ou 10,000 hommes tirés de Maiihiiui et de Mayence, était arrivée dans la nuit du 19 au 20, après deux jours de marche, A une lieue de Limbourg. Mais IA, Simpschcn, instruit par les habitants que les Français étaient maîtres de la ville, rétrograda sur Neuboff pour gagner les bords du Mayn.
Ces diverses circonstances déterminèrent le général en chef autrichien à n« pas s’arrêter à Neukirchcn. il en partit A minuit, se dirigeant sur Wetzlar. Le gro* de l’armée suivit la route qui mène A Heruborn, dans la vallée de la Dyle, flanqué A droite par une colonne qui marchait par Greffeinslein , Allendorf et Lcun, où elle passa la Latin.
Lefebvre traversa cette rivière à Limbourg , dans la journée du 20, et posta ses deux divisions d’infanterie sur les routes de Kœnigslein et de Wisbaden, en avant de la Lahn, les liant par les chasseurs de Ricbepansc. La division Grenier occupa Weilbourg ; celle d'Olivier se porta sur le plateau de Greiffenslein.
Hoche avec l’aile gauche, renforcée des hussards de Ney et de la réserve de grosse cavalerie, se mit en mouvement le 20 pour attaquer les, Werneck à Neukirchen. Son but était de couper les Autrichiens de Wetzlar. de les acculer à la Lahn cl do les rejeter sur la première division du centre; mais Ney , qui s’était arrêté la veille devant SaJzberg, s'aperçut dès la pointe du jour de la retraite de l’ennemi sur Hernborn. Il sc mit A sa poursuite après avoir prévenu le général en chef de ce qui se passait , et atteignit l’arrière-garde autrichienne sur les hauteurs de Hohrnzude. Il la poussa* jusqu’A l'entrée du bois de Roth, où deux pièces de canon masquées par une petite hauteur firent pimsieurs décharges A mitraille sur le 2e régiment de hussards, qui suivait la grande route. Ce feu inattendu y causa d’abord quelque désordre; mais soutenu par le 3e et le 4r, ce régiment se rallia et rejeta dans le bois la cavalerie ennemie. Là, deux bataillons placés en embuscade reçurent le» hussards par un f«u si vif et si bien dirigé, qu’ils les forcèrent A sê retirer précipitamment. Ney 4it avancer son infanterie au pas de charge, et ordonna au 2« de hussards de se porter sur la droite du bois pour tourner les Autrichiens; mais alors ceux-ci sc hâtèrent d’abandonner le bois, pour
aller te mettre en bataille sur le plateau de Hirschberg, en deçà d’Hernborn. Ils ne tinrent pas mieux dans cette position qu'au bois de Roth , et furent obligés d’effectuer précipitamment leur retraite sur Wetzlar. Hoche, qui avait prévu ce mouvement, avait fait placer de l'artillerie sur la hauteur de Fleisrbbach , d’où l'on pouvait battre avec avantage la colonne autrichienne. Celle-ci ne tarda pas en effet à être mise dans un détordre complet. Les hussards de Ney la chargèrent alors avec impétuosité, lui firent 400 prisonniers et lui enlevèrent une grande quantité de voitures de vivres et de bagage.
La nuit fit seule cesser la poursuite qui ne s'arrêta qu’à Aslar. Ney fit bivouaquer ses hussards sur les deux rives de la Dyle, entre Berghausen et Wehrdorf. Les dragons furent établis sur la rive gauche, entre Nicderschcld et Sechsheller. L’avant-garde de Championnet campa sur les hauteurs de Bircken et le corps de bataille derrière Hernbom.
Le général autrichien comprit, par la rapidité et la vigueur de cette poursuite, tout le danger qu’il courait à attendre son adversaire sur la Lahn.
Marche de Lefebvre sur Francfort. — Dans ce cas , en effet, Hoche, en raison dès-dispositions qu'il avait prises, l’aurait inévitablement prévenu sur le Mayn. —Déjà Lefebvre avait l’ordre de se porter à marches forcées sur Francfort. — Le général en chef de l’armée française espérait ainsi devancer Werneck sur la route d’Aschaffen bourg, par laquelle le général autrichien eût été obligé de se retirer. Si celui-ci , au contraire, se fût concentré à Bergen, son adversaire comptait alors le tourner avec l'aile gauche pat Lindheim et Windecken. — Werneck, pour déjouer ces diverses combinaisons, ordonna aux colonnes qui occupaient Giessen et Braunfels de se réunir au corps de bataille à Munzenberg, mouvement que le général Elsnitz, alors sur les hauteurs de Klcyberg, devait couvrir avec sa brigade.
L'aile droite française, conformément aux instructions de Hoche, se portait en toute hâte sur Kœnigstein. L'une de ses divisions d'infanterie marchait par la nouvelle route, et l'autrç par l’ancien chemin de Limbourg à Kamberg. Elles se réunirent en arrière du village et du bois d’Esch. Le 16e régiment de chasseurs y ayant rencontré les hussards de Wecskay, les chargea et leur fit une centaine de prisonniers. Les Autrichiens se retirèrent alors, partie sur Francfort et par tic sur Mayence, et Lefebvre poussa ses avant-postes au-delà de Kœnigstein.
Watrin, pendant ce temps , s'établissait avec la réserve à idstein. La division Olivier s'était portée sur Wetzlar où elle passa la Lahn et s’avança par la route de Francfort jusqu'au débouché du bois de Rechenbach. La division Grenier n’avait pasquitté Weilbourg.
Combat de Giessen— Hoche , pendant cette marche de son aile droite sur le Mayn, poursuivait le principal corps ennemi sur la Haute Lahn, avec son aile gauche . les hussards et la réserve de cavalerie. La brigade Soult atteignit l’arrière-garde d’ElsniU sur les hauteurs de
Giessen et une action allait s’engager lorsque Salin et Championnet, qui avaient franchi la Lahn à gué, avec deux régimedts de dragons et une compagnie d’artillcrie légère, débouchèrent au grand trot sur la route de Friedberg. Klsnilz menacé d’être coupé s'enfuit en toute hâte. Ney le poursuivit alorsl’épée aux reins. Les Impériaux , sans s’arrêter à défendre la ville, se précipitèrent vers Munzenberg ; mais à peine eurent-ils dépassé le village de Steinberg que Ney et Salm,qui avaient tourné Giessen , tombèrent sur leur arrière-garde et lui enlevèrent 400 prisonniers et deux pièces de canon.
affaire de Cruningen , JVey est fait prisonnier. — Werneck revint sur ses pas pour donner à Elsnitz le temps de se rallier, et il posta une partie de son infanterie sur les hauteurs de Gruningen. — Ney escarmouchait avec elle en attendant l'arrivée de l’infanterie française, lorsqu’une de ses pièces d’artillerie qui s'était imprudemment avancée sur la ligne des tirailleurs fut emportée par les hulans. Le général, dont ce léger échec excita la colère, chargea aussitôt avec un escadron pour reprendre la pièce; mais son cheval s’étant abattu, il fut fait prisonnier.
L’eimemi profita de la nuit qui mit fin au combat, pour se retirer derrière la Nidda. La cavalerie française bivouaqua aux environs de Steinbacfa pour garder les routes de Lich et de Munzenberg. Les deux divisions d’infanterie campèrent autour de Giessen et la réserve en arrière de cette ville.
Marche des Autrichiens sur Jlbenstadt. — Werneck crut alors devoir poursuivre sa retraite dans la direction d’Ilbenstadt , seul moyen d’échapper aux masses qui le pressaient des deux côté* et de sauver ses communications. Lefebvre, instruit que Simpscbcn et sa réserve n’avaient pas quitté Neuhoff , ordonna à Watrin de le repousser dans Mayence. Lemoine dut se porter sur Hofheim et Weilbacb, autant pour protéger ce mouvement, que pour éclairer le Mayn depuis Cassel jusqu'à Hoechst. Lefebvre se dirigea lui -même sur Francfort avec une division d'infanterie et les chasseurs, afin de gagner la position de Bergen et d’y arrêter Werneck.
Simpschen était à Wisbadeu. Une charge du 23' de chasseurs suffit pour le rejeter sur Erbenheim , en lui enlevant trois pièces de canon et 800 prisonniers. Lemoine, arrivé sans obstacle à Wcilbach et à Eddersbeim, jeta sur la rive gauche du Mayn son infanterie légère et ses chasseurs qui balayèrent la rive depuis Hoechst jusqu'à Florsheim.
Arrivée des Français devant Francfort. — Nouvelle des préliminaires de paix. — Fin des hostilités. — La cavalerie autrichienne semblait vouloir disputer le passage du Mayn dont tous les ponts avaient été détruits. On se hâta d’en réparer quelques-uns, et aussitôt la ligne ennemie fut attaquée vigoureusement par les chasseurs. A la seconde charge elle fut enfoncée. Les débris en furent poursuivis jusqu’aux portes de Francfort, où les Français entraient déjà pèle - mêle avec les fuyards autrichiens , lorsque se
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présenta- le commandant de la place, Millius , accompagné du courrier porteur de la nouvelle des préliminaires de paix signés à Leobcn Lefebvre fit alors camper ses troupes à la hauteur du chemin de Friedberg et transmit aux deux généraux en chef les dépêches qui leur étaient adressées.
YVerneck, alors sur les hauteurs de Bergen avec une nombreuse cavalerie accourue d llbenstadt, tiraillait avec les chasseurs républicains qui voulaient lui disputer le passage et qu’il se flattait de faire replier derrière la Nidda ; la réception de la dépêche fit aussitôt suspendre les hostilités.
Grenier s’était posté à l’singen et à Hombourg, Olivier sur les hauteurs de Niederklée. Hoche, ayant laissé la majeure partie de son infanterie à Giessen, sous les ordres de Cbampionnet, s’était porté en hâte dans la plaine de Lich avec une seule demi-brigade, les hussards, les dragons et la grosse cavalerie. N'ayant pas trouvé dans cette plaine les Autrichiens qu’il se proposait d'y attaquer, il se dirigeait sur Friedberg,où il reçut la nouvelle de la signature des préliminaires de paix. S. Dans une conférence qui eut lieu le jour suivant à Ilbenstadt, on convint que la Nidda servirait de ligne de démarcation aux deux armées. Leur situation était j telle alors qu'on regarda la suspension d’hostilités comme ayant sauvé l'armée autrichienne d'une défaite presque inévitable.
Nouveaux préparatifs contre V Irlande. — Hoche à Paris.— 18 Fructidor.— Néanmoins cette suspension d’armes ne fit pas dissoudre les armées du Rhin, elles restèrent réunies et prêtes au besoin à continuer la campagne.—Mais. dè-s que la guerre eut cessé en Allemagne, Hoche reporta toute sa pensée sur l’expédition d’Irlande et s'adressa au Directoire pour remettre en action cette entreprise importante, qui n’avait manqué que par un concours fortuit d’événements imprévus.— D’après son plan, les alliés maritimes de la République française devaient être appelés à y concourir.— Le gouvernement directorial donna son assentiment à ce projet, et le général en chef de l’armée de Sambre-el- Meuse fut chargé d'aller lui-même en Hollande, faire comprendre au gouvernement batave l’importance de l’expédition, réclamer des vaisseaux et des troupes, et enfin présider à toutes les dispositions. Les préparatifs terminés. Hoche se hâta d’accourir A Paris, pour recevoir du Directoire ses dernières instructions. La marche des événements politiques vint mettre un obstacle momentané à l'exécution d’une entreprise qui plaisait à son patriotisme ardent et à sa haine contre l’Angleterre. Hoche, pacificateur de la Vendée, avait vu dans les derniers soulèvements qui avaient prolongé la guerre civile dans ce malheureux pays, l’action continue du cabinet britannique ; fomenter en Irlande une insurrection lui paraissait une représaille juste et politi-
1 «Le général Millius accourut lui- meme au-devant de Lefebvre, lui annonçant un courrier qui armait A l'instant de l'armée d’Italie par rAlh.fnagne.et qui apportait la signature des préliminaires de la paix. —Le général Lefebvre crut d'abord que c’était une ruse autrichien ne: mais enfin il consentit généreusement au sta/u quo . Cependant . s'adressant militairement au courrier : «F..., lui dit-il, tuaurais bien dû t'amuser en route A boire une bouteille de vin.» (Aïe de Hoche.)
que. Mais la lutte engagée entre le Directoire et les Conseils était arrivée au plus baut point d'exaspération. Les partisans secrets de la monarchie, désignés alors sous le nom de parti Clichyen , dominaient dans les Conseils. Le Directoire, en défendant les intérêts de la Révolution, défendait son existence propre. Il s’appuyait sur les armées dont il s'était depuis long-temps appliqué à s'assurer l'affection Hoche était tout dévoué a la Révolution et A la République, quoiqu'en toute circonstance il ertt témoigné son éloignement pour les excès et son horreur pour l'anarchie. Il jugeait depuis long-temps que la France avait besoin d’un gouvernement capable de comprimer les factions; et la stabilité présente lui paraissait nécessaire pour assurer la sécurité future. Pichegru, d’ailleurs, son ancien émule de gloire et son ennemi personnel, était l'homme que les contre - révolutionnaires des Conseils présentaient comme leur chef ; Hoche était donc tout disposé A servir le Directoire, lorsque le Directoire lui-même prit l’initiative et lui offrit de se charger du commandement d’un corps d’armée que sous divers prétextes on réunirait près de Paris. — Cette proposition ne lui fut toutefois faite qu’après qu’il eut refusé le ministère de la guerre. — Hoche accepta le commandement ; mais, s’il faut en croire ses amis, prévoyant les dangers qu’une t/îclature militaire pourrait faire courir à la République, il dit en l’acceptant ; « Je vaincrai les ennemis de la République; mais après la victoire, je briserai mon épée \ » — Il concerta ensuite avec Bar-
' « le sabre du soldat , dit un contemporain , était devenu nécesaairc pour trancher le nœud -gordien qui étranglait la République.»
* Non» l'avouerons franchement , noua ne croyons pas A cette abnégation complète du général llocbr ; nous pensons qu'on a surtout répété le* paroles que noua venons de citer afin de Içs opposer A la cooduile de Bonaparte. Hoche savait que les révolutions ne sont seulement pat dans le moment de criae qui les produit, mais encore dans lea conséquences qu'elles ont et dans Ica institutions qu elles fondent. D'après son opinion , il y aurait eu niaiserie A un général qui aurait sauvé la République d'en abandonner la direction A des hommes dont il n’aurail pas été complètement sûr. Dictateur. Hoche n’aurait pat voulu abdiquer la dictature pour laisser le gouvernement de l'État aux caprices du hasard, de la multitude et de lïntrigue , cea grandes puissances qui régissent les affaires , quand les hommes forts se mettent A l'écart. la preuve de ce que nous avançons ici, contrairement A une opinion généralement adoptée, se trouve dans les passages suivants d'une lettre quïl écrivait le 26 fructidor A l'un de ses plus inliiqps amis, qui avait été l’un des actifs coopérateurs d'Augtreau dans la mémorable journée du 18. Cette lettre annonce un républicain sincère; mais aussi un homme doué d’une trop grande connaissance des chose* politique* pour qu'on puisse lui supposer le désintéressement dont on a voulu gratifier le général Hoche.
«La République a été sauvée, j'en demeure d'accord; je sais que vous avez rendu de grands services; mais comment ta République a-t-elle été sauvée ? quels ont été vos coopémitun A quelle marche a-t-on suivie? quels sont les hommes destinés a remplacer les Directeurs ?
« En politique ainsi qu’en guerre, c’est peu de gagner une bataille, il faut en assurer le succès par sa conduite ultérieure ; s’en dormir A côté de la victoire , c'est vouloir qu’elle vous fille. Songezdonc, mon cher, qu'elle est femme et veut des soins- Qu’a fait Vendémiaire A la République? Rien , ou au moins peu de chose. Si après cette affaire on eût cassé les élection» chouanes , nous n’aurions pas vécu deux anuées dans l'anxiété la plus cruelle. Éviter qu'on public nos intentions , faire beaucoup sans bruit et en peu de mots, voi!A le grand art ' C'est dans ce sens que vous devez agir; faites-le bit n entendre aux parliotes, et en outre modération, mais fermeté... Ft puis , qui donc va remplacer vos députés déportés? S' Oilà une grande question...\oos ne me parlez pas du commandement des deux armées. Moreau rcvicudra-t-il ? VoilA ce qu'il faut savoir Songez que des géoéranx du ***.... , ayant donné des passe-ports et
ras, les mesures qu’il y avait A prendre dans ces circonstances critiques, et il convint avec lui qu'il ferait filer une partie des divisions de l'armée de Sambre-ct- Mruse, dont il était le plus sûr, du cûlè de Paris.
Les troupes se mirent en marche , mais A peine étaient-elles à quelque distance de la capitale que des dénonciations violentes furent portées au milieu des Conseils. Willot demanda formellement la mise en accusation de Hoche; le Directoire , A qui on avait inspiré des alarmes sur la dorililé de ce général et sur l'usage qu’il ferait du pouvoir presque dictatorial qu’un allait momentanément lui confier, faisait déji rétrograder les troupes, donnant pour seule raison de leurs mouvements l’expédition maritime projetée, et une erreur des chefs militaires dans l'exécution des ordres qu’il leur avait transmis. Indigné île la faiblesse ou de la versatilité du Directoire, Hoche prouva par sa correspondance qu’il n'avait agi que d'après les instructions du pouvoir exécutif même. Il provoqua lui-même l'examen de sa connduite et demanda A être mis en jugement. — On a su depuis que la direction du grand coup d’Élat qui se méditait n’avail clé A tic au général de l’armée de Sa mbrc-et-Meusc que sur les insinuations de Bpnaparte,quî, voyant en lui un rival redoutable prêt & se rendre matlre du gouvernement cl A le gagner de vitesse, et redoutant ses talents administratifs, fit déférer à Augcreau, homme sans capacité politique, la commission de renverser les Conseils.
Huche, abreuvé de dégoûts, retourna A l’armée de Sainbre-et-Mcusc, et ne tarda pas, comme consolation sans doute, à y recevoir un arrêté qui plaçait aussi
des attestations û dis émigrés , je oc pourrai guère Lieu fine avec eux.
•Je ferai ata irai nt défaire uoc épuration, ce que je ne veux /ta* entreprendre puur un autre qui briserait mon ouvrage... f«> k z donc plus souvcul de ta eomnmMuii iuti nnédijnc qui nous a élé très fidèle . qui nous a ramassé beaucoup d'aigriil, cl qui , pour récompense, tr voit enlever du territoire qu’elle adiniuuir.nl ; remar qui' a quelle vient amw de uous tonner une république cisrhr/uine , qui , chaque jour, «a prendre pltui «le consistance. il faut que vous exposiez cw fait* au Directoire assemblé , et que tout demandiez le mamiicn de l'arrêté qui na'iuvcsUl de J administration du ray* conquis. — Dite» votif à chaque uifianl du jour que c’est dans la prospérité qu’un doit songer à ses anus. Avez vous remarqué avec quelle chaleur la faction qui vient d'être abattue servait les hommes qui lui étaient dévoués? lu tria , elle se couiluisait mu ux que k* patriotes, qui k sont mouvait divisés pour des futilité*.
• Me songez pas à quitter l'aris de quelque temps; la guerre faite ' devrait voua ramener aux rives du Rhin; cil attendant, songez à ! employer votre crédit pour le bien publie. Songez qu'il faut pardisim tout éviter ta guerre civile, que di* éçhappie pourraient lusr-itrr A notre déjà trop mallinit ensc pairie. Prêchez l'économie ; tonnez eoritre les fournisseur»; faite* payer Us troupes, et nu tout évitez que le peuple murmure , ce qui arriverait si ou créait de nouveaux impôts ; crus qui sont perçai suffisent au delà , uieUez-vou» bien Ma dan» la tête....
• Demain!, z de suite un travail pour les armées ; faites qu’on épure tes ul finers généraux ; beaucoup comme ..... b-uaicnt à la faction.
Ha pjjc lez vous aussi de , je vous k donne pour Pâme de la cons.
piraiiou : la des le au luoius éloigner de l'aris.
• y ne voulez-vous dire par ers mots: Ceux qui sont excepté» de cette mesure U déportai ion) tout atteint* ou ne feront plus de tuai ? |;l telle autre pltra>r : Tout les ennemis de la IU<publtque s*mt anéantis ? ÏAxitWA donner beaucoup à priucr...
• |-t pins lui if. dites, vous; mais les agi.ua; mais 1rs dircrlrurs de complots, ne croyez (tas qu'ils tmenl anéantis. Frcn*z garde! la Vendre, à la Brelague , ail Mali , ! Lyon. •
L'bmnnw qui (rusait aimo aurait il pu, après avoir compromis sa vr pour jAturrr la réussite d uo coup U'iiat. vouloir rester etranger à la direction du gouverne ou ut qui en aurait été le résultat ?
nous soo commandement l’armée de Rhin et de U Moselle.— Le 18 fructidor venait d’avoir lieu
* Aiigeirsu, destiné i commander les troupes dans le mouvement que La majorité du Directoire organisait rouir» la majorité des consuls , avait été nommé lomnuudmt de U 17" division mdiiaire, dont Fans était le ibef lieu.
Le 18 fiiu-itdor, à trots heures du matin, cc général, ! la télé dïnviion 12JJUP hommes, occupa tes postes |<rmcipaiii de Far», mit de fortes gardes j Imites les avenues , et investit le* deux édifices cû siig'-aieut l< & «leux conseils; ces dispositions icrmmérs, il fit tirer un «iup île canon , MgA.il convenu.— A trois heures et demie , une colonne aux ordre s du général Lcmoiue se présenta A l'entré* oeckla»lali- du jardin di» Tu lier -es , dite le Fout- tournant , gwrdie par les qienadicis du Corps-Législatif; Lciiioiue lit parvenir à flamel, leur commandant . l’ordre suivant: • la- général 1* moine fomine, au nom du llirerloire , le commandant d« s grenadiers du Corps-Législatif de donner passage par le Fopl Tournant è une colonne de l.aw hommes charges dVxéeulcr les ordre* du gouycrnciiHnl.* lx porteur d'ordre avait ordre de dire en outre au commandant Hamel que ta résistance serait inutile; que ses -808 grenadiers éiaieut enveloppés par 8.UU0 hommes cl quarante pièce* dr canon. Hamel répondit avec fermeté que ne devant obéissance qu'au Corps-Législatif,
H allait lui demander une autorisation. — Il donna désordres à sa troupe , ci si» rendit anssdAt à la commission des inspecteur» , od « trouvait ut les généraux Firhcgru et WiMot . inquiets des mouvements île troupe.*. dont ils avau ut été avertis. • J'envoyai, dit Kaiud, des ordonnance» elipz le général Dumas, cirez le# présidents des deux Conseils; Lafoiid Loi. lui pour les Anciens, et SmiéOfl pour les (jiiq-tents. Je lis aussi prévenir kl députés duel les logement» m'étaient connus dans le voisiuage des Tuikrses. J'cugagcai k général IVhigmà venir rmmnalire ruivcslissemcnt, que nous trouvâmes déjà formé, .le renouveiat au capitaine Valliêre . commandant du |x*iu du <-arruus*H , et au lieutenant Leroi , i ouimaiidant celui du Font-Tounianl, Tordre de tenir ferme.»
Cependant le poste du l'oot-Touroant fut forcé; le» divisions <TAugereau Cl de Lemoine entrèrent dans le jardiu des Tuileries d dirlgèrent une ballrric contre la salle du Conseil de* Anciens.
A quatre h cuits n demie, le général Verdièrc signifia aux député» , déjà ri nuis aux Tuileries , l’ordre de sortir du heu de leurs séanre» : les députés *‘y refusèrent. Le général Verdière fil alors fermer toutes le» issues de la’ salle. I* général Mathieu Dumas s’y présenta ; nuis mslruit que ses cutlégucs y étaient retenus prisoamers, d sc relira , et à la faveur de sou habit tmUiairç , U parvint A v'ivhapiter de l'aris.
Hamel se trouvait avec se» grenadiers près de la salle du Conseil des cinq Cents ; Ange rca u lui fit remettre par ua aide de camp, A cinq Inurcs cl demie du matin , Tordre de se rendre avec son corps sur le quai d’Orsay pour y attendre de nuuveanx ordres — Hamel refusa d’obéir à un chef qui n’avait («s d'ordres à lui donner ; mats on avait travaillé Tr*pnt de Ses NOldals; Imntûl abandonné de ses grenadiers, il fut pris et conduit prisonnier au nanpla.- Augsrcau, d.ius allé cîreouslaiKT, abusant de l'autorité que son grade lui donu a il , arracha A Hamel ses é|»aulrilc* avec une bruialiié que rien ne saurait excuser.
Le Directoire fit pendant la nuit afficher dans l'aris des imprimé* cniiicii.1111 les pièces trouvée» A Venise dans le porte- Rutile de d'butraigiH'» . pièce» ofi »e trouvaient le» première» déclarations sur la trahison de rirhrgrii; diverses dénonciations sur la roiapirailM dc»(Jicbycus,el leur projet de rétablir la royauté, sur I organisa tioo que le parti royaliste avait sccrèlrnirnt établie en France sur 1 « ut des deux agence» des princes . etc. Il fit publier en même temps la proclamation suivante :
• Le Loyalisme , par un nouvel attentat , vient de menacer La constitution; après avoir depuis uu au i branlé, par de» uupicuvrc» ténébreuse». toutes Us bases de la IU'(Mibliqur, il #’c*t cm assez fort pour en conwmnwr la mine; U s’est cru assez protégé pour oser dirign* s*» coups rontre le» dé|MMiUire» supirmc* de l'autorité exccoiivc De# armes liaient distribuée# journcllcuicul aux cptijuré», et tout l'ira sait que l’un des dislr iImiIiui h a été arrête avec un graiu! nombre de bon# . sur Irsqurt» il axait déjà délivré bcanroup de fusils ; des cartes lltnbm#(orps Législatif et marquée* d’uqe B ont clé rtpaudurs pour servir de signe de reronnaissauce aux conjure'» chargés de poignarder k- Directoire et 1rs dé|iult* fidèles à la cause du peuple.
« lin grand uotnbre d'émigrés , dVgurgcurs de Lyon , de brigands de la Vendée, attirés ici par les intrigues du ooyalUmc et le tendre intérêt qu’on ne craignait pas dr leur prodiguer publiquement . ont attaqué le* punir» qui cuvironuaient le Directoire exécutif : niais la vigilaiav du gouvernement et îles chefs de la forro-armée a rendu nuis leurs crmituds cflorU. » ç Ou sait que cette dernière allégation
Maladie et mort de Hoche. — Cependant Hoche était déj.i atteint de la maladie qui devait le conduire
était fausse, et qu'au contraire 1rs trouât d'Augcrea i a» aient pria rkufrallvc de l'attaque. )
« L'expédition du 18 fmrlidor, dit Thibaodenn dan* «n Mémoires, fut cxécultc «usu tranquillemeul qu uu ballet dupera. Il n'y eut aucune résistance ; le bon peuple de pari* resta immobile. Il ocre pnfaenta pas un homme pour défendre le Corps Législatif, ai auct n de *« membres : tout était indifférent ou frappé de stnpnir. fl tfc 1 coûta, pour anéantir la H. publique , car elle k tut à compter de celle fatale nuit , qu'un seul coup de canon tiré à |n>uilrc. (k- fut Karras qui eut 1rs honneurs de la dictature pendant celle Huit II avait le goût de ces aorte* de mouvraient* et y montrait du tact, la Itevrlliére •'était eu/ertué chez Ini eouime dait* mi sanctuaire impénétrable. Rrmlidl , dans ce moment , la télé un peu allérfc, était garde à vue dans set apparfcmciits. »
Le >8 , i huit heurt* du matin, les minorités des conseils «• n'unirent, celle du Conaeil de» Anciens, dans t'amphitbéâlre île l'École de Médaille , celle du Conseil de» liuq-Cruts dans la salle de l'Oih on.
«Dans sa première «cauce, le 18 .apic* avoir atwuk1, comme royaliste*, le* élections de quarante-neuf <k partemciits . ,et dounf an Directoire le droit de nommer aux emplo.s devenus v.x-anu par cette annulai .on .leUxuseiIdnCuiq-Ci’iiU nomma uuecouiiii.**uMicomp'uire éc Sieyès, Poulain Graud-Pre, Villci*, Cha/al i l lioulay de la Mnntlie, pour proposer de* mesures de dihil public.— Ou prit une résolution pour autoriser le Directoire 1 faire entrer dans le rayon constitutionnel le nombre de troupes qui lui paraîtrait nécessaire : elles y étaient déjà, la-s deux coum-iIs se déclarèrent |«rmanenls.
«Le Din-ctotre envoya au Conseildes Cinq UuU toutes ks piétés de la conspiration royaliste. Il disait dans sou message : « Si l'on tût
• lardé un jour de plus, la République était livrée A ses ennemis. Le*
« lieux même* de vos séances étaient le punit de rt'untoii des conjuré*, «c'était de là qo'ifs distribuaient hier leurs t-arU-s et les bous pour
• délivrance «Varias. C est de là qu'ils eorn-spon Jaient celle mut jth «leurs complues; c'est là enfin , ou daus 1rs ravirons, qu'ils essaient
• encore des rassemblements clandestins cl séditieux, qu’en et- moment «la police s'occupe de diuqicr. C'eût été compromettre la sûreté pu, •Wlque et cdle de» représentants fidèle*. que de le* laisser confondus «arec les cnutnii* de la patrie , dans Pauls* des conspirations. *
■ Le Directoire fit remettre à la commission une Iule de déporta lion et un projet de rapport rédigé par Mu lui de buuai.-Uouiay de fa Meorthe, nom trié rapporteur, refusa de le prononcer et cii ht uu Mire. La liste dn Directoire è|irouvj des changements ; ori y fit dis additious. t'était un cadre de proscripuoo ; l'un venait placer les in dividus dont il voulait k défaire ; l'autre eu reiin-r ceux auxquels il prenait iutéiét. Elle conieuail di» directeurs , des dépuié* , des juur ««listes , de* royalistes et des constitutionnels , des hommes ilaugr reux et des personnages insignifiants. — U Conseil de* Amiens De parut pas d’abord disposé à l’adopter de confiance, Plusieurs ment lut*. Laussat cuire autres, s'opposaient à tou le délibération jusqu'à ce qu'on eût couslaié que la majorité était présente. On fit convoquer 1rs absents. Le* ouUulx et hrguicr obtinrent l'ajournement au lendemain de ta résolution sur k-s déportés; ils s é lièrent contre celte proscription eu masse. Mats le Directoire envoya à ce t ouseil un message pour le forrerà aiiop.er sur-le-champ la résolul ion. «t;'e*t | «aujourd bot, disait il, le 19 rructidur , et le peuple Jemar de ofl en «est la République, et ce que le Corps- Initiât If a fart pour laranso.
■ lider. » L argument parât irrésistible ; la résolution fnl aitophY •
Ao moyen de l’arruMlioa de royalisme et conspirai i. m , le Dlrerloo*- espérai! se débarrasser de tous les hommes dont ropimsihim lui donnait des loquie Unies, la première liste de pnnrriptlon , débattue dans le Conseil de* Amiens, offrait des députés de toute* les opinions. Cette liste fat réduite à soixante miq nmns; parmi le» bouillies que le* parlions du Directoire avaient m r Imprudence de vouloir fibre déporter comme eojalistes, se fromail, entre autre* républicains sincères, k* convciitiunirc! Thibaudeau , homme sage, modéré , ennemi des excès, et doul le* opinions ii'onl jamais varié Il fut rayé Sur fa réclamation de Koufay de ld Mèurtbe. Ou compta •a nombre des proscrits.
Deux directeur* : Barthélemy et Carnot ;
Ouarame et nn membres du Conseildes Cinq- Cents, parmi le* quels se freinaient ks générant Pli hcgfu, Willot et Aubry , ramlraf Vil laret- Joyeuse . les députés Buissy-d’Anglas, Bourdon de ITMm > Delarue, Dumofard, Gifcert Df*niohi rc* , Henri Lainière. Camille- Jordan . ras lord , Quai réméré ik* Qtiincy , Saladm , Sirnéon . elc • Douze membres du Conseil des Anciens, pjnm lesquel* ou distinguait Je général Mathiru-Duma* , le* député* Barbé Mai bois , Mnfaire , Portalis, Tronçon Ducoodray , La fond Ladi-iut , rtc. ; i Eufm divers autres personnage» ; trots agents royalistes , l'abbé
au tombeau. Cette maladie s’était d’abord annoncée par un rhume qu’il ii^ligca de soigner comme fiant
Droitier , Lavilk- llmrnoy et Duveroe de Presle ; Hamel , comm»dant des grenadiers du lorp» Législatif ; Pcx niinisire de U polie* Cochon ; FYx-emploré ik- police D'Ossonville ; les généraux Mirauda et Morgan; racjttitnirN-n Suard.
Le -U rructidur , le t»us*-il des Cinq Cents prit une résolation pour urdoiiuer la déportation de* propriétaire* , entrepreneurs , aulrurs , ri'd.n leurs des qtci raule- deux journaux de Taris et di* ifé|<ar(èmenls , qu’on désigua romme gagnés par le royalisme, et qui étaient des journaux d opiuious diverses, mai* eu opposition au gouvernement directorial.
fui* on s’occupa de remplacer le* de a* directeurs condamnés à U déportation , i l ou |»rocLima que la Hépubliqoe était sauvée.
Les ivéïKineut* du 18 fructidor dévoilèrent k-s dispositions Cont/CrévoUitioiiiiancs que l'ichcgiu avait luamfislét* eu Alsace, elles pièces publiée* depuis ne laissèrent aucun doute Sur (a lialuson méditée par ce général.
• Le message cl k-s proclamations du Directoire , dit Itutuadrao ne contenaient aucunes preuves du complot loyaliste, m aucunes charges contre k* dépuié* déportés. Ou n’y trouvait que des allégaOous vagues, des accusa lion* générales, cl jusqu’à des faits dont la fausseté était uuloirc. — C'est dune dans ks pièces jointes au nicswge qu’il fallait cbercher les pi cuves et les cliarget. us pièces axasislaient : l" en deux déclarations faite* au Dim luire par buw-rue de Presle, agent de* primes ; 2* en une relation trouvée dafit les pjpar* de dhuti aiguct, à Venue, d'une cuuversalkiu qu'il avait eus avec Monigailiard , autre agent royaliste. — La principale déclaraliuu de lluveriH- de Presle était du 11 veutûse an v. <k« lii>n-l apparent ni Vu avait parlé dans le temps. On attendit alors , pendant plusieurs jours au t -utiseii , un message du Directoire à ret égard ; il n'eut point lieu, f^iruol avait dit à laujuiuau que k* DincloJra conservait « Ile |h#iv, et ne sYn servirait que daus le easoû les royalistes l'attaquei aient. Dans la leuille du Rédacteur du !5 germinal , le Directoire ht eiisinte nier l'existence de celle dériaratton, et Duverue de Preste la ma lui même ver* la uiémc époque.
• La conversation d< d'Entraigues avec Mongaillaid inculpait gravement Ilcbcgni. Tous k-s détail* de la trahison y étaient clnoustanciés. La piéxv dvail été trouvée dans le porte- fc-ui Ile de (TEntfaigui* , ouvert en présente du général en chef Uoua|iarte et de Uarkc* et certifiée t»ar k-généial Bcrtliivr.
«Il y avait dune lieu à faire le procès à Pfcbrgra... Il arriva bientôt de* preuves plu* accablantrt encore pour ie général . ci qnr »vMe fuis ci , parurent irrécusables. U- lut k* général Mureau qot vêla rexisleilCC de tes preuves qu il avait entre 1rs nuius depuis plus de quatre mois, tétait une correspondance composée *k- deux ou trois «Dis lettre*, trouvée daus un fourgon du général KhngHu.
• Moreau écrivit le 17 fructktor au directeur Barthélemy ; •J etais
• décidé à ne iloiiucr aucune puldn-atiou à cette eurmpoodaDce,
• puisque . la paix étant préiuiuabk- , il n'y avait plus de danger
• l»our la Képubiiquc, d’autant <pie fout rela ne faisait preuve que
• contre peu de muink , puisque personne u’élalt nommé.
• Mais voyant .1 laléledcs partis, qui font acluelli-mcnt tant de
• nul à uolrr pays, cl jouissant daus une place éminente dp la plut
• grande coimaun- , uii liunimc très rompt uni» dans relie rorre*-
• iMUdamx- , et destiné à jouer uu grand rôk* dans le rappel du pré-
• u- ml j ut qu'elle avait pour but, j’ai et U devoir vous tu instruire...
• Je veux |m*i 1er du rrpréseulaut Pidiegru; if a élé assez piudént
• pour lie rtru écrire . il ue roiuniumqrMil que vcrbateim iit avec revit
• qui étaient chargés de la curresymmlaniT , qui faisaient part de
• ses pru.cliff rwevawnl les ré|nm*es...
■ b- grand mouvement devait s'opérer au eonimcnrement de la «cauipague Je l'au iv. on vomptait mu- des revers à mou arrivée I «l'armée qui, mécoutenie d’étre battue, devait rcdnn.in<ler sbn
• anrien chef qui, alors, aurait agi d'après les hislrdctions qu'D «aurait reçues...»
«U lettre de Moreau à Barthélemy tomba cuire le* mains des Directeurs virlonrax. Il* la publtèicul ; elle perdit lotaVment Pichcgiu dans ropinlou . mat* cl Y compromit «mgutièrcmciil le général Moreau. Ixs patriote* lui reprochèrent de n'avoir fait connaître que lardivcmenl cette trahison . et k-s loyalistes d’avoir dénoncé relui qu'il* appelaient son tnstitutrar d son ami. Iæ Dlrcetôtre lui ôta le commandement de l'armée de Khm-et-Moscirc.
• le* homme* impartiaux ne voyaient dans *.v conduite qnc le résultat île la douceur et de la faiblesse <k- son caractère. On >ivail déjl remarqué que Moreau, guerrier ditlhtgné , grand général même, était n-peiida«il plu* propre à la «téh-nse qu'à l'at raque , plu* capable <|p* combi liaison* de ta prlhfenre qui- des inspiration* audacietMes du génie ; scs mœurs simples et scs vertus civiques lui concfîlalcat r«*
une simple indisposition facile à guérir par quelques jours de repos. Cependant il fut bientôt forcé par l'accroissement du mal â se soumettre à un régime. — Le mal continua à augmenter rapidement : Hoche était devenu très irascible ,4e repos lui était insupportable, et celui que sa position rendait indispensable lui causait une continuelle irritation. Ses inquiétudes le décidaientà prendre tous les avis , à les suivre et à les rejeter successivement; néanmoins et malgré les conseils du médecin qui voulait ledétournerde toute occupation sérieuse, il ne cessait de s’occuper des affaires de la République.
a A Francfort, dit son biographe, un docteur allemand qu'il avait consulté secrètement lui donna une recette dans laquelle il plaça toute son espérance; il se croyait possesseur de sa guérison, et revint tout seul a Wetzlar unjour plus tôt quesa société. Mais sentant; au contraire, son mal empirer, le 30 fructidor (16 septembre 1797), 1 minuit, il envoya chercher son médecin ordinaire. Celui-ci, en entrant, le trouva près de La fenêtre entr’ou verte, appuyé sur un de ses amis; sa respiration était tellement .difficile, qu'il ne pouvait décrire ses souffrances, le médecin était forcé de les deviner...
« La crise ayant cessé un moment, on fut étonné de le voir reprendre son attitude ordinaire; ses forces physiques étaient épuisées; la force de son Ame réparait cet épuisement, et son anéantissement momentané ne paraisssait avoir été qu’un passage A de nouveaux élans; il donna sa signature et ses ordres pour le service de l’armée. »
Ce mieux n’eut malheureusement pas de durée, le malheureux général atteint de douleurs violentes, de déchirements d'entrailles, crachant le sang et consumé d'un feu dévorant, s’écriait dans sa douleur : «Suis-je revêtu de la robe empoisonnée de Nessus »— Rousselin continue ainsi le récit des derniers moments de Hoche : «Il seut en lui les germes de la mort inévitable; il la regarde d’un œil ferme : mais s’il s'avance dignement
lime et le respect par le contraste qu’elles formaient arec le tumulte , l’éclat et la Ikvuoc des camps. On ne le comparait ni i Alexandre ni i César ; il semblait avoir pris Washington pour modèle. Cependant, dans le gouvernement et la politique , Moreau n'avait ni celte capacité , ni ce eopp d’œil qui le distinguaient à la guerre. Tout semblait annoncer que si la paix le ramenait dans se* foyers, il serait plutôt un bon citoyen qu’un graud homme d'fctat.
• Ainsi , lorsqu'il vit dans les papiers de klingliu les preuves de la trahison de lVbegru , il garda le silence , par la craiole de se donner pour le dénonciateur de son aiui , et ce «cniimont d‘uoc fausse délicatesse le mit dans la dure nécessité de dénoncer cet ami arrêté , jugé et condamné , ou de se déclarer son complice en continuant de se taire. ■
Le coup d’Élat du 18 fructidor, diversement jugé dans les départements, obtint r approbation complète des armées qui étaient réellement et sinoèremcnt attachées au Gouvernement républicain. Les proclamations des généraux en chef furent unanimes sur ce point. On peut d’ailleurs juger de l’esprit qui animait les officiers et les soldats par les toasts qui furent porlé* vingt jours avant l'événement du 18 fructidor, A l'armée de Sambrc et Meuse , lors de l'anniversaire du 10 août.
Le général en chef llorhc . • A la République ! Que toujours scs anciens défenseurs lui soicut fidèles ! puisse leur courage , qui a triomphé des ennemis extérieurs , anéantir au dedans toutes Ici factions !»
Le général Lefebvre \*A ta haine des ennemis de la République! Feu de nie sur les coquins qui souillent le sol de la liberté !»
U général Grenier \*A ta tranquillité publique! aux mem bres du Conseil des Cinq-Cents qui veulent le maintien de
vers la mort, il veut encore remplir de bonnet actions le court moment qui la précède. Il ne s'occupe ni de lai ni de sa famille, mais seulement de ses frères d'armes ; il s'occupe d’eux jusqu’à son dernier soupir ! Il fait de sa voix mourante ses dispositions et assigne à chacun des legs particuliers. Le Directoire a donné un cheval A Privât ( l’un de ses aides de camp ) , on lui donnera ma montre à répétition : il désigne au gouvernement les postes où les talents différents peuvent le mieux servir. Périclès, en mourant, disait â ses amis qui lui parlaient de ses trophées, que le plus grand et le plus glorieux moment de sa vie était de n’avoir fait prendre le manteau noir à aucun de ses concitoyens. Le sentiment qui console Hoche et le soutient dans ses souffrances, c’est le souvenir de la pacification de la Vendée, et la certitude que cette rébellion ne peu tse relever... Mais la gêne de sa respiration augmente, les traits de son visage s’effacent; une sueur froide couvre tous ses membres; ses extrémités étaient déjà glacées qu'il disait encore : Adieu , mes amist dites au gouvernement de veiller sur la Belgique ; puis la mort ferme ses yeux, et le troisième jour complémentaire (19 septembre 1797), à quatre heures du matin, il se retire de la vie.
«Différentes versions ont été données sur la mort de Hoche; toutes semblent s’accorder à reconnaître que la vraie cause en fut. le poison. Les examens des officiers de santé paraissent démontrer que ce poison était un de ceux qui , provoquant dans les sens une irritation impossible à calmer, lorsqu’on en ignore le principe, abrègent les jours des malheureux qu'ils portent sans cesse à la volupté.»
Honneurs funèbres rendus à Hoche. — Le général Hoche mourut à Wetzlar; son corps fut transporté avec une pompe toute militaire à Coblcntz, et de là au fort de Pétersberg. Il y fut inhumé à la place même où Marceau avait été déposé. Pendant cette translation, les restes du général en chef républicain reçurent , ou-
la Constitution! Périssent les conspirateur* , quel que soit leur caractère.'
Le général Champion net : • A t’armée d’Italie ! Nous tou* avons entendu*, brave* camarades, et nous maniions de front avec vous!»
Le général Debelle : *Au Directoire exécutif! Que, sembla blcaux foudre* républicaines qui ont pulvérisé les connais de la patrie , il écrase les traîtres et les conspirateurs 1»
Le géuéral Ü'ilautpoul : ■ Aux défenseurs de la patrie! Qu'ils trouvent . en rentrant dans leurs foyers, ks égards et U reconnaissance qu'ils méritent ! »
Le p.énéral.Cbérin : • Aux membres du Gouvernement ! qui. par des mesures énergiques et sages , feront respecter la Hé publique au dehors . étoufferont 1rs faclious royalistes , et rétabliront la concorde dans l'intérieur!»
Le général K lein : « A t'armée de Rhin-et- Moselle! Notre émule en bravoure , elle ne nous cédera pat en patriotisme !»
Le général Ne y : « Au maintien de la République! Grands politiques de Cliehy. daignez ne pas nous forcer A faire tonner la charge. » Le géuéral Legrand : *Au 10 août! Que cette glorieuse époque soit toujours sacrée pour le* Français !»* le géuéral Soult , l‘ adjudant géuéral Debilly, et plusieurs autres officiers : *Au général Jourdan, membre fidèle el pur du Conseil des Cinq-Cents ! Puisse-t il nous donner d’aussi bonnes lois, comme législateur, qu’il nous a donné de grands exemple* comme général , et opposer aux ennemis du dedans le même courage qu’il a montré contre ceux du dehors !»
t n général de brigade : *A Buonaparte ! Puisse-t-il » Hoche
l'interrompit *A buonaparte tout court , dit-il, son nom
dit tout. •
tre le» honneurs funèbre» de son armée, feux de* habitant» des villes et des villages qui se trouvaient sur le passage du convoi. — A Braunsfels, le prince fit répondre par toute son artillerie à celle des divisions françaises. Il se rendit même à la tète de ses troupes, au lieu où devait passer le cortège de Hoche, et A plusieurs reprises il salua le catafalque avec son épée. b*a magistrats et les principaux habitants.de Weilbourg vinrent en grand deuil recevoir le corps, et raccompagnèrent jusqu'au lieu où il fut déposé. — Le gouverneur autrichien de la forteresse d’Ehrenbreistein avait disposé sur la route une partie de ses troupes pour former ia baie k gauche, tandis que les soldat* français la formaient à droite. Le gouverneur de la ville de Thaïe, les officiers de son état-major, la garnison, vinrent recevoir le corps aux avant-postes et l'accompagnèrent jusqu’aux bords du Rhin, au bruit du canon de la forteresse. — Des enseignes à la romaine, surmontées de couronne» de chêne et de lauriers, décoraient le cercueil et se faisaient remarquer par les inscriptions suivante* , eu français et en allemand :
Généra! en chef d 24 an* X* i".
Jl débloqua Landau a.v n.
Il pacifia la Vendée au ut et rr.
Il vainquit à Neuwied au v.
Jl chassa tes fripons de l’armée. . aïs ▼.
Il déjoua les conspirateurs au v.
Les généraux Lefebvre, Champion net et Grenier prononcèrent son éloge funèbre. Iis rappelèrent son courage militaire, son habileté et son génie comme général, son dévouement pour la patrie, et cette probité sévère qui l'avait rendu la terreur des fournisseurs infidèles.
Par un arrêté du 2 vendémiaire, le Directoire ordonna que, le 10 (2 octobre 1797), une cérémonie fuoèbre aurai t lieu au Champ-de-Mars en Tbonneurde Hocbe. Le Corps-Législatif arrêta que cette cérémonie funèbre, en mémoire d’un de» plus illustres généraux républicains, serait célébrée k Paris le 10 vendémiaire, et le 30 dans chaque chef lieu de canton , et k toutes les armées.
La cérémonie de Paris eut lien avec une pompe extraordinaire. Tout ce qui peut exciter le* regrets, émouvoir Pâme et honorer un guerrier mort , concourut à cette solennité. Chants funèbres, vers héroïques, musique lugubre, marches militaires, panégyriques, couronnes déposées sur le cénotaphe par les vieillards et les jeunes filles, rien ne fut omis. Cette fête funèbre offrit un spectacle a la fois noble et touchant.
Parmi les pièces de yer* nombreuses qui furent prononcées dan» cette solennité nationale, on remarqua un chant funèbre de Baour-Lormian, et une élégie héroïque de Marie - Joseph Chénier. — L’auteur du Chant du Départ avait eu l’heureuse idée de placer l'éloge de Hocbe dans la bourbe d’un paysan vendéen. La fin de cette pièce fut accueillie surtout par des ap- : plnudisscments universels.
ta justice du temps a commencé pour lui.
Les siècles A seoir sont déjà sa conquête:
De son deuil triomphal on célèbre Ja fête :
.Moi-même de Pari* visitant le* reinpaits.
J'ai vu mes fil*, j’ai vu dans ia plaine de Mars 1-a douleur et les arts qui lui prêtaient des charme* ,
Tout, hormis le guerrier qu’honoraient tant de larme*!...
Ainsi que les héros les sages l’ont vanté ;
Tout le peuple a gémi : les hardes l’ont chanté.
Quatre chefs renommé*, l'espoir de la patrie ,
Portaient du guerrier mort la dépouille chérie ;
Magistrats , moyen* , l’air triste et l’Ame en deuil ,
De leurs rameaux de chêne ombrageaient son cercueil.
Lui -même contemplait cette fête imposante ;
Quant tout pleurait , son ombre , invisible et présente ,
Mêlait un chant de gloire aux longs gémissements.
Et de no* défenseurs recevait le* serments.
Ils ne seront pas vains : l'heure approche où ta France Du vainqueur des Anglais remplira l'espérance !
Quand l'aigle a ralenti son vol audacieux.
Quand la paix triomphante et descendant de* deux .
A la voix des Français vient sourire A la terre,
Debout sur ses débris, l'orgurui lieuse Angleterre ,
La menace k la bouche et le glaive & h main ,
Réclame encor la guerre et veut du sang humain;
Elle dont le trident , atterrissant les ondes,
Usurpa les trésors et les droit* de* deux mondes.
Rendons aux nations l’héritage des mers;
Entendez, mes enfants , la voix de l’uni vers ;
O vous, des guerriers francs élite magnanime!
Les Alpes sous vos pas ont abaissé leur cime;
Vous franchîtes les monts, vous franchirez les flots :
Des tyrans de la mer punissez les complots :
Ils combattront pour l’or, vous pour une patrie.
Si jadis un Français des rives de Ffeustrie ,
Descendit dans leur* port* précédé par l'effroi .
Vint , combattit . vainquit, fut conquérant et roi ;
Quels rochers, quels rempart* deviendrait leur asile.
Quand Neptune irrité lancera dans leur Ile D’Arcole et de Lodi le* terribles soldats.
Tous ces jeunes héros vieux dans l’art des romlials ,
La grande nation 4 vaincre accoutumée ,
F.t le grand général guidant la grande armée?
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
15 âvmir.. Rupture de l’armistice.
16 — Premières hostilités.
18 — Bataille de Ncuwied.
19 — Retraite des Autrichiens sur Neukirchen. 39 — Passage de U Latm.
21 avaiu Affaire de Groningen.
22 — Su* pension des hostilité*.
4 «imiui Journée du 18 fructidor,
19 — Mort de Hoche k Wetzlar.
21 — Funérailles de Hoche A Pétersberg.’
2 ocrossE. Fêle funèbre célébrée à Paris en l'honneur de Hoche.
DESTRUCTION DE LA RÉPUBLIQUE DF. VENISE
SOHMAlHt
Insurrection A Bergamr.— Rérohiilon A Brwrfi et 1 Crrma.— Mesures «tu Sénat vénitien contre rinsumction.— Insurrection des Montagnard!. — Prise et reprise de Sak>— Attaque de Brescia. — Prise du ramp île Santa- Euh mia. - *»e de Sa»o. — Mouvements de* IsnpérteM Ajh« le Tyrul.— Progrès de l'iusurrrrtiou vénitienne. -Plaioits de Bonaparte au Sénat.- Pâques véronates.- Entrevue «Vs députés 'éuHk-nsat de Bonjp.ii te.— Massacre d'un équipage français à Vente.— Nosivrtlr rnlnroe de* députés a\cc Bonaparte.— Mauifitic et déetaratiQQ de guerre contre Venue.— Marche de l'armée contre Venue. — Moyen» de défi-nse de* Vénitien*. — Incu t Iode et découragement do Sénat. — Tro itémr entrevue avec Bonaparte.— Traité de Milan.— Révolution A Vente.— AbdtcaUun du Doge et dn Sénat.— Eutrée de* Français A Vente.- Démembrement de la République vénitienne.
Il est temps de revenir A l'armée d’Italie, que noos avons laissée après le traité de Campo-Formio, au moment où elle se préparait A revenir en arrière pour comprimer les insurrections qui, dans les États vénitien*, menaçaient la sûreté des communications. Os insurrections eurent un résultat beaucoup plus grave qu’on ne l’aurait pensé; elles amenèrent U ebute de In République vénitien ne. qui.nprés avoir voulu long-temps conserver une neutralité qu'elle ne sut pas faire respecter se la-ssa aller inopportunément à des hostilités ouverte» contre les Français *.
' Ira extraits suivants d * l'cxce'leote Histoire de fraise , par Dam. feront apprécier que le avait été. dès le commencement même de la Révolution, la conduite de la République vénitienne cuvett la République fi aiiçaise :
« Louis XVI avait éré détrôné ; l'amla<*adcnr de France A Vente avau cessé *c* fonctions : l'ambassadeur » éiiHIcn prit »nr lui de quitter Pari» et de *c retirer tau* prendre congé . non A Vente . mai* en Angleterre, roo tuile qui reçut l'approbation formelle du Sénat. La nouvelle République qui venait de sc constituer en France ne mit pat devoir en témoigner le moindre ressentiment , ni pmi' voir se passer d'envoyer un nouveau ministre A un goto ernr nient qui cessait d'avoir un repréoentni.t anpré* d’elle. Cet.e tentative lui ocrasionj nu «ffroul; le chargé d'afrairct, auquel on envoya de* pouvoir*, ne put parvenir A te faire reconnaître. Le gomerucinent français . qui était loin d’avoir le pre^sru liment de ta destinée, ne jugea pas au-dessous de lui d’insster pour obtenir l'admission de net agent. Il cita vainement l'exemple de l'Espagne , de Naples , de Florence et de Gènes; le Sénat refusa de recevoir de* lettre* de créance dans lesquelle* l'ancienne formule ne *c retrouvait pas littéralement....
• En refusa ni de reconnaître l’envoyé de la République, le Sénat consentit A traiter avec lui , mais pir i'iutrrmédiairc de tou secrétaire de légation , ce qui était anse* bizarre , et cette préférence ac cordée an secrétaire venait de ce que le nom de la République n'était pas daus sc* pouvoir*.
«Lorsqu'on lui avait nullité l'existence de celle République, le gouvernement vénitien avaif répondu , avec une nalrrté qui ne lai était pas ordinaire . qu'il ne serait ni des premiers ni des derniers à la reconnaître.
«C'était faire dépendre son amilié des événements et sc mettre A la dterétioo de la fortune.
«En attendant on persistait toujours A direqn'ou restait avec la France dans k* tenues d'una parfaite neutralité. Cependant on sou mettait le* Français voyageurs A des formalité* qui auraient pu passer pour in jurieuses ; on laissait le passage A toutes les troupes allemandes qui descendaient en Relie ; on trahissait sa partialité en exhortant officiellement la République de Gènes A s'opposer de toutes ses forces au passage des Français', et on te laissait soupçonner d'avoir secouru le roi de Sardaigne par d'imprn tente* Hfeé ratités, que la voix publique faisait monter A cinq cent mille durais. Le* moindres accidents devaient nccruaireuirqt faire éclater une inimitié si faiblement dissimulée. La rrégate française ta Junon , qui était dans la rade de Gènes . ayant envoyé son canot A boni , le* homme* qui le montaient furent assailli* dan* le port par des matelots vénitiens qui les battirent , en blessèrent plusieurs et mirent en pièce le pavillon français.
«Cette offense fit sortir le gouvernement français de son système d'impassibilité ; la réparation demandée fut obtenue ; le* matelots vénitiens furent punis-
«La d p'omatie du gouvernement vénitien et son inquisition domestique rivalisaient d'activité; tandis qu'au dehors on entretenait la correspondance la plus suivie avec le* «menus de la nation fran-
Pour bien nous faire comprendre, nous avons à reprendre notre récil d’un peu haut.
Insurrection à Bergume.- Malgré son irrésolution dans les relations extérieures, te sénat vénitien déployait une extrême rigueur contre les partisans de* idée» nouvelles. Le* provinces de terre ferme, qui avaient te plus A se plaindre du gouvernement, étaient celles qui exeilaient surtout sr» inquiétudes. Dès (796, il s'était formé, A Bergame et A Brescia , des sociétés secrètes, où s'affilièrent tous les partisans des prineipes démocratiques; ces sociétés conçurent le projet de changer le gouvernement; un Hrrscian fut même envoyé A Paris a n 1795 pour faire connaître au Corn lé de salut public le plan d'une vaste insurrection, déjà préparée , cl A ta tète de laquelle se trouvaient les familles Lecchi et Gamban.
Cette communication contribua sans doute A soggéler l’idée de porter une armée par la Lombardie et les provinces vénitiennes de terre ferme , dans les possessions autrichiennes.
Après les victoires de 1796, le Sénat ne voulut s'alier franchement, ni à la France, ni à l'Autriche. Cette politique équivoque dévoilait des sentiments hostiles; Bonaparte De crut pas pouvoir mieux les paralyser
çaise , A Venise Tes prisons te remplissaient de reux qu’on croyait sra partisans. On mulltpl.ail 1rs précautions pour empêcher Cm* traduction de tout ce qm pouvait propager les nom elle* maximes et rappeler le souvcuir de la Frswt. L'animosité des ennemi* qu* n tic uni on avait en Italie était allée jiuqu’A faire imprimer us livre d’église oû tes prière* n'ét aient que des imprécations contre les Français. Ce livre fut défendu par le* iiiqiiituetirs d’etsl. Oo anrait pu voir dans relie proli.bilion un Irait d'impartialité, si des rigueurs rxcrssivrs n'eussent manifesté les véritables senti cocu U de celle magistrature....
• Lrs Vénitiens fournissaient des blés A la République française «t
au gouvernement autrichien ; mais eu même temps >U en refusaient au roi de Sardaigne et de Naples. On promettait de recevoir un ministre de France et on éludait son admission : on traitaH avec le gouvernement sans le reconnaître, on rontinoail de qualifier d'an* bassadeur eu France le ministre vénitien qui s'ftait retiré A Londres, et on croyait que le gouvemement français devait tenir compte de relie n>n descendance illusoire. Ce n'était point IA de Fimpsrtialrté , cVtaient de* al 1er natives de passions contraires....
•Il faut le dire, il y avait des intervalle* où la polireà Venise HwH ptm neutre que le gouvernement ; si die punissait de* patriciens suspects de gallomanie, elle réprimait aussi les écarts de ceux qui déclamaient trop imprudemment dans le sens contraire et des prêtre* dont le zélé allait jmqu'A anatbématnur te* Français. Un jeune artiste , qui est devenu depuis un peintre célèbre , est surpris par les sbire* au moment où il dessinait un point de vue ; après l’avoir dépouillé, garrotté. arcaMé d'indignes lt aiUmeuU. un de er* u usera bien lui dt mande ti t on ré èbre roux e de* fêtes en France. • Plu» que jamais, répond le généreux artiste, la fêle de la Victoire revient tous le» moi*. «Cependant la légation se plaint de eet ouliage, et SunilM l*tequlsoion d'état en punit le* auteurs et condamne A une prison perpétuelle celui qui avait ordonné l'arrestation. Dans un »ulr« m* meut . ortie aventure pouvait coûter la vie à l'auteur du Itéluge et de YSndymion.»
qu'en I aimant •'accomplir la révolution déjà préparée dans les étais de terre ferme. On ■ dit (et ce fait, affirmé et démenti en diverses circonstances, e*t encore au nombre dca problèmes historiquesjqu'au moment d'ouvrir la campagne de 1797, et désengager dans les Alpes Doriques et le» défilé» de la Carinlhie, il confia au chef de l’état-major de la cavalerie Landrieux le soin de correspondre arec Ira société» secrétes organisées dans les étau de terre ferme, de leur imprimer la direction et l'ensemble convenables pour qu'dtes pussent servir de contre- poids aux machinations do Sénat, déterminé A seconder les Autrichiens dans cette nouvelle campagne. Afin de garder une neutralité apparente, kilmaine et les autres généraux commandant en Lombardie et dans les états vénitiens ne devaient prêter aucun appui aux mécontents.
Le passage du Tagliamento devait être le signai du mouvement insurrectionnel.— Le Sénat, informé de» trames ourdies contre lui, se bâta d'envoyer un corps d'Esclavons sur Bcrgame , principal foyer de l'insurrection; ce» troupes étaient au moment d'entrer à Bergaine, quand le 15 mars au malin les conjurés s'emparèrent des portes de la ville. La garnison frança:sc prit les arme», prétextant qu’il y avait émeute, et les officiers, contrairement aux ordres de Bonaparte, encouragèrent les mécontents. Les insurgés sortirent résolument de la ville, attaquèrent les Ksdavons, et, après 1rs avoir mis èn déroute, les p mrsulvircnt sur la fonte de Breseia. On proclama la liberté et la souveraineté du peuple bergamasque, et on établit un gouvernement municipal Le podestat reçut l'ordre de quitter la ville; des députés furent envoyés A M lan pour y demander des secours et la réunion de* Bergame A la république cispadanc. Les Mi'anais envoyèrent aussitôt aux Bergamasque* des habils , des armes et des munitions.
Rêvofrttion à Brescia et à Crcma. — En peu de jours, plusieurs bataillons, formés d'Italiens et de Polonais, s'organisèrent A Bcrgame, et aussitôt organisés, se mirent en marche vers Brescia, où les familles Lecchi et Gambara avaient préparé la Révolution. — Dans le même temps, et par un hasard fortuit , une centaine de sapeurs de la légion lombarde étaieut en route pour se rendre deM lan A Pesrhiera, en passant par Brescia, qui est l'étape ordinaire. Le provédilrut de Brescia avait envoyé sur la route de Brrgame une reconnaissance de 100 cavaliers vénitiens; ceux-ci rencontrant les sapeurs les prirent pour l'avant - garde bergamasque et les (hargèrcnl; mais les Lombards se défendirent bravement , prirent aux assaillants 50 chevaux, et ramenèrent le reste en désordre A Brescia. Les Bergamasques arrivaient par une autre mute; les mécontents, profitant dccc moment, et s'étant rassemb lés A quelque distance de la ville, signifièrent au provéditeur qu'il eût A leur en faire ouvrir les portes, disant qu'ils étaient l'avant-garde d’une armée de Ikrgamasques, de Milanais cl de Français, et que la moindre résistance attirerait sur Brescia les p'us cruels châtiments. Le magistral effrayé capitula; les insurgés pénétrèrent dans la villeet désarmèrent 000 Esclavonsqui y tenaient
garnison depuis quelques jours; comme à Bcrgame, la liberté fut proclamée, et une municipalité établie.
Les Français restèrent étrangers au mouvement insurrectionnel de Brescia, qui «'effectua le 27 mars, et se bornèrent A maintenir la tranquillité dans la ville.
Un mouvement pareil éclata dans Crema le 28 mai?, A l’arrivée des Français. Le podestat ayant permis rentrée de la ville A un détachement de cavalerie républicaine, ce détahement fut suivi par un rassemblement de patriotes italiens : la Révolution eut lien aussitôt; on renvoya les autorités vénitiennes; la liberté fut proclamée et le gouvernement municipal établi. — Le peuple de Crema ne montra pas dans cette ci: constance autant d’enthousiasme que les Bergamasques et les Brescians.
Mesures du sénat vénitien contre V insurrection. — A la nouvelle de ces événements, le Sénat comprit le danger que courait l’antique constitution vénitienne; mais l'imminence du péril ne lui inspira aucune énergie; il ne sut recourir qu’â des moyens faibles, incertains et sans vigueur. Il se borna A écrire au Birectoireet A envoyer une députation A Bonaparte pour demander A ce général s'il refuserait son assistance aux insurgés. Informé que ceux-ci s'étaient placé* sous le patronage de l'adjudant général Landrieux, le résident de Venise A Milan complimenta cet officier sur l'honneur d’avoir été appelé à un pareil rôle; persuadé, disait-il, qu’il était plus qu'un autre capable de s’entendre avec le Sénat pour tout concilier. G*s démarches n’eurent pas de succès. Bonaparte prétendit qu'il ne pouvait rien promettre sans avoir la réponse du Directoire, qui, de son côlé, ne voulut rien décider sans connaître les intentions du général en chef.
La crise imminente dont Venise était menacée eût peut-être été prévenue en introdu sanl dans la constitution des changements qui l'eussent mise en harmonie avec les idées et les besoins nouveaux; c'est même ce que Lallemaot, représentant de France A Venise, conseilla de faire ; mais un tel remède parut aux oligarques vénitiens pire que tous les* maux possibles. La proposition fut rejetée par le grand Conseil, A une majorité de 195 voix sur 200.
Insurrection des montagnards. — La force pouvait seule dès lors résoudre la question; le Sénat finit par oft il aurait dû commencer, et pressa les armements contre les insurgés. De nombreux émissaires parcoururent les campagnes pour y opérer des soulèvements. Des prêtres et des moims fanatisèrent les crédules et ignorants montagnards par des prédications furibondes, leur persuadant que rien n'était plus méritoire et plus propre A leur ouvrir les portes du ciel que de s’armer contre les Républicains, serviteurs du démon. Cf» manœuvres obtinrent un grand succès. Pendant que le provédileur Batraja souvelait A Vérone, contre 1rs Républicains ou leurs adhérents, les sujets restés fidèles au Sénat, toutes le» populations de la rive occidenlaje du lac de Garda et des vallées de la Sabbia et de la Trompia couraient aux armes, et se réunissant aux troupes du Sénat, formaient A Sanla-Eufemia,
près de Brescia, un camp sous les ordres du général Fioravcnti.
Prise et i eprise Je Salo. — Salo, sur la rive occidentale du lac de Garda, avait été choisi par le Sénat pour servir de point central aux opérations contre les démocrates; c'est de celle ville que le provéditeur Zicogna faisait passer aux montagnards des armes et des munitions. Les insurges résolurent de s'emparer de cette place. 1,200 hommes commandés par Lecchi, et quatre pièces de canon, servies par des artilleurs français déguisés, sortirent dam ce but de Brescia. Tormini, poste qui domine Salo, fut promptement enlevé; les habitants de la ville se soumirent et livrèrent des otages.
Des montagnards partis de Santa - Kufemia , où
12.000 hommes se trouvaient déjà réunis, après avoir culbuté le détachement laissé à Tormini, se précipitèrent, le 31 mars, sur le corps de Lecchi, qui, pris à l'improviste, fut aisément refoulé dans Salo. Les Milanais, revenus de leur première surprise, se réunirent et se firent juur à travers l'ennemi; mais 200 Bolonais de la légion de Dombrouwsky s’étant barricadés dans les maisons avec quelques insurgés brescians, y furent faits prisonniei s malgré leur résistance désespérée.
attaque Je Brescia. — Prise du camp de Santa - Eufemia- Sac Je Salo. — Ce premier succès eubardil les montagnards soulevés , et leurs rassemblements conliuuci eut aux cris de mort aux Français ! Le 6 avril, ils se portèrent sur Brescia; mais leur attaque n’mtiinida pas les Brescians, qui, dès les premiers jours de l'insurrection, avaient uiis la ville en état de défense. Ceux-ci ripostèrent vivemeut à une canonnade prolongée, A la suite de laquelle les montagnards regagnèrent leur camp après avoir perdu beaucoup de monde.
Celle double insurrection et la lutte qui ea était la suite pouvaient compromettre la sûreté des Français chargés de mainlcuir les communications de l’armée d'Italie avec le Milanais, dont le nombre n'était que de 8.000 hommes dispersés entre l’Adda et l’Isonzo. Kilmaine se hâta de tirer des dépôts de la Lombardie environ 1,500 hommes, qu’il confia au général Laboz, patriote milanais, eu le chargeant de désarmer les montagards. Laboz combina avec les Brescians un effort dont la dispersion des montagnards du camp de Sanla-Eufcinia fut le résultat. Les fugitifs, poursuivis jusqu’aux environs de Lonalo, auraient été complètement défaits, si les vainqueurs n'eussent été arrêtés par
4.000 paysans véronais qui se disposaient A passer le Mincio.
Afin d’ôter A l’ennemi son principal point d'appui, Laboz résolut de reprendre Salo; mais, pour assurer le succès de l’expédition, il demanda du secours au commandant de Peschiera et A celui de la marine , qui envoyèrent le 10 avril devant Salo toute la flottille du lac de Garda, montée par quelques troupes de terre. Le commandant fiançais somma le provéditeur Ztcogua de lui remettre la place, nécessaire aux Français pour Arrêter le progrès de l'insurrection des montagnaids.
Le provéditeur répondit qoe Salo n’élait pas moins utile A la République vénitienne pour assurer la répression de la révolte des Brescians. La canonnade s’engagea aussitôt et durA toute la journée. Le commandant français se rendit le lendemain à Salo et déclara que si l’on voulait y mettre bas les armes, les Brescians allaient se retirer; U s'offrit lui-méme en otage pour garantir de celte promesse; mais les esprits étaient trop exalté», et les chefs vénitiens refusèrent.
Cependant , la colonne de Lahoz , réunie aux débris de celle de Lecchi, marcha sur Larezzo, qu'eHe reprit aux montagnards après un rude engagement; trois pièces de canon et un grand nombre de fusils, que 1rs fuyards jetaient de tous côtés pour courir plus vite, tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Laboz s'avança ensuite sur Salo , qu’avaient abandonné ses habitants; quelques tirailleurs esc! avons en défendaient les approches; un de leurs pelotons, après s’ètre rendu, fit feu sur la colonne de Laboz : celle circonstance fut la cause du sac de Salo.
Mouvements des Impériaux dans te Tyroi. — Ce* événements avaient lieu au moment où Joubert, abandonnant le Tyroi pour rejoindre Bonaparte A Villach , laissait ce pays au pouvoir des généraux kerpen et Laudon et des insurgés tyroliens. La «itualion de* troupes, commandées par kilmaine, allait encore devenir plus difficile. Tandis que Kerpen s’attachait A suivre Joubert , Laudon, après avoir rassemblé 12,000 hommes, avait balayé le Tyroi méridional , et était revenu le 10 avril sur Trente ; de IA il avait dirigé par la droite de l'Adige une colonne chargée de reprendre les postes d'Arco , de Riva et de Torbole qui liennent la tète du lac de Garda. Serviez , qui n'avait, pour les défendre, que 12 A 1300 hommes, fut battu ; une partie de sa brigade se rejeta sur Brescia , l'autre sur les postes du général Balland , dans la vallée de l'Adige. Les postes républicains de la rive orientale du lac de Garda , poursuivis par un ennemi victorieux et supérieur en nombre, essayèrent vainement de gagner Pesebiera par Lacize, et furent faits prisonniers A Caslelnovo. l'ne petite partie atteignit Vérone, le 16 avril , par la chaussée de Trente, après avoir laissé uu poste au fort Cbiusa.
Progrès de l’insurrection vénitienne.— La prise et le sac de Salo avaient porté au comble le ressentiment des nobles vénitiens contre les Français, et peut-être eussent-ils d’abord éclaté , s'ils n’eussent été retenus par le voisinage de la division Victor, qui rejoignait l'année d'Italie. Instruits néanmoins de tout ce qui s'était passé dans le Tyroi et de l’approche de Laudon sur la frontière des états de terre ferme, ils reprirent courage, excités par les secrètes instigations de l'Autriche. On poussa la levée en masse ; un comité fut établi A Vérone pour veiller aux préparatifs de l'acte de vengeance qu’on méditait. Les inquisiteurs d'étals redoublèrent de rigueur , et les prisons se remplirent de tous ceux qui furent soupçonnés d'attachement A la cause française.
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Plainte* de Bonaparte au Sénat. — Plusieurs sol- 4a U français marchant isolément avaient été assassinés ; ces assassinats, non moins que l'armement des montagnards , décidèrent Bonaparte à envoyer son aide de camp Junot faire au Sénat d’énergiques protestations contre ce qui se passait , et demander , avec le désarmement des campagnes, une éclatante satisfaction des crimes commis. Junot était porteur d’une lettre énergique adressée au doge 1 ; il devait, en cas deiefus, déclarer la guerre au sénat vénitien et en faire afficher le mauifeste dans Veuise même. Le Sénat, avec sa politique ordinaire, éluda ce qu'on lui demandait , calma Junot, que les conseils de t’envoyé de la République française avaient déjà beaucoup adouci; puis, se flattant de faire prendre le change au général ea chef de l'armée d’Italie, il lui députa le sénateur Donat et l’ex-ministre de la guerre Jusliniani pour lui réitérer verbalement des protestations d'attachement à la France et de considération personnelle. — Les préparatifs hostiles n’en continuèrent pas moins secrètement et avec la plus grande activité.
PAques véronaises. — Les progrès de Laudon précipitèrent l'orage qui s'apprêtait depuis long-temps , et ce fut à Vérone qu’il éclata. — Balland , qui commandait dans cette place, prévit une crise et se renferma, avec le petit nombre de troupes placées sous ses ordres , dans le fart Saint-Félix et dans les deux autres châteaux. Les insurgés pouvaient être secourus aisément par les Tyroliens; les prêtres appelaient aux armes les peuples des campagnes, ulcérés par les maux d'une guerre qui durait depuis dix mois; 30,000 paysans armés dès le milieu d'avril se trouvaient réunis , partie dans Vérone, partie dans les environs : 3,000 Esclavons y campaient sous divers prétextes. La fermentation, la haine contre les Français allaient croissant; un courrier fut envoyé le 16 avril à Laudon pour l’infor-
* Lettre du général Bonaparte au doge de Penite.
(19 avril 1797.}
« Toute la terre ferme de la aéréoiulme République de Venise est *o arme* de loo* côié* ; le cri de ralliement de* paysan» que tou* avez armés est : Mort aux fronçait ! Pluwcuri centaine* de «oldau de l’armée dllalie en ont déjà été le* * ici une*- Vous désavouez ▼amemeot des rasscrabtcmenis que vous avez organisés Croyezvous qu’au moment où je suis au cœur de l'Allemagne , je sois impoMiant pour fa:re respecter le premier peuple de l’Univers ? Croyezvous que les légion* <f Halte souffriront ks massacres que tous excitez? Le sang de ma frères d'amies sera vengé. Il u'est,pa« un des bai atl tous français qui , chargé d’un si noble ministère , ne seule redoubler son courage «t tripler sa moyen*. Le Sénat de Venise a répondu par la perfidie 1a plus noire aux procédés généreux que nous avons toujours eus pour lui. Je voua envoie mou premier aide ée camp pour être porteur de cette lettre, ta guerre ou ta paix. Si vous ne prenez pas sur-le-ctoamp les moyen* de diasiprr les rassemble menu , si vous ne faites pas arrêter et livrer entre mes mains les auteurs de* assassinats qui viennent de se commettre , la guerre est déclarée. Le Turc n’est point sur vos frontière* ; aucun ennemi ■e vous menace. Vous avez fart à dessein naître de* prétextes pour avoir Pair de justifier uu rassemblement dirigé contre l’armée ; U aer a dissous dans vingt quatre heures. Nous ne sommes plus au temps de Chartes VIH. Si , contre te vœu bien prononcé dn gouvernement français , voos me réduisez au parti de faire la goerre , ne pensez pas cependant qu i l'exemple des soldais que vous avez armés , le* soldais français ravagent ks campagnes du peuple Innocent et infortuné de la Irrre ferme ; je te protégerai, et il bénira dn jour jusqu'aux crimes qui auront obligé l'armée française à le soustraire ivoire gouverne meut tyrannique. »
mer de l'èut de* choses et lut demander du secourt. Balland, en se renfermant dans les forts, n’avait laissé à la garde des portes que le nombre d'hommes strictement nécessaire ; suit oubli ou impossibilité, il ne mit pas à l'abri derrière les remparts ou il s’êlait retiré les agents de l'administration et environ 600 malades qui se trouvaient dans les hôpitaux.
Le lundi de la seconde fêle de Pâques (17 avril) tout fut prêt enfiu pour l'insurrection, et aussitôt après vêpres , le tocsin donna , dans les provinces de terre ferme, le signai d'un mouvement général. Il sonna en même temps à Vérone, à Vicence et à Padoue.— Ce ne fut qu’avec de grands dangers que dans ces deux dernières villes les Français échappèrent au massacre. Us furent moins heureux à Vérone; les rues et les places publiques se remplirent de paysans fanatiques; tous les Français isolés, tous ceux qui vivaient retirés dans quelques maisons particulières furent assassinés, sans distinction d'âge , d'état ni de sexe. Des femmes enceintes furent égorgées sans pitié; les malades et les blessés furent massacrés dans les hôpitaux ; plusieurs Véronais, soupçonné» d'être partisans des Français, périrent dans d’affreux tourments. Desbandes de forcenés s'emparèrent des trois portes de la ville, après avoir fait main-basse sur les sentinelles et les postes qui les gardaient.
Les Français retirés dans les forts entendaient les cris de leurs camarades lâchement assassinés; ils firent alors sur la ville un feu si violent que le provéditeur et le podestat effrayés demandèrent â capituler. Le chef de brigade Beaupoil, commandant du château vieux , se fiant loyalement à ces démonstrations, et, par suite de ces ouvertures, se rendant au palais du Gouvernement, fut assailli par des furieux et faillit être égorgé, quoique la garde bourgeoise l’escortât. Échappé au danger, il conclut avec le pcovéditeur un arrangement dont le désarmement des révoltés et la remise des portes étaient les principales conditions. Le peuple véronais se montra opposé â ce traité, que , de son côté, le général Balland refusa de ratifier ; ce général fit signifier au provéditeur, comme son uitimatum , d’opérer le désarmement dans trois heures, de rétablir la liberté des communications, de remettre six otages â sou choix, et enfin de donner â l’armée ui e éclatante satisfaction pour Jes massacres commis : ces conditions furent rejetées. Le feu recommença; aussitôt les forts tirèrent â boulets rouges, et bientôt plusieurs incendies se manifestèrent dans la ville. La populace rassemblée autour des forts tenta inutilement de les enlever d'assauL
Ce premier succès sur des malheureux égorgés A ('improviste décida le Sénat à lever entièrement le masque ; 2,000 Esclavons eurent ordre de se porter de Vicence au secours des Véronais. Une partie des troupes de Laudon se montrait déjà sur le revers du Montcbaldo; la vue de ce renfort excita au plus haut degré la férocité des égorgeura, qui se croyant certains de l’impunité, massacrèrent la petite garnison de la Chili »a, forcée de se rendre faute de vivres.
Leur joie et celle du Sénat furent de courte durée; |e crime était à peine commis que ses auteurs purent
têt
•n pressentir le châtiment. La nouvelle de l'armistice de Lsoben fut bientôt connue A Venise, et la retraite des Tyroliens v qui eut lieu le 18 sur Rivalta , en fut la •site. L'investissement des fort» n’en continuait pas moins t car cette nouvelle n’avait pas encore pénétré dans Vérone, et les assiégés étaient déjà menacés de famine, lorsqu’ils aperçurent, le 21 avril, l’avantgarde de Kilmaine.— Cbabran, qui la commandait, venait do culbuter uu corps nombreux de paysans, soutenu par 1,000 hommes de troupes réglée», et lui avait pris douze pièces de canon. Il soutint 1rs Véronais d’ouvrir leurs portes ; mais sc trouvant trop faible pour obtenir par la force ce qu’il demandait, il se retira, après quelques insignifiants pourparlers, sur Somtüa-Ompagna, pour y attendre le gros des forces de Kilmaine.
Le général vénitien Montenari, informé de ce mouvement rétrograde, résolut de ne pas laisser â Ghabran le temps de repasser l’Adige au -dessus de Vérone. Humaine, pendant la nuit même, réunit sa division et •e proposait également d'attaquer. Les deux partis se rencontrèrent le 22 A 0 heures du mâtiné laCroce Blancs: 4,000 insurgés soutenaient le corps de 3,000 Bscfsvfins campés en dehors drs murs de Vérone. Le choc fat rade; mais l’ennemi fut culbuté et dispersé en quelques instants.
Le général Montenari essaya de rallier les Eselavons dans une grande ferme du village, ofi il espérait se maintenir; mais un obus avant mis le feu â quelques caissons, le désordre fut en un instant au comble. La Cavalerie du général Landrieux ferma aux Esclavons le chemin de Vérone et 1rs tailla en pièces. Dan» le même temps, Latin*. détaché par Chibron, surprenait le passage de l’Adige A Pc, néant in. a. Les insurgés, après une vive résistance, abandonnèrent ce village A demi incendié, et les Gallo-Lombards, couronnant les hauteurs de Saint-Félix, communiquèrent le même jour avec Balland. Vérone fui alors investi sur les deux rive» de l’Adige.
Balland ne reçut que le 23 la nouvelle des préliminaires de Léobrn; il se bAta d’en donner connaissance •or principaux habitants de Vérone, ofl il en courait déjà un brtlit vague. Cette nouvelle produisit une consternation d'autant plus grande que l'on apprit en même temps l'approche de là division Victor, dirigée ên tonte hîite de Trente contre la ville insurgée. La terreur et la pusillanimité des habitants furent en raison de ta jactance et de la cruauté qu’ils avaient montrées dans la victoire; ils s'attendaient A de terribles représailles : Balland leur accorda une capitulation dont les conditions dures et humiliantes ne garantissaient ni la vie ni les propriétés des vaincus : êlles furent acceptées sans examen. Kilmaine entra dans Vérone. — Quelques maisons furent livrées au pillage, et trois drt principaux habitants fusillés par jugement du conseil de guerre, exécution qui ne violait pas la capitulation , dont les clauses avaient mis le» Véronais A la discrétion de* vainqueurs. — C*s terribles journées, où le fanatisme et la perfidie avaient fait couler le sang des malheureux blessés et des Ré- [ publicains sans armes, furent appelées Pâques véro* |
naines , par allusion aux fameuses vêpres siciliennes. Elles excitèrent dan» l’armée une indignation générale et un légitime désir de vengeance.
Entrante des députés vénitiens et de Bonapai te. — Cependant, les députés du Séuat de Vernie s'acheminaient vers le quartier général de Bonaparte; ili n'y étaient pas encore arrivés , lorsque la nouvelle du massacre de Vérone les atteignit. - Us entendaient dire partout sur leur route que Venise venait do déclarer la guerre à la France ; que la paix avec l'Empereur était signée, et parmi les differentes versions, ü y en avait de douloureuses pour ta République. Plus loiu, depuis Poniieba jusqu’A klageofurt. Il n’était bruit que du partage des états vénitiens ; A Léo ben , iia eurent â entendre les cris de fureur des soldats, qui juraient de venger leur» frères d'armes assassinés. — Enlin, iis arrivèrent A tirât*, où ils eurent une conférence avec le général en chef.
Fidele A notre système de faire connaître les grande événements par les témoignages originaux, noua aurons recours, pour celte conférence, au rapport même que les députés adressèrent au Sénat :
« 4prè* avoir, disent-ils, fait parvenir afi général Bonaparte une lettre de son frère, nous fions présentâmes devant cet homme vraiment extraordinaire, surtout par la vivacité de son imagination, IVncrgH? de scs sentiments cl la promptitude qu'on remarqué en lui au premier coup d’œil. Il noos accueillit d'abord avec assez de politesse et nous laissa dire tout ce que nous crûmes propre A le convaincre de l'amitié de notre République pour la France. Non» établîmes que les deux États ne pouvaient pas voufotf se faire la guerre Nous ajoutâmes que, relative-
ment aux événements qui étaient maiheurcusrmrbl survenus , nous n’apportions que drs justification» tt non des plaintes; que nous étions prêts A répondre âr tout et A détruire tous les soupçons; que pour l'avenir on était A la n cherche des auteurs des assassinat», qui seraient punis exemplairement; que la Répbulique effectuerait, ainsi qu'il en avait témoigné le désir, le désarmement de ses sujets, pourvu qu’il voulût bien faire rentrer dans l’ordre les deux Villes insurgées...
«Après nous avoir écoutés tranquillement, il nous
dit : a Eh bien î les prisonnier» sont - il» en liberté 2 » Nous n’avions aucune instruction sur ce point ; nous lui répondîmes qu'on avait rendu les Français, In Polonais rt quelques Btvscians. « Non, non, répliqua-* «l-il, je les veux tous , tous ceux qui ont été incarcéré* «pour leurs op uions. de quelque lieu qu’ils soient, «même les YéronaL ; ils sont tous amis de fa France. «Si on ne me les rend, j'irai moi-même briser vos «plombs. Je ne veux plus d'inquisition , c'est une ins- «titution des sièclrs de barbarie. Les opinions doivent «être libres...... Et 1rs miens , et les miens qui oui
«été massacrés ? L'armée crie vengeance ; je ne [mis ta «lui refuser, si vous ne punisse» les malfaiteur* ....
«—Ils seront punis, quand on nous les indiquera,
I «quand on fournira des preuves » Il interrompit :
I u Votre gouvernement a tant d’espions; qu*tl punisse
«tes coupables. S'il n’a pas les moyen» de contenir le • pcup'.e, il est inepte et ne milite pas de subsister. Le « peuple hait les Français; pourquoi? parce que la no- « blesse les déteste, et c'est aussi pour cela qu’ils sont «ponrsüivis par le gouvernement; ft Udioe oh il y a «un gouverneur excellent, on n’a pas vu des désoe- «dres comme ail fours...»
«Nous lui représentâmes qui! n'y a point de police qui puisse contenir des mill onide sujets.. .qbesi le peuple hait les Français, ce sont les désastres de la guerre qn'il faut en accuser
«Ici, il nous interrompit encore : « Au fait, si tous eceus qui ont outragé la Prance ne sont pas punis, «tous les prisonniers mis en liberté, le ministre an- «glais chassé, et si Venise ne se décide pas entre l’An- «gleterrr et la France , je vous déclare la guerre. Je «tiens de conclure la paît avec l'Empereur ; je pouavais aller a Vienne; j’y ai renbneé pour cela. J’ai «quatre-vingt mille hommes, vingt barques canon- O nièce». Je ne veux plus d’inqmslton , plus de Sénat ; 9 je serai un Attila pour Venise. Quand j*ava s en tête le «prince Charles, jai offert a M. Prsaro l’alliance de la. «France, je lui ai offert nuire médiation pour faire «jetilrer dans l’ordre les villes insurgées. Il a refusé, «parce qu’il lui fallait un prétexte pour tenir la population sous les armes, afin de me couper la retraite «si j’en avais eu besoin. Maintenant , si vous réclamez p ce que je vous ava s offert, je le refuse à mon tour, «le ne veux plus d'alliance avec vous ; je ne veux plus •de vos projrts; je veux vous donner la loi. Il ne s'agit «plus de me tromper pour gagner du temps, comme p vous l'essayez par votre mission. Je sais fort bien «que votre gouvernement, qui n’a pu armer pour jo- «lerdire l’entrée de son territoire aux troupes des puis- «sauces belligérantes, n’a pas les moyens de désarmer «sa population. Je m’en charge; je U désarmerai. Les «nobles des provint es, qui n’étaient que des esclaves, «doivent , comme les autres, avoir part au gouverne- «ment ; mais déjà ce gouvernement est vieux, il faut «qu’il s’écroula...* .
« Nous représentâmes au général que nous ne pouvions croire qu’il voulût employer à la subversion d’un gouvernement les armes glorieuses qui venaient de sauver le sien; que bien que les étals fussent inégaux en force , ils étaient égaux en droits.....; que nous venions d’ailleurs pour le satisfaire sur les demandes qu’il avait adressées au Sénat , la punition des coupables et le désarmement; que pour les coupables , on était sur leurs traces; que pour le désarmement, on l'opérerait, s’il voulait bien faire rentrer les villes insurgées dans le devoir ; que c’était a- qu'il avait promis , et que nous’corti plions sur sa résol uliou.
« Eb bien 1 dit-il , nous tirerons une ligne le long «du Mincio; il sera défendu aux insurgés d’attaquer «le# Yéronais ; mais ceux-ci se battent contre nous et «répandent le saug français, qui crie vengeance : U la «iaut. Je n'ai pas besoin d’auxiliaire ; j’ai quatre-vingt «mille hommes. Je veux dicter la loi , et je commence «par von» déclarer que si vous n’avez pas autre chose «A tu# dire, vous pouvez partir. »
Massacre dm équipage français à Vcmse—Lcs députés partirent en effet ; mais depuis leur départ il s’était commis à Venise même un acte plus odieug encore, ail est possible, que ce qui avait eu lieu 4 Vérone. Un réglement du port défendait aux vaisseau* armés des puissances belligérantes d'entrer dans le port du Lido; un iougre, la Liberté de l' Italie , commandé par le capitaine Laugier , faisant partio de la Bouille française dans l’Adriatique, chassé par des frégates autrichiennes, s'était sauvé sous le* batteries de ce port de Venise , et les avait saluées de neuf coups de canon. On lui signifia de s’éloigner, quoique le temps fût très mauvais, et quoique les vaisseaux ennemis qui le poursuivaient fussent en vue. Il allait obéir, lorsque, sans lui donner le temps de prendre le large, les batteries firent feu sur le malheureux navire et le criblèrent sans pitié. Le capitaine Laugier , avec un généreux dévouement, fil descendre son équipage à fond de cale et monta sur le pont avec un porte-voix pour se faire entendre; mais il tomba mort sur le pont avec deux hommes de son équipage. Dans le même moment, des chaloupes vénitienne», moulées par des Ksclavons, abordèrent le iougre et en massacrèrent l'équipage, à l'exception de deux ou trois malheureux qui furent conduits à Venise.*— Ce déplorableévénemeot avait l eu le 23 avril.— Le Sénat vénitien s’en était rendu complice en décernant une récompense au commandant de Lido, pour avoir fait « respecter les lois vénitiennes.*
Nouvelle entrevue des députés avec Bonaparte-. —Manifeste et déclaration de guerre contre Venise. — Les deux commissaires n avaient pas encore quitté Lcobeo, lorsqu’ils reçurent la dépêche qui leur donuail des instruction» sur la manière dont iis devaient présenter cette effroyable affaire. Ils furent tellement altérés de ses conséquence», qu’ils n’csèreal pas la traiter de vive voix. Ils expliquèrent par une lettre, k mieux qu'il leur fut possible, l'outrage fait ou pavillon français, et se hâtèrent de partir ; mats , à peine étaient - ils à quelques postes de Léo ben, qu’un autre courrier de Venise les atteignit. Celui - ci leur portait l'avis de l’entrée des Français dans Vienne et dans Padoue et de la révolution qui vcoail d’y éclater L éial des choses changeait A tout moment; il fallait bien cette fois hasarder une entrevue avec un général irrité. Ils allèrent l’attendre A Palma-Nova, et A «on arrivée, ils sollicitèrent de lui par écrit une audience.
Voici quelle fut la réponse de Bonaparte t
« Je ne puis, messieurs, vous recevoir couverts du «sang des Français. Quand vous aurez fait remettre «eu mes mains l’amiral du Lido, le commacdant de «la tour et les inquisiteurs d'Élat qui dirigent U pool ice de Venise, j'écoulerai ce que vous avez à me dire «pour votre justification.
« Vous voudrez bien quitter le continent dans le «plus bref délai.
«Cependant, messieurs, si le nouveau courrier qui «vous est arrivé est relatif à l’affaire de Laugier, voue «pouvez vous présenter devant moi-*
Les députés reçurent celle lettre, toute sévère qu’elle
«ait, avec une joie inexprimable , parce qu’elle leur offrait une conférence; ils s’y rendirent et exposèrent au général qu’ignorant les détails du malheureux événement arrivé au Udo, ils n’hésitaient pourtant point I l’assurer que, ni le Sénat, ni les inquisiteurs d'Etat ne pouvaient y avoir pris aucune part, et que certainement les officiers quelconques qui auraient transgressé leurs ordres seraient punis d’une manière exemplaire. « Nous ajoutâmes, disent-ils dans leur rapport, que, pour le moment, nous ne pouvions lui dissimuler que le meilleur moyen d'obtenir la satisfaction qu’il demandait était d'en prescrire la forme, mais de la prescrire telle qu’elle pttt se concilier avec l’existence politique de la République vénitienne et de ses États; que c’était le vœu de la nation entière; qu’enfin, nous désirions qu’il se montrât pour nous tel qu’il s’était montré pour les ennemis à qui il avait accordé la paix, pour les peuples conquis à qui il avait donné la liberté, pour les neutres dont il avait accepté l'alliance; et qne nous ne devions pas avoir d craindre de le trouver différent à l'égard d'une République toujours amie de la France.
«Il avait. écouté tranquillement; mais, au lieu de nous répondre, il répéta le contenu de sa lettre, disant qu’il ne voulait rien entendre avant qu’on lui eût livré les coupables. Il nous dit que s’il avait douné Ja liberté à d’autres peuples, il briserait aussi les chaînes des Vénitiens ; qu’il fallait que le Conseil choisit entre la paix ou la guerre; que si on voulait la paix, il fallait commencer par proscrire cette poignée de patriciens qui avaient disposé de tout jusqu’à présent et ameuté le peuple contre les Français. Ce fut en vain que nous essayâmes tous les moyens de l'apaiser; nous hasardâmes légèrement de lui proposer une réparation d’un autre genre, il répliqua avec vivacité :« Non, non, «quand vous couvririez celte plage d’or, tous vos f/v*msors, tout l’or du Pérou ne peuvent payer te sang « français .»
En sortant de cette conférence, Bonaparte publia un manifeste qui contient sa déclaration de guerre contre la République de Venise;
Marche de V armée contre Venise. — Pendant que ces événements se succédaient au quartier général, les forces réunies de Victor et de Kilmaine, au nombre d’environ 12,000 hommes , attaquaient sur tous points les rassemblements insurgés. Le Véronais fut rentré dans l’ordre le 28 ; à la même époque , les Français occupèrent Padoue, Vicence, et les rives d’une partie des lagunes. Quelques soulèvements eurent encore lieu dans les vallées bergamasques ; mais le général Chevalier, avec une colonne de 1,800 hommes, dispersa les insurgés sans éprouver de résistance sérieuse.
Cependant, l’armée française avait évacué la Carinthie et était revenue sur ses pas à grandes journées ; elle occupa les positons suivantes : Masséna s’arrêta â Padoue: la division Victor alla s'établir à Rovigo; Joubert prit position à Vicence et à Rassano ; au centre, Mestre et Conegliano furent occupés par Paraguay d’Hilliers; la division Bernadotle je posta à Motta-Sacile et â Pordeaooe: Dumas était à Trévise avec la cava-
lerie; Augereau, revenu de Paris, reprit le commandement de sa division et remplaça Kilmaine â Vérone.
Moyens de défense des Vénitiens. — Le Sénat aurait pu cependant faire une belle résistance, sinon arrêter l'essor de l’armée; il lui restait 14,000 hommes de troupes de terre, sans compter les masses que l’on pouvait mettre en action avec le levier de la religion. Les forces de l’armée de mer sc composaient de 37 galères et felouques et de 108 barques canonnières |»orlant 750 bourbes à feu et 8,500 hommes d’équipages. — Toutes les batteries, qui devaient concourir, avec cette marine, à la défense des lagunes, étaient armées et on en avait élevé de nouvelles. L’arsenal contenait des armes de rechange, des approvisionnements de tous genres, des vivres pour huit mois, et de l’eau douce pour deux. Il était facile d'ailleurs de renouveler ces approvisionnements.
Incertitude et découragement du Sénat. — Venise possédait donc des ressources réelles sous le rapport militaire; mais son état intérieur ne permettait pas qu’on en fit un usage éuergique.— L’aristocratie vénitienne était divisée; elle n’avait, ni les mêmes intérêts, ni les mêmes opinions. — La haute aristocratie, maîtresse des places, des honneurs, et disposant de grandes richesses, avait moins d’ignorance, de préjugés et de passions que la noblesse inférieure ; elle avait surtout l’ambition du pouvoir. La masse de la noblesse, exclue des emplois, vivant de secours, ignorante et furieuse, avait les véritables préjugés aristocratiques. Unie aux prêtres, elle excitait le peuple, qui lui appartenait , 'comme il arrive dans tout les États où la classe moyenne n’est pas encore assez puissante pour l’attirer à elle. Ce peuple , composé de marius et d'artisans, était dur, superstitieux, â demi sauvage. La classe moyenne, composée de bourgeois, de commerçants, de gens de lois, de médecins, rie., souhaitait, comme dans le reste de l'Italie, l'établissement de l’égalité civile; elle se réjouissait de l’approche des Français, mais n'osait pas laisser voir sa j#ie es présence d’un peuple prêt à se porter aux pins grands excès. Enfin, à tous ces éléments de division se joignait une circonstance non moins dangereuse; le gouvernement vénitien était servi par des Esclavons, soldatesque barbare, étrangère au pays, et souvent en hostilité avec lui , n’attendant qu’une occasion de se livrer au pillage, sans volonté de servir aucun parti.—- Telle était la situation intérieure de la République, machine vieillie, usée et prête â se disloquer. — Les grands, en possession du gouvernement, étaient effrayés de lutter contre un guerrier comme Bonaparte, et, quoique Venise pût résister à une attaque. Us n'envisageaient qu’avec épouvante les horreurs d’un siège, les fureurs civiles de deux partis irrités, le* excès de la soldatesque esclavonne et les dangers de toute espèce auxquels serait exposée Venise avec sef établissements maritimes et commerciaux. Ils redoutaient surtout de voir leurs grandes propriétés, toute* situées sur la terre ferme, séquestrées par l’ennemi. Ils craignaient pour les pensions qui faisaient vivre la petite noblesse, et qui allaient être perdues si, en pous-
sa»t la lutte à l'extrémité , on s’exposait à une révolution. - Us pensaient qu'en traitant avec Hunaparle il pourraient sauver les anciennes iusl.tutions de la Répub ique par des mod fi allons; conserver le pouvoir, qui reste toujours aux hommes hab tuésà le manier} sauver leurs terres, les pens ons de Ij petite nobles** et éviter â la ville les horreurs du sac et du pillage. En conséquence, 1rs principaux nirntbns du gouvernement se réunirent chez le chef de l'Etal ; citaient le» six coi. se i Üers du doge, 1rs trois présidents de la yuaramieerimiueltr , les mx sages grands, les cinq sage» de terre ferme, les cinq sages des ordres, les on»? sages sortis do Conseil, les trois chefs du Conseil des Dix, les trois Avogadors; ce le a.sjtcmhh e extraordinaire a va t pour but de pourvoir au salut de Vrni.se. — L'épouvante y régnait; le Doge, vieillard affaibli par l'âge, avait les jeux remplis de larmes. Il dit qu’il n’éteil pas assuré ortie nuit même de dormir tranquillement dan# son ld. Ou fil différentes propositions; un nsrmbr# proposa do se servir du banquier Haller pour gagner Bonaparte : on trouva la proposition ridieule rt vaine; d'ailleurs l'ambassadeur Ruinai avait ordre de faire à Paris tout ce qu’t! pourrait et d'acheter meme 1rs voix des membres du Dirrctoire. D’autres proposaient de ic défendre ; on trouva la propos. lion imprudente et digne de têtes folles et jeunes. Enfin , on s'arrêta à l’idée de proposer au Grand Conseil une modification à la Gonstilulum, et d’envoyer à Bonaparte de nouveaux député».
Troisième entrevue avec Honn parte. — Armistice.
Le Grand Conseil donna son assentiment a toutes ces nirsurt s. Les commissaires partirent sur-le-champ; ils remontrer, nt sur le bo-d dés lagunes, au puni de Margbera, le général en chef de l'armée d’il* Le. Les troupes républicaines annonçaient déjà l'impatiente de combattre; Ire artilleurs français avaient commencé à- échanger quelque» boulets avec 1rs canonnières vénitiennes. Les deux commissaires communiquèrent à Bonaparte I* décision qui venait d’étre prise par le séast vénitien. Le général Ire écouta en silence, puis leur dit d’un ton brusque : « Les trois inquisiteurs d'éfat et le commandant du L*do sont - il» arrêtés? Il nte faut leur tête. Point de traité jusqu'à ce que le s*ug français soit venge. Vos lagunes ne m’effraient pus; je Ira trouve telles que je l'avais prévu : dans quinze jours je serai â Venise. Vos nobles ne se déroberont à la mort qu’en allant , comme les émigrés français, traîner leur misère par toute la terre. » Cependant, sur les vives instances des commissaires, il se radoucit et ronsentit à accorder une suspension d'arme» de quinze jours. La joie que ce moment de répit 81 Mitre dans le Sénat fut promplcinrnl troublée par la fermentation rt 1rs symptôme# de révolte qui se manifestèrent chez les matelots de la flotte et surtout chez les Esclavons; il fallut songer à négocier avec ers derniers, afin d'obtenir qu’ils qui! tassent Venise. L'arrestation dre Inquisiteurs et du commandant du Lido> fat décrétée le 4 mai par le Grand Conseil. Les préparatifs de défense furent suspendus ; le# deux commissures furent autorisés A stipuler toutes les réfor -
mes A la Constitution qui pourraient bâter la paix entre la Fiance et Venise.
Traité de MÙan.~ Satisfait d’avoir jeté l’épouvanta chez Ire Vénitiens, et lie voulant p3s en veuir â des hostilités réélire pour ne pas donner à l'Autriche un prétexte d’intervenir, Bonaparte s’était rendu â Milan, où les tonimissairre l'avaient suivi et où il avait appelé le m n;stre Lallemaiit, résident de la République française â Venise. — Lâ fut conclu, le 16 mai 1*07, un traité dont voici les dispositions:
Le Grand Conseil , renonçant aux droits héréditaires de l’arisli cratie« abdiqua i la souveraineté et reconna ss.iil qu’elle résidait dans la réuniôn des citoyens. Il y mettait seulement celle condition, que le nouveau gouvernement garantirait la dette publique, les pensions viagères et les secours accordés aux nobles pauvres. Lu autre article portait que la République française, sur la demande qui lui en avait été faite, voulant contribuer à la tranquillité de la ville de Venise, accordait line division de troupes françaises pour y maintenir l'ordre , la sûreté des personnes et des propriétés. — La station des troupes françaises à Venise n’ayant pour but que la protection des citoyens, ces troupes devaient se retirer aussitôt que le nouveau gouvernement serait établi et qu'il déclarerait n'avoir plus besoin de leur assistance. — Les autres divisions de l'armée frauçaise devaient évacuer également foutre Ire parties du territoire vénitien dans la terre ferme, lors de la conclusion de la paix générale.
a Le premier soin du gouverneùient provisoire, était-il dit , sera de faire terminer le procès des inquisiteurs et du commandant du fort du L do, prévenus d’être les auteurs et instigateurs des Pâques vérona/ses eL de l'assassinat commis dans le port de Ven se. Il désavouera d'ailleurs cés faits de la manière la plus convenable et la plus satisfaisante pour le gouvernement français.
a Le Directoire exécutif, de son cfité, par l'organe du général en chef de l’armée , accorde pardon et amnistie générale pour tous Ire autres Vénitiens qui seraient accusé» d'avoir pris part à toute conspiration contre l’armée française, et tous les prisonnier» seront mis en liberté après la ratification,»
La rédaction de cet aile annonçait assez la position désespérée dre négociateurs vénitiens; on y stipulait la dissolution du gouvernement même avec lequel on traitait : On ne réglait nullement ce qui devait être mis à sa place. — L’une des parties contractantes âcéoèdafl aux sujets de l’autre pardon et amnistie, termes insolites dans Us traités, dont l'essence est de suppo* scr les deux parties libres, indépendantes et dans des dispositions amicales. — Ce traité ne déterminait nt les forces de la nouvelle république de Venise, ni le territoire qu’elle devait conserver, ui ses rapports avec les autres États. — Venise allait être dans l’anarchie, et cette capitale , on il y avait déjà une petite armée de 14,000 hommes, devait recevoir une division française à titre de protection : il est évident que cette occupation était l'objet principal du traité pour le négociateur français.
Outre ces articles patents , ou avait stipulé cinq articles secrets. — Par le premier, il était convenu que les deux Républiques s'entendraient entre elles pour des échanges de territoire, ce qui laissait les Vénitiens dans une triste incertitude.— Le second et le troisième frappaient Venise d’une contribution de six millions, dont trois en argent et trois en munitions navales.
— Le quatrième obligeait les Vénitiens à céder trois vaisseaux de guerre et deux frégates armés et équipés.
— Le cinquième, enfin, prescrivait la remise de vingt tableaux et de cent manuscrits au choix des commissures français.
Quelque dur que fût ce traité , les Vénitiens furent encore déçus de l’espérance de devoir leur salut à tant de sacrifices. Quand cet ouvrage des plénipotentiaires arriva à Venise, une Révolution populaire avait déjà changé le mode de gouvernement, et l’antique République de Venise avait cessé d’exister.
Révolution <1 Venise . — abdication du Doge et du Sénat.— Bonaparte, maître du territoire vénitien, tenait beaucoup à posséder Venise, afin de négocier plus avantageusement la paix avec l'Autriche. Une Révolution pouvait réaliser ce désir. Il le laissa , dit-on , pénétrer à Villetard , secrétaire de U légation française à Venise, homme de talent et d’esprit, d’un caractère ardent; celui-ci, profitant de l'absence de son supérieur immédiat, appelé A Milan peut-être A dessein, se mit A la tête du parti exalté dont tous les efforts tendaient A faire promptement éclater la Révolution. La terreur régnait toujours parmi la noblesse vénitienne, et l’arrestation de ces inquisiteurs d’état, si terribles autrefois pour elle, avait, au lieu de dissiper son épouvante, contribué encore à l’accroître. Le 7 mai deux hommes du parti populaire remirent au comité assemblé chez le Doge une pièce contenant d’une manière également vague et absolue le modèle d’un nouveau gouvernement, après l’acceptation duquel on promettait d’intervenir près de Bonaparte en faveur des inquisiteurs et du commandant du Lido. On était encore dans l’étonnement produit par la lecture de cette pièce sans signature, quand Nicolas Morcsini , chargé de veiller A la police de la ville, fit demander de nouvelles forces au comité pour prévenir un mouvement qui lui semblait inévitable : la terreur fut aussitôt au comble. — On nomma des commissaires pour concerter l’exécution des nouvelles mesures proposées au comité, et qu’on regardait comme étant l’expression de la volonté de Bonaparte, quoiqu'elles ne fussent appuyées d'aucune signature. — Le Grand Conseil , rassemblé le 12, abdiqua la souveraineté, A la majorité de 512 voix sur 537 votants, et la destruction du gouvernement vénitien fut ainsi légalement consommée.
Une municipalité provisoire fut aussitôt créée pour veiller A la sûreté publique jusqu’à ce que l’on connût les intentions définitives de Bonaparte ; mais le désordre qui régnait dans la ville décida celte municipalité A remettre son installation jusqu’à l’arrivée des troupes françaises, qui , d'après les avis de Villetard, étaient prèles à se rendre à Venise.
La nouvelle Révolution avait été d’abord accueillie par les cris de vive la liberté ! et vive saint Marc! Mais quelques patriciens mécontents soulevèrent contre le nouvel ordre de choses des bandes de gondoliers et de marins; les maisons de quelques riches bourgeois qu’on savait partisans de la Révolution furent pillées, et bientôt la ville fut livrée au désordre le plus complet. — On parvint néanmoins A rassembler, vers deux heures du matin , pour arrêter ce mouvement contrerévolutionnaire, environ 200 soldats , qu’on plaça sur le pont de Rialto; une vingtaine de perturbateurs furent tués, et le calme se rétablit. Lue proclamation défendit le lendemain, sous peine de mort, toute opposition A la Révolution qui venait d’être consommée.
Entrée des Français à Venise. — La flottille vénitienne alla chercher, le 16, au-delà des lagunes la division française, d’environ 3,000 hommes, qui devait entrer dans Venise; on prépara le peuple A la réception de ces nouveaux hôtes, qui débarquèrent sur la place Saint- Marc. Ils prirent ainsi possession de Venise le jour même où les plénipotentiaires du Grand Conseil signaient à Milan un traité qui consacrait la ruine de l’oligarchie vénitienne, et où, par un hasard non moins singulier, le Directoire apprenant le massacre de Vérone notifiait A l’ambassadeur vénitien l’injonction de quitter Paris.
Les premiers jours qui suivirent la dissolution de l’ancien gouvernement furent marqués par de grandes démonstrations de joie populaire. Les prisons de l’inquisition d’état furent démolies; le livre û’or fut brûlé au pied même de l’arbre de la liberté. Sur la page d’uu Évangile , que tenait ouvert le lion de saint Marc, on substitua les mots : Droits de f homme et du citoyen à ceux de : Pax tibi, Marce, evangelista meus; ce qui fit dire assez plaisamment A un gondolier : «Enfin le lion a tourné la page.»
Quoiqu’il n’y eût encore ni constitution, ni forme de gouvernement bien déterminé, la municipalité provisoire se hâta de faire des lois et de se considérer comme le centre des anciens États de la République, prétention que repoussèrent toutes les villes de la terre ferme, chacune voulant se constituer séparément. 11 en résulta que Venise ne reçut plus d’impôts et qu’il fallut recourir à des emprunts forcés pour subvenir à d’indispensables dépenses , augmentées encore par 1a présence des troupes françaises.
Pendant la durée de cet état incertain de choses, qui se perpétua jusqu'au mois d’octobre, la société populaire vota la réunion de la République vénitienne A ta République déjà organisée à Milan. Cette démarche semblait être un pressentiment dir sort dont les États de Venise se trouvaient menacés par le traité de Campo-Pormio, dont nous parlerons plus loin, afin de ne pas interrompre en ce moment le récit de la fin de cette fameuse République, dont la durée égalait celle de l’antique monarchie française.
L’arsenal et la marine vénitienne, au moment de leur remise aux Français, ne répondirent nullement A l’idée qu’on s’en était formée. — A peine put - on mettre en mer deux vaisseaux de fil, quatre bricks
et quelques bâtiments de transport pour conduire j à Corfou un corps de 1 ,500 hommes destinés à prendre possession des tles Ioniennes. Cependant telle était encore la réputation de l'ancienne marine vénitienne , que l’on fut tout étonné de ne trouver à Corfou que cinq vaisseaux de 74, deux de 64 et un de 58, six frégates et onze galères.— La France, par l’occupation des lies Ioniennes, devenait maltresse de la navigation de l’Adriatique.
Démembrement de ta République vénitienne.— Le traité de Campo-Formio fut un coup de foudre pour les patriotes vénitiens. La République était démembrée pour donner des dédommagements de territoire aux deux grandes puissances belligérantes- L’Empereur consentait à ce que la République française possédât en toute souveraineté les Iles vénitiennes du Levant (Corfou, Zantc , Céphalonie, Sainte-Maure, Cérigo, etc.), ainsi que Butrinto, Larta, Vonizza, et en général tous les établissements vénitiens en Albanie situés plus bas que le golfe de Ludrino.
La République française consentait à ce que l’Empereur possédât ea toute souveraineté et propriété l’Istrie, la Dalmatie, les lies vénitiennes de l’Adriatique, les bouches du Cattaro, la ville de Venise, les lagunes et les pays compris entre les états héréditaires et une ligne qui, parlant du Tyrol, devait traverser le lac de Garda, l’Adige, suivre la rive gauche de ce fleuve jusqu’à Porto-Legnago et ensuite joindre la rive gauche du Pô jusqu’à la mer.
Enfin, la République cisalpine devait comprendre, outre la Lombardie autrichienne, Mantoue et le Mantouan, le Bergamasque, le Brescian, le Crémasque, Peschiera et la partie des états vénitiens situés à l’ouest et au sud de la ligne servant de limite aux possessions autrichiennes.
Ce partage répandit dans Venise la rage du désespoir; on voulut s'assembler; on protesta; on jura la démocratie ou la mort; mais on sentait son impuissance, et on voyait les Français, qui occupaient encore Venise, démolir le Bucentaure, employer ou enlever les approvisionnements de l'arsenal , envoyer la marine vénitienne à Toulon, avec les chevaux de
bronze que Dandolo avait conquis autrefois à Constantinople, et qui, comme un glorieux trophée, allaient servir pendant quinze années à l’ornement de la capitale de l’Empire français.
«Les Français évacuèrent Venise le 18 janvier 1798, et les Autrichiens y arrivèrent le même jour. Pesaro , ce farouche inquisiteur d’état qui s’était si obstinément opposé à toute alliance avec la France, et qui, lors de la Révolution, était sorti de Venise pour aller, disait-il, a chercher la liberté en Suisse,» rentrait daqs sa patrie avec la qualité de délégué de l’Empereur. Ce fut entre ses mains que les anciens souverains de Venise eurent à prêter le serment d’obéissance. L'ex-doge Marini, en paraissant devant son compatriote transformé en commissaire autrichien, fut, au moment de prononcer le mot fatal, saisi d’une telle émotion qu’il tomba sans connaissance. Malheureux d’avoir vu périr sa patrie sans pouvoir la sauver, il s’honora du moins par une noble douleur. Mais dans cetle grande catastrophe, les sentiments étaient loin d'être unanimes; la populace se livra à des démonstrations de joie qui tenaieut du délire; les autorités provisoires, plusieurs nobles célébrèrent cet événement par des fêtes. Les hommes passionnés qui avaient embrassé l’espoir d’une utile Révolution, fuyaient la rage dans le cœur, et les vrais citoyens déploraient la bassesse du peuple et des grands, l’impéritie du gouvernement et l’asservissement désormais éternel de la patrie On a blâmé Bonaparte d’avoir sacrifié Venise; mais on n’a pas réfléchi qu'il devait faire la paix et assurer l’existence de la République cisalpine, dont Milan allait devenir la capitale ; que pour assurer cetle existence la possession de Mantoue était nécessaire. —Obligé d’opter entre la République lombarde, dont les troupes avaient été les auxiliaires de nos soldats, et la République vénitienne qui les avait fait égorger, le général de l’armée d’Italie ne pouvait hésiter : Venise fut sacrifiée aux mânes de nos braves assassinés sans défense. Cette vengeance, grande et morale, fut politique aussi , puisqu'elle offrit les moyens de fournir à l’Autriche un dédommagement pour Mantoue et laLombardie. tt^t, k
» Daru , Histoire de Venise.
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Lenteur» de» négociation».- Création delà RépubHque H ta' pire.- Révolu lion A f^nr*.— Ré|mbfiqnè ligurienne.- A nfitvemtre #u 14 jottlet — Proclamation rte R< «aparté.— Adresse* àt 1 'année d Italie — Traite' de paqc de Campo-f uroiio.— iouajierte A fUsladt.— Réception prieaiyeil» fie Buuaparlc par ie U rcctwnr.
Lenteurs des négociations.— Satisfait d’avoir, par la convention de Leoben, paré au plu» pressé cl sauvé la capitale de la monarchie autrichienne, le Cabinet de Vienne montrait peu d’empressetnent ft elore. par un traité de paix définitif les hostilités indéfiniment suspendues. Il connaissait les manœuvres de l’Angleterre auprès de la Russie, la coalition qui se renouait dans le Nord et les intrigues de tous genres qui agitaient la Franre. Il n’ignorait pas que les récentes élections, en envoyant dans les conseils de nouveaux députés en remplacement de l’un des deux tiers comervés-par le décret de la Convention, avaient créé de grands embarras au Directoire. Il savait qu’une réaction toute contraire à la Révolution avait lieu dans l’intérieur de la Républ que: instruit par ses agents secrets, il espérait un changement dans le gouvernement qui pourrait lui faciliter, soit les ntoyens de continuer la guerre avec plus d’avantages, soit de faire la paix fl des conditions plus favorables : il temporisait. Bonaparte, de son côté, jouissant en Italie de sa gloire et de son indépendance, se bAtail peu de faire cesser un état de choses k la suite duquel il devait nécessairement se trouver replacé sous l’autorité d'un gouvernement pour lequel U avait peu de considération et peu d’estime.
Les négociations du traité définitif avec l’Autriche furent donc longues et difficiles ; les difficultés étaient suscitées tantôt par les envoyés de l'Empereur, tantôt par les instructions mêmes du Directoire, dont la politique peu éclairée variait avec scs craintes ou ses espérances relatives aux fartions intérieures. Bonaparte, nui réunissait alors la double quai té de général et ae plénipotentiaire, eut successivement son quartier général à Monirbello (où madame Bonaparte vint le joindre), d Milan et A Passeriano, pré» d'Udine, ville où tes négociateurs tenaient leurs conférences.
Création de ta République cisalpine.— Ce fut pendant les moments de loisir que la» iai**airp/ fi Mutile- , beilo les arrangements diplomaties qu’il affermit la l’Italie par Ja création de la Républi-
que cisalpine. C«4ic Rt pubique élan destiné» A devenir, avec le Iraq» , le seul Étal de l’Italie cl à fonder en un seul peuple tous les habitants de la Péninsule. Elle fut d’abord formée d**s Républiques Trt' spadane et Cispadane, avec les états vénitiens de terre ferme, dont l’indépendance fut proclamée. Plus tard, Bonaparte y adjoignit la Vallrlme, petit canton de la Suit»:italienne, sujet des lignes grises, et que l’oppression | de ses dominateurs entraîna A rédamer sa liberté. D’anciennes promesses de la France de l-ouis XIV avaient garanti cette libellé; elles furent remplies par la France républicaine.
Révolution à Gènes.— République ligurienne. — K Milan, le général en chef donna son approbation à la Révolution démocratique qui détr<ii>it l'ancienne oligarchie génoise, et substitua , sous le nom de République ligurienne, au gouvernement des nobles, le' gouvernement populaire. Il fit ad< pter A cette République la constitution de la République française, et nomma lui-méme les directeurs chargés du pouvoirexérotif Sa gloire et son géoie le faisaient ainsi l'arbitre de toutes les querelles, le médiateur de tous les traités relatifs aux peuples de IMtal e, dont (a reconnaissance le saluait du beau titre de libéraient \
• Voici romment ta Révolution se fit à Cène» :
Lr» télés éiawot fort ntaU/e» coure l^rntocvati* qai. mots» ab‘irdr et iixmv éturtfe que uu|»k**e r«'n<nc«»*a . g*#» aoapi
plus dotatmjltop cl rte fermeté. La Fiance a1 ail tiartê avic Icgouvrrnmient génois pour aiaurrr II* ivnmiuniijpoiH de rarnuk» et . maigri de légitimes swj t* de ptainie*, s'éla < bot ni'r à ex ger a.OOO.OOû d’iiirtcmjiiiev. 2XW.000 en prêt et le rappel ta# Camille» exilé*» pour leur a ractiemrnl A la Fiance. - Nais, après la signature rtes pu'tiniii-aiir* de I-roben , te» patriolr» génois in gardée* nt plus rte met ure; ils v- réunissaient rtn i uo nommé Morand* fi y au «ni formé ni <fc>|», une peu ton rédisé» par rpx et présentée au Ik'ge, ili manda des nMxHv.it om* fi la ( ou -4 tu'ivn ; le Ikigc nomma une * onunuunon pour txamincr relie itciiMpde l'ans no* (epall,* , on s'agita ; I* • bnuegro s 1 1 U» Jm me* grna A tête airti nte s*r" frrpt PfMr c4*è, M mi**. -uV* r»r|rt piètre». »»*■»•#n ul le même peuple i l auuÇi.qil r» liaiLounrip c) J s pqtfÿ fa»». — lr tniniaiirde F rame taypouit. honni* doux et nodéré, tbrrehait en iain A èoali nrr I’» ffo vereewe. — 4 *• S *2 «;•> , te* t*4 m mciHs de Vryuge fuient ipnmas , aufuint W» Rwif upistes , rïiail *mti qu'on nommas! Je* pajrjulr», rfSafftfn) rte fcfupÿ/rr «b1 i Vik/l ff des poste* piinr p nix ; un eorul.al violriit s ftigpg a; le* julrtolfp, qui ara* ni iflaiir A la mane du i*ii|4e, turcnl lu nos et rnn-He-
la* pp-M ?«tür»Mx m «** t« ftuusn»
Lanç-ii* s. U* nn w fjy p**iilt ne fjil lui im'ur n spiilé que pgirjc q ip li ■ hoge tu donna n e parce. IM* que BuP|ÎMlt appr<i m.é’énemrui* , il envoya sou a rte de camp Ijnslrtle ré* (amer auprès du ftfiift gi‘no'8 ta pnu eu bb* fié dr* Français létruu», rtr» M4HNMA 4* et du iép-ir*lion* pMir oiu qirar.ua ni été ptlé*,«i Mirtout Par rvsia ion d trois menibra s rtc a notrk Ra.uproui'é* <1 avoir nus les arme* au» iii.'inii du iniple. — L< * pa' rôles, sootnms par & lie mfluriKr panintr. sc railiétvnt. npr.ienl U ditsus, cl «uivaut IVsrtn- J>lc des Vélpl «Mas, crt.'l gèlent l'ar>Rl<K'ra(ic A aUlignei . I!» mrt.iUéreul un giMiret iK'in i*t prutisHir; une ominess on tut envoyée A Uonaparte, et après avoir lOidéré avec lui. ratq«ml.i une aonslimtKm pour M nouvelle Rfpasbl que.- Tjju1.s qu'on «’omipait rte la ansr en art.on de cri le eou*< lut un , une msu< i Cfiton | opulare plu* grave que rel*c qui , au mois de liai , ^'a»l Çl« la-nieq'W' Mf V parti auslunal que, il p'u- générale, fé'alail dans <a >all*i ir 'a tVrpera.j.l fia.l il di-veanr Male A la Ra publque ti tmeune telle msurmtion éla I excitée par les préire» rontic ta lonslitiitiun nouvelle. — l*r général fiança slMptiol. qm *• inqna t IA *vg qi» Iqurs troupe», ~rttallit l’ordre. Ij s s'^rtnaséuml A ^ntaparU', qui kur rt jon-
dd une le lire sévère, p'iiuf de fVinieilf fort s , t'1 rtaii» laquelle il réprimandaT leur fougue di mm'iaiique. Il ht dr« chat gi pieoU A leur rons'itqlion , réduisit A tra.i* les cinq magisiruls i tjaigé» du pouvoir rxéaiitlf . diminua te nombre de* membres ch * cvm>f ils. ti enfin org'nna I*1 gou»erneinenl d’une manière moins pnpula re. Pian plus for'r. || ||l auxjt.'u rt.vers avag'agni aov nnbi» e| au? préirt», afin de les récom-ilur avec le nouvel ordre rie rtum * . et blima ceux qui avaient voulu les i x.lme de» fonction* publique». «S* ou» feriez, écrivit-il aux Génois, ce qu'il» ont fait eux othnes- •
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4HHiu*r*tutï du H jiùJIct. — proc'amalipn 4? fiottaparU:.— Cependant les liai uis poli ligues étaient arrivées A Pans au plus haut point d'exaspération. Bonaparte pç se souciait pas de jouer un n)le actif dans li journée qui se préparait. Au lieu d’aller lui-méun- A Pari» , comine fe directoire le lui avait demandé , il compLail y envoy er Augrrcau ; l'anniversaire du H juillet fuunul d'ailleurs A sou année J o cation de manifester scs sentiments républicains Bonaparte avait choisi fièllÇ jptjrnéc mémorable pour d uincr une fête A se» soldait. JJuo pyramide, décorée de trophées, et portant le nom de tous les soldats et offi iers morts pendant la campagne d'Italie, fut élevée A M.lan. Autour de celte pyrani-de ou célébra la fétu , qui fut niagmiiquc. Bonaparte y assista avec tout son étal- major, et il adressa A se* soldats une proclamation .significative et menaçante pour ceux qui , dans l'intérieur, complotaient la ruine de la République. «Soldats . leur dit-il , c’est aujourd’hui f anniversaire du 14 juillet. Vous voyez dryapt yuyx h» soins do nos compagnons d’armes morts au champ d'houncur. pour U liberté delà patrie, fis vous ont donné l'exemple; vous vous dm# tout enjuus A Ja République; vous vau» devey tout entiers au bonheur de trente millions de Français; vous vous devez tout entiers A la gloire de a* nom, qui » reçu nu nouvel é< Jal par vu» victoires. - Soldats ! je sais que vous êtes profondément affectés di s malheur» qui menacent la patrie Mais la pairie ne peut courir dedauger» réel»; les mêmes hommes qui Tout fait triompher de l'Europe coalisée août IA. (les montagnes nous séparent de la France -, vous les franchiriez avec la rapidité de l’a g!e, s'il le fallait, pour maintenir la constitution , dfeudre la liberté, et protéger les Républicains. -S- Hd.it»! le Gouvernement veMIcsurlp dépôt des lois qui lui est confié. Les royaliste» , dés l'instant qu’ils se montreront , auront vécu Soyez sans inquiétude, et jurons par les mAnes des héros qui sont mort# A <^4r 4* iw>u» pour la liberté, jurous sur uqs drapeaux , guerre implacable aux ennemi* de la République, et de la constitution de l'an ui.»
Çe serment lut prêté avec d’unanimes acclamations. Les généraux et les offi utrs se réunirent dans uu banquet ou forent portés les toasts les [dus énergiques. Le jfégtoJ êu r bef donna Tni mple , et jty vaut la voi? , dit : ^ Aux braves Slengrl , la/uirpe t JJuùois, mur U au champ d honneur! puissent leurs niA lies veiller autour de poil*, cl pou* garantir de» embûche» de au* euneiuisl* Üe» louais furent smuessi veulent porté» A la constitution de Fan iii . au Directoire, au conseil des Anciens» Français assassinés dans Vérone, A la rééniigraium drt éni>gr«f , A l'union d« s Rrpubi caiu» français, A tu destruction du club de Otichy. (On sonna le pas de charge A ce dernier toast).
adresses de l'armée d' Halte.— Om fêtes semblables
Il publia la Icare «|uà eoulenait • eilr p»ir.ur tl'HSÜ , du Tlm r* . un bMmr dirigé contre a qui «a* ferait à l'an» à l'égard di« noO'c*. Il étui eiurnié tifiawtou j u,i d un»' manié* i* Kidirrvie il.iu* U po lit mur , de doooer un a»«a. de te duiwr roui taire au hinrlourv , cl surtout d.' tr «UH.u-hor ur le i-tuiap «tu parti M ioruint ; car il af eo- Uil de rester indépendant, de n'approuuT, de ne SOTir aucune facUM, da lea mépr ucr , de Ica duuimcr toute».*
eurent heu, avec b inôme appareil, dans toutes les ville» où se trouvaient le» division» de J 'armée. Ensuite, et son» doute par l'inHumce du général eu chef, un rédigea dau» chaque divistou des adresse» plus significative» encore que la proclamation du général eu chef. Olui-e-i avait du moins gardé dans son langage une certaine dignité, b * divisions Masséna. Joul>ert, Au gercau, se sigualrreul par leur violence. Celte d'Augereau surtout déliassa toute» les bornes. «O! conspira* leur», disait-elle . tremble/ ! del'Ad'ge et du Rhin A la beiue, il u'y a qu'uu pas. Tremblez ! vos iniquité» sont comptées, et le prix eu est au bout deoos baïonuettes le
O* adresses, couvertes de millier» de signatures , furent envoyée» au général en chef. IJ le» trausui t au gouvernement, avec sa proclamation, pour qu'elles lussent inipr lU'tn et publiées. C'était le seul appui réel qu'il voulut en i£ moment donner au Dm noire. — Augereau , peu de jours après, partit pour Paru.
Traité de paix de Citntpo- Fu ratio. — Bientôt eurent lieu les événements du 18 frutlidor. La nouvelle en parvint promptement aux négociateurs ; elle influa heureusement sur les conférences d'Ldiue ; les diplomalcs opine biens perdirent l'espérance d'uue révolu*t on prochatue, favorable aux desseins de l'étranger, et se convainquirent de la néerssié de signer promptement uu traité défin lif. Dés lors le» négociât ion» marche rcul avec plus de rapidité. Cependant, par suite de prétentions nouvelles des envoyé» autrichien» , qui voulaient que Mantoue leur fût rendue eu échange de •Mayence, tout fut au moment d être rompu. — L'armée française, apres le» prél. mina ires de Léobeu , s'était retirée derrière la Piavc; elle reçut de Bonaparte l'ordre de repasser cette ri v. ère, ri d’occuper la rive droite de l'Jsonzo. De »on tôlé, Janine autrichienne repassa la Draw. Le» hostilité* étaient un m meules , et le» troupe» ep ma relie; ou conférait au bruit du tauir bour. — Lutin, le I li octobre , A Ldiuc, la d.scussion s'échauffa tellement , les paroles deviureut si vives , que Bonaparte , justement indigné de ce que le comte de Cobentyrl , négociateur autrichien , après lui avoir reproché de sacrifier A sou ambij’on 4e général et | sou désir de gloire les avantages que sa pairie pouvait obleuir de la paix, le menaçait d'appeler l’armée rUMC au secours de l'armée autrichienne, s'écria : «Eli bien! la treve est rompue , la guerre déclarée ; mais souvenez-vous , qu'avant la fin de l’automue. je briserai votre monarchie comme je brise celle porcelaine,» Et eu proférant ces parole», il jeta sur le parquet uu magn fi juc cabaret de porcelaine que Catherine II avait donné A M. de Cobenlzcl , et se relira. En montant ea voiture pour retourner A son quartier-général de Passeriano . il envoya un officier prévenir FArchiduc que les hostilités recommenceraient dam vingt -quatre heures. Les diplomate» autrichiens, effrayés de cette résolution , se bêlèrent d’accepter toutes les conditions imposées par la France ; et le lendemain , 17 octobre , fut conclu le traité de paix. Ouoique ce traité ait été signé A Passeriano, quartier-général de Bonaparte, on le data de Campo-Formio , village entre Udine et Pas» seriauo, et qui avait été déclaré neutre,
Lorsque le projet de ce traité fut communiqué au général en chef de l’armée d’Italie, celui-ci, à la lecture du premier article, qui était ainsi conçu : « L’empereur d’Allemagne reconnaît la République française » interrompit avec vivacité le lecteur, et s’écria : « Raye* cet article. La République française est comme le soleil, aveugle qui ne la voit pas! » Puis il ajouta d’un ton plus calme : <« Le peuple français est maître chez lui : il a fait une république, peut-être demain fera-t-il une aristocratie, après-demain une monarchie; c’est son droit imprescriptible : la forme de son gouvernement n’est qu’une affaire de loi intérieure. »
Les clauses principales des vingt-cinq articles patents du traité de paix confirmaient la cession de la Belgique et de la Lombardie, et assuraient à la France les limites du Rhin et des Alpes. Les états de Venise jusqu’à la rive gauche de l'Adige, avec la place de Vérone et un arrondissement déterminé, devenaient la possession de l'Autriche. Le Brescian et le Bergamasque étaient assurés à la République cisalpine. La France gardait les lies Ioniennes.
* Quatorze articles secrets, plus importants en quelque sorte que le traité public, spécifiaient les limites de la République et les abandons de territoire qui devaient on résulter. L’Emprreur promettait de ne point soutenir l’Empire germanique, si la Diète se refusait aux cessions sur la rive gauche du Rbin; la libre navigation de ce fleuve et de la Meuse était promise ; la France consentait à ce que l’Autriche acquit le pays de Salzbourg, et reçrtt de la Bavière I lnnviertel et la ville de Wasserbourg sur l’Inn. L’Autriche cédait le Frickentbal à la Suisse, les fiefs impériaux à la Ligurie, et le Brisgaw au duc de Modène. Des indemnités étaient promises en Allemagne au Stathouder, et aux princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin. En6n l’article 7 laissait entrevoir la possibilité de nouveaux partages, en stipulant que si l’une des puissances contractantes faisait des acquisitions en Allemagne, l’autre en ferait d’équi va tentes
1 Ce traité glorieux , qui termina ainsi une guerre mémorable, ne Put eu réalité qu'un armistice. ï-c* piuiODi qui avaient provoqué ta guerre commuèrent d'exercer leur empire dan* le* transaction» de* Etat* entre eux. La paix aurait été durable »i la jusliix et la modération euuenl élé «eut* consultée*.— La réanion de la Belgique i la France n’était qu’une Juite compensation de la perle de Saint -Do- Dingue et de* conquêtes faite* par les autre* puiasance* en Pologne ou dan* le* Deux-Indes.— L' Autriche fut amplement dédommagé de an sacrifier* par l'acquisition de* Étal* de Venue . du Salzbourg et de la (iallicif ; en un mot , le* grande* puissances européennes *e retrouvaient dan* un état relatif peu différent de celui de 17TO.— Quoique ce traité fût plu* avantageux A la République que le* préliminaires de Léoben, puisqu’il lui assurait Corfou et le* sept Ile* de l'Archipel Ionien , on ne manqua pa» de critiquer le* doubles avantages concédé* i l’Aul riche, llnnet l'Adriatique, *ou* prétexte qu’il* excédaient ceux de* préliminaires, et paraissaient des équivalents supérieur* A ce que l’Empereur pouvait prétendre après six campagnes malheureuse*.
Le Directoire devait trouver an**i que le général négociateur n’avait pas exactement suivi te* instruction*. Bonaparte avait prévu ce* critiques ; aussi s'était-il bâté d’écrire au ministre des relations «xiérkurc* :
• La paix a été signée hier avant minuit. J'ai fait partir , A deux heures, le général bcrlbier et le citoyen Monge, pour vous porter le traité en original
«1° Je ne doute pas quel* critique ne s’altarhe vivement A déprécier le traité que. je viens de signer. Tous ceux, cependant , qui connaissent ( Europe, et qui ont le tact des affaires, feront bien con-
Bonaparteà Rastadt.— Le traité signé à Campo-Formio ne réglait que les différents de la République avec
vaincus qu’il était impossible d’arriver i un meilleur traité, sans commencer par se battre et sans conquérir uue ou deux province* de la maison d’Autriche. Cela était-il possible ? Oui. Préférable? Noo. En effet , l’Empereur avait placé toutes scs troupes coolre Tannée d’Italie , et nous avons laissé toute la force de nos troupes sur le Rbin. Il aurait fallu trente joors de marche A l'armée d’Allemagne pour arriver sur la lisière de* États de ta maison d’Aulritbe , et pendant ce temps IA j aurais eu contre moi les trois quart* de scs forces. Je ne devais pas avoir les probabilités de le* vaincre; et , les cusaé-je vaincue*, j’aurai* perdu une grande partie des braves soldats qui ont A eux seuls vaincu 1a maison d’Autriche et changé le* destinées de l’Europe.
« 2* Vous avez 150,000 hommes sur le Rhin ; j’en ai 50,000 en Italie; l'Empereur, aucoptraire. a 150,000 homme* coolre moi , 40,000 en réserve , et au plus 40,000 au-delA du Rbin.
« 3~ Le refus de ratifier le traité dn roi de Sardaigne me privait de 10,000 hommes, et me donnait de* inquiétudes réelles sur mes derrières , qui s’arraiblissaient par les armements extraordinaires de Naples.
• 4V Les cime* des montagnes sont déjà couvertes de neige ; je ne pouvais pas avant uu moi* commencer le* opérations militaires, puisque, par une lettreque je reçois du général qui commande l’armée d’Allemagne, il m’instruit du mauvais état de son armée, et me fait part que l'armistice qui existait entre le* armée* n’est pu encore rompu. Il faut dix jours pour qu'un courrier se rende dUdine A l'armée d’ Allemagne annoncer la rupture. Le* hostilité* ne pouvaient donc . en réalité commencer que vingt-cinq jours après la rupture : alors nous nous trouvions dans la grande neige.
• 5* Il y aurait eu le parti d’attendre au mois d'avril , et de passer tout l’hiver A organiser le* armée* et à concerter un plan de campagne qui était, pour le dire entre nous, on ne peut plus mal combiné ; mau ce parti ne convenait pas A la situation intérieure de ta République , de no* li naines et de l'armée d'Allemagne.
■ 6* Nous avons la guerre avec l'Angleterre : cet ennemi est assri couudérahlc. -Si f Empereur répare set pertes dans quelques années de paix , la République cisalpine s’organisera de son côté , et l'occupation de Mayence et la destruction de l'Angleterre nous compenseront de reste et empêcheront bien ce priuoe de penser A se mesurer avec nous.
« 7* Jamais , depuis plusieurs siècles , ou n’a fait une paix plus brillante que utile que nous faisons. Nous acquérons la partie de U République de Venise la plus précieuse pour nous ; une autre partie du territoire de cette République est acquise A la Cisalpine , et le reste A l'Empereur.
« 8* L’Angleterre allait renouveler une autre coalition. La guerre, qui a été nationale et populaire lorsque l’ennemi était sur nos frontières, semble aujourd’hui étrangère au peuple et n’est devenue qu'une guerre de gouvernement : dan* l ordre naturel des chose* , nous aurions fini par y succomber.
• 9" Lorsque la Cisalpine a les frontières les plus militaires de l’Europe; que la France a Mayence et le Rhin; qu elle A dans le Levant Corfou, place extraordinairement bien fortlMe, et les autres lie* , que veut-on davantage? Diverger no* forces, pour que l'Angleterre continue d’enlever A nous , à l'Espagne, A la Hollande leurs ro lonies, et éloigner encore pour quelque temps le rétablissement de notre commerce et de notre marine.
• 10° Les Autrichiens sont loords et avares ; aucun peuple moins intrigant et moins dangereux pour nos affaire* maritimes qu’enx. L’Anglais , au contraire, est généreux , intrigant , entreprenant : il fout que notre gouvernement détruise la monarchie anglicane, ou il doit s'attendre lui même A être détruit par la corruption et l'intrigue de ce* actifs insulaires. Le moment actuel nous offre un beau jeu. Concentrons toute notre activité du cftté de la marine, et détruisons l'Angleterre ; cela fait , l'Europe est I no* pied*. ■
Néanmoins, malgré cette lettre et les raisonnements qu’elle renferme, le Directoire fot au moment de refuser sa ratification aa traité de Campo-Formio. Thiers, qui parait avoir pu consulter les mémoires inédits de I-arévHlière- lepeaut, raconte ainsi l'entrevue de ce directeur avec les envoyés de Bonaparte :
• Monge et Betihicr forent rendus A Parts en quelques jours. Ils y arrivèrent au milieu de la naît , et arrachèrent de ton lit le président du Directoire, Ijirévelltère-lirpcaax. Toti en apportant un traité de paix, les deux envoyé* étaient loin d'avoir la joie et ta confiance ordinaires dans ce* circonstance» : ils étaient embarrassé* comme des gens qui doivent eommenrer par un aveu pénible : il fallait dire , en effet , qu'on avait désobéi au gouvernement. Il* employèrent de grandes précautions oratoires pour annoncer la teneur
la maison d’Autriche; il avait été convenu qu’un congrès se réunirait à Rastadt afin d’y faire toutes les conventions relatives aux autres états de l’empire d’Allemagne. Bonaparte reçut du Directoire les pouvoirs nécessaires pour sc rendre à Rastadt et y traiter au nom de la France.
Tous les souverains de l’Allemagne avaient des représentants dans cette petite ville. Les réclamations des princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin étaient nombreuses, et annonçaient de longues conférences. Bonaparte ne pouvait prendre grand intérêt à des démêlés aussi secondaires. Après avoir signé une convention militaire pour la remise de Mayence aux troupes de la République, conformément au traité de Campo-Formio, il déclara àTreilbard et à Bonnier, ses collègues, qu’il regardait sa mission comme finie, et partit. 11 arriva le 5 décembre à Paris.
Réception solennelle de Bonaparte par te Directoire — En Italie et en Suisse, de Milan à Rastadt, et de Rastadt à Paris, le voyage du jeune général avait été une marche triomphale. Les populations accourues de plusieurs lieues à la ronde s'étaient pressées sur les routes à son passage. Il avait traversé les villes au milieu des cris unanimes de vive Bonaparte/ vive le Pacificateur! A Paris , il fut accueilli avec un enthousiasme et une joie qui excitèrent la jalousie et les inquiétudes du Directoire. Cette admiration, cet enivrement populaires étaient alors partagés par les principaux corps de la République, les conseils législatifs, les cours de justice, la municipalité de Paris. — Dans les comités secrets des Conseils on agita la question de donner au vainqueur de l’Autriche, au libérateur de l’Italie, un de ces titres glorieux que Rome républicaine n’accorda qu’à ses plus illustres capitaines: on proposa de lui décerner le surnom d 'Italique. Les
du traité et exemer le général. Larévellière le* reçut avec tooi kt égard* que méritaient deux personnage» aussi distingué*. dont l’un tortoul était un taxant illustre ; mai* il ne s'expliqua pa* tur le traité, et répondit «implement que le Directoire en dériderai! . Il le présenta le lendemain matin au Directoire.— La nouvelle de la paix s'éUil déjà répandue dan* tout Paris ; U joie était au comble : ou ne connaituit pas le* conditions; mais quelle* qu'elle* fussent, ou était certain qu elles devaient être brillâmes. On exaltait Bonaparte et sa double gloire comme il Pavait prévu ; on était cntbousiasmé de trouver en lui le pacificateur et le guerrier...
« L'envahissement de la joie fut ti prompt, qu’il eôl été bien difficile au Directoire de la tromper, en rejetant le traité de Campo- Formio. Ce traité éUil la suite d'une désubétasance formelle : ainsi le Directoire ne manquait pas d'excellentes raisons pour refuser sa ratification ; et il eût été tort important de donner une leçon sévère au jeune audacieux qui avait enfreint des ordres précis. Mais comment tromper l'attente générale ? comment refuser une seconde fois la paix, après l’avoir refusée à Lille? On voulait donc justifier tous les reproches des victimes de Fruclidor. et mécontenter gravement l’opinion ? Il y avait un autre danger non moins grand à braver. En effet , en rejetant le traité , Bonaparte donnait ta démission , et de* revers allaient suivre inévitablement la reprise des hostilités en Italie. De quelle responsabilité ne se rhargeail oo pas, dans ce caslà ? D’ailleurs le traité avait d’immense* avantage* : il ouvrait un superbe avenir; il donnait, de plus que celui de Leoben , Mayence et Ma u loue ; enfin il laissait libres toutes les force* de la France pour en accabler l’Angleterre.
« Le Directoire approuva donc le traité : la joie n'en fut que plus viTe et plus profonde. Sur-le-champ, par un calcul habile , le Directoire songea à tourner tous les esprits contre l'Angleterre. Le héros d’Italie et scs invincibles compagnons durent voler d’un ennemi à
menées envieuses des directeurs empêchèrent qu’on ne donnât suite à cette proposition. Il en fut de même pour une motion qui voulait qu’on décernât au général Bonaparte une autre récompense plus conforme aux idées moins désintéressées des temps modernes, le château de Chambord et un grand hôtel à Paris.
Néanmoins, et malgré sa jalousie mal déguisée , le Directoire pensa qu’il ne pouvait pas éviter de donner au conquérant de la paix une marque publique de la satisfaction du gouvernement. — La cour du Luxembourg, palais des Directeurs, fut disposée et ornée avec magnificence, pour une audience solennelle. Bonaparte y fut conduit par le ministre de la guerre, Scherer, et par celui des relations extérieures, Ta ileyrand.
Le général était accompagné de Joubert , portant le drapeau de l’armée d’Italie, monument glorieux ou étaient rappelées toutes les grandes choses que cette armée avait faites ».
Talley rand , en présentant le général aux membres du Directoire, fit un discours dont nous citerons quelques fragments. Ce discours , d’un style barbare et ampoulé , n’offre d’intérêt que parce qu’il concerne un grand homme; il servira à montrer comment Bonaparte a été apprécié par ses contemporains à l’époque peut-être la plus glorieuse de sa carrière.
a Citoyens-directeurs. J’ai l’honneur de présenter au Directoire exécutif le citoyen Bonaparte, qui apporte la ratification du traité de paix conclu avec l’Empereur. — En nous apportant ce gage certain de la paix , il nous rappelle malgré lui les innombrables merveilles qui ont amené un si grand événement. Mais qu’il se rassure, je veux bien taire en ce jour tout ee qui fera l'honneur de l'histoire et l’admiration de la postérité; je veux même ajouter, pour satisfaire à ses vœux impatients, que cette gloire, qui jette sur la France entière un si grand éclat, appartient à la Ré-
l'aulre ; et le jour même oà l’on publiait le traité, un arrêté nomma Bonaparte général en chef de l’année d'Angleterre. »
Thwrt, dans ton Histoire de la Révolution , montre une partialité singulière pour le Directoire, gouvernement de corruption et d'intrigue»; il attribue à un calcul habile des directeurs ce mouvement m n Ire l'Angleterre , qui , connue on le voit art. 10 de U lettre de TaJIeyraod , était une inspiration de Bonaparte.
1 Dans un but facile à comprendre , Bonaparte avait lui-méme fait disposer ce drapeau pour l’offrir à la République au nom de t’armée d’Italie. Ce nourd oriflamme, chargé de broderie* et d'inscription* offrait un résumé de tes victoire* ; on y lisait en lettres d’or : < L’armée d’Italie a fait cent cinquante mille prisonniers ; elle a pris cent soixante-dix drapeaux , cinq cent cinquante pièces d’art il brie de siège , six cents pièces de campagne , cinq équipages de poot . neuf vaisseaux , douze frégates , douze corvettes , dix huit galères. — Armistice avec le* roi* de Sardaigne, de Naples, le Pape, les duc* de l’arme, de Modênc. - Préliminaires de Léoben.— Convention de Muatebello avec la République de Gènes.— Traité* de paix de Toleoliao , de Campo-Formio. — Donné la liberté aux peuple* de Bologne . de Ferrare , de Modéne, de Massa Carrara, de la Romagne , de la Lombardie, de Brrtda , de Bergame, de Mantoue, de Crémone, d’une partie du Vérooai», de Chiavcuna, de Bortuio et de la VaUdlne, aux peuples de Cènes, aux fiefs Impériaux, aux peuple* de* département* de Corcyre, de la mer Égée et d’Ithaque.— Envoyé à Pari* le* chefs d’ouvré de Michel- Auge, du Guerehin, du Titien, de Paul Yéronèee, du Cortège , de I Afbane , des Carracbe, de Raphaël , de Léonard de Vinci , etc. — Triomphé en dix huit batailles rangée* , Montenoite, Millésime» , Lodi. Borgbelto, Lonato, Castlgliooe, Roveredo, Bassauo, Saint- George*. Fontana, Niva , Caldicro, Arcole, Rivoli, U Favorite, k Tagliamenlo , TarwU, Neunurd. — Livré soixante-sept combat». *
FRASCR MILITAIRE.
volutfon. feins tilt *, en effet, le génie du vainqueur it rfeafte eût langui dans de vulgaire» honneurs. ÉHe» appartient au gouvernement qui, né comme lui éeettrt grande mutation qui a signalé la fin do Xvm* siècle, a su deviner Bonaparte et le tortiller de toute sa confiance. KHe appartient a ces valeureux soldais , dont fa Iberré a fart d’mv'mcibles héfôt; elle appartient enfin fl tons tes Français digne» de ce nom : car «fêtait aussi , tl'ett doutons point , pour conquérir leur amour et leur vertueuse estime qu’il sc sentait pressé ât vaincu*; et ces cris de joie des vrais patriotes A la uOffvelte dune vicfolre , reportés vers Bonaparte, de^ venaient les garants d'une victoire nouvelle. Ainsi tous les Français ont vaincu en Bonaparte' ainsi sa gfchr est la propriété de tous? ainsi il n'est aucun républicain qui ne puisse en revendiquer sa part. » te cfiseotrrs de Tatleyranrf et celui de Scherer, qui parla après lui, lurent écoutés avec impatience. Joubrrl jfranonça une conrfe harangue, cr se jeta ensuite avec abandon dans les bras de son général. Bonaparte était debout ; sa contenance simple et modeste contrastait avec sa grande réputation : tous les yeux étaient Blés sûr lui. If remit au président du Directoire la ratification donnfe par l'Empereur au traité de Campo- Formio, et d une voix ferme, avec un accent sonore qUr remplit h vaste cour du palais :
«Citoyens (dt-il),
«Le peuple français, pour être libre, avait les rois fl cou* b a lire.
«Four obtenir une constitution fondée sur la raison, ilavaii dr-v-hoit siècle» do préjugés fl vaincre,
«La Constitution do l’a» m et vous, avez triomphé de loua ers obstacles,
«La religion, la féodalité, le royalisme, ont successivement, depot* vingt s*èole», gouverné l'Europe ; mais de la paix que vous venez de conclure date lere des gouvernements représentatifs.
«Vous êtes parvenus A organiser la grande nation dont le vaste territoire tfest circonscrit que parce que lu nature en a posé efle-ménur les limites.
«Voua avez fait plus. Les deux plus belles parties de l’Europe, jadis si célèbres par les arts , les sciences et
* La nefoiittion.
>L* gloire de Boaupcrfr.
les grands homme» «tant 4N»I filrrilt le bei^éa# , v»*trt avec le» plu* grandes espérance» lé génfu âé t* liberté sortir du tombeau de leurs ancêtre».
«O sont deux piédestaux sur lesquels le» destbfdN vont placer dm puissantes nstions.
«J'ai l’houncur de vous remettre fe tarifé Sîglf» I Campo-Formio, et ratifié pâé sa majesté l Empervir.
«La paix Assure la liberté, la prospérité et la gloftb de la République.
«Lorsque le bonheur du peuple fttaçttt ntffaf #«6# sur de me. Heures lois organiques, l'Europe éirtièeu dfe viendra libre. »
Barras, alors président du Directoire, répdfidit Hto* gaemrnt au général. — La première phrasé de #06 discours fut Mr seule remarquée; la vuict ?
«Citoyen généraf , la nature, avare «te se» prodige» , ne donne que de loin eh loto de» grands hotorMe# ê I* terre; mais elle dut être jsîôüse de marquer l’aurore de la fiberté par un de cm phénomène», et Ta rùrbfitoe révolution du peuple français, nouvelle dans fhFstota drs nation», «levait présenter Un génfr nouveau «fin# l'histoire des hommes célèbres. Lé péertiief <fe futur, citoyen général, vous ave* secoué lé JbugdfS frsraflèles, et, du même bras dont votf» atr» terrassé fei ennemis de la République, vous avez éWrté les rlValfcf que l'ami qu* lé vous présent lit.»
Des que Barras eut cessé de parier If tendit fes bm à Bonaparte, et lui donna Ce que Ton appelait encoré l’accolade fralemefie. L»s autres membir* da Directoire Imitèrent IVxcmple du présitfenf , et embrassèrent comme lui l'illusirr général.
Ainsi finit cette cérémonie, qui OVut «fécüat qtté par la présence et par les parole* de Bonaparte.- Qbetc|ues jour* après le» Conseils tégi si atifîr donnèrent unr fetc nu général, dars fa grande galerie du !Hus<V. — Üit dîner de 8R0 couverts et une harangue en pfrhf ato furent la seule récompense nationale que les membres du gouvernement crurent devoir offrir m» sauveur do la République I
A la même époque l’Institut l'appelait dans son sein » et se glorifiait de le compter parmi ses membre». Et la mumripatité de Piri», cédant â on vue u générafe* ment exprimé, prenait un arrêté pour donner fl \i
rue übautereine, où il demeurait, le son démodé A»
RESUME GHRONOKOGJOUE.
7Ï-ÎS «ai RérolUtion 3 Céticl.
If joui. Insullalioii do gouternement provisoire de Gènes sous le nntn tk République ligurienne.
» xtru.tr. Proctemeiiofi de la République cisalpine.
\4 — Anniversaire de |» Fédération, célébré & Milan. —Adresse* <fc Fariné,? au Directoire.
4 amaisi. Journée du 18 fructidor.
Oo souscrit cfez DEIXOT*, gditrar, place de
17 «mm r. Tnwté de r^mpo-lonnk).
Réunion de h» ValtrtweJria IWpoWiqwectsrtpràeL
18 vovrstWK. PriKlaimUrot de Bonaparte à r Année d,Raüe,«s
la quittant.
1er déckmme. Convention signée A Rastadt entre Bonaparte et le comte de i .obeui/ei, UMiefaaol I é voc«mImm» d« Mayence d'F hrenhivrt» U*in , ekv 5 — Retour de Bonaparte à Pari*
10 — Réception tolenuelle de Bonaparte paré fe THiveWhèt
A. HUGO
la Bonrse . ne des PtUea-S^m-Tbomaa , tS.
Pari». — Imprimerie et Fonderie de Eionova et Comp., rue de» Fr»Dii-Bourgcoi»«Saint-Mirbfl , f
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Iiss dv vent. — - Victor Hugues à ta Guadeloupe . — Après la reprise de la Guadeloupe et Peipulsion totale des Anglais * , Victor Hugues qui avait aussi délivré Marie-Galante et la Désirade, établit dans ces Iles un gouvernement fort et despotique, terrible pour ceux sur lesquels il pesait, mais admirablement combiné pour résister aul efforts d’un ennemi acharné et qui, à défaut de la force ouverte, savait employer la ruse, la séduction et ia perfidie. Blancs, soirs, mulâtres, tous les habitants de la colonie durent subir indistinctement les volontés du commissaire conventionnel. Cet homme audacieux et inflexible ne connaissait aucun obstacle. Indifférent au choix des moyens, le but qu’il se proposait était tout pour lui. Grâce à sa terrible sévérité, les intrigues des Anglais cessèrent â la Guadeloupe; aucun de leurs émissaires n’aurait osé s’y montrer.
Une armée de 10,000 colons fut organisée pour la défense de rile,dont les côtes se hérissèrent de batteries qui assurèrent le cabotage en dépit des croisières euucmies. Ce fut surtout à la destruction du commerce britannique que Victor Hugues fit servir l’inquiète activité des babilanls de l’Ile; malgré les quarante vaisseaux et frégates qui couvraient la mer des Antilles, des corsaires intrépides, montés sur des frêles bâtiments, non pontés prirent ou brûlèrent en quelques mois plut de cent cinquante vaisseaux marchands anglais. L’ennemi , frémissant au seul nom de Hugues, avait perdu jusqu'à l'idée de tenter une nouvelle invasion â la Guadeloupe, qui , devenue à la fois militaire, agricole, et se suffisant â elle-même , se faisait partout respecter au dehors, et jouissait intérieurement des richesses que les prises de Res corsaires lui procuraient, ecdu calme que le terrible commissaire faisait régner.
Arrivée d’une escadre française. — La Convention avait confirmée tous les actes de Victor Hugues. Une division partie de Brest sous les ordres du contre-amiral Lessctgues porta â la Guadeloupe des troupes, des armes, des munitions, et deux nouveaux commissaires, Goyrand, destiné pour Sainte-Lucie, et Lebas.qui devait j>a riager avec Hugues l’administration de la Guadeloupe.
Insurrection générale des lies françaises occupées par les Anglais. — Les forces dont Hugues pouvait disposer étaient trop faibles pour qu’il pût chasser les Anglais des autres Iles qu’ils avaient enlevées A la France. Il chercha à engager les habitants â secouer le joug britannique. De» agents secrets et intelligents
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furent envoyés à Sainte-Lucie t à Saint-Vincent, â ta Grenade, etc. Le commissaire conventionnel dirigea en même temps sur ces divers points des secours de tou le espèce pour y fomenter et y entretenir l'insurrection.
Le mouvement éclata simultanément au printemps de 1795, dans toutes les colonies françaises occupées par les Anglais.
Reprise de Sainte -Lucie par les Français. — Le parti français s’était maintenu à Sainte-Lucie contre les Anglais par une guerre de partisans. Il était sur le point de succomber lorsqu'il fut rejoint par Goyrand, accompagné de quelques troupes qui avaient été assez heureuses pour échapper avec lui aux croisières anglaises, on attaqua aussitôt l'ennemi le 22 avril, et après lui avoir mis 700 hommes hors de combat , on le força â se renfermer dans k fort inexpugnable du Morue-For Luné* Revenus de leur première surprise, les Anglais firent une sortie, et jetèrent d'abord quelquedésord redans lea rang» français-, mais, ralliés à la voix de Goyrand , qui combattaitâ leur tête, les Colons repoussèrent l’ennemi dans le fort, et restèrent définitivement maîtres du champ de bataille. Après un blocus de deux mois, les Anglais ayant vu enlever d'assaut le fort du Gros-llet et d’autres postes extérieures , n’osèrent plus se confier à la force du Morne-Fortuné, et, quoique loin encore d’être réduits à la dernière extrémité, l'évacuèrent dans la nuit du 18 juin, et cherchèrent un refuge sur Ica vaisseaux de leur escadre, abandonnant leurs femmes et leurs enfanta â la discrétion des vainqueurs. — Lrt colons se montrèrent généreux, et, au lieu de faire peser les maux de la guerre sur des familles infortunées, ils les renvoyèrent trois jour» après â l’escadre —Goyrand maître de Sainte-Lucie, établit dans celle colonie uns administration douce et bienfaisante, qui le fil généra*ieraeot chérir, bien différent en cela de Hugurs et de Lebas , dont le pouvoir sans limites ne se maintenait à la Guadeloupe que par la terreur.
Tentative Infructueuse à la Martinique , à Saintt'incent, à la Grenade, ri la Dominique. — Le même succès n'avait pas couronné loutes les tentatives d’aPfrancbis8ement qui avaient eu lieu dans les Antilles françaises. Ainsi , à la Martinique, 300 Français insurgés, après avoir remplacé le» couleurs britanniques par le pavillon tricolore, n’ayant pas trouvé d’appui dans la population, se battirent jusqu’à la dernière extrémité, aimant mieux mourir les armes à la main que sur un gibet Ils furent tous massacré».
À Saint-Vincent, les Caraïbes s’unirent aux Français, leurs anciens amis. Les Anglais avaient pris et mis à mort un de leurs chefs; ces sauvages vindicatifs massacrèrent impitoyablement tous les Anglais qui leur tombèrent sous la main. Ils succombèrent cependant, et ceux-ci usèrent envers eux de larges représailles; tous ceux qui restaient furent déportés dans la petite lie Bonaire, à l'est de Curaçao.
Hugues avait fait passer à la Grenade un petit corps d’élite qui , secondé par les noirs et les hommes de couleur, attaqua les Anglais et les défit dans divers combats. Les Anglais ayant néanmoins reçu des renforts, contraignirent les Français ô se retirer dans les mornes, forteresses naturelles presque inabordables, et d’où ceux-ci continuèrent à braver impunément tous les efforts des milices britanniques.
La Dominiqere fut 3ussi attaquée sans succès par des troupes venues de la Guadeloupe, auxquelles se joignirent des Noirs marrons et d'anciens habitants français.
Reprise de Saint- Eustache et de Saint-Martin. — Lrs fies de Sainl-Eustache et de Saint-Martin reprises aux Anglais, furent restituées à la Hollande, sauf la partie française de Saint-Martin.
Prise d’un camp retranché à la Jamaïque. — D verses expéditions parties A la même époque de la Guadeloupe portaient la terreur sur tous les points de l’archipel des Antilles occupés par les Anglais. A la Jamaïque même, quelques détachements républicains débarquèreut, poursuivirent les troupes britanniques jusque sous les murs de Kingstown,ct leur enlevèrent uu camp retranché parfaitement fortifié.
«L’attaque, dit une relation Anglaise, fut opérée par un petit corps de Français débarqués pendant la nuit à peu de distance du camp. Ils l’assaillirent par la gauche, où une batterie fut d'abord enlevée par surprise, succès qui fut dû A la rare intrépidité d’un officier qui s'approcha seul, en silence, du rempart, tua à coup de poignard 1rs deux premiers factionnaires qu’il rencontra, en abattit d’un coup de pistolet un troisième posté sur l’épaulrmcnt, et sauta au même instant dans la batterie par une embrasure. Ses soldats, qui le suivaient à peu de distance, y pénétrèrent après lui et firent main basse sur tout ce qu’ils rencontrèrent. Les autres batteries furent emportées avec la même rapidité, et le camp enlevé d’assaut. Les Français s’emparèrent de toute l’artillerie qui armait les batteries et de douze pièces de campagne.»
La Guadeloupe en 1790 et 1797. — Reprise de Sainte- iMcie par tes .Inglais.—L* fortune ne se montra pas favorable aux Français pendant l’année 1796.— La Guadeloupe continua b la vérité à sc maintenir sur le pied d’une redoutable défense. Le contre-amiral Lesseiguescnleva au vent de laBarbade,avec sa petite escadre, quinze convois chargés d’armes, de vivres, etc., et de 700 soldats; mais la France n’envoyait pas de secours aux Antilles, et Hugues s’occupant alors, ainsi que son collègue, beaucoup plus d’opérations commerciales que d’affaires militaires , on perdit le fruit des pré-
cédents succès. Une expédition anglaise dont les forces s’élevaient à 20,000 hommes s’était réunie à la Barbade sous le commandement du général Àbercrombie,
Cette expédition mit à la voile en avril, et attaqua SainteJLucie. Les 1,500 Français qui défendaient cette colonie montrèrent, peudant un mois que dura la défense, l’intrépidité et le dévouement le plus admirable; mais l’ennemi, par son immense supériorité numérique, l’emporta, et Goyrand fut contraint de capituler. Le . mal qu’il avait néanmoins fait aux Anglais, en les retenant un mois dans les parages malsains de Sainte- Lucie, où la fièvre jaune exerçait de grauds ravages, les empêcha de rien tenter contre la Guadeloupe.
A la même époque le général Nicbols soumettait la Grenade, sauf quelques postes inexpugnables où un petit nombre d’insurgés continuèrent à se défendre.
Dans l’année 1797 les événements militaires n'eurent aucune importance à la Guadeloupe, dont les corsaire* continuèrent néanmoins à inquiéter vivement le commerce anglais. *
Ils sxixT-DOMr *czw. — Situation en 1795. — Voici quelle était à la fin de 1794, après la défaite des Anglais âTiburon,la situation de Saint-Domingue. Rigaud commandait dans le sud, Lavaux dans le nord. Ces deux généraux , hommes de couleur, étaient vivement secondés par les bandes noires de Toussaint-Louverture, qui paraissait alors avoir embrassé sincèrement le parti des Français. Leurs efforts réunis avaient rétabli une apparence de calme dans la colonie après le départ de Santhonax pour la France. Ils étaient parvenus A arrêter complètement les succès de l’ennemi.
La France ne possédait plus dans le nord de l’Ileque le port de Paix, récemment défendu par Lavaux avec tant d’intrépidité, le canton du Cap et IcsGonatves, où commandait Toussainl-Louverture.
Toussaint-Louverture. — Le traité de Bôle ayant cédé J la République la partie espagnole, les incursions de Jean-François cessèrent, et dès lors ce général noir quitta Saint-Domingue avec ses principaux officier*.
Toussaint délivré de ce rival , devint l’unique chef des Noirs , et ne tarda pasâ attirer à lui les troupes licenciées par Jean-François. Lavaux comprit de quelle utilité pouvait être un tel auxiliaire. Aidé par lui, U réoccupa aussitôt la province du nord, à l’exception du môle Saint-Nicolas, et il put ensuite diriger tous ses efforts contre la partie de l’ouest que les Anglais avaient envahie. Ceux-ci vivement attaqués furent rejetés sur Saint-Marc, après avoir été expulsés des sources de l’Arlibouite. Toussaint s’établit sur l’Estber,* la Petite- Rivière et aux Serreltes.
Ce chef, qui portait une haine profonde aux Anglais, et & qui nul moyen ne répugnait pour se défaire de ses ennemis, tendit, sous forme de négociation , une embûche au brigadier Brisbane, qui était pour lui l’objet d’une inimitié personnelle, et qu’il eût désiré offrir comme prisonnier aux commissaires nouveaux que
» Dan» la meme année , te 18 Wrrter, lot Anglais enlevèrent a« Espagnol» la belle Ile de la Trinité. — Une tcnlaUve faite te 17 arril , par Abcivrombie contre l’orto Itioco, une de» Antilles espagnole* , tVhoua complètement.
l’on attendait de France. Brisbane, tout en se défiant I de Toussaint, crut devoir suivre une négociation qu’on présentait comme devant lui livrer les Gonaîves et les autres places occupées par les troupes du chef noir. Mais i l'entrevue il se fit remplacer par un colon émigré qui commandait à Saint-Marc, et qui se présenta devant Toussaint, escorté d'hommes de couleur en uniforme anglais. Connaissant l’avarice du chef ■oir, le colon débuta par lui offrir de l'argent. Toussaint était vivement piqué de voir un subalterne au lieu du chef qu'il attendait: il affecta la plus vive indignation contre l’officier corrupteur, le fit arrêter, ainsi que ceux qui l'accompagnaient. Tous furent immédiatement traduits devant une commission militaire, qui les condamna à mort, pour avoir voulu , disait le jugement , corrompre le vertueux général noir. Quelques jours après le brigadier Bnsbanc fut tué dans un combat.
Une attaque de Saint-Marc queToussainl, d'après les ordres de Lavaux, tenta ensuite , n'eut aucun succès.
Attaque de Port-au-Prince par Rigaud. — Dans le même temps Rigaud, instruit que le parti républicain avait fait de grands progrès â Port-au-Prince, rassembla ses troupes pour lui porter secours, et alla mettre le siège devant cette place. Les opérations furent d’abord dirigées contre le fort Bizotou; mais après quarante jours d’attaques multipliées sans résultat , Rigaud, qui avait fait une grande et inutile consommation de poudre, se vit contraint d'abandonner le siège. .Su retraite fut funeste au parti qu’il avait voulu secourir. Les Anglais fusillèrent 60 blancs ou mulâtres k Port-au-Prince, et 120 à l’Arcahaye.
Attaque et combat de Léogane. — Harcelés sur tous les points, et souffrant beaucoup de la fièvre jaune, les ennemis se bornaient k garder la défensive dans les ports les plus importants, sans essayer d'incursions dans l’intérieur de l'Ile. Cette circonstance décida Rigaud k ramener les Noirs k la culture des terres, comme étant l'indispensable moyen de soutenir la guerre et lenr liberté. Ce général avait peu de rapports avec Lavaux , auquel il reprochait la faveur illimitée qu’il accordait aux Nègres. Tous deux ne s’entendaient que sur un point, la haine contre les Anglais.
Cependant ceux-ci , après avoir inutilement cherché k troubler par leurs intrigues la partie sud de l’Ile, crurent pouvoir, à l’aide de quelques renforts qui leur étaient survenus, la réduire par la force. Leur confiance t’était accrue par la tentative infructueuse sur lePwrtau-Prince.
Ils songèrent eux-mêmes à prendre Léogane. Il fut décidé que cette place serait attaquée à la fois par terre et par mer. L'amiral Parker parut le 22 décembre dans la rade de Léogane, avec une escadrille composée de transports qu’escorlaient trois vaisseaux et deux frégates, le tout portant 3,000 hommes de débarquement. Ces troupes furent mises à terre. Elles se composaient de 1,500 soldats britanniques aux ordres du général Bower,et de 1,500 colons émigrés organisés en légion. Avant le débarquement, les Anglais sciaient
d’abord ménagé des intelligences avec Dieudonné et Pompée, chefs noirs occupant différentes parties du territoire où commandait Rigaud; mais leurs intrigurs avaient été découvertes, et les traîtres avaient été livré» aux autorités constituées par les Noirs mêmes , qu’il» voulaient entraîner à l'insurrection.
Pendant que 3,000 hommes débarqués investissaient la place, les vaisseaux de guerre , embossés k petite portée, faisaient un feu terrible contre le fort Ça-ira. Les mulâtres qui en formaient la garnison ripostèrent avec une telle vivacité, que l'escadre anglaise, après plusieurs heures d’attaque, fut obligée de sc retirer en coupant ses câbles, afin de n'étre pas incendiée ou coulée. Les troupes de terre ne désespérant pas encore de la réussite, profitèrent de la nuit pour élever une batterie très près de la place. On ne s’y opposa pas; mais les assiégeants s’aperçurent le matin, â leur grande douleur, que le feu de la ville foudroyait le terrain derrière la batterie, de sorte qu’ils ne pouvaient ni fuir ni être secourus sans passer à travers la mitraille des batteries françaises. Les assiégés voyant cette position critique firent une sortie; les Anglais épouvantés prirent U fuite: un grand nombre tomba sous le feu des remparts, le reste fut percé par les baïonnettes des braves mulâtres. Quelques-uns se rembarquèrent en désordre, ou gagnèrent par terre le Port-au-Prince, abandonnant l'artillerie qui avait été débarquée.
L’heureuse issue de ce combat décida Rigaud à reprendre l’offensive. Les ravages de la fièvre jauf-e avaient, dans i’bivernage de cette année, réduit à moitié le nombre des soldats anglais; leurs chefs attendaient impatiemment des renforts,— L’Amirauté avait en Angleterre ordonné deux armements pour les AoUller. L’un, parti en novembre avec 6.000 hommes aux ordres de l’amiral Christian, fut tellement maltraité par une tempête que les bâtiments de guerre rentrèrent à Spitbead , laissant 200 transports errer dans toutes les directions, â la merci des croiseurs républicains. L'autre s’apprêtait à Cork, en Irlande, et devait porter aux Indes Occidentales des renforts plus considérables que ceux qui avaient été embarqués sur l’escadre de Christian.
Troubles du Cap. — Villale. — Quoique les éléments de discorde qui avaient mis Saint-Domingue en ftu existassent toujours, et que les partis ne cessassent d’être en présence , chacun sentait le besoin d’ordre et de repos pour réparer les perles communes; quelques turbulents seuls étaient toujours disposés â fomenter les troubles civils pour en profiter. De ce nombre était un mulâtre nommé Villate, que Lavaux avait nommé commandant du Cap , à cause de soq extrême bravoure. 11 appartenait â cette classe riche des hommes de couleur qui s’étaieut d’abord montrés partisans enthousiastes de la Révolution , dans l’espoir de marcher de niveau avec les Blancs, et qui en devinrent irréconciliables ennemis quand ils virent que l'égalité qu’ils réclamaient pour eux allait être aussi le partage des Noirs. Effrayé de l’ascendant que Lavaux laissait prendre aux Noirs deToussaiut, Villate résolut de I profiler de sa position au Cap pour s’emparer de Paqi
tarifé souveraine. Il « flatta d’y parvenir, en faisant arrêter le 20 mars le général Lavant et l’ordonnatenr Perroud, qui administrait le nord de 111e. L’arrestation de ces deux chefs supérieurs fut suivie de nombreux désordres, du désarmement et de l'arrestation de tous les Blancs, qui furent renfermés dans la grande caserne.
Toussaint, corn me tous les Noirs, détestait beaucoup plus les Mulâtres que les Blancs; il comprit qu'il pouvait faire tourner cet incident au profit de son ambition. Il rassembla S la bâte 10.000 hommes sur les hauteurs du Cap, et contraignit Vtllate à s’enfuir dans les Mornes avec set principaux partisans. Lavaux proclama Toussaint son libérateur, et partagea avec lui sou autorité. Le chef noir voyant qu'il ne jouirait que d'une puissance précaire au milieu d'un désordre continuel, s’attacha dès-lors très activement t discipliner ses soldait età les ramener aux travaux de l'agriculture, système que Rigaud avait adopté dans te sud et qui en peu de temps plaça la colonie sur un pied d’ordre, et de régularité et de justice dont elle a’avait pas offert d'exemple sous l'administration des Blancs.
Retour Ut > Santhonax avec U autre» commissaires elles généraux Desfourneaux et Rochambeau. — Les choses eu étaient à ce point dana la colonie de Saint- Domingue, quand presque en même temps y arrivèrent deux escadres parties, l'une de Kocbefort, l'autre de Brest. Elles ramenaient le commissaire Santhonax, â qui la Convention avait adjoint comme cotlègucs,Haymond , Giraud , Leblanc et Rouns. Les commissaires étaient accompagnés des généraux Desfourneaux et Rochanibeau, avec 2,000 hommes de troupes et 25,000 fusils pour compléter l'armemeot des Noirs.
Raymond, homme de couleur, avait été nommé afin de contenter les mulâtres ; mais Santhonax exerçait sur lui une influence absolue; Roune fut délégué dana la partie espagnole; Giraud refusa une mission qu'il crut au-dessus de ses forces, et donna sa démission ; et Leblanc |mourut empoisonné â ce qu'on dit alors. Les habitants s'étonnèrent du retour de Santhonax, que ses cruautés avaient fait surnommer le Robespierre des Antilles, et dont l'arrivée remplit d'effroi les mulâtres ; mais il était aimé des Noirs, et il fallait â tout prix se concilier cette classe nombreuse et turbulente. Son entrée au Cap, le 12 mai 179B, fut en quelque sorte triomphale : il était accompagné de ses collègues, l’entourant plutôt comme des subordonnés que des égaux ; on jeta des fleurs sur son passage. La population nègre faisait retentir l’air des eris de Five ■Santhonax f
Les agents du Directoire nommèrent Tonssaint- Louverture général de division , en récompense de I a conduite qu'il avait tenue dans les derniers troubles. Villate, renfermé dans le fort qui porte son nom, ayant refusé de licencier ses soldats, fut investi par les troupes aux ordres du généra! Desfourneaux. Il aurait pu taire une longue défense, mais il se rendit sans résistance dès qu'il fut menacé d’un siégé; il fut envoyé en France pour y être jugé.
Au moment oh capitulait Vtllate , Lavaux rentrait au Fort-Dauphin , que les Espagnols occupaient dans
la partie française et qui reçut le nom de Fort- liberté.
Renvoi de Rochambeau en France. — D'après 1rs ordres du gouvernement , Rochambeau devait prendre possession de la partie de Saint-Domingue cédée â la France par l’Espagne. Les chefs qni y commandaient mirent de grands obstacles â cette opération, que les amiraux et généraux anglais contrarièrent aussi de tous leurs moyens. La mission de Roune, qui t’y était’ rendu , avait cependant produit un bon effet , et les principales difficultés étant levées, Rochambeau, s’adressa aux commissaires et leur demanda de le mettre en mesure d'exécuter les ordres du Directoire. Ce générai s'était montré ennemi de l’émancipation des Noirs, influent* auprès de Sanlbouax : ta demande fut éludée sous différents prétextes. Iis s'ensuivit entre Rochambeau et les commissaires des altercations qui devinrent plut vives chaque jour, et qui furent portées au point que, le 18 juillet, ceux-ci firent embarquer le général et le renvoyèrent en France. Les motifs de cet acte violent , exprimés dans le considérant de l’arrêté des commissaires, étaient vagues et sans poids. Santhonax manifesta ostensiblement une opinion contraire â cet arrêté, qu’il avait peut-être provoqué secrètement; mais le Directoire crut devoir confirmer la destitution de Rochambeau.
Insurrection et massacres aux Cures. — Les derniers troubles qui, en 1796, éclatèrent â Saint-Domingue , eurent lieu aux Caycs â la fin d'aofit et dans les premiers joors de septembre. Cette ville était, depuis la prise de Port-au-Prince par les Anglais, le chef-lieu de la partie du sud occupée par les Mulâtres, sous le commandement de Rigaud. L’esprit indépendant de cette classe de la population inquiétait les commissaires; ils cherchèrent â établir aux Cayes une autorité supérieure à celle des chefs mulâtres. Trois délégués y furent envoyés avec de grands pouvoirs. Leur domination s'étendait du cap Tiburon , au Sale-Trou et ata Port-au-Prince. L'installation de ces délégués se fit paisiblement, et n'amena aucun symptôme de mécontentement-, ils accompagnèrent même ies troupes â une attaque contre Jérémie, qui n'eut paa de tuccès: mais l’esprit de mutinerie éclata au retour de cette expédition, lorsqu'on apprit que le général Deafourneaux allait prendre le commandement supérieur de la province. L’exécution d'un ordre qui avait pour objet d'arrêter le nommé LcfTanc , commandant de Saint-Louia , fut le signal de l’insurrection. Tous les Mulâtres coururent aux armes. Lefranc s'empara des forts des hlet» et de la Tourelle, tira le canon d'alarme, et en peu d'heures rassembla autour de lui tous les Noirs de la plaine des Cayes.— Les délégués et Des fou ro eaux s'enfuirent au Cap, et envoyèrent â Rigaod , alors campé devant Les-lrois, Tordre de chercher â rétablir le calme. Les Mulâtres avaient commencé à fusiller tous le* Blancs. Le retour de Rigaud n'arrèta pas d "s bord ce massacre, qui coûta la vie â plus de 200 personnes. La conduite équivoque que tint même ce général , en faisant le forfait impuni, fit planer sur lui des soupçons
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te connivence. Il ne déguisait p ai I» jalousie qui le dévorait depuis que Toussaint lui avait été préféré.
Saint-Domingue en 1798 et 1797. — Us agent du Directoire ne purent pat cependant réussir à rétablir leur autorité dans nette partie de l'Ile. — Us furent plus heureux dans le nord, où Toussainl-Uuvertore, a qui Santbonax svait promis le commandement en chef des troupes eotonisle», s’efforcait d’organiser et de discipliner l'armée noire en la renforçant. Ce général paraissait alors tout dévoué 4 la République.
U (lèvre jaune exerça de grands ravage» aux Antilles pendant l'année 1798. Quelques régimens anglais furent réduits S 90 hommes , et il eût été facile d'expulser l'ennemi de Saint-Domingue, et même des autres Iles, si le gouvernement Français eût envoyé avec l'escadre de Richery les secours qu'il svait promis. O dernier, retenu à Cadix, ne psrut pas, et 29,000 Noir» bien armés avec lesquels on se proposait de conquérir toutes les Antilles, restèrent inaetifs » Saint-Domingue. L’élat de cet ile avait semblé s’améliorer depuis le retour do Santhonax, griiee 4 l'influence do ce député sur les Noirs , ainsi qn'anx soins de Toussaint-Louverture et de Desfourneaux. Ce dernier, secondé par le colonel du génie Saint- Vincent . obtint plusieurs succès; contre les Anglais el le» Noirs marrons, qui , réfugiés en armes et par bandes nombreuses dans les Mornes, refusaient de reconnaître la République.
Le fait militaire le plus important de l’année 1797 fut le destruction du poste des Valliéres . 4 la suite d'uu combat dont les détails no nous sont point parvenus , mais qui eut pour résolut de terminer cette guerre intestine qui minait la colonie depuis sis années. La perte de ce poste, d'où les Anglais fomentaient ce qu’on appelait la Vendée rte Saint-Domingue, entraîna la destruction des dernières bandes espagnoles qui avaient servi sons Jean-François, et que l’Angleterre avait ensuite prises 4 sa solde. La République vit alors rentrer sous sa domination 1rs beaux quartiers des Valliéres, d'Ouanaminte, de Sainte-Suzanne, dit Trou et de la Grande-Rivière.
Desfou rneaus entreprit ensuite de chasser les Anglais des postes qu’üs occupaient encore dans l’ouest et le sud.— Vers la fln de 1797 il était parvenu 4 te» resserrer dans le mftle Saint-Nicolas et dans le Port-au-Prince, qui n’étaient ptua défendu» que par une douzaine de bataillons, mélange bizarre de Français émigrés, d’Espagnols déserteurs, d'Anglais et de Noirs marrons, tremblant chaque jour, de se voir forcés dan» leurs derniers retranchements. — Toussaint commençait 4 développer tes vues sur Saint-Domingue, et l’ambition du général africain perçait 4 travers les voiles épais dont jusqu'alors il avait sa l'envelopper.
Océiv isniEv. — /les de France et de Bourbon en 4798 et 1797. —Le» Ile» de France et de Bourbon conservèrent leur tranquillité Intérieure, en continuant à s'opposer 4 l’exécution du décret sur la liberté des Noirs. — Conformé ment 4 un décret de la Convention , File Bourbon avsitprislr nomd’lledela Réunion. -La station navale était toujours composée des deux fré-
gates la Prudente et ta Çybblee t du brick le Coureur , dont nous avons rapporté le beau combat contre deux vaiaseanx anglais ’. Celte station protégeait 1» nombreux corsaires qoi faisaient sur le commerce anglais an grand nombre de prises plus ou moins importantes, source de richesse pour les deux lies. — La tranquillité da ce* colonies fut au moment d’ètre troublée eu 1796 par l’arrivée de deux agents du Directoire, Baco et Burnel, chargés de faire exécuter le» lois en faveur des Noir», On se douta de leurs instructions avsnt même qu’ils ru fussent donné connaissance . et , de concert avec le goa* veroeur Malartic, l’Assemblée coloniale résolut de le» renvoyer en Europe. De leur rùtè, n’ayant pu trouve» d appui dans les forces militaires de la colonie, tes deux commîsaaires comprirent que leur mission était inexécutable, el s’embarquèrent sur la corvette le.Mob» tu au qui les ramena en Frauce.
Bohert Surcottf. — Ce fut en 1796, que se SI connaître pour la première fois dans les mers de l'Inde , un des plus intrépides corsaires dont les annales maritimes aient conservé te souvenir. Robert Surcouf allant acheter du rix au Bengale, rencontra trois navire» marchands anglsis , escortés d'un schooner armé. Présumant que cm trois navires étaient chargés de ta denrée qu’il allait chercher au Bengale, il pensa qu’il s’épargnerait le voyage et I# prix d’achat en s'en emparant. Cette idée sourit 4 son éqoipaget le scbqoner fut enlevé et les trois narires amarinés.— Il continua 4 tenir la mer avec le schooner, quoique n'avant que 19 bonsmet d’équipage. Ayant rencontré un navire 4 trois milia qui hissa pavillon anglais, il 6t cacher son monde, resta seul sur le pont, et mantruvra pour ranger lu batiment anglsis bord 4 bord : c'était le Triton, vaieseau de la Compagnie des Indes, armé de vingt-six canons de douze, et moniê par 190 hommes. Dès que les deux navires K touchèrent, Surcouf, avec ses 19 hommes, s’élança sur le pont, où s'eugagea un oombat furieux, 4 la suite duquel les Français restèrent maîtres du Triton.
Escadre de Server encorne dans T Inde.— T ruguct, ministre en 1796, s’efforçait, quoique souvent contrarié dans Ht vues , de relever la marine française de l'état de nullité où elle était tombée sous la Convention îles relations nouvelles entre la Hollande et I* France, le traité de paix avec l'Espagne, lui donnaient quelque espoir d'y parvenir. U imprimait la plus grande activité 4 («ns les armements que la Franc» ae trouvai! encore en état de faire, et peut-être edt-il porté d'irrémédiables coups à la puissance britannique, si l’étendue des moyens dont il pouvait disposer eût répondu 4 la sagesse et 4 la rectitude de «s plans largementconçu».
L'Inde étant un des principaux centres du commerce britannique. Truguet ne pouvait manquer de chercher 4 y atteindre les ennemis de la France. Ce fut pour t’y rendre que le contre-amiral Sereey quitta la France le 8 mars, avec une petite escadre portant, outre des agents du Directoire envoyés 4 l’Ile de France et 4 Bourbon, 800 hommes d'infanterie aux ordre» du général Ma* 1 i Tome H , page 17.
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galon , deux compagnies d’artillerie et des munitions de guerre. Après avoir essuyé, dans le golfe de Gascogne, un gros temps qui causa des avaries â la plupart des navires de l'escadre, et força les corvettes à s'en séparer, la division poursuivit sa roule vers l’Ile de France, en vue de laquelle elle arriva le 18 juin.1— Les deux frégates, composant la station de l'Ue de France, se joignirent aux quatre qui formaient l'escadre de Sercey. Après s’être ravitaillées , elles appareillèrent le 14 juillet, de l’Ue de France, et firent voile pour l’Ue Bourbon, qu'elles quittèrent le 22 pour se diriger sur les côtes de l'Inde. Une goélette corsaire, l'Alerte , que l’amiral Sercey avait mise en réquisition pour lui servir de mouche, retarda beaucoup la marche. On reconnut le 14 août la pointe S. O. de Ceylan, où ion fit plusieurs prises, pais l’on remonta au nord, en longeant la côte de Coromandel vers Madras.
L’expédition projetée par Sercey, sur la côte de Coromandel, manqua par la faute du capitaine corsaire servant de mouche. Cet officier, envoyé pour prendre des informations sur le nombre et la nature des vaisseaux anglais dansces parages, crut, quoique remplissant une mission du gouvernement, pouvoir se permettre de travailler â la fortune de son armateur et à la sienne en faisant des prises. Ayant rencontré pendant la nuit un grand bâtiment qui lui parut être un navire marchand, il voulut l’enlever i l’abordage: c’était une frégate anglaise, qui le fit lui-mème prisonnier. On connut ainsi les projets de Sercey. Les Anglais ne se trouvant pas en force sur ce point agirent de ruse, et par de faux avis, cherchèrent â faire croire â l’amiral français que leurs forces étaient très considérables. Sercey donna dans le piège et se dirigea vers l’entrée du détroit de Malac, alors qu’il aurait pu ravager la côte de Coromandel , et prendre tous les navires qui s’y trouvaient.
L’escadre française aperçut le 8 septembre, à 8 heures du matin, deux navires qui ne tardèrent pas à être reconnus comme étant de forts vaisseaux; c’étaient, en effet, deux bâtiments de soixante-quatorze canons. L*s deux partis après s'être mutuellement donné la chasse, eu vinrent au combat dans la matinée du jour suivant. L’engagement fut rude et sc prolongea fort tard : deux frégates, la Vertu et la Seine y eurent beaucoup à souffrir; mais le feu prit â bord de l’un des deux vaisseaux anglais, qui se retira dans un état de délabrement complet. —Sercey avait d’abord, avec raison, cherché à éviter le combat ; mais, après avoir été contraint d’essuyer les chances , et même les avaries qu’amène nécessairement une bataille, il eut le lort de n’en pas recueillir les avantages en cherchant â amariner les deux vaisseaux anglais, ce qui semblait facile d’après l’état où ils étaient réduits.
Sercey vint â bout de se ravitailler et de réparer toutes ses avaries à l’Ue du Roi, dans l’archipel de Mergui, où il mouilla avec son escadre le 16 septembre; l’escadre put ainsi reprendre sa croisière sans être obligée d’aller relâcher â l llc de France, où elle avait expédié toutes ses prises. Nous parlerons plus loin de ses opérations ultérieures.
Opérations maritimes. — Beau combat tle fa [régale la Virginie. — La frégate la Virginie , de quarante canons, partie de Brest sous les ordres du capitaine de vaisseau Bergerel , se dirigeait, le 22 avril 1796, sur les côtes d’Irlande, où elle allait croiser. Flic fut rencontrée et atteinte, vers les onze heures du soir, par le vaisseau rasé anglais ï Infatigable , que suivaient de loin les frégates l’Amazone et la Concorde g le combat s’engagea aussitôt. Les deux vaisseaux s'élant rangés vergue à vergue, l’action fut des plus meurtrières. Elle durait encore à trois heures du matin , avec un égal acharnement de part et d’autre, quand le navire anglais ne manœuvrant plus que très difficilement, par suite des avaries qu'avaient éprouvées son grément et toutes ses manœuvres courantes, abandonna le combat. La Virginie venait, par un mouvement heureux , de se placer de manière à enfiler /7/a* fatigable dans sa retraite, quand elle en fut empêchée par la chute de son grand mât de hune, dont la voile masqua la batterie qui allait jouer. On travaillait â réparer les avaries de ce premier combat, lorsque les deux frégates anglaises atteignirent là Virginie. Elle se trouvait hors d’état de pouvoir soutenir un second combat, et le capitaine Bergeret dut amener son pavillon. Il vint d’Angleterre à Paris, pour obtenir d'être échangé contre le commodore sir Stdney- Smith, qui avait été fait prisonnier quelques jours auparavant à l’embouchure de la Seine. Le Directoire refusa. Mais Sidney-Smith s’étant ensuite évadé du Temple, les Anglais regardant l'échange comme consommé renvoyèrent en France le brave capitaine, dont la belle conduite avait inspiré une estime générale.
Ctvisière de P amiral Richery à Terre-.Xeuve , etc . — Le contre-amiral Kichery consommait â Cadix, dans l’oisiveté, les produits de l’immense capture qu’il avait faite l’anuée précédente. Il reçut l’ordre d’aller croiser dans les parages de Terre-Neuve, l’nc violente émeute des marins de son escadre, qu’il eut beaucoup de peine à apaiser, retarda quelque temps son départ. Enfin il quitta Cadix dans ks premiers jours d’aoùt 1796, et fut escorté , jusqu’à près de 200 lieues au large , par une forte division espagnole, aux ordres de l'amiral Solano. Après avoir fait sur le grand banede Terre-Neuve 80 prises, plusou moins richement chargées, il mouilla le 4 septembre dans la baie de Bull (Grande Terre ) , dont il ruina les établissements. II partit le lendemain pour les Iles Saint-Pierre et Miquelon , auxquelles il fil éprouver les mêmes désastres. Le chef de division Allemant avait été envoyé de Bull â la baie aux Châteaux , sur les côtes du Labrador, afin d’y ruiner aussi les établissements et le commerce anglais. Celle baie est le rendez-vous de tous les navires chargés des pelleteries de la baie d’Hudson. Alternant ne put en prendre qu’un petit nombre , le gouverneur de la baie s’étant retiré dans les bois, après avoir incendié lui-mème tous les magasins et édifices de la Compagnie.
Le résultat de ces opérations fut la prise de plus de 100 navires, qui furent coulés bas ou brûlés, ri la destruction d’un grand nombre de riches pêcheries.
L'alarme se répandit jusque daus les Établissements anglais situés à l'embourbure du fleuve Saint-Laurent. Les deux divisions revinrent ensuite séparément en France, où elles arrivèrent heureusement, malgré les croisières qui les attendaient aux attérages.
Prise et reprise delà frégate la Vestale.— L’escadre de Villeneuve, partie de Toulon le 29 novembre 1796, pour sc rendre A Brest, se composait de quatre vaisseaux et de trois frégates. Une de ces dernières, la festoie, démâtée dans un coup de vent de set mâts de misène cl de beaupré, eut ordre d’aller relâcher à Cadix. Rencontrée à quelques lieues de ce port par la frégate anglaise la Terpsichore , qui portait du dixhuit en batterie , la Vestale , qui n'avait que du douze, fut forcée d’amener, après un engagement où elle eut 20 hommes tués et 40 blessés. U mer étant très grosse, les Anglaris ne purent envoyer que peu de monde à bord de la frégate française pour l’amariner. Le temps, qui devint ensuite affreux, ayaul bientôt contraint les deux vaisseaux de se séparer, les Français se révoltèrent, et firent à leur tour prisonniers les Anglais chargés de leur garde, et les conduisirent ACadix.— L’escadre de Villeneuve arriva à Lorient le 23 décembre.
Bataille navale du cap Saint-Vincent. — La première expédition d’Irlande, dont nous aurons bientôt occasion de parler, eut lieu en décembre 1796 et janvier 1707. Son résultat fut nul. Néanmoins Truguct , comptant sur la coopération des nouveaux alliés de la France, la Hollande et l'Espagne, poursuivait avec sou zèle ordinaire le réarmement des restes de la marine française: les espérances de ce ministre ne furent pas trompées.— La Uollandc comptant , avec le secours des Français, reprendre le Cap et Ceylan, que les Anglais venaient de lui enlever, consentit à faire une nouvelle avance de fonds, et rassembla au Tcxel, une escadre sous les ordres de l’amiral Dewinter. — A la même époque sortait deCarlhagène une flotte espagnole considérable, qui aurait pu avoir dans la lutte une influence décisive, si elle eût été montée par des marins plus habiles et plus déterminés.
L’amiral anglais Duncan avait l’ordre de surveiller les Hollandais, lord Bridport de bloquer la rade de Brest, et Jervis d’observer la flotte espagnole. Ce dernier croisait avec dix vaisseaux de ligne sur les côtes S. R. de Portugal. L’amiral Cordova commandait la flotte sortie de Cartbagène dans les premiers jours de février, et qui était forte de vingt-sept vaisseaux de ligne, dont sept à trois ponts, de dix frégates et d'une corvette. Informé de la faiblesse de Jervis, il crut pouvoir le vaincre aisément , et fil voile vers le cap Saint- Vincent, où il comptait le rencontrer. Jervis, renforcé la veille par cinq vaisseaux que lui amena le contreamiral Parker, évita aux Espagnols la moitié du chemin , et les deux escadres se rencontrèrent le 14 février au matin , à trois lieues du cap Saint-Vincent. — Les Espagnols, trop confians, naviguaient séparés et sans ordre. Jervis, appliquant dans cette occasion le fameux principe qui a fait remporter tant de victoires A Bonaparte, tomba avec toutes ses forces en ligne serrée sur
neuf des vaisseaux de l’encadre ennemie. Ceux-ci furent écrasés en peu de temps; quatre d’entre eux tombèrent au pouvoir des Anglais. Nelson en prit deux A lui seul: il aborda l’un avec son propre vaisseau, et l’autre avec celui qu’il venait d'enlever. La Sainte- Trinité, de cenltrente-six canons , montée par l'amiral Cordova , fut du nombre des vaisseaux enveloppés, et faillit être prise. Les dix-huit vaisseaux qui n’avaient pas donné, auraient pu changer la face du combat ; mais le coeur manqua à leurs capitaines : réunis en conseil de guerre, tous (deux seulement exceptés) opinèrent pour la retraite dans le port de Cadix.' Les Anglais n’eurent que 350 hommes hors de combat. Il y eut 500 tués ou blessés espagnols, seulement sur les vaisseaux capturés. Celte bataille navale causa un grande joie aux Anglais: c’élait en effet une belle victoire. L’amiral Jervis fut nommé pair d’Angleterre et reçut le titre de comte de Saint-Vincent.
attaque de Sanla-Cruz de Ténériffe. — Quoique i’Ile de Ténériffe ne soit pas une possession française, nous croyons devoir rapporter l’attaque qu’elle eut à soutenir le 22 et le 24 juillet 1797, contre des troupes anglaises débarquées de l'escadre du commodore Nelson, alors dans les eaux de Santa-Cruz. La défaite des Anglais et le salut de la ville espagnole furent le résultat de la bravoure que déployèrent une poignée de Français qui se trouvaient accidentellement A Santa- Cruz. La frégate fançaise/a Mutine, cinglant vers l’Üe de France, s’était laissé prendre prés de Santa-Cruz par la frégate la Minerve. Cette prise avait eu luu tandis que l'équipage frauçais était A terre ; elle enhardit les Anglais, qui crurent pouvoir s’emparer aisément du port même, où venait d’entrer un vaisseau richement chargé arrivant des Philippines. — Nelson, avec quatre vaisseaux de ligne trois frégates et un cutter, vint mouiller A quelques milles au nord de la ville; 150 marins français provenant de l’équipage de la Mutine et d'un autre bâtiment offrirent de coopérer à la défense de l'ile: on leur confia les forts deSan-Migucl et de Passo Alto , flanquant le môle de Santa-Cruz.
La première attaque échoua ; la vivacité du feu de mousqueteric et de mitraille que firent les défenseurs des forts empêcha le débarquement des Anglais, que Nelson fit vainement appuyer par le feu de scs vaisseaux.
Le commodore anglais renouvela le 24 juillet , avec toutes ses forces, la tentative qui avait manqué le 22. Le cutter le Fox et toutes les embarcations portant environ 1100 hommes, étaient prêts le soir. Nelson voulait s’emparer du môle en évitant les forts, et se diriger ensuite sur la grande place à l’entrée de la ville. Il était muni d’écbclles pour escalader les forts quand il serait maître de Santa-Cruz. À deux heures du matin, au moment où, malgré le feu de quarante pièces de canon, le débarquement allait avoir lieu, une rafale dispersa les canots dont plusieurs furent brisés sur la côte. Quelques-uns, et entre autres celui de Nelson, gagnèrent le môle. Les Anglais débarquèrent et s’en emparèrent; mais, accueillis par l’artillerie elles baloni nettes espagnoles et françaises, ils furent en désordre
rejetés dans leur» embarcations. Presque tous furent [ blessé, et Nelson, qui dirigeait l'attaque, eut le bras droit emporté d’un coup de canon. Le entier, atteint d’un boulet sous la ligne de flottaison, s'abîma avec la majeure partie de ceux qui It moulaient. Le capitaine Truwbridge commandant une des divisions de la flottille qui avait manqué le môle, avait mis A terre 350 hommes au sud des forts : la violence du vent, en submergeant a ou ilôt ses embarcations, l'avait privé de tout moyen de retraite. Il se dirigea sur la grande place de Santa-Cruz, ob U croyait rencontrer Nelson. Il se posta dans l'église Saint-Dominique. A quatre heures du matin , ne recevant pas de nouvelles de son chef, il se décida A tenter un effort pour s'emparer de la citadelle; mais les rues étaient barricadées, et chacun sous les armes. Les Anglais voulurent sortir et furent repoussés. Dénués de vivres, ils n’avaient que l'alternative de se rendre ou de mourir les armes A la main. Le sang froid et l’intrépidité de leur chef les sauva.
Il proposa au gouverneur de se rembarquer avec scs soldais, sous condition qu’il ne serait plus rien entrepris par les Anglais contre la ville qu’il menaçait d'incendier, en cas de refus. Le gouverneur Gutierrez fut assez faible pour accepter ces conditions, et s'engagea même A fournir des canots pour transporter le* Anglais A leur bord. Rien ne peut expliquer cette conduite de Gutierrez envers une poignée d'ennemis qu’il pouvait écraser en un instant. Nelson, dans son rapport, fit le plus grand éloge de ce gouverneur, avec qui il échangea des présents. L’attaque de Santa-Ouz çoùta néanmoins 400 hommes aux Anglais. Il est inutile de dire combien les Français furent désappointés , en voyant qu’on profitait s» mal de la victoire qu’ils avaient contribué A faire remporter.
Bataille navale de Camperdurn. — La flotte auxiliaire des Hollandais n'eut malheureusement pas , malgré le courage de ses marins, plus de succès que la flotte espagnole. Ln combat eut lieu le il octobre, en
[ vue des eôles de Hollande, près deCanipcrduyn,enlre l’escadre de I amiral Dewiuter et une escadre anglaise commandée par l'amiral Duncan. L’escadre hollandaise était forte de quinze vaisseaux de ligne, et de onze frégates, bricks ou culters, portant ensemble neuf cculs quatre-vingt-huit pièces de eanon et 675 hommes d'équipage. L’escadre anglaise comptait seize vaisseaux de ligne, huit frégates et autres bâtiments, portant ensemble mille soixante -six pièces de canon, et 8,315 marins. L’action dura plusieurs heures, Dewinler, avec son vaisseau amiral la Liberté , eut A soutenir le choc de cinq vaisseaux ennemis : la Uberté j>crdil tous ses mâts, et, criblée de boulets, fit eau de toutes parts; grièvement blessé, Devinter continua néanmoins deux heures sa belle résistance, et n’amena son pavillon que lorsque son équipage fut hors de combat, et lorsqu'il ne lui restait plus que six pièces en état de tirer. Le combat n’avait pas été moins acharné sur toute la ligne, et la fortune s’était également prononcée contre les Hollandais, qui perdirent dans cette affaire neuf vaisseaux et quelques frégates.
Tandis que les flottes des alliés de la France succombaient ainsi sous lescoupsde ses ennemis, le Directoire, préoccupé du 18 fructidor, suspendait une grande expédition préparée contre l'Irlande qui aurait porté un coup fatal A la puissance anglaise, Truguet, étranger au complot 6t entendre des plaintes amères. Les Directeurs, mécontents, lui ôtèrent le porte-feuille de la marine, qui fut confié aux mains débiles de Pléville- Lepleley. En outre, le désir de faire des économies qui auraient été sans doute facilement obtenues en mettant un peu d’ordre dans les affaires du trésor, et en empêchant les gaspillages des fournisseurs, fit licencier les équipages des vaisseaux réunis à Brest avee tant de peine; on poussa même l’impéritie jusqu’A vendre quelques frégates et no assez grand nombre de bAtimeuts de transport; ainsi la marine française était sacrifiée par ceux dont le devoir était de veiller à soa accroissement et A sa prospérité.
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12 mai. RrlOiir de Sambouax A Saint-Domingue avec de nouveaux cominamaire.» et les généraux DesAnirurairx et Roch ambrait
ffl jvilurt. Renvoi de Rochamheau en France.
Mit et ssrTMiiiaB. Insurrection aux üayes.
Aorr et svmwawXi Croisière de l’escadre de Rirhery dam l'Amérique septentrionale.
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Projet d'invasion en Irlande. — Le premier projet d'une expédition en Irlande est dû au général Hoche. Après l'expédition deQuiberon , qui avait excité à un si haut degré contre l'Angleterre l'animadversion de la France) républicaine, ce général désirant à son tour porter un coup fatal au gouvernement britannique, pressa le Gouvernement de lui permettre de conduire au secours des Irlandais les bataillons de l’armée des côtes de l'Océan qui venaient d’élrc victorieux des émigrés et des Anglais. — La reprise d’armes de Slofflet et de Charette ne fit que suspendre momentanément ses desseins; il les reprit aussitôt qu’il crut la Vendée suffisamment pacifîée. — Le Directoire avait alors remplacé le Gouvernement des comités conventionnels ; il concevait trop bien les avantages d’une telle expédition pour n’étre pas partisan du projet du brave général. Truguet, ministre de la marine, désirait aussi porter un coup mortel à l’irréconciliable ennemie de la France. Il était l’ami de Hoche et tous les deux s’entendirent aisément. Mais l’épuisement des finances ne permit pas de mettre à exécution le plan du ministre, qui avait été calculé sur les bases les plus larges contre l'Inde et l'Angleterre. Truguetaurait voulu quela flotte, après avoir transporté 10,000 hommes aux rives du Shannon, partit sous les ordres de Villarel-Joyeuse, pour nie de France, y embarquât les Noirs enrégimentés, et les conduisit à Tippo-Saëb, qui u’altcndail qu’un secours de la France pour se déclarer contre l’Angleterre. Ces vaisseaux auraient été remplacés dans U Manche par les escadres de Richery et de Villeneuve, attendues, l’une d’Amérique, et l'autre de Toulon; et, pendant que la première escadre eût fait voile vers l’Inde, les 10,000 hommes formant le reste de l’armée auraient été transportés en Irlande par ces forces navales montant ensemble â vingt vaisseaux.
Ce plan avait, entre autres inconvénients, celui de séparer pendant un mois à peu près les forces républicaines, dont la moitié aurait pu d’abord être compromise en pure perte en Irlande. Ilocbe ne voulait partir qu’avec tout son corps d'armée: Truguet se rendit à cette opinion; Villaret-Joyeuse était d un autre avis: il aurait voulu emmener directement dans l’Inde toutes les forces qu’on destinait à l’expédition, présumant quela tentative sur l’IHande aurait un résultat funeste. Hoche, soutenu par Truguet, l’emporta aisément: on renonça à confier à Vlllaret lecommandement de l’armée
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navale qui fut mise sous les ordres de Morard deGallet. — Ces débats, et le retard des escadres de Villeneuve et de Richery, qu’on attendait chaque jour, entrainèrent une perte de temps qui devint fatale à l’entreprise.
État de V Irlande . — Tout semblait néanmoins devoir en assurer le succès : l'Irlande, depuis l’administration de lord Cambden, qui faisait peser un joug de fer sur les catholiques, était eu proie à une sourde fermentation; la nation irlandaise montrait des dispositions hostiles au gouvernement britannique. Quoique le libre exercice de son culte et tous les droits d'un peuple libre lui eussent été assurés par le traité de Limerick, conclu en 1694 avec Guillaume III , elle avait vainement depuis celle époque espéré d’en jouir; l’Angleterre était parvenue à neutraliser tous les effort* par lesquels elle avait cherché à recouvrer son indépendance. L’espoir des Irlandais vraiment patriote* (qui se nommaient entre eux les Irlandais unis) s’élait relevé par l’établissement d’une république en France, et par la déclaration de guerre de celte république A l’Angleterre. Ils comptaient, non sans apparence de succès, sur le secours de leurs amis d'Ou tre-Manchc. Leurs prétentions se caractérisèrent mieux, l’insurrection se généralisa et acquit plus de consistance. Le but du plus grand nombre nïtail que d’obtenir une réforme parlementaire et l’émancipation des catholiques. Les autres voulaient rendre l’Irlande indépendante de l’Angleterre, et y établir une république à l’instar de celle de France ou des États-Unis d’Amérique.
Au milieu de cette divergence d’opinions, il s’était formé, pour diriger l’insurrection, un comité composé de ce qu’il y avait de plus notable en Irlaude,en tète du quel figuraient lord Edward Fitz-Gerald, frère du duc de Leicester, et Arthur O’Connor. Ce comité secret envoya en 179G â Paris deux agents qui promirent un soulèvement général, si on voulait les seconder avec une petite armée. Ils furent bien reçus par le Directoire, et quand tout fut â peu -près réglé , une entrevue secrète eut lieu à Bâle entre Hoche, Fitz-Gerald et O’Connor. C’est là que furent arrêtés les derniers arrangements relatifs à l'expédition. j
Des associations secrètes s’étaient formées pendant ce temps sur tous les poiuts de l’Irlande; plus de 40,000 volontaires s’étaient enrôlés en prêtant le serment solennel de mourir ou de redevenir libres. Partout
on Fabriquait des piques ; des amas d'armes étaient déposés dans les lieux les plus cachés; chacun attendait avec impatience le moment de s’en servir. Dans un rapport du comité secret sur la situation de l'Irlande, Fait â la fin de 1796, il était dit que la société des Irlandais - Unis ne comptait pas moins alors de 100,000 individus eu état de faire la guerre, et qu’elle pouvait, outre beaucoup d’autres armes, disposer d'une petite artillerie.
T Préparatifs de l’expédition. — Il ne régnait pas moins d’activité dans les ports de mer français, â Brest surtout, oh l’on n'oubliait rien de ce qui pouvait assurer »c succès de l'expédition. Les matelots classés y étaient envoyés de tous les cantons de la cèle; il y arrivait chaque jour des convois de vivres et de munitions; les troupes destinées â l’expédition y étaient dirigées de tous les points, et partageaient avec les matelots, es travaux de farmement.
L’Angleterre épuisait tous les moyens pour connaître Quelle était celle de ses possessions que pouvaient menacer de tels préparatifs, et l’incertitude ofl elle Testa jusqu'à la fin sur la vraie destination de celte armée navale de Brest fut en partie canse de ce que tes valsfeavt arrivèrent au lieu fixé pour le débarquement sans avoir été poursuivis. Hoche, ingénieux à tromper Tenncmi , faisait rédiger â Rennes avec un secret afffccté , des proclamations adressées au peuple du Portugal, contre qui l’expédition était supposée sepréparer. It parvint a faire passer un de ces manifestes en Angleterre, par le moyen d’an prêtre réfractaire espion do cabinet britannique. Pendant ce temps, le* véritables pièces de l’expédition s’imprimaient A Angers, dans le plus profond secret.
Négociation* rompues avec tord Malmesburr. — R exisiait A cette époque A Paris, entre V Angleterre et la France, quelques négociations diplomatiques dont le fécit n’appartient pas A notre sujet. Le désir de connaître h* but de l’armement naval de Brest était le motif secret qui avait déterminé l’envoi de l’agent anglais. Crfui-d s’était présenté sous prétexte de faire des propositions de paix, et dans le même temps !c ministère britannique négociait avec Catherine II une alliance pour fournir A l’Autriche un ebrps auxiliaire de 60,000 bomme*. L’envoyé anglais , lord Malmesbury, arrivé A Paris le 22 octobre, manifesta, dès sa première entrevue avec le ministre Charles Delacroix , le désir de traiter pourtouteslesptiissancescoalisées.Le Directoire s’y refusa, afin de ne pas multiplier les combinaisons, et accroître indéfiniment les longueurs et les difficultés de la négociation. Enfin, après deux mois de pourparlers inutiles et sans résultats, le Directoire , qui tnpposait & Mahnesbury de? vues secrètes d’une nature peu pacifique, lui enjoignit le 19 décembre, de quitter Paris sous quarante-huit heures. — L’envoyé anglais retourna donc à Londres, oh il apprit â son gouvernement que l’armée navale de Brest avait mis A la toile dès le 16 décembre, se dirigeant sur llrlande.
Retards divers. — Départ de r armée d'expétlHion.
— Dispersion de la flotte. — Il est probable que la conduite tenue parle Directoire â l’égard du plénipotentiaire anglais fut surtout déterminée par les espérance» que faisait concevoir l’expédition d’Irlande. L’armée navale de Brest était prête A mettre sous voile le H décembre, quoiqu’elle pût facilement transporter 15,000 hommes, ce qui était le maximum demandé par les Irlandais. Hoche persista long- temps A attendre les vaisseaux que Villeneuve et Richery devaient amener de Toulon et de Rochefort. Ces renforts, retardés par diverses causes , n’arrivaient pas, et il s’était enfin décidé A partir le 14 décembre, quand Riehery mouilla à Brest, après avoir trompé la vigilance des Anglais qui le bloquaient A Rochefort.
Cette circonstance fut malheureuse , car, par suite de l’opiniAtre volonté du général, 1.200 hommes furent embarqués sur deux des vaisseaux de Richery, qui se trouvaient dans le meilleur état ; mais il leur fallait encore quelques réparations, A la vérité faciles , et il en résulta une nouvelle perte de deux jours qui entraîna les suites les plus fAcheuses.
La flotte de Brest avait attendu ces deux vaisseaux au mouillage de Camaret; lorsqu’elle les aperçut le 16 A la voile sur la rade , elle leva l’ancre elle-même pour se diriger sur l’Irlande. Cette flotte se composait de quinze vaisseaux de ligne, portant chacun 600 hommes de troupes de l’expédition, d'un vaisseau rasé A bord duquel s’en trouvaient 400; de douze frégate* et de six corvettes A bord de chacune de desquelles étaient embarqués 250 hommes, outre l’équipage; 2.250 autres soldats montaient six grands bâtiments de transport chargés aussi de munitions et d’attirails de guerre; une frégate armée en flûte transportait les poudres de l’armée; enfin 50 cavaliers montaient un grand bAtimenl, écurie. Les 1,200 hommes dont nous avons déjA parlé, suivaient avec les deux bâtiments de l’escadre de Richery.
Le total de ces troupes s'élevait I environ 16,000 hommes. Leur débarquement devait s'effectuer dans te baie de Bantry ou à l’entrée de la rivière Sbannon, si l’on éprouvait trop de difficultés sur le pèemief point. Les mesures les plus minutieuses avaient été prises pour indiquer les mouillages de l'escadre suivant la direction des vents.— Trente vaisseaux anglais croisant dans llroise, près de la cète de Bretagne, avaient été .vgnalés le matin; Morard de Galles, pour Ici éviter; avait fait signal A la flotte de prendre par le passage du Raz , le plus A gauche en sortant du gdulèt de Brest. A quatre heures du soir lotis 1rs bâtiments fiançais étaient A peine suas voiles. La Unit tom^ bail; les vents variaient et présageaient un gr s temps. Ces difficultés nouvelles, jointes A celles déjà tl grandes du passage par le Raz, déterminèrent l’amiral à changer de résolution : il fit signal de déboucher paê l’Iroise , et prit lui-même A l’instant cette route avec lé frégate qu’il montait, ainsi que Hoche. Ouelques va;** seaux obéirent au signal; d’autres ne l’aperçurent pas, ou ne voulurent pas l’apercevoir, quoique r.ttafanté se fût portée au milieu de l’escadre pour le répéter, et ils poursuivirent par le Raz.
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L'armée « trouva ainsi séparée dit m sortie de Brest , et le 17, a la pointe du jour, par suite de la confusion qui avait préside au départ de ta veille, elle était loletemml dispersée.
liauvri en rallie la majeure partie. — Le coutreatniral Bouvet parvinlnêanmoins ûen réunir a oc parue qui se trouvait en vue de son pavillon. Il rassembla ainsi sous ses ordres neuf vaisseaux de ligne, six frégates et uu batiment de transport; puis ayant ouvert le paquet qui couteuail ses instructions en cas de séparation , il y vil l’ordre d'aller croiser quelques jours en vue du cap Muen-Head , oit il devait recevoir d’autres instructions.- Le 1», il rallia le reste de l'armée, S l’exception d'un vaisseau et de trois frégates, au nombre desquelles se trouvait la Fraternité, que montaient Hoche et Morard. Le gros de l'armée ainsi réuni .quoique privé de ses chefs , poursuivit sa route pour aller reconnaître Muen-tlead. Le temps fut si brumeux le 20, que quoique la Fraternité fit la même route que la division Bouvet, et eu fut a peu de distance, ils ne purent pat s'apercevoir. Bouvet eut connaissance le lendemain de Mizen-Head; malheureusement la Fraternité, qui t'en était trouvée si prés la veille, n’eut pas le même bonheur.
Séjour dans la baie de liant rj. — Le contre-amiral, a l'ouverture de la baie de Bantry , St an reste de l’escadre le signal d’arriver au mouillage. Chaque navire avait, dans uu paquet cacheté, un plan de la baie — Plusieurs batiments purent se munir de pilotes, qui étaient venus à bord comptant avoir affaire a des vaisseaux anglais. — L’armée, pour obéir à l’ordre de l’amiral, louvoya toute la journée du 21 et une partie du 22, presque sans avancer, quoique aucun obstacle ne s’y opposât.
Le vent fraîchit et la mer enfla beaucoup le 22 à quatre heures du soir; ce qui délermina le contreamiral et environ dix vaisseaux de ligne a mouiller dans la passe, un peu sous le vent de la pointe Ë. de file Great-Bear. Bouvet, en jetant l’ancra, rendit chaque capitaine libre de sa manoeuvre pour la sûreté de son batiment. Quelques-uns mouillèrent 1 ce signal; d’autres aimèrent mieux rester sous voiles en dehors des pointes.
L’armée , par suite de la brise qui avait encore augmenté dans la nuit , se trouva de nouveau séparée le lendemain ; la moitié des batiments étalent hors de vue : il ne restait dans la baie que huit vaisseaux , deux frégates , quatre corvettes et uu bâtiment de transport. L’état houleux de la mer fut cause qu’on n’ordonna ce jour U, 24, aucun mouvement; mais la brise étant tombée le leodemain, et la mer devenue beaucoup pins belle , un conseil de guerre fut tenu à bord de la frégate t Immortalité, que Bouvet montait ainsi que le général Groueby, commandant en second des troupes de débarquement. Les vaisseaux restés en rade portaient environ 0,000 hommes avec deux canons de campagne. Le conseil décida que le débarquement aurait lieu sur-le-cbamp, et une corvette fnt aussitôt envoyée â la cote septentrionale de la baie , non loin
de la pointe E. de l’ile Great-Bear, pour y reconnaîtra un lieu favorable â la descente. On vint apprendre au contre-amiral qu’on; avait découvert une anse où plusieurs chaloupes pouvaient prendre terre J U fois. , a
La descente, dont l’nrdre né fut donné qu’à quatre heures du soir, et pendant une journée d’hiver, ne pouvait s’effectuer que dans la nuit. Les généraux étaient cependant décidés à n’étre point arrêtés par cMte circonstance, lorsque le vent s’éleva assez fort au coucher du soleil pour empêcher la comntuniralion des vaisseaux entre eux. Le fond de la baie se chargea de nuages , M la mer fut trop mauvaise pendant la nuit ponr essayer d’y risquer une seule chaloupe. Le temps devint plus mauvais encore le lendemain, et tout faisait craindre un ouragan. Plusieurs vaisseaux ayant glissé sur Icare ancres , se mirent sous voiles l’un après i’aolre. Immortalité, mouillée sur deux ancres , eut un de ses câbles rompu, et allait m dérive sur la céte, quand elle se mil aussi sous voiles ; elle fil, en sortant de la baie, aux autres bâtiments qui s’y trouvaient encore, le signal d’appareiller en coupant leurs câbles.
Retour eh France.— Combat et naufrage de t Droite det' Homme.— Le contre-amiral Bouvet resu trois jours â In cape en sortant delà baie de Bantry. Les vehts changèrent le 29. Il était alors â vingt lieues au S.-0. de la baie de Bantry, et il aurait pu y retourner aisément; mais il fut retenu par la erainte de n’y pas relronvet les autres bâtiments de l’expédition, de s’y voir bloquer par les vents ou par l’ennemi , et surtout par le défaut de vivres, dont il ne lui restait qu’une petite quantité. Il revint donc â Brest, où il rentra le 1" janvier 1797.
la Fraternité, demeurée seule après le 20 décembre, se trouva le lendemain «ous la volée d’nn vaisseau rasé anglais, devant lequel elle prit chasse pendant tout le jour.ee qui l’éloigna beaucoup des eûtes d’Irlande, dont elle fut ensuite tenue séparée par les vents d’E. , qui battaient Bouvet dans la baie. Cette circonstance dût tans doute faire repentir floche et Morard d’avoir monté une frégate au lieu d’un vaisseau; car ils n’auraient pas été forcés de fuir devant un vaisseau rasé. Au changement de vent , la frégate amirale se dirigea vers la baie de Bantry, oû elle espérait enfla trouver le reste de l’escadre. La douleur de floche fut grande lorqu’il apprit par la rencontre de deux bâtiments, la Révolution et te Scœvola , qu’il ne restait pins un seul vaisseau français sur les cèles d’Irlande. U. persistait néanmoins â t’y rendre; mais le Scœvola était prés de couler bas ; la Révolution se voyait obligée de recueillir son équipage , et avait si peu de vivres qu’il était â craindre que le grand nombre d'hommes qui l’encombraient oc mourussent de faim si elle accompagnait la Fraternité. Celte circonstance décida Hoche a rentrer â Brest, sans avoir même entrevu les eûtes du pays oû il se proposait de jouer uns! grand rûlc.
Outre 2,000 hommes morts ou prisonniers, la F rance éprouva, dans cette malheureuse expédition, encore d’autres pertes sensibles. — Le Séduisant périt en quittant le port de Brest; la Surveillante, i choua dans
la baie de Bantry ; /' Impatiente se perdit corps et bien sur le cap Clear; le Sccevola sombra au large, le Suffira fut pris au retour; enfin le vaisseau les Droits de l’Homme fit naufrage à la suite d’un mémorable combat *.
• Etal de V Irlande en 1798. — La fatale issue de la première expédition d’Irlande, aggrava le sort des patriotes de ce malheureux pays. Le despotisme anglais pesa sur eux avec plus de rigueur; quelques mouvements séditieux dans le Leinster, dans les comtés de Kildare, de VViclow, et À Dublin même, servirent de prétexte aux généraux anglais pour déployer la plus extrême sévérité. Les choses allèrent au point que les soldats se portèrent eux-mêmes aux derniers excès ; les habitations furent pillées, dévastées, incendiées. On maltraita les paysans, on les vola, on outragea violemment leurs femmes et leurs filles; la licence ne connut plus aucun frein. L’honorable général en chef Abercrombie , indigné de l’impossibilité où il se vit de la réprimer, se démit de son commandement. Néanmoins ces violences ne faisaient quTattiser le feu de l’insurreelion, qui couvait sourdement. La société des Irlandais-Unis s'organisait militairement, et n’attendait pour éclater qu’une occasion favorable. Son comité directeur sollicitait vivement de lui envoyer quelques secours le gouvernement français, dont toute l’attention était malheureusement alors concentrée sur les préparatifs de l’expédition d’Égypte.
* Combat et naufrage des Droits de l'Homme. —Ce vaisseau, de soixante-quatorze . portait 600 homme* d'infanterie commande* par le général Humbert , et un équipage de 660 hommes aux ordres du chef de division Iacroaae , le seul drt officiers de manne de cette expédition, peut-être, qui se fût slriclcment conformé à ses instruction*. Voyant la decccnte manquée dans la baie de Bantry, U alla muter bail jours tous te aip 1.00p. à r embouchure de la ntifcre Shannon . et ne fit voile, le 7 janvier, pour Bejle Islc , oû il te proposait d’allérir, que lorsqu’il eut la certitude que toute l’armée avait reprit la route de France.
Le 13, S une heure après midi , et paç une brume épaisse , on signala deux navires au vent , donnant la chasse aux Droits de t Homme. L’un était le vaisseau rasé l'Inde fatigable, monté par le commodore Edward IVIIew; l’autre . la frégate l'Amazone. Deux autres vaisseaux te montrèrent sous le vent à troii heures , manoeuvrant de manière à couper la route au vaisseau français , qui , forçant de voiles, perdit deux mAlsde hune dans une rafale. Cet accident fbl d’autant plut fârbrux . que la mer éjait très grosse : le vaisseau, ( privé de l’appui de set voile* haute* . ne put , * cause du roulis, ouvrir sa batterie basse de trentosix rl en faire usage pendant le combat.
Tout venait dVIre déblayé sur le pont des Droits de l'Homme quand . J 5 heure* , 'l’action commença par une volée entière de l' Iodé fatigable , X laquelle le Taureau fronçais répondit de toute la •ienne, soutenue d’un feu terrible de monsquetrrie. l-e vaisseau anglais, qui pouvait te servir de sa batterie de vingt quatre et de se* canons de quarante-deux , avait sur tes Droits de t' Homme , l’avantage de lui ertvoycr 400 livre* de fur de pins par bordée. A 7 heu m du soir, le combat était do* plus acharné* , quand t' Amazone , arrivant A portée de pistolet , envoya sa bordée dans la banrbe de* Droits de l'Homme. Celui -ri manœuvra assez vivement pour ne pas donner à la frégate le temps de lui envoyer une seconde bordée, et parvint jusqu'à 7 heure* cl demie à conserver les deux bàtvroens ennemis par son travers. Ils avaient tellement souffert , qu'ils gagnèrent le large pour se réparer. Ils revinrent à 8 heures et demie, et recommençant leur feu , placés de chaqiie cité vert l'avant du vaisseau français , ils l'enfilèrent alternativement par les bossoirs de tribord cl de bâbord. ,
Celte position était d’autant plus fâcheuse, que l’artillerie seule de la frégate, à cause de ses raronades de vingt-quatre, était supérieure X celle dont la n»cr laissait l’usage aux Droits de l’Homme. commandant t aerovio, pour en sortir, présenta tour à tour, nia s nulilcmxnt, l'abordage aux deux bAtimen? anglais. Son tnàt d'arti-.
Le ministère anglais, sans trop croire, au moins dans ce moment, à la possibilité d’un nouveau débarquement en Irlaude, prenait les mesures qui pouvaient le prévenir. Il désirait sévir contre les chefs de l’association irlandaise, et l'occasion ne s’en présentant pas, il la fit naître. Quelques avis reçus de France, ayant fait enfin espérer aux chefs de prompts secours, ils se réunirent à Dublin, à la fin de 1797, cher le négociant Oliver-Bond, pour y concerter un soulèvement général. Un traître les vendit; on épia leurs démarches, et dans les journées des 13 et 14 mars 1798 dix -sept chefs du comité d’Union, parmi lesquels se trouvait lord Ednard Fit z-Oerald furent arrêtés. Le viceroi d’Irlande, lord Cambden, fit proclamer la loi martiale, et ordonna un désarmement général; les exécutions, les déportations, les emprisonnements, suivirent ces premières mesures. — Mais l’élan était donné; l’Union , inspirée par sa haine pour les Anglais, se choisit d’autres chefs. On prit les armes dans plusieurs provinces; une lutte sanglante eut lieu à Holycross. Les insurgés, sans armes, sans argent et sans officiers , ne pouvaient être redoutables que par leur nombre et leur patriotisme. Ils se déterminèrent ft faire contre les Anglais la guerre de partisans, mode de combattre auquel se prête admirablement l’Irlande, pays coupé de ravins, de montagnes, de bois et de marais. Bientôt la conduite du cabinet britannique atteignit un haut degré de barbarie. Les Irlandais, poussés au désespoir, arrêtèrent le projet d’une insur-
mon tomba ver* 10 beurre et demi . et le* Anglait continuèrent à rationner vivement le vaisseau fronçai* par le* hanche*. A défaut de boulet* , Lacrosse fil charger ici canon* avec de* obu*. cc qui caira de tri* dommage* X bord de* vaisseaux ennemis, qu'ils n’o«ére£t plu* comtattrc de ai pré*.
le combat était encore à 2 heure* dan* toute sa force , quand Ijvcro**e tomba sou* le choc d'un bouli 1 mort qui l’atteignit au genou- En quittant le pont , il assura l'équipage que l'on o'aménerait pu le pavillon, et celle assurance fut accueillie avec enthousiasme par le cri unanime de : « Non , jamais ; capitaine , vaincre ou mourir ! *
I-e capitaine de frégate l’révo*! - Ijrroix prit le coramaudcmeut . et le combat se prolongea jusqu'à 6 heure* du matin avec le même acharnement. Les Anglais se retirèrent alors fort maltraité*. Le vaisseau français découvrit la terre, et manœuvra pour l'éviter : mai* *e* mâts de mi*éne et de beaupré s'étant rompus dan* a morne ut , et sa grande voile criblée par le* boulet* ayant manqué , le vaisseau, entraîné X la dérive, échoua le 14 janvier dan* la baie d’Jludterne, vls-à vis Houzcurc-
La frégate anglaise l'Amazone avait eu le même sort que Ira Droits de l'Homme , et avait échoué une demi-heure avant ce dernier. Son équipage et »oo état-major restèrent prisonnier*. — Le vaisseau français, dans ce combat rte treize heure*, où il avait été rau*é comme un ponton , avait eu 200 hommes hors de combat , dont !0 officier*. Il avait consommé toute sa mitraille . se* boulet* ramé* , et tou* scs boulets rond*. Des danger* d'une nouvelle espèce l’attendaient encore dans la baie d’Audierne : le* canot* nu* à la user pour sauver l'équipage furent brisés par le* lame* , et crux qui Ica mon la icnt périrent dan* le* flou. On essaya inuiilemeut d'ét.tblir un va-et-vient de la terre an vatMeaa , qui resta mil et sains secours pendant troi* jour* de gros temps. La famine et le manque d'eau doue evi tirent ajouter aux souffrances de l'équipage, cl 60 hommes périrent dans 1rs convulsions du délire et du désespoir, avant qu’un changement de temps permit de secourir le bâtiment «au fragé. Cinq chaloupes, veuant d'Audkrne, et le cutter V Aiguille , avaient pu aborder, le 17, lus Droits de l'Homme, cl eu avaient retiré le* blessés et une centaine d^hommes; mais fl en rratait encore 400 sur le vaisseau, et avant que le même cutter revint les chercher, il s'êlait écoulé quatre jours, pendant lesquels cés malheureux furent en proie aux tourincu* dont nom venons rtc parle r. — LacrMSé, ninci que le lui prcriivail ron devoir, ne quitta le va^seau que le deruitr.
FJUXCK MILITAI |{ F.
Combat de Cantclbar .
rection générale pour le 23 mai. L’arrestation de quelques chefs n'em|>écha pas l'insurrection [d'éclater. Nous ne suivrons pas les patriotes Irlandais, dans la lutte aussi vaine que brillante qu’ils soutinrent pour reconquérir leur liberté. Ils s'emparèrent d’Enniscolhy et de Wexford ; mais après des alternatives de succès et de revers, ils en revinrent, faute d’armes, de chefs et de munitions de guerre, au système de partisans dont ils n’auraient jamais du s’écarter.
Bientôt, néanmoins, un succès brillant obtenu le 4 juin, près de la montagne de Slicwebuy, les enivra au point de leur faire oublier cette sage résolution, ils attaquèrent le lendemain, à Newcross, le général Towstone ; après une lutte acharnée et long-temps douteuse, ils furent défaits. Ils perdirent aussi le 21 le poste d’Enniscothy. Ces deux échecs, suivis de quelques autres, les dispersèrent presque entièrement, et ils se réfugièrent dans leurs, retraites. Lord Cornwallis, ayant alors succédé à lord Cambden, avec des pouvoirs illimités , pacifia le pays par des moyens analogues * ceux qae Hoche avait employés en Vendée.
Préparatifs d’une seconde expédition — Le Directoire français était resté spectateur paisible de la lutte héroïque des Irlandais; il ne s’occupa sérieusement de les secourir que lorsqu'ils furent presque anéantis. Après le départ de l’armée d’Orient, l’ordre fut enfin donné d’armer deux divisions navales, l’une à Brest, l’autre à Rocbefort. On devait croire que le gouvernement chercherait, par l’échelle sur laquelle la nouvelle expédition serait combinée, à compenser la faute de ne l’avoir pas faite dans le moment opportun. U n’en fut pas ainsi , et on la réduisit même à dp plus petites proportions que celle de Hoche , comme si l’attaque de l’Angleterre en Irlande eût été d'un faible intérêt pour la France républicaine. 4,000 hommes seulement devaient être embarqués sur les deux divisions navales de Brest et de Rochefort, avec des armes et des munitions pour les insurgés. Ce secours , qui aurait pu avoir une grande influence au fort de la lutte dont nous venons de parler, était évidemment insuffisant! pour la faire renaltre.Tes deux escadres, qui auraient du partir dans les premiers jours de juin, ne furent en état de prendre la mer qu’à la fin de juillet, et encore celle de Brest fut-elle retenue quinze jours au port, par l’attente d'une somme de 30,000 francs, destinée à payer les équipages.
Départ de l’escadre de Boche fort. — Celle de Rochefort mit donc seule à la voile le 4 août. Elle se composait de trois frégates et de deux corvettes, commandées par le chef de division Savary , et portait 1,100 hommes de débarquement aux ordres du général Humbert. La division, aprèl une heureuse traversée, mouilla le 22 dans la baie de Killala, dans le golfe de Siigo. Le débarquement eut lieu dans la soirée, et le chef de division Savary remit sous voile le lendemain avec son escadre pourgagner Rochefort.— Cette seconde traversée ne fut pas moins heureuse que la première.
Débarquement et prise de KiUala — Le débarquement était à peine effectué, que, d’après l’ordre du général Humbert, l'adjudant-général Sarrasin marcha, avec uue compagnie de grenadiers, sur le poste de Killala, et l'enleva à la baïonnette. 200 soldats anglais, qui en formaient te garnison , y furent tués ou pris. La plupart des prisonniers demandèrent à entrer dans les bataillons français, et y furent incorporés.
Prise de Ballyna» — Le lendemain 23, Sarrasin ayant eu l’ordre de pousser une reconnaissance dans l’intérieur, vers Ballyna , rencontra un parti de cavalerie ennemie, qu'il dispersa après un léger combat. Le général Humbert suivit le 24 la même direction , avec le reste de sa petite armée, rejoignit Sarrasin et s’empara de Ballyna. Des troupes anglaises , postées sur la route, furent mises en déroute et perdirent quelques prisonniers. Humbert , avec des chasseurs à cheval du troisième régiment , poursuivit long temps la cavalerie anglaise. Environ 1,000 Irlandais unis se joignirent aux Français après ces premiers succès, et reçurent aussitôt des armes et des munitions \
1 Le» troupes dont le* généraux anglais pouvaient disposer pour la défaite de rtrlandc s'élevaient k 60.000 honiine* , dont 20.000 soldats de ligne et 40.000 milirieat. Voici , d'après le Rapport de lord ComwalUs «ur l'expédition de Humbert , le* mesures prise* au moment du débarquement de* Français :
«On régla de la manière suivante la marche de* troupes vm lo Shannoo , tant pour occuper des stations Axes, et s'assurer les cctnouiDicatiûos, que pour maintenir la tranquillité dans les comtés insurgé* de Dubliu , Wicklow , Wexford Meatb , Kiklare et Loulh.
Troupes qui devaient se porter vers le Shannon.
I*' Régna, d’infanterie légère J Sous les ordre* du général Mochc, T Idem. J devaient se porter de Salino à Atbloiie
10* Idem. ! par le canal.
Les fusilier* de Suffi** De Mtatleo k Athlooe.
Les milices de Dorwnsbirc. . . Devaient t’assembler k But, et se rendre k Badinatloe.
Régiment d’Armagb En marche tur Birr, devait te ren-
dre à Rallmasloe.
Le* fusilier* de Reay. . ; . . . De Kileorfc k Loogford.
Le* fusil lier s de Sutherland. . . De Drogbeda et de Dundalk k Loogford.
Les milices d*Antreini De K italien k Athlone. ,
Régiment de Bucks et Warwiek. De Dublin à lamgfbrd.
Milices de Loutb De Limerict à Galway.
y Rég. de dragon* des garde*. De Dublin et Athlone.
Y et 29e Héguu. d'infanterie. . Sous les ordre* du majomtnéral
Hunier devaient se rendre de Wexford k kilkenny, et de M M potier sur le Stoanuon. — ( Le Sbaunoo est une rivière considérable de l'Irlande, qui le Jette dans l'Océan.)
Troupes qui devaient se porter à des stations fixes. Milices de la ville de Gorc*. . | Devaient occuper le canal de Col- Milice* de Ixmdonderry. ... 1 bridge, etc.
Milice* de Carton Drogbeda et Dondatk.
Fusiliers d’InTernees. Trim et Kilcock.
Milices de la ville de Corck. . . Naas.
89' Régiment BaUinglass (lackUlowa.
5* Régiment de drapons. ... De Long UntTown k Dublin.
V Rég. de dragons de la garde. Margborongk . et devaient entrete-
nir la communication avec Limern* .
9* Régiment de dragons Carlow et Khkenny , et cotrek i.ir
la communication avec Dublin.
Chasseurs de llompesch Clonmcll , cl entretenir la commu-
nication avec Corrk.
4' Rég. de dragons de la garde. Devait occuper Philips- TownBirr. Fusiliers de Cbeslershsre. . . - f
Idem, de Glegary J De Ferrun à Wexford.
Milices du coiyté de Dublin. , * |
Combat de Castlebar. — Humbert , informé que le» généraux Lake et Hutchinson avaient réuni à Castlebar un corps de 5 à 6,000 homme» pour venir l'attaquer, résolut de les prévenir, et se porta à leur rencontre. Après une marche de quinze heures, il arriva, le 27 août , sur les hauteurs en arrière de Castlebar , où le» Anglais occupaient une forte position, entre un lac et un marais. Quoique son artillerie fût restée en arriéré, il ordonna ausitût l'attaque. Les tirailleurs anglais fucrnl repoussés, et les colonnes républicaines, marchant au pas de charge , se déployèrent sous la mitraille àr. vingt-deux pièces de canon. Sarrasin, pendant celle attaque de front, ayant en vain essayé de forcer l’aile gauche, laissa quelques troupes pour la contenir, et se porta rapidement sur l'aile droite. Celle-ci ne soutint pas ie choc des grenadiers , et fut culbutée. Le centre des Anglais suivit ce mouvement rétrograde de la droite, qui fut bientôt presque en même temps imprimé k tout le corps de bataille. Retranché dans les maisons de Castlebar, l'ennemi y soutint quelque temps encore un combat meurtrier. Mais il fut enfin chassé de toutes scs positions , contraint de repasser le pont du bourg, et de s'enfuir vers Ballinrore, en abandonnant son artillerie, la plus grande partie de ses équipages, 1 JÛQ prisonniers et cinq drapeaux. 600 hommes tués ou blessés restèrent sur le champ de bataille. Cette victoire, remportée par les troupes françaises sur des forces quatre fois plus nombreuses , causa une grande joie aux patriotes irlandais , et attira un grand nombre d’insurgés sous les drapeaux républicains Humbert régla ensuite l’organisation de la province de Connaugbt ; il y établit un gouvernemént provisoire , présidé par John Moore , un des notables insurgés, et ordonna, outre une levée en masse des habitants
de seize à quarante ans, la formation de huit régiments d’infanterie et de quatre de cavalerie.
Marche d'Humbert sur Dublin. — Dès que le débarquement d'Humbert fnt connu à Londres , le commodore Warren reçut l’ordre d'établir une eeo4* siere de quatre vaisseaux de ligne et de déni frégates à l'embouchure du Sbsnnon. Le viee-roi dut aussi prendre les mesures les plus actives pour arrêter la marche des Français. — Coruwallis s'était donc empressé de rassembler 8,000 hommes sur la rive drotle de cette rivière; la division Lake avait été ralliée A Ballinrore ; ces troupes , jointes aux renforts qui arrivaient de tontes parts, portèrent bientôt les forces du vice-roi a 20,000 hommes , avec lesquels ils se disposa S marcher contre Humbert.
Mais celui-ci, averti à temps, et ne pouvant lui opposer i Castlebar que 2,400 hommes résolut de marcher sur Dublin , pour s’y réunir sux insurgés qui se trouvaient darat 1rs environs, et y attendre , tur la défensive , les renfort* que devait amener l’escadre de Brest. Lake suivit le mouvement rétrograde de Humbert, par Ballaghy, pendant que le vice-roi s'avançait vers le comté de Longford,et quefiugent le menaçait de front vers le nord. Les Français marchèrent si rapidement, que Lake ne put le* atteindre; la garnison de Sligo, qui voulait les arrêter, fût culbutée, et ils arrivèrent sur la rive droite du Shannon, devant Balintra. Quoique ce point fût défendu par des forces supérieures, Humbert , sentant le danger de sa position, n'hésita pas A le forcer. Il brûla ensuite le pont de Balintra, et se retrancha snr la rive opposée du Shannon, avec l'intention de se diriger le jour suivant sur Granard.
Mais en arrivant à Cioone , H apprit qu'un corps
Troupe* qui devaient rester dans tes comtés de Dublin , trtCktow , tfexford-Meath , K i Ida ne et Louth.
Des un. — »' Régiment de dragon*. \ O* troupes formaient la Fusilier* d’Angu». . . . • J garnison de Dublin. — On Milices de llurkt. . . . » 1 pouvait encore assembler la Minresde VYarwtri . » . 1 Yromanry.au nombredeû.000 OS* Régiment. hommes effectif».
Mil**** de Ferma nagh. /
L-inghlirutowo. Anciens Breton* rumlier
'WirüQw Milices de Kwg*County,
Arktovr MibiY» de Sligo.
Ajibdrum Milice* de Leytrim
Corey Fusilier* de Durbam.
Weifued. Milice* de la ville de Dublin.
Enniieothy Milice* de Corck méridional.
Newtoo-Barry . Milice* de Caran.
Roa*. Un bataillon de garde* I pied.
•aJtingtu* MT ltilg*nenl.
Kilcoekelbnm Fusilier* d hiverne** *.
Naa* . . .
kilcolteo.
PuDdakrk.
Drogbeda. Cavaleries de Domérien.
La ligne du canal , jusqu'à Mo- f Milice* «te la ville de Goret, natlervan. l Milice* de l/mdonderry.
• Indépendamment d»-* tlteposltfon* «deuil* , le major général genl eut ordre d’assembler un corp* de troupe* sur la frontière dn dnlnrt aeptenlrional . chI il commandait du côté de SJtÿo.»
* Votd comment le rapport de lord Corn* ailt* rend compte du
combat de Castlebar ; ou y remarquera une phrase singulière sur
la cautc qui Ht fuir i«fi Anglau ;
«Dés qu'on apprit la marrfie de l'ennemi sur Casltdvr, on fil oc-
i Mi lue* de WaterCord- | Fusiliers de Dumfriea.
| Mibce* de te ville de Dablin.
Milice* de Carlow.
râper aux tronpc* uns position en avant, qui couvrait la vifle, et pouvait fort bien en même Ictup* entretenir te a.mnnnimiwn avec le brigadier-général Taylor, qui «'était avancé jutqn’à Foxford, et dont le corps avait été renforcé par le* milice» de Kerry et les fusiliers de Lcterster détachés de Casttetar. L’atlaqnt dt f ennemi tut fa île vers les jcpl heures du malin. Les Fraoçnii avec enviroe 1..V00 rebelles avanceront rn bon ordre sur les troupe* du roi, qo> 1rs attendirent dan* la position qu'elles occupaient. I. 'artillerie tous le capitaine Sorthall Ait admirablement bien «evvir , et fit une Impression tellement visible, que V ennemi fut arrêté dan s ta manche, et qu'il commençait a se dis/>erser. Dans ce moment critique, nos troupes, saisies, pour ainsi dire , d’une terreur panique , /Hiérent sans aucune raison apparente , ét ne purent pius être ralliées , malgré tous tes efforts de* généraux Lake , llulchioson et Trenrb ; et . malgré te très louable activilé de leurs offices . elles traversèrent Castkbar eu conûuioo, cl se retirèrent vers lloilymount • *
«Cependant les dragon* du lord Rodrn montrèrent beaucoup de bravoure dans cette occasion . aussi bien que dans unîtes tes atrtrrt : il* couvrirent la retraite, et rcpriirat même uue pièce de 6 que ks Français avaient pountée en avant , i travers Castlebar. Le squelette du 0* régrnimt , sou* le major Msebnmw . se eondniitt aussi avec beaucoup de courage. Voici l’étal de* tués, Wesaès et pri*<«nm de cette malheureuse affaire 1 : quant aux sokteU des milice» de long tord et Kilkenny. qui manquèrent A l'appel , la plupart .iraient dé*rrlé A l'ennemi. Il se trouva par la suite qoe la perV de* Français ra tué* et blessés, perte musée presque entièiemcnt par notre artillerie, état! bleu plu* eowi.lérable que celle de* troupes du rm.
* Prisonniers : G*" rég'raent c’infanfrric : royal Longford, niiîim ; | réjïim'nrt de* milires de Kilkenny ; volontaire* de Calway ; fusilier*
de Fraser.
• Perdu 22 ptev.es de cauon. • , ». -
1 t>1 «al pa» |*'1»« »■ i»pr*r« w«r«w«
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nombreux d'insurgés qu’il croyait trouver â (ira nard avait ét é dispersé. Sur les instances <i’un chef irl<tn<la>« , qui rassura que celle troupe se rallierait le lendemain, la général français, au lieu de poursuivre sur Granârd, comme H en avait le dessein , prit position en avant de donne. Ce retard loi devint funeste ; car avant qu’il (M été rejoint par aucun insurgé, Lake ayant rétabli le pont de Balintra , avait lancé â sa poursuite 700 cavaliers ayant chacun un fantassin en croupe.
J Combat de ftaUinomuek. — Capitulation d’Humbert. —Le 8 septembre , le général français fut atteint sur les hauteurs de Baltlnamuck par cette avant-garde, qui engagea aussitôt le combat afin de donner le temps à la colonne de Lake d’arriver et de se déployer. Humbert soutint pendant deux heures les efforts de l’ennemi; mais se voyant A la fin entouré par des troupes qui arrivaient de toutes parts, et désespérant de se frayer un passage avec des hommes qui venaient de faire quartntttsquatre lieues et de soutenir plusieurs combats en quatre jours, il consentit A capituler. Il n'avait plus alors avec lui que 800 homme*; quelques relations portent à 30,000 hommes, soutenus de cent pièces de canon , le nombre des Anglais dont il était entouré. I>« insurgés qui l’accompagnaient se dispersèrent.
Humbert fut traité par l’ennemi avec distinction. Sarrasin Obtint d'étre échangé sur-le-champ contre qii dé* officiers anglais pris à l’affaire de Castlebar. — (’iétto ville, qui avait été réoccupée par les Anglais, fut ihtitttament attaquée plusieurs fols par les insurgés. Getrt-ci *e maintinrent jusqu’au 23 septembre A Ballon* et dans Kitlala ; le 23 ils furent attaqués et forcés par des troupes supérieures; ceux qui parvinrent à s'échapper se réunirent aux bandes encore en armes dans le comté de Vkklow.— La prise du général Humbert termina réellement cette seconde expédition d’Irlande, puisque les troupes de débarquement de l’escadre partie de Brest Sabordèrent même pas dana 111e.
Huit jours après l’affaire de Raltinamuck, le brick PHnncréon, oit se trouvait le général Rey et l'Irlandais Napper-Tandy, parut devant l’Ile de Rutland, A l'ouest du comté de Donegai : U portait des armes et un détachement d’artillerie légère, que la nouvelle de la reddition d'Humbert empêcha de débarquer Le chef irlandais se fit conduire sur les côtes de la Norwége, d’où il gagna Hambourg, où il fut arrêté et livré aux Anglais.
Déport de l’escadre de Brest. — L’escadre de Brest ma enfin à la voile le 16 septembre. sous les ordres du cliefde division Bompard. Elle se composait d’un vaisseau deiigoe.de huit frégates, d’un aviso, et portait3,200 hommes de troupes d'expédition sous les ordres des généraux Hardy et Ménage. On sortit le soir par le passage du Raz, pour év^er la rencontre des croiseurs ennemis, al néanmoins on se trouva le lendemain en présence de deux bâtiments anglais chargés d'observer la marche de la division française. Celle-ci, malgré la supériorité de ses forces, ne les attaqua pas , afin de ne pas attirer toute l’escadre anglaise par le bruit du caaoo.
Bompard manœuvrant pour dérober sa marche aux
deux vaisseaux ennemis qui l’observaient, descendit jusqu’au cap Finistère ; il voulait même pousser cette manœuvre maladroite jusqu’aux Açores, pour faire croire qu’il allait aux Antilles, alors qu'il se fût aisément débarrassé de ses surveillants, en les faisant chasser par quelques bâtiments qui l’auraient rejoint plus tard à un point convenu. — Pendant ce détour , i’rsradre tomba au milieu d’un convoi anglais de cent voiles, escorté par un seul vaisseau rasé : Il eût été facile de s’en emparer ou de le détruire, mais Bompard ne le voulut pas, dans la crainte de perdre du temps.
Arrivée sur les côtes d’Irlande. —Enfin , après plusieurs jour» ainsi inutilement employés, Bompard , contraint de faire une autre toute par un changement de vent, mit le cap sur l’Irlande, toujours suivi de, «•$ deux infatigables surveillants, et en découvrit les côtes le 10 au soir. Il comptait débarquer au lac de Lnughswilly, sur la côte septentrionale, direction où l’on présumait que Humbert avait pu se porter.
le lendemain A midi, l’escadre du commodore Warren , qu’avaient déjà rejointe les deux navires observateurs, se trouva en vue de l’escadre française. Bompard avait le projet de profiter de la nuit pour effectuer le débarquement des troupes avant de livrer un combat dont il prévoyait les chances défavorables; on ignoit ce qui l’empêcha de remplir celte partie de sa mission.
Combat naivif. — Destitu tion de l'escadre française. — Combat de la Loire. — Le 12, la division française se trouva eutourée par les vaisseaux ennemis. Le chef de division ordonna de se former en ligne de bataille, ce qui fut promptement exécuté. Le Hoche occupait la queue de la ligne; ce fut sur lui que'se dirigèrent les principaux efforts de l’ennemi. Il fut en même temps attaqué par le Bobuste , vaisseau de soixante-quatorze, le Magnanime , va i ssea u rasé, et U frégate l’Âmelia. Pendaul trois heures, il soutint un combat meurtrier contre ces trois bâtiments, sans que 1rs frégates fissent rien pour le dégager; il est vrai qu’il ne leur en donna pas l’ordre. Vers onze heures néanmoins il leur fit le signal de s’approcher; mais cette manœuvre n’eut d’autres résultats que d’exposer la Loire A une volée du Bobuste , qui lui fit beaucoup de mal. — l*s frégates anglaises étaient disposées de façon â couper la retraite aux bâtiments français qui voudraient s’échapper. — Les vaisseaux anglais le Foudroyant et le Canada , étant venus joindre leur fin A celui des bâtiments qui canonnaient déjà le Hoche , le vaisseau ainsi entouré ne pouvait tenir long-temps, et il amena son pavillon après une résistance de quatre heures, ayant ses »> n œuvres courantes et dormantes toutes coupées, ses mâts criblés et près de tomber, vingt-cinq pièces de canon démontées; beaucoup de boulets A la flottaison, et cinq pieds d’eau dans la cale. Le carnage avait été effroyable.
Le capitaine de la Romaine, à qui le commandement venait d’écheoirpar la reddition du Hoche, fit le signal de forcer de voiles, et les frégates cherchèrent à fuir dans différentes directions.— L’aviso la Biche avait ga-
gûé le Jarge dès le commencement du combat*- La Co quille tir Embuscade y entourées d'ennemis, se rendirent après une courte résistance.— Des six autres frégates, la Bellone , d’une marche inférieure, fut poursuivie et exposée pendant une heure au feu du vaisseau le Foudroyant et de la frégate le Me/ampus. Une autre frégate, de 58 canons, ayant alors attaqué la Dellone , qui avait déjà beaucoup souffert du feu des deux autres bâtiments, le capitaine Jacob, qui la commandait, fut obligé d’amener son pavillon après deux heures de la plus opiniâtre résistance. Son navire était alors totalement dégréé et presque entièrement démâté. — La Résolue et /' Immortalité , fuyant ensemble, furent atteintes dans la nuit par le Melampus, qui prit U Résolue après un combat de vingt-cinq minutes, sans que l'Immortalité cherchât â la défendre, ce qui ne l'empêcha pas d’être elle-même capturée quelques Jours après.
La Loire y commandée par le capitaine Ségond , attaquée par le vaisseau rasé V Anton, parvint, par une vive canonnade, â en bâcher le gréement, â en couper les manœuvres courantes les plus essentielles, et enfin â lui échapper, après lui avoir lâché une dernière bordée d’enfilade.— Le 16, cette frégate se trouvant engagée entre deux frégates et une corvette anglaise, perdit en même temps ses deux mâts de perroquet par suite des avaries qu’elle avait essuyées dans le combat précédent; elle se dégagea néanmoins, après avoir abattu un mât de hune de la corvette qui avait d’abord commencé le feu. — Atteinte le lendemaiu par une des frégates, la Mermaïdy qu’elle avait aperçue la veille, la Loire , réduite â scs basses voiles et â ses huniers, désespéra d’écbapper. Son brave capitaine se prépara au combat en faisant clouer le pavillon au mât d'artimon. Mais après un engagement meurtrier de plusieurs heures , dans lequel elle perdit tous scs mâts de bune, elle mit en fuite la frégate anglaise, heureuse de conserver assez de voiles pour échapper.
Quoique sortie triomphante de ces quatre combats livrés en cinq jours, la Loire n’en était pas moins dans un état déplorable , réduite à deux basses
d'autres. Elle fut rencontrée, le 18 au matin, par le vaisseau V Anton et la corvette qu’elle avait maltraitée deux jours auparavant, et fut forcée, après un combat déplus d'une heure, d’amener pavillon, ayant la cale remplie de six pieds d’eau et tous ses mâts coupés. — Enfin la frégate F Immortalité fut prise le 20 octobre par la frégate anglaise le Fisk-Guard. — kitm , des dix bâtiments composant la division Bompard, sept tombèrent au pouvoir des Anglais , et trois seulement, l’aviso la Biche et les frégates la Sémillante et fa Romaine , rentrèrent dans les ports français.
Second voyage de Savary en Irlande. — Fin de l'expédition. — La dernière tentative des Français sur l’Irlande fut un second voyage qu’y fit le chef de division Savary, avec quelques troupes.— Parti de Rocbcfort le 12 octobre , il arriva heureusement dans la baie de Killala . où il apprit les désastres d'Humbert et de l’escadre de Brest, ce qui le décida , conformément à tes instructions, â rentrer en France sans débarquer. m»,
Il remit à la voile le soir même de son arrivée , et ayant échappé heureusement à une partie de l’escadre de Warren, qui croisait â l'entrée du golfe de Sügo , il parvint à regagner le port de Rochefort sans accident.
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Il y a peu de réflexions â faire sur cette seconde expédition, qui fut calculée sur une trop petite échelle. Les Irlandais, qui venaient d’êlre écrasés dans une longue suite de combats, ne pouvaient regarder un corps de 1,100 hommes comme un noyau suffisant pour une uouvelle insurrection générale. Ce que fil cette poignée de braves moutre ce qu’avec des fortes plus considéra* b les on aurait pu faire. La division de Brest partant long-temps après la première division , devenait â pen près inutile dans le cas où Humbert eût réussi ; elle l'était encore davantage dès que ce générai avait échoué. L’expédition d’Irlaudc , glorieuse pour les soldats qui y combattirent, fut honteuse pour le Directoire, qui, après avoir excité les Irlandais à prendre les armes, les abandonna â leur mauvaise fortune. linf-.T-'itqft*
RESUMjE CHRONOLOGIQUE.
16 décembre. Départ et dispersion de la flotte.
Mtmxa. Retour de la flotte en France sans avoir débarqué.
18 — Combat et naufrage du vaisseau les Droits de V Homme.
4 xoct. Départ de l'escadre de Rochefort.
22 — Débarquement . attaque et prise de Killala. ’*
24 — Occupation de Ballyna.
27 — Combat et pri* de Castlebar.
6 septembre Passage du Shannon. — Marche tnr Dublin.
8 — Combat de BaUwamnrk. — Capitulation de Humbert.
16 — Départ de l’escadre de Brest 1
12 octobre. Combat en vue des côtes d’Irlande.
Second voyage de Savary eu Irlande.
2 novembre. Retour de Savary à Rochefort
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INVASION DE LA SUISSE. — CREATION D’UNE RÉPUBLIQUE HELVÉTIQUE
SOMMAIRE
tente* de l'iu ration de ta Suis te. — Situation intérieure de la Suisse. — Réclamation* des Vaudou. — Projets du tribun Orh*. — Occupation tic l’fcrgucl. - Arrêté du Directoire. — Insurmiioii du pays de Vaud. - Affaire de Thiérrns. — Entrée des Français à Lausanne. — Révo* lulkms i Râle, dans TArgovie. eir.— Mesures défensives de Berne.— Force* et positions de l'armée française. — Armistice. - Irrésolution* du Sénat de Berne.— Plans d'attaque dn donc partis.— Prise de Suture et de Fribourg.— Retraite des Confédérés. — Occupatioa de Moral* — (Destruction de rüssusire. - Combat de Neucucrk.- Combat* deScbahireo, de Fraubrunnen, d’Arcteuen et d’Altmrrkingrn.— Combat et prise de Berne. — Insurrection de* troupes confédérée*. — Massacre de «TErtacb. — Effets de ta prise de Berne sur ta Suisse. — Opposition des petits cantons. — Révolution à Zurich. — Combat* divers. — Reprise de taicerae. — Projet de Brune — Établissement de ta nouvelle République helvétique. — Réunion de Genève à la France. — Insurrection de Valais. — Nouveaux troubles dau* les petits cantons. — Pa-
eiheation de la Suisse.
_ . *_ . , .i Ménard. — Rrurk-
Généraux français, j scmawuuoim..
Causes de l'învaéton de la Suisse. — Le traité de Campo-Formio ft’arait laissé h la France d'autre enüenri déclaré que le gouvernement anglais. La paix régnait sur lé continent- Au fieu de profiter de cet état de choses , pour consolider les institutions naissantes de la République , le Directoire , animé d'un désir inopportun de propagande , enorgueilli des succès récents de Tannée d'Italie, semblait ne chercher qu’à créer des ennemis nouveaux à la France, en traitant les alliés avec hauteur et en s'efforçant de maintenir les peuples dans un état de continuelle révolte Contre leurs gouvernants. Les frontières naturelles que les victoires de nos armées avaient conquises à la République ne lui semblaient pas suffire; il voulait entourer la France d’une ceinture d'États démocratiques qui , â ce qu’il pensait, devaient en garantir perpétuellement la sûreté. Déjà la gauche et la droite de la France se trouvaient couvertes par les républiques Batave , Ligurienne et Cisalpine. Il en fallait une autre pour lier les diverses parties de celte espèce de ceinture. Ce fut en Suisse qu’il se proposa de rétablir.
Nous n’avons pas l’intention d’examiner ici jusqû’à quel point la position militaire de la France pouvait être fortifiée par un pareil système, et si la violation de la neutralité Suisse, qui devait en être le résultat, ne menaçait pas la République française de dangers plus grands que ceux que l’on espérait ainsi prévenir *. Le projet d’invasion en Suisse marchait de pair
* Le général Jomtni, né dam le canton de Vaud , a d'ailleurs traité I* question avec une impartialité et une supériorité de jugement qui oc nous laisse autre chose i Taire que de citer son opinion :
«La ueutralité delà Suisse se rattache aux plus hautes combinaisons de ta politique européenne : l’Empire, PAutncbe, la France et l'Italie , y ool un égal intérêt. Sans cette neutralité, ta ligne du Rbin a'est plus pour tous les partis qu'une vainc barrière ; les Alpes ne mettront plus obstacle i l'invasion de la France ni de l'Italie. Vondrait-on inférer de ta , que chacun eût été intéressé A s'emparer d'un pays si important? oc raisonnement aérait absurde. La France, maîtresse de Strasbourg et de Mayence , possédait tous les avantages de la ligne du Rhin ; envahissant la Suisse, elle te les arrachait ellemême. Si le sort incertain des armes lui était un jour contraire, l'immense supériorité acquise par la République devenait illusoire : ta moindre victoire des Autrichiens, sur les rive* de l'Aar, leur edi ouvert Fatvès du Jura et permis d'attaquer le sol français , par le seul point vulnérable de sa frontière.
«En portant uos regards du côté de l'Italie , nous trouvons le* mêmes combinaisons supposé 1a Suisse neutre, ta France, maîtresse de Mantoue , de Pizzighitooe , et disposant de toutes les plates du Piémont , avait un avantage très marqué sur les Impériaux réduits, ' pour tout appui , aux murs de Vérone et aux remparts de Palma - Nova. Délruiiez le prestige de cette neutralité, le moindre sucrés obtenu en Suisse par une armée impériale , n’eût-l! pas fait tomber toute T. II.
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dans l'esprit du Directoire, avec celui de la destruction du gouvernement pontifical. On a prétendu dans le temps que l’appât d’un trésor qui existait h Berne et qu’on supposait s’élever à 40,000,000 francs (en réalité, il était die 8,000,000 francs), fut la eause déterminante de l’invasion, et qu’on ne l’effectua qu’aAn de se procurer les moyens d’accélérer les préparatifs de l’expédition d’Égypte, entravés par le manque de fonds. Il n'est pas probable, cependant , que le Directoire ait commencé nne guerre chanceuse, dam l'espoir de s’emparer du trésor de Berne; car il ne devait pas supposer que les magistrats de la République bernoise auraient la simplicité de ne pas le mettre en lieu de sûreté. L’irruption des Français dans le pays de Vaud fut amenée par d’autres couses; et, l’expédition résolue, on ue manqua pas de raisons pour la légitimer.
Situation intérieure de la Suisse. — Ouoique les Suisses eussent beaucoup perdu de l’austérité primitive, qui caractérisait les temps héroïques des Vinkelried et des Guillaume Tell, les cantons se gouvernaient encore séparément, â l’abri d’une fédération qui garantissait leur mutuelle indépendance; la plupart vivaient heureux et contents sous les lois qu’ils s’étalent données. Mais cet état de choses n’était pas commun à toutes les provinces de la Suisse, dont quelques-unes, réunies pins tard par les chances de la guerre, n’avaient pas pris part au pacte primitif. Tel
ta défense de FItaîie , et contraint Parmée française 1 rétrograder . pour arrêter l'ennemi aux contins du Itauphiué ou sur les bord* du Rhône?...
« l.e Directoire commit donc une erreur fatale, en imaginant consolider la postlion militaire de la France par l'occupation pjHsagète de* montagnes helvétiques : on peut dire hardiment qu'il s'affaiblit, su contraire , en raison de IVxlcusion démesurée que œta donnait A sa défense. Car ce n'est pas seulement l'augmentation d'une étendue circulaire de prés de cent lieues qu'il faut considérer ici, c'cst ta rootiguité permanente d’une ligne qui, de Venise, court par Trente H Constance, jusqu'aux marais de la Fnae et à ta mer du Nord. Cet espace étant coupé en deux par ta masse des Alpes, si l'on neutralisait ce centre , il eu résulterait que chacune de* fractions , isolée en elle-même, offrirait une ligne d'opération* entièrement indépendantes. On pourrait dé# lor» choisir sur chacune de* ailes le point stratégique le plus convenable à ses opérai mot, sans s'inquiéter dé ceqoi te passerait aux accessoire*. Par exemple, la gauche, appelée A couvrir le Rhin, s'attacberail particulièrement A l'espace cotre Strasbourg et Mayence, sans craindre que l'ennemi se portai sur ses extrémité* , le long de ta mer ou de ta ligne neutre. On peut en dire autant de ta droite chargée de protéger la Lombardie ; car toute sa défense se concentrerait sur l'excellente ligne du Mincio ou de l’Adige.
« Mai* en comprenant le territoire suisse dans le front d’opé rations , dés lors tout se trouve M , depuis l’Adriatique jusqu'aux bouche* d#
était le pays de Vaud, territoire alors soumis A l’autorité des cantons de Berne et de Fribourg. Quelles que fussent leur naissance et leur fortune, les Vaudois, asservis par les oligarques fribourgeois ou bernois, appelé* magnifiques seigneurs, étaient privés de tous droits politiques et flétris du nom de sujets, si humiliant pour des peuples qui se considéraient comme républicain*. Les villes de l’Argovie, la Thurgovie, les bailliages mixtes, les bailliages italiens et les campagnes du canton de Zurich étaient dans le même cas.
liêd ama/ions des Vaudois. — Les habitants du pays de Vaud, plus entreprenants, et encouragés par la révolution française, après avoir inutilement réclamé la restitution de leurs droits, se décidèrent A demander à former un canton séparé, menaçant, en cas de refus, de recourir à l’intervention française. Ils appuyaient leur demande sur ce que :
1° Le pays de Vaud, appartenant autrefois au duché de Savoie, formait alors une province séparée, régie par des états et par un bailli ducal, dont les attributions étaient circonscrites par des lois constitutionnelles;
2° Ce pays, détaché de la Savoie, était passé sous la domination des nobles de Berne et de Fribourg, qui avaient aboli, il est vrai, les privilèges des Vaudois; mais cette abolition n’avait eu lieu que contrairement A l’acte de cession souscrit en 1564 par le duc de Savoie; la réserve de tous les privilèges des Vaudois étant expressément stipulée sous la garantie du roi de France, Charles IX, et du duc de Savoie, Philibert Emmanuel.
Les magistrats de Berne punirent par les fers ou par le bannissement ceux des patriotes Vaudois qui osèrent réclamer des droits si formellement garantis. De ce nombre, fut le. frère du général Laharpe. La France républicaine accueillit les exilés, qui s'organisèrent A Paris en un comité secret, auquel le Directoire promit la protection de la République française.
Laharpe ayant, dans un Essai sur la constitution des Vaudois , établi les droits dont le pays de Vaud était privé par l'oligarchie bernoise, cet écrit produisit en Suisse une grande sensation; il fut suivi d'autres du même genre, qui firent naître sur plusieurs points le désir d’une réforme. Les patriciens bernois, sollicités de faire au peuple quelques concessions, s’y refusèrent durement, et accrurent le nombre de leurs ennemis par l'opiniâtreté avec laquelle ils se montrèrent disposés A soutenir leurs injustes privilèges.
Projets du tribun Oc/is. — Les abus des gouvernements aristocratiques de la Suisse étaient devenus plus saillants et plus insupportables , depuis que la protection du gouvernement français avait laissé concevoir l’espérance d'un avenir meilleur. Les créations républicaines de Bonaparte, en Italie, avaient enflammé tous les esprits. Lprsque ce général traversa la Suisse ,
rYsael ; et . dans cette étendue de trois cents Iwurs , on s'attachera à tout couvrir, parc* que l'ennemi pourra tout attaquer. La ligne de l'AdiRC . comme ertte de Slrasboun; S Mayence . n’y seront plus que de* fraction» secondaires, dont la défense et l'ai laque seraient subor données à ne qui se passerait à quelques lieues plu» loin, la Suisse elle- même, flanquée par la Souabe et l'Italie, devra être gardée partout . si le sort des coin bal* autre les deux partis sur ses frontrtrr*. Celui qui l'orruperaU. réduit à s’y défendre, «rail obligé de couvrir
lors de son voyage à Rastadt , il fut proclamé A Lausanne le restaurateur de la prochaine liberté, vaudoise. A BAIe, il reçut la visite du grand tribun (Vhs, et conféra long-temps avec ce républicain enthousiaste, des intérêts communs aux républiques française et suisse.
Ochs sc rendit à Paris , et, dans ce voyage, concerta avec le Directoire les moyens de substituer, en Suisse, une république une et indivisible au système fédératif. Il fut convenu que les Français s’empareraient d’abord de Bienne, de l’F.rgucl et du Munsterthal, agrégés A la confédération sous la suzeraineté de l’évêque de BAIe, chassé de scs états par Custine, en 1792. Le* bailliages italiens devaient être aussi poussés A la révolte, et le gouvernement français promit de prendre sous sa protection les pays qui voudraient se soustraire au pouvoir des cantons aristocratiques. Le chargé d’affaires Mengaud, eut ordre de favoriser en Suifte, par tous les moyens possibles , le développement des principes démocratiques.
Occupation de VErguel. — Ce fut le 15 décembre 1797, qu’eut lieu la première hostilité contre la fédération suisse. L’adjudant général Bonamy , ayant pris possession de l’Ergue! avec cinq bataillons de l’armée du Rhin,, s'empara, sans coup férir, des vallées de Moutiers et de Saint-lmier. L’avover Steiger, soutenu par plusieurs membres du conseil souverain de Berne, proposa en vain d’appeler aux armes tous les cantons et de repousser vigoureusement les Français. Ce moyen fut rejeté comme trop dangereux ; la majorité, plus timide, se flatta de tout terminer par des négociations.
La masse du peuple des cantons se montrait, d’ailleurs, généralement peu disposé A guerroyer pour les intérêts de la noblesse helvétique. Sur la demande de Fribourg et de Berne, des députés de tous les cantons se réunirent A Aarau ; mais au lieu d'agir avec résolution, ils perdirent le temps en vaines délibérations.
Arrêté du Directoire. — Le 17 décembre, après la lecture d’un rapport du ministre des relations extérieures, sur les réclamations du comité vaudois insurrectcur, le Directoire français prit un arrêté que Mengaud signifia, le 30 décembre, aux gouvernements de Berne et de Fribourg , et d’après lequel «Les mem- «brrs de ces gouvernements répondraient personnellement de ta sûreté individuelle et des propriétés «des ha ni tant s du pays de Vaud , qui se seraient adressés «et pourraient s'adresser encore A la République fran- «çaise pour obtenir sa médiation , en exécution des «anciens traités, A l’effet d’être maintenus ou réinté- «grés dans leurs droits.*
Insurrection du pays de Vaud — Le Directoire s’apprêtait d'ailleurs A soutenir par la force les prétentions des Vaudois. Mengaud somma avec hauteur,
Rilc . comme SdiafThousc , Rhc mcck , comme le Saint Gothard et le Srmplon, aussi bien que le Mont-Gcnis, sans être dispensé pour cria d'avoir des forces imposante* fur le Rbio et le Pô. Ainsi la puissance qui se trouverait réduite S la défensive , ayant ses armées morcelée* « n vingt corps, donnerait prise partout i un ennemi actif et entreprenant. qui . par la rapidité de tes mouvement, saurait multiplier ses forces assaillantes. •
le 4 janvier 1798, la régence de Berne de lui déclarer dans quel but elle semblait vouloir rassembler des milices, et fit appuyer cette interrogation par la marche, vers les frontières de Suisse, d'une division de l'armée d’Italie, forte d'envirou 10,000 hommes. Ménard, qui commandait cette division, établit son quartier général à Ferney-Voltaire. Dans le même temps, pour soutenir les mouvements que pourraient faire les bailliages italiens, le général Meunier s'en approcha avec une des brigades cantonnées dans la République cisalpine. Ces mesures militaires rendirent l’insurrection générale dans le pays de Vaud. Des députés du conseil de Berne, chargés de ramener les esprits, furent insultés et menacés par les patriotes , qui s’emparèrent sous leurs yeux du château de Chillon.
Les sénats de Fribourg et de Berne avaient enfin ordonné, pour arrêter l’insurrection, le rassemblement d’un corps de 20,000 hommes. Le commandement en fut confié au colonel ;de Webs, républicain sincère, porté à ce poste par le parti démocratique. Il se rendit avec quelques troupes à Lausanne; mais là, au lieu d’agir, il perdit plusieurs jours en pourparlers avec les insurgés. Pendant ce temps, Ménard entrait dans le pays de Vaud ; son approche décida Weiss à se retirer à Yverdun.
• Le départ du colonel bernois fut le signal de la révolution, qui s’accomplit , le 27 janvier, avec une extrême rapidité. Par les soins d’un gouvernement provisoire organisé à la bâte, il ne fallut que quelques heures pour expulser les baillis, saisir les caisses publiques, planter sur toutes les places des arbres de la liberté et arborer la cocarde de couleur verte, couleur qui était celle des Suisses au temps de Guillaume Tell.
affaire de Thiérens. — Ménard fit sommer Weiss , le même jour, d’évacuer le pays de Vaud, et chargea son aide de camp, le capitaine Àntier, de porter luimême celte sommation. Antier partit, accompagné de deux hussards, que les babitauts de Moudon, lors de sod passage dans leur ville, renforcèrent de deux dragons vaudois. Cet officier, arrivé au village de Thiérens, fut attaqué par des paysans armés, qui tuèrent deux hommes de son escorte. Antier ne parvint à s’échapper qu'avec la plus grande peine. De retour à Moudon, il trouva la milice sous les armes, prête à marcher à son secours et à incendier le village où s’était commis le guet-apens. L’aide de camp parvint à apaiser les habitants de Moudon et informa son général de cette agression inopinée. Les patriotes vaudois n’y voulurent voir qu’un acte du machiavélisme des Bernois; ceux-ci, à leur tour, en accusèrent Mengaud qui voulait, disaient-ils , un motif d’hostilité contre Berne. L’affaire n’a jamais été bien éclaircie; quoi qu’il en soit, Ménard se crut autorisé à mettre sa division en marche pour venger l'insulte faite à son envoyé.
Entrée des Français à Lausanne. — La 75* demibrigade, conduite par le général Rampon, traversa le lac de Genève, le 28 janvier , et s’établit à Lausanne où fut porté le quartier générai. Ménard , à son entrée eu Suisse, publia deux proclamations, l’une à scs sol-
dats et l’autre aux Vaudois. L’attentai commis, et dont deux Fraudais avaient été les victimes, y était spécialement attribué aux satellites de l'oligarchie. Le colonel Weiss, épouvanté des suites probables de cette affaire , et ne se croyant pas en mesure de pouvoir résister aux Français, abandonna Yverdun et se replia sur Moral. Ménard se serait alors aisément emparé de Berne et de Fribourg, s’il l’eût voulu; mais n'ayant pas d'instructions précises du Directoire, il eu attendit à Lausanne, et ne dépassa point les limites du nouvel État qui venait de se constituer sous le nom de République lémanique
Révolutions à Bâle, dans l'Argovie, etc. — Celte* révolution, opérée dans une partie du canton de Berne, exerça bientôt une grande influencé sur toute la Suisse; elle y réveilla le désir d’une liberté qui u’exislait plus que de nom, dans la plupart des cantons. Ochs et Mcngaud n’eurent que peu de peine à changer, dans le nord de la Suisse, l’esprit public. Bâle était le centre de leurs menées. Des clubs y prêchaient ouvertement l’insurrection et faisaient un grand nombre de partisans aux principes démocratiques. Mengaud , enhardi par la faiblesse des autorités, se rendit â Aarau avec une escorte de six dragons seulement , et y arbora le drapeau tricolore sans que la diète osât rien faire pour l'en empêcher. Au lieu de prendre des mesures énergiques, elle se borna ù renouveler le pacte fédératif, et â régler. les contingents que chaque canton devait fournir. Aarau devint un foyer de machinations révolutionnaires et s’insurgea , ainsi que Zoffingen , Brugg et Lenzbourg, aussitôt après la dissolution de la diète.
Quelques bataillons réprimèrent d'abord ces premiers mouvements; mais l’insurrection ayant aussi éclaté à Fribourg, â Soleure, à Sihaffhouse et dans le Bas-Valais, le sénat de Berne se décida , pour calmer l’agitation, â accorder des concessions aux mécontents.
Cinquante-deux députés nommés par les villes et les campagnes, se réunircuL le 2 février au grand conseil, pour aviser aux changements que les circonstances pouvaient rendre nécessaires dans la Constitution, l’ne commission fut nommée pour s’occuper de ce travail, mais les oligarques, mécontents de ce qui se passait, firent ajourner â un an l’exécution de ce projet. Il en résulta que des mesures qui auraient pu tout calmer, si on les eût prises de bonne foi, ne contentèrent personne. C’était trop pour les uns, et trop peu pour les autres. Le désordre s’accrut. La régence fut cassée à Bâle, et l’on y proclama l’égalité. Le projet de réforme proposé par le sénat de Berne n’entrait pas non plus dans les vues du Directoire, qui exigea des Bernois la suppression immédiate de toute autorité ancienne , et la création d’un gouvernement provisoire, dont lesancirns membres des conseils devaient être écartés. Il ne restait aux Bernois d’autre parti que de se soumettre ou de se préparer â la guerre: ils se résolurent à combattre. — Une levée en masse fut décrétée; mais avant d’employer la force ouverte, le sénat de Berne crut devoir encore tenter auprès du Directoire une dernière démarche. — » La réponse du gouvernement français fit connaître le
1 Du nom du lac Léman , ou de Genève.
bat réel de l'invasion.— Meogaud répandit dans tous les cantons un projet de constitution en trois langues, d’après lequel la Suisse , ses alliés et «es sujets, devaient être constitués en une république une, indivisible, et démocratique, orga tmée c»m met a République fra aça ise .Quelques cantons reçurent avec la plus grande joie ce projet, offert comme une ancre de salut aux différents partis; mais il y en eut un assez grand nombre dans l'intérieur de* Alpes, ceux désigné* sous le nom de petits cantons, qui ne virent, dans l'organisation nouvelle, qu'une atteinte portée ô leur liberté.
Mesures défensives de Berne.— Réduit à la nécessité de se défendre , le canton de Berne, le plus puissant de la ligue helvétique, appela les autres cantons à son secours. Sdeure, Fribourg et Zurich répondirent à son appel, ainsi que les petits cantons que la révolution projetée aurait privés et de leur* institution* anciennes et de leurs sujets Italiens. Le sénat rassembla ainsi 25 à 30,000 hommes, qui furent mis sous les ordres du général <TErl «ch , ancien colonel au service de France, auquel on donna pour chef d’état-major le colonel Gross qui s’était distingué dans la guerre de Hollande.
Forces et positions de V armée française. — Le général Brune venait de remplacer Ménard envoyé en Corse, et avait le commandement en chef.de* troupes française*, alors partagérsen dru x corps communiquant ensemble difficilement, et qui eussent été aisément écrasés l u n après l'autre par ('armée bernoise, si celle-ci les eût attaqués séparément. - Brune s’empressa d'opérer la réunion de ces deux corps sur la frontière de Fribourg et du pays de Vaud , qui (ni fournit un corps auxiliaire d’environ 4,000 hommes^- Le général Scbawembourg, avec un corps de 12,000 hommes de l’armée du Rhin, était en marche pour venir renforcer l’armée de Brune, campée entre le château d'Aigie et Avencbes , mais iJ ne pouvait arriver que du 15 au 20 février.
Armistice, — Jusqu’à l’arrivée de ces renforts, la position de Brune devait être assez critique. Pour parer à tout danger, ce général résolut d'amuser les Rémois par des négociations, et envoya un agent qui leur parla de paix. Le Sénat donna dans le piège , se flatta d’éviter la guerre, et députa A Payerne, quartier général français, deux de «es membres chargés de conclure un arrangement a veçjc général républicain. Brune offrit de transmettre au Directoire les propositions qui lui furent faites, et en attendant la réponse, accorda un armistice de quinze jours.
Au lieu de profiter de ce temps pour concentrer et augmenter leurs forces , les Bernois se bornèrent ,i fortifier les passages de Neueneck, de Laopen et de Gumincu. Celte position , principalement , composée d'une colline escarpée dont la Sarinc Baigne le pied est très forte. L'Aar, qui la flanque , la reud presque inexpugnable, et cette rivière est, sur ce point égale au Rhin pour le volume et l'impétuosité de scs eaux.
s'avançait par le departement du Mont-Terrible ; lorsqu'il fut près de Ri eux, il concerta un pian d'attaque avec Brune, pour le 1" mars .jour où expirait l’armistice. — U sénat de Berne flottant entre J espoir et la crainte, s’arrêtait chaque jour ans résolutions les plu» contradictoires. Bâte, Zurich et Lucerne lui offrirent en vain leur médiation. Les incertitudes du sénat bei> □ois mécontentèrent l'armée. D'F.riach se raidit dans cette assemblée avec plusieurs de ses officiers, et obtint l'autorisation d'attaquer le* Français â l'expiration de la trêve; mais à peine eut-il quitté le Sénat que cette autorisation fut révoquée par le parti des temporisent? et des indécis qui créèrent une régence provisoire. Une telle cnndfsrendarioe ne pouvait sauver Berne. — Brune, â qui l'on ht connaître la révolution nouvelle, dont cet le ville venait d'être le théâtre, ne répondit à celle communication que par un ultimatum outrageant, d’après lequel l’arune bernoise eût dû être immédiatement licenciée. l/>s patriciens de Berne s'indignèrent d'une (elle proposition, et d'Kriarh fut de nouveau autorisé à corn ba U re.O- général dressa soi) plan d'attaque et les deux partis étaient sur le point d'en venir aux mains, quand ie Sénat, reioutbanL dans «on ic résolu lion première, et caressant quelque nouvel espoir de négociations efficaces, lui envoya un contre-ordre.
Plans (T attaque des deux partis. — D’après le* plan d'attaque concerté entre Brune et Srhawembourg, ce dernier devait avec sa droite forcer le pont de Buren, prendre Soleure avec sa gauche, et porter quelques Loupes sur la route de Berne. Rampon,avee sa brigade, devait occuper Morat, puis tourner ou emporter le passage de Guminen. Enfin le général Pigeon avait ordre de s'emparer de Fribourg, avec' deux bataillons d’infanterie légère soutenus des Fribourgeoi» et des Vaudois insurgés.
D'Kriarh, dans son projet d'agression, avait résolu de subdiviser ses trois corps en douze petites colonnes destinées â assaillir ;i Ja fois l’armée française sur tous le* points. Wattevilledevail forcer les positions, d’Avenches et de Payerne. Graffcnried avait ordre de se porter sur Bienne, et le colonel de Buren, se prolongeant par sa droite, celui de chercher à tourner la gauche de Scbaweinbourg; 2,500 hommes parlant d’Aigie et d'Ormont, sous lesord rendu colonel Tscharner, étaient chargc'sd’iitquiéter les derrières des Français. Le centre et la droite devaient être soutenus par 4,000 Lucernois, Zuricols ou montagnards rassemblés autour de Berne. — Les diverses colonnes allaient se mettre en mouvement dans la nuit du 1rr au 2 mars, quand arriva le contreordre du Sénat. Il serait difficile de bien peindre l'irritation croissante que causaient dans l’armée suisse les irrésolutions du sénat de Berne ; la plupart des soldats semblaient disposés à les regarder , sinon comme un signe de trahison, au moins comme le résultat d’une faiblesse lâche et indigne d’un corps sous la direction du quel tant de braves geijs avaient consenti à se placer.
Irrésolutions du Sénat de Berne. — Schawcmbourg
Prise de Soteure et de Fribourg. — Brune adressa , le 1er mars, aux Bernois et aux autres confédérés
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suisses' deux proclamai ions contenant les griefs du Directoire contre l’oligarchie, qui voulait entraîner le peuple helvétique dans une guerre sacrilège avec les républicains français; puis, conformément au plan arrêté, les hostilités commencèrent le lendemain avant le jour. — Le général Schswembourg s’empara du ctoAteau de Oornach et surprit le vil lage de Lengnau , sur la roule de Bienne à Soieure. Leognau n'était défendu que par un bataillon suisse , dont les deui tiers furent tués ou pris. — Après avoir placé le gros de ses troupes de manière A tenir en échec la d« vision qui gardait Burea, Schawrm bourg se porta sur Soieure. avec 3 à 4.060 hommes. (Quoique eulourée d’une enceinte hastionnée en maçonnerie de granit, cette ville «a rendit A la première sommai ion : «a reddition livra aux Français, un pont sur l’Aar. — Fribourg, environné d’un simple mur crénelé, se trouvait au même moment investi par l'avantgarde de Brune- Les magistrats répondirent à la sommation, par une demande de quelques heures pour donner aux soldats Bernois le temps de se retirer. Le générai Pigeon accorda deux heures; mais on en profita pour renforcer la ville d’uoe multitude de paysans que le tocsin rassembla dans tes villages voisins. Les magistrats, sommés d’exécuter la convention qui devait livrer la ville aux Français, répondirent A la seconde sommation qu'ils n’étaient plus libres, les paysans agissant en maîtres. Les soldats français brûlaient d’en venir aux mains et d'escalader les murailles. Pigeon, irrité de la mauvaise foi des magistrats, fit mettre en batterie quelques pièces, qui enfoncèrent une porte et ouvrirent une brèche. Dix soldats, conduits par un sergent intrépide de la 18r demi-brigade, nommé Barbe , escaladèrent alors le rempart, par cette ouverture, et pénétrèrent dans Fribourg au moment où d’autres soldats y entraient par la porte que l’artillerie avait brisée. Les t ,500 Bernois et environ 5,000 paysans, qui occupaient Fribourg, s'enfuirent avec l’artillerie et toutes les armes qu'ils enlevèrent de l'arsenal. On les poursuivit et on leur reprit les canons et un grand nombre de fusils. Les troupes françaises se conduisirent à Fribourg avec une extrême modération et comme si la ville sc fût rendue par capitulation. Cette première affaire coûta aux confédérés environ 400 hommes tués et un grand nombre de blessés.
Retraite des Confédérés. — I-es flancs de l’armée suisse se trouvant à découvert par la prise de Soieure et de Fribourg, la dro.le des Confédérés dut battre en retraite. D’ErJaeh chercha A concentrer ses troupes A Fraubruunen, Guminco, Laupen et Ncucneek ; mais une seule division, celledc Wat le ville, opéra sa retraite en bon ordre et se rendit aux points qui lui avaient été assignés. Les milices de l’Argovie se débandèrent totalement, et celles qui formaient le centre de l’armée s’insurgèrent même contre leurs chefs. — Le gouvernement provisoire de Berne porta le désordre au comble, en ordonnant le Landsiurm (levée en masse). — La révolte s’étendit partout, quelques officiers furent tués et uoe partie de l’armée se dispersa. — Le général d’F.rlach, et l'avoyer Steigrr parvinrent cependant A ramener le calme daus la troupe mutinée ; mais
tous leurs efforts ne purent recompléter l’armée diminuée de moitié, par le départ des contingents des caillou*, qui étaient restés en observation.
Occupation de Moral.— Destruction de f Ossuaire. — Rampon commandait une des trois colonnes que Brune, en entra ut en Suisse, avait dirigées sur Beruepar différentes routes. Arrivé le 2 mars, A Moral, il occupa celte place, que les Suisses venaient d'abandonner et qui dans d'autres temps (en 147b; avait été témoin d'un de leurs plus brillants faits d'armes et de la défaite de Charles-le -Téméraire.— En mémoirede ce triomphe, un monument avait été élevé, avec les ossements des Bourguignons restés sur le champ de bataiUe. Deux bataillons de la colonne de Rampon , composés de soldats de la Côte-d'Or et de l’Yonne , obéissant A un ressentiment national, crurent venger l’affront que leurs ancêtres avaient essuyé, près de trais siècles auparavant, et dvlruisi rent l’ossuaire de Moral.
Combat de Neueneck.— Sehawembourg avait poussé, le 2 mars, ses troupes légères dans la direction d'Aarberg. Itampon marcha le 4 vers Laupen et sur le village de Guminen qui avait été hérissé de batteries; mais l’attaque exécutée sur ce point n'avait d’autre but que de détourner la tien Lion de l’ennemi de celle que Pigeon devait opérer le leodemaiu sur le village de NeuenccA, poste dont l'occupation permettait de tourner les autres passages et livrait aux Français la route de Berne. ! Le colonel Stettler venait d’y être tué et avait éié remplacé par Graffenried qui ne désespérait pus d’arrêter les Français.— Pigeon passa la Sarine, leô, A une heure du malin , et ses troupes assaillirent A la fojsXcueneck et les retranchements ébauchés en arrière de ce village. Telle fut l'impétuosité de leur choc, que les avantpostes Bernois se dispersèrent daus la forêt et ne purent se «allier. Graffenried ayant néanmoins reçu, vers neuf heures, un renfort de 1,200 hommes, et se trouvant | toujours maître de la route de Berne, parvint â ! rétablir le combat et repoussa les Français jusque sur les -hauteurs de Neueneck. L’artillerie français^, favorisée par l’épaisseur du bois, contint la poursuite de Graffenried. .Néanmoins le général suisse, après une lutte acharnée de quatre heures, contraignit Pigeon A reculer et A repasser la Sarine, avec une perte de 400 hommes et de quelques pièces de canon.
Combats de Schahiren, de Frauhrunnrn, d’ J r tenon et d’dltmerkingen. — Le triomphe de Graffenried devait être inutile pour le salut de Berne; pendant qu’il repoussait Pigeon, le général Sehawembourg avait, de Soieure, porté son avant-garde A Schahiren, la 16e d'infanterie de ligne en intermédiaire au village de Bettcrkinden . et le corps de bataille A Lohn, sur U route de Soieure A Berne. Ce$ troupes rencontrèrent l'ennemi aux ordres de d F.rlach,dans le bois en arrière de Schahiren. La 14e légère, engagea la fusillade, et soutenue par l’artillerie, obligea les Suisses au nombre de 3 A 4.000 hommes , A battre en retraite. — D’Erlach prit ensuite position sur les hauteurs en avant du vil âge de Fraubrunncn ; mais après un rude combat,
débusqué de ce nouveau poste , H vint se former derrière Arleneu, d’où il fut encore repoussé jusqu’aux monts d'Altmerkingen. — Le corps principal de l'armée bernoise se trouvait lâ,dans une position où les Suisses avaient jadis triomphé du site de Coucy. La route de Berne à Soleure traverse dans cet endroit un défilé presque infranchissable. D’Erlach , en effet, avait sa droite appuyée à des rochers escarpés, et sa gauche couverte par des bois épais et des marais qu'on croyait impraticables. Dans le défilé, de nombreux abattis, derrière lesquels les Suisses étaicut postés, et d'où ils faisaient un feu meurtrier, coupaient la route.
La 14* légère et la 89* de ligne furent commandées pour emporter ces formidables obstacles. Le ebrf de brigade Ruby cul ordre de faire tourner la position par les ailes. Trois compagnies de la 89* parvinrent à gravir les rochers pendant qu'une demi-brigade franchissait les marais, et que l’artillerie battait le cenlredela position. L’ensemble de ccs divers mouvements fut tel, que les Suisses, attaqués de front et sur les deux flancs, furent contraints de lâcher pied, afin de n’étre pas complètement détruits : leur perte fut considérable.
Combat et prise de Berne. — Le général d’Erlach tenta une cinquième fois d’arrêter les Français. Le combat cul lieu sur un plateau eu avant des portes de Berne. Les habitants , femmes , vieillards , enfants , encouragés par l’exemple du chef de l'aristocratie bernoise, l’avoycr Steiger, vieillard septuagénaire, qui , bravant le danger, se montrait au premier rang, vinrent se inèler aux combattants; la valeur des Suisses, dans cette occasion , était du désespoir, mais leur dernier effort fut inutile. Chargées sur un terrain découvert par les hussards du 7L’ et du 8* régiment , les milices inexpérimentées de d'Krlach ne purent soutenir le choc de soldats aguerris; elles furent dispersées et obligées de chercher un refuge dans la ville.
Berne, chef-lieu du canton de ce nom, est situé dans une presqu’île entourée de trois côtés par l’Aar; elle est régulièrement fortifiée sur son seul front accessible. Mais quoiqu’â l’abri d’un coup de main, elleétnit incapable d’une longue défense, cl avait tout à craindre d’un bombardement. Le désordre qui régnait parmi les Confédérés rendait, d’ailleurs, la résistance impossible. Au moment on la cavalerie deSchawembourg, tournant la ville , allait passer l’Aar à la nage et couper la retraite aux troupes bernoises, des députés s«r présentèrent au général français, demandèrent et obtinrent pour la ville la même capitulation que Soleure. Schnwmbourg, après avoir promis de respecter les personnes et les propriétés, entra â Berne le 5 mars à deux heures après midi.
Les troupes qui gardaient Laupen et Cuminen ayant été forcées â la retraite par suite de la reddition de Berne, Brune put s’avancer sans obstacles sur celle dernière ville, où il se joignit â son lieutenant dans la nuit du 5 au (>.
Les chefs de brigade Ruby et Suchet furent chargés de porter au Directoire 25 drapeaux pris aux Suisses pendant la campagne. Leur présentation sr.lrnnellc eut lieu â Paris le 18 mars. Au uombre de cts drapeaux,
s’en trouvaient plusieurs enlevés de l’arsenal de Soleure, et qui avaient été pris aux Bourguignons et aux Lorrains dans les batailles de Moral et de Nancy, perdues par Charles-le-Téméraire.
Insurrection des troupes confédérées.— Massacre de cTEriac/i. — Après la prise de Berne, l’armée confédérée se dispersa, et la plupart des soldats rentrèrent chez eux. D’autres se jetèrent armés dans les monlagues de l’Oberlaiid, et plusieurs désordres signalèrent leur retraite. Il est rare que le soldat vaincu ne cherche pas la cause de sa défaite ailleurs que dans la bravoure de ses ennemis : c’est ce qui arriva parmi les Suisses. Des soldats plébéiens n’eurent pas de peine à persuader i leurs camarades qu’ils avaient été trahis par leurs chefs patriciens. La fureur des soldats ne connut pas de bornes. Deux adjudants généraux qui ramenaient la colonne de Guininen furent massacrés. D'Erlach , en cherchant à gagner les petits cantons, fut reconnu à Munziugeu,' et mis en pièces â coups de haches et de baïonnettes.— Seul, l’avoyer Steiger parvint heureusement â se retirer en Bavière.
Effets lie la prise de Berne sur la Suisse. — L’affranchissement des Vaudois et la prise de Berne relâchèrent les liens de la Confédération , et répandirent une confusion générale dans le reste de la Suisse, où l’on n’ignorait pas les projets du Directoire, qui persistait â vouloir imposer aux treize cantons la constitution de Meugaud. Rien cependant n'était moins en harmonie avec les mœurs et les lois de la plupart des cantons, dont sept sur treize avaient un gouvernement absolument démocratique. C’était vouloir substituer pour eux, à une liberté réelle, une simple apparence de liberté, et il était difficile de supposer qu’ils acceptassent l’ échange de bonne grâce. Tous les esprits fermentèrent dès lors activement, les intérêts se croisèrent en tous sens, la désunion devint générale. Les petits cantons se rattachèrent fortement à leurs institutions démocratiques; les citoyens des villes voulaient l’égalité, ceux des capitales, leurs privilèges; tes uns se déclaraient pour l’aucicU, d’autres pour le nouveau régime, quelques-uns pour des institutions mixtes, etc. Un pouvait facilement prévoir dans ce chaos général de vœux , d’opinions et de volontés, que de nouveaux bouleversements ne tarderaient j)as à avoir lieu.
Opposition des pi’tits cantons. — Tandis que Berne se préparait à combattre pour son indépendance , des députés des cantons de Scbvvitz , d’Uri , d’Undcrwald, de Zug et de Claris, s’étaient rassemblés â Brunnen pour délibérer sur l’acceptation de la constitution offerte par Mengaud. Sainl-Gall, la Tburgovie, le Sargans et le Hhintbal avaient aussi envoyé leurs députés à cette réunion. La constitution nouvelle fut rejetée h l’unahiuiité, et l’assemblée en informa Brune par une adresse énergique où il était dit que «les petits cantons ayant depuis plusieurs siècles une république basée sur la liberté et l’égalité, et ne possédant au monde d’autres biens que leur religion et leur indépendance, d’autres richesses que leurs troupeaux, leur premier devoir était de les défendre. »
Le gouvernement français n’admit pas ces représentations, et assigna aux dissidents un délai de quinze jours pour accepter la constitution. — Les petits cantons se décidèrent à soutenir leur cause par la voie des armes, et pour premier acte d’hostilité, s’emparèrent de Lucerne, qui s’était soumise aux volontés du Directoire. Brune dirigea plusieurs colonnes, autant pour les soumettre que pour couvrir Aarau , dont ils avaient résolu de s'emparer. C’était dans cette ville que la nouvelle constitution avait été proclamée le 12 avril, dans une réunion oii se trouvaient des députés de tous 1rs cantons et des villes qui ne s’opposaient pas 1rs armes à la main, A rétablissement du nouvel ordre de choses. C’était là que tenaient leurs séances les autorités constituées de la République helvétique une et indivisible.
Révolution à Zurich. —'Au moment même de la prise de Berne, des troubles d’une autre nature avaient eu lieu dans quelques autres eantons. Les paysans et les bourgeois se disputaient l'autorité à Zurich. La guerre éclata entre la régence provisoire de Zurich et les campagnes, représentées par un comité établi à Kusnach. Ce comité, sûrd’ètrr appuyé par les Français, leva des troupes. Les deux partis furent en présence le 6, et comme on ignorait encore le sort de Renie, on tait sur le point d’en venir aux mains, lorsque arriva la nouvelle de la prise de cette ville parSehawembourg. Le zèle de la régence se refroidit aussitôt. Elle entra en pourparlers avec le comité de Kusnacb, reçut à Zurich une garnison de 1000 paysans et s'engagea , pour les besoins éventuels, à tenir sur pied un pareil nombre de bourgeois. Le pouvoir de la régence passa à un conseil formé de trois quarts de paysans et d’un quart de I bourgeois. Cet arrangement satisfît Brune et fut cause que les troupes françaises n'occupèrent pas Zurich.
Combats divers. — Reprise de Lucerne. — Cependant des troupes françaises marchèrent contre les petits cantons. Un premier engagement eut lieu sur la rivière de Beuss, au village de Mellingen. 2000 insurgés essayèrent d’y arrêter un corps de 500 français, cavalerie et infanterie. Cette affaire coûta la vie à environ 200 paysans suisses. Le couvent de Mûri, sur la route de Zug, fut pris le 29 avril, par le général .lordy, qui y trouva vingt canons abandonnés par les Suisses. Après avoir passé la Reuss le même jour, près du village de Sius, Jordy entra dans Zug , où l’on délibérait encore sur l'acceptation de la constitution. Il y désarma 3( 00 insurgés qu’il renvoya chez eux. Celte affaire lui valut 12 canons, 12 drapeaux et 6000 fusils. Le lendemain 30, le même général reprit Lucerne, dont les insurgés de Schwilz et d’Underwald s’étaient emparés, et qu’ils avaient livrée au pillage, parce qu’elle avait accepté la nouvelle constitution. D’autres affaires eurent encore lieu â Rapperswyl, Fcldbach et Bichtenswyl , où l’ennemi perdit 300 hommes. Les Français, dans toutes ces rencontres, furent constamment victorieux.
Projet de Brune. — Etablissement de la nouvelle République helvétique. — Lorsque cette opposition inattendue se manifesta en Suisse contre les intentions du Directoire français. Brune, pour l’apaiser, conçut
un projet qui fut sans résultats, mais que nous devons faire connaître , pour compléter l’histoire de ceLte époque et donner une idée de la m^nie épidémique de constituer des états, qui semblait alors commune & tous les généraux et à tous les agens français. Brune voulait partager la Suisse en trois républiques. La première , sous le nom de République rhodanique , aurait compris le pays de Vaud jusqu'à Niddau, le canton de Fribourg , le pays de Sanen, le Siebentbal, l'Oberland. le Valais et les bailliages italiens, tous pays où l’on parlait trois langues différentes. Les petits cantons auraient été organisés sous le nom de Tetlgnu , et une troisième république* nommée helvétique , se fût composée du reste de la Suisse. Ce plan, repoussé d'abord par Ochs et Laharpe, avait trouvé de nombreux partisans, entre autres le résident français à Sion, Mangourit. Il était aussi appuyé par les menées de Genève, qui espérait ainsi sauver son indépendance, et devenir la capitale de la République rhodanique.
Les Vaudois réclamèrent vivement contre l’institution de ce dernier État, mais le Directoire s’en rapports entièrement à Brune, à qui fut alors remis un pouvoirpresque discrétionnaire sur la Suisse. Brune persista dans son projet , croyant montrer assez de déférence aux Vaudois en désignant Râle et Lausanne comme capitales des républiques helvétique et rhodanique. Les petits cantons seuls ne se montrèrent pas mécontents de cette nouvelle organisation, d'après laquelle if ne devait y avoir ni confédération ni unité dans Ica trois nouveaux États, ce qui enlevait à la France le résultat qu’elle s’était promis de la substitution d’un nouveau gouvernement à l’ancien. Laharpe représenta vivement les conséquences d’un tel état de choses au Directoire, qui dès lors chargea l'ex-eonventionnel Lecarlier d’organiser constitutionnellement la Suisse, d’après les bases primitivement adoptées. Ce fut alors que Lecarlier, ayant rassemblé à Aarau les députés des cantons qui ne se trouvaient pas alors en insurrection, fît proclamer le 12 avril , comme nous l’avons dit, la nouvelle République helvétique , reconnue dès sa création par. les députés des dix principaux cantons : Argovie, Bille, Berne, Fribourg, Léman, Lucerne , Oberland, Schaff bouse, Soleure et Zurich.
Réunion de Genève à la France. — Genève , depuis la Bq de 1797, était comme dans un état de blocus. Elle avait cessé d'avoir des- relations avec la Suisse lors de l’entrée des Français dans le pays de Vaud, et un arrêté du Directoire lui interdisait toute communication avec la France. Le résident Félix Desportes ne cessait d’engager les habitants à demander leur réunion à la République française; la famioe devait même bientôt les y I contraindre. D’après cela , on comprend facilement * comment les autorités de Genève s’étaient montrées si favorablement disposées pour le projet d? Brune. Genève espérait rester libre, et peut-être même s’agrandir.
Enfin, le 12 avril, après la proclamation de la nouvelle constitution suisse, elle perdit toute illusion sur le sort qui l'attendait. Une partie de la bourgeoisie se décida à solliciter la réunion à la France, devenue inévitable, mais la commission chargée d’examiner le projet de
Îl6
réunion ayant été choisie parmi les patriciens, ce projet fut unanimement rejeté. Le Directoire irtité ordonna au général Gtfard de prendre possession de la ville avec 1500 hommes. Le sénat ht alors par crainte ce qu'il avait d'abord refusé de faire de bonne volonté, et le serment de fidélité â la France fut prélé te 28 avril.
/ns ur réel ion du Valais. — Une insurrection éclata en mai dans le Haut -Valais et .s’annonça d'une manière grave. L’agent français Mangouril fut obligé de quitter Sion,où il était menacé. Le général Lorge s’avança contre les insurgés avec une colonne d'infanterie et de cavalerie. Chassés des positions qu’ils occupaient derrière la Morge, torrent profond et rapide, les Valaisans se réfugièrent dans Sion, oh ils se renfermèrent et arborèrent le drapeau blanc. Un peloton de hussards s’élaut avancé vers une des portes, il partit des remparts une décharge de mousquelerie qui tua un officier et plusieurs hussards. Cet acie, considéré comme une tra- • hison, porta au dernier point la fureur des soldats français, qui, ayant escaladé les murs de la ville, y massacrèrent 7 a 800 insurgés. La ville fut mise au pillage pendant six heures.— Le chef de bataillon Montferral, de la 16* légère, poursuivit un détachement ennemi dans des rochers presque inaccessibles, vers les sources de la Morge-, les soldats de son bataillon furent presque tous blessés, tant par la fusillade des Valaisans, que par les quartiers de roc que ces derniers faisaient rouler sur eux. Les insurgés n’en furent pas moins enfoncés et repoussés jusqu’ao-deUr de Leuib. — Le» Français eurent, dans ces deux affaires, un grand nombre de tués et de blessés. La prise de Sion les rendit maîtres de sept drapeaux et ckvhuit pièces de canon.
Nouveaux trotrbles dans les petits cantons. — Pacification de ta Saisie. — Le» troubles commençaient A s’apaiser en Suisse, vers I» fia de septembre, et les divers cantons s'étaient résignés à subir la loi impérieuse de la force, lorsque la prestation d'un serment civique , demandée par le nouveau gouvernement helvétique , devint la cause d’un renouvellement <F hostilités. Quoique plusieurs vitlet et bourgs des cantons de Zurich, de Lucerne, de Zug, de Schwitz , et une partie
de celui d’Utiderwirtd se fussent également déclarés contre la mesure proposée, le poids de la nouvel leguerre’ retomba sut le canton de Schwitz seul, et les combat* qui furent alors livrés eurent pour principal théâtre des lieu* déjà1 fameux dan* les annales militaires du pays, entre autres la plaine de Mofgarten, célèbre par une des plus grandes batailles livrées entre les Autrichiens et les Suisses, et le défilé de Kusnach, plus mémorable encore par la rencontre de Guillaume Tell avec Gessler, et la mort de ce dernier.
Mais cette fois la fortune ne se montra pas favorable aux Suisses. Le général Aloys-Reding, officier distingué qui sortait du service capitulé espagnol, commandait la petite armée des insurgés; il échoua dans toutes les rencontres , et notamment à Morgarten. Ses soldats, malgré la plus intrépide bravoure, furent successivement repoussés de tous les postes qu’ils avaient voulu défendre. Le général Schaweinbourg \ ne pouvant refuser son admiration à un courage si constamment malheureux, proposa aux insurgés, réunis dans la viUo de Schwitz, une capitulation qui ne blessait pas leur fierté patriotique. Ceux-ci étaient dignes encore , par leur exaltation, de descendre de ces fiers bergers de» monts Appenzel qui donnèrent la liberté a la Suisse. Quelques chefs furent d'avis de mourir tes armes à la main , et peu s’en fallut que leur exemple n’entra In.U le conseil. Mais un prêtre parvint A faire prévaloir une décisiou moins héroïque et plus sage. Le canton de Schwitz , dont la résolution décida celle des autres r accepta la capitulation offerte par Schawembourg.
La Suisse fut dès lors pacifiée; mais l'organisation de la nouvelle République, faite par Lecarlier, avait convaincu les patriotes eux-mêmes que l'indépendant* de leur patrie était perdue, et qu’elle serait A l’avenir tenue sous la tutelle d’auxiliaires étrangers, comme le* républiques batave et cisalpine. H* fie s’étaient pas trompés ; leur pays eut en outre ù supporter les concussions et les vexation» de» agents do1 Directoire. La France y perdit; au lien d'allié» fidèle», elle eut de» clients mécontents et disposé» i profiter de ses premier# désastres pour recouvrer leur indépendance.
1 Ce générât renaît dp remplacer dans le cotti ma ndtrftenl on Ae# Brune . qui H ail pari* pour Iliade où il detail commander l'armé» destinée a rater dam la République Usalpur.
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Au moment oii s'opérait en Suisse la révolution qui changeait l’antique gouvernement du pays, Rome en éprouvait une à peu près pareille. Le gouvernement pontifical était renversé, par suite des intrigues mêmes au moyen desquelles les ministres de Pie VI avaient cherché à se soustraire aux obligations que le traité de Toleutino imposait au Saint-Siège.
Disposition} réciproques du Directoire et du gouvernement pontifical.— Après avoir d’abord improuvé la modération de Bonaparte envers la cour de Rome, le Directoire était reveuu â une manière de voir plus saine el plus calme. Bien qu’il n’etit pas entièrement renoncé, suivant sa manie, au projet d’imposer aux États romains comme aux autres Étals de l’Italie, une constitution à la française, il s’était décidé, avant de réaliser ce vœu, à attendre la mort du Pape Pie VI, événement que le grand âge cl le délabrement de santé du Pontife faisaient regarder très prochain. En témoignage de sa modération et de son désir d’observer strictement les clauses du traité de Tolentino, il avait envoyé à Rome, en qualité d’ambassadeur, un des frères du négociateur du traité, Joseph Bonaparte, connu par ses manières conciliantes et son caractère modéré. Les prélats romains chargés du gouvernement temporel des États de l’église ne parurent pas comprendre tout ce que, dans la situation relative des deux États, avait d’avantageux pour la cour de Rome, la politique adoptée par le gouvernement de la République française.
Le Pape accueillit néanmoins l’ambassadeur français avec u ne considéra lion particulière; maisaprès quelques semaines écoulées, au moins en appareuce, dans la plus complète harmonie, les cardinaux qui environnaient Pie VI, et qui s’étaient déjà plus d’une fois signalés par leur haine pour la France, renouvelèrent leurs instances pour engager le Saint-Père à rompre le traité de Tolentino par lequel , lui disaient-ils, son caractère de chef du monde chrétien se trouvait compromis. Pie VI était disposé à céder aux vœux de ses ministres; Fenvoyé de la cour de Vienne applaudissait à cette intention, en lui laissant entrevoir la possibilité d'être soutenu par l’Autriche. L’envoyé napolitain exprimait la même opinion; sa cour, certaine d’étre appuyée par les Anglais, sembtait aussi disposée à prêter aide au Saint-Siège. Eu effet, le ministre Acton, dont l’audace s’était relevée en raison de l’éloignement de Bonaparte et de l’armée d'Italie, déjà rentrée en partie, sur le territoire français, éludait ouvertement l’exécution du traité conclu avec la République. Le port de Naples était resté ouvert aux vaisseaux anglais, au t. n.
mépris d’une des clauses de ce traité; le gouvernement napolitain faisait même secrètement des apprêts de guerre dont il informa les ministres du Pape, en leur promettant de prompts secours dans le cas où ils rompraient avec la France. Le Pape, obsédé et circonvenu par ses familiers, commença â s’habituer à l'idée de manquer à un traité solennel ; il cessa de donner à Joseph Bonaparte les mêmes marques de confiance; il se refusa à reconnaître la République cisalpine qui venait d’étre constituée; enfin, et ^ l’instigation des ministre* autrichien cl napolitain, il se décida à nommer le général Provera , commandant de ses troupes.
Joseph Bonaparte n’avait pas eu l’air de remarquer jusque-là les changements qui s’opéraient autour de lui ; il crut devoir enfin rompre le silence et s’expliquer positivement. Il exigea le reuvoi du général autrichien, renvoi qu’il eut de la peine à obtenir. — Le Directoire, quoique fortement indisposé contre la Cour de Rome, se montra satisfait de cette concession, et la bonne intelligence parut, pour le moment au moins, rétablie entre Rome et la France.
Efforts de Joseph Bonaparte pour prévenir une insurection. — La conduite irrésolue et incertaine de la cour de Rome l’avait rendue presque un objet de mépris pour une partie de ses sujets, et ses préparatif* hostiles, tant de fois et si inutilement renouvelés, avaient fait un grand nombre de mécontens. Les dépenses énormes de ces arméniens avaient obligé le gouvernement à accroître les impôts. Les mécontens favorisaient la propagation des idées d’égalité et de liberté que les événements qui s’étaient passés avaient rendues populaires en Italie. La haine du parti opposé aux Français ne faisait que s'en accroître. — Joseph Bonaparte, impassible témoin de toutes ses intrigues, cherchait à concilier les esprits sans pouvoir y parvenir. — Quelques individus vinrent l’avertir le 26 décembre 1797, qu’un mouvement insurrectionnel devait éclater dans la nuit contre le despotisme papal, et lui demander la protection de la France. Il reçut assez froidement ccs messagers, en les prévenant qu’ils ne devaient pas compter sur l'appui du Directoire, et il les engagea à se tenir tranquilles.— Le lendemain, le chevalier d’Azzara, ambassadeur d’Espagne, lui apprit de nouveau qu’il se préparait une insurrection, niais que le gouvernement romain prévenu à l'avance, paraissait peu s’en inquiéter. On a dit à ce sujet, que les ministres du Pape voulaient laisser éclater ce mouvement, afin de trouver dans sa répression un moyen de dégoûter les Français de pareilles tentatives. Celte conduite déjà si
peu apostolique dc fut pas même alors celle des cardinaux, qui poussèrent l'astuce beaucoup plus loin ; car au lieu de se borner h profiter de l'avantage que les insurgés en échouant auraient laissé prendre sur eux, les ministres de S. S. organisèrent contre les Français une conspiration qui devait éclater en même temps qpe l’insurrection républicaine, et se disposèrent à diriger le mouvement, de façon à ce que tous les excès cômmis par leurs agens , pussent être imputés au parti républicain.
Insurrection. — Assassinat du général Duphol. — Un premier rassemblement, formé d’individus portant la cocarde tricolore, eut lieu , le 27 décembre, A la Villa Medicis. Ce n’était qu’un essai, afin de sonder les dispositions du peuple , et les soldats du Pa|>c le dispersèrent aisément. L’ambassadeur français, instruit de ce mouvement, le désavoua aussitôt et demanda au secrétaire d’État qu'on s'assunU de tous ceux qui, sans être Français, avaient pris la cocarde française.
A peine l’ambassadeur avait-il quitté le secrétaire d’État, dont la sécurité ne paraissait pas ébranlée par cet événement, qu'un nouveau rassemblement se forma devant le palais de France en poussant les cris de : Vive fa République ! Vive te peuple ronutin ! Un des insurgés, c’était un artiste, se présenta devant Joseph Bonaparte, et réclama pour lui et ses camarades l’appui dc la France. Joseph Bonaparte lui enjoignit aussitôt de sortir, ainsi que ceux qui l’accompagnaient, hors du territoire de la juridiction de France; mais déjà l'attroupement s’était considérablement grossi, et on y remarquait un grand nombre d'espions du gouvernement qui excitaient les insurgés de la voix et du geste. L’ambassadeur, éclairé par celte remarque, se conduisit de manière A ne donner aucun prétexte de récrimination au Pape et A ses ministres. Il se revêtit de son costume officiel , et suivi des gens de l'ambassade et de quelques officiers, sortit pour haranguer les séditieux. Au même instant, on entendit une violente décharge de mousqueterie ; c’étaient des cavaliers du Pape qui, ayant forcé la juridiction dc l’ambassade, l'avaient traversée ad galop, et faisaient feu à la fois par les trois portiques du palais. La foule épouvantée sc ruait dans les cours, sur le passage de Joseph Bonaparte; elle était toujours guidée par 1rs Instigateurs vendus A la police romaine. Une compagnie d’infanterie , ayant suivi de près la cavalerie, s’arrêta A la vue de l'ambassadeur, devant qui le capitaine refusa de paraître. Quelques-uns des insurgés républicains voulaient attaquer celte troupe, Joseph Bonaparte s’y opposa et leur défendit aussi, jusqü’A nouvel ordre, dc sortir dc la juridiction française. En ce moment eut lieu une nouvelle décharge de inousqueteric dont les balles tuèrent quelques hommes des derniers rangs : aucune n’atteignit l'ambassadeur ni ceux qui étaient auprès de lui.
Les soldats du Pape ayant reculé pour charger de nouveau leurs armes, Joseph Bonaparte ordonna au jeune Bcauharuais, aide de camp de son frère, et A l’adjoint Arrighi, dc retenir les insurgés qui semblaient aussi de nouveau vouloir s’élancer sur les soldats, puis il s’avança vers ccs derniers pour les engager à cesser .
I le feu. Il était accompagné du général Duphot et de l’adjudant générai Sherlock.
Duphot, à peine en présence des soldats , s’élança sur , les baïonnettes pour empêcher les uns de charger, les autres, de tirer; mais il fut enveloppé et entraîné par les soldais jusque vers la porte nommée Septiminiana , où il tomba la poitrine percée d’une balle , sous les yeux de Joseph Honapartcit de Sherlock, qui cherchaient a le rejoindre. Le malheureux général put $e relever néanmoins, et soutenu sur sou épée, fit quelques pas pour se rapprocher de Joseph*, mais un Second coup le renversa de nouveau , et plus de cinquante fusils furent en un instant déchargés sur son cadavre.
Sherlock, A cette vue, entraîna vivement l’ambassadeur par un chemin détourné qui conduisait aux jardins du palais, où ils arrivèrent sains et saufs, malgré la fusillade dirigée de toutes parts sur les groupes sans défense. LA, ils se réunirent A Beauharnais et A Arrighi et regnagnèrent le palais, où madame Joseph Bonaparte et sa sœur étaient en proie A la terreur. On parvint à refermer les trois portes de la façade dc la rue; mais la fusillade continuait, et les balles brisaient â chaque instant les vitres des croisées. Les appartemens étaient remplis d'individus que l'on ne pouvait mettre dehors, et parmi lesquels il s’en trouvait dont les intentions étaient plus que suspectes, circonstances qui rendaient plus cruelle encore la position de l’ambassadeur et des Français réunis autour de lui.
Dès que les soldats qui avaient attaqué le palais de France commencèrent A s’en éloigner, quelques officiers allèrent, par'des chemins détournés, relever le corps du malheureux Duphol. Us trouvèrent le cadavre entièrement dépouillé de scs vêlements, criblé de balles et couvert de pierres. Le ceinturon et l’épée du général étaient restés en fa possession d'un nommé Àmedeà, le ehef des assassins. Le corps fut transporté au palais. On sc figurera facilement le désespoir qui accabla tout le monde, et particulièrement la famille dc l’ambassadeur, lorsqu’on saura que la sœur dc madame Joseph Bonaparte (aujourd'hui reine de Suède) devait, te lendemain même, devenir l’épouse du brave général.
L’ambassadeur français quitte Rome. — La fusillade avait duré environ cinq heures sans interruption. On ne pouvait pas douter de la part que le gouvernement papal avait prise aux scènes qui venaient de placer la légation française dans une Si horrible position, puisque, pendant ce temps , il n’avai rien fait pour les faire cesser. L’ambassadeur résolut de quitter Rome. Néanmoins, avant d’exécuter cette résolution, il demanda au secrétaire dÊ’tat, Doria Pamphili, des explications sur ce qui venait de se passer. On ne lui répondit pas. tl écrivit de nouveau au ministère papal, le soir A 1 1 heures, pour réclamer un passe-port et des chevaux de poste, afin de quitter la ville sans délai. Cette seconde lettrt étant encore restée sans réponse, il en écrivit une troisième plus énergique, où H menaçait le gouvernement romain de toute lavengeance de la République française. Cette dernière réclamation eut un plein effet ; Doria, en envoyant les passe-ports demandés, chercha, après un sileuce de douze heures , à excuser ce qui s’était passé.
Joseph Bonaparte résista inflexiblement aux sollicitations par lesquelles Doria chercha A le retenir, il recommanda aux ministres d'Espagne et de Toscane, les Français qui restaient A Rome, et quitta cette ville, le 29 décembre, & six heures du matin. --De Florence , oïl il s'arrêta cher, le ministre français Carault , il adressa au Directoire un rapport sur les causes de son départ.
Déjà les ministres du Pape étaient eux-mêmes épouvantés des suites de l'insurrection qu'ils avaient suscitée. Gomme toutes les administrations faibles et irrésolues , ils se montrèrent aussi bas dans les moyens par lesquels ils cherchèrent à conjurer le courroux de la République, qu'ils avaieut été lâches et cruels dans leur provocation. Doria sollicita la médiation du chevalier d'Azzara pour engager l’ambassadeur français à revenir à Rome. Puis, cette démarche étant restée inutile, il ht passer au marquis Massimi , plénipotentiaire de la cour de Rome à Paris, une note qui avait pour but d'excuser la conduite des Romains, aux yeux du gouvernement français. Le Pape se décida de lui- même à envoyer à Paris un légat â latere, afin d’offrir au Directoire toutes les réparations qu’il exigerait. Toutes ces démarches restèrent sans effet. L'assassinat de Duphot devait avoir des suites autrement graves que celui de Basseviile. — Les considérations qui avaient arrêté le Directoire dans son projet de création d’une Répuhlir j que romaine, avaient disparu devant la gravité de l’offense dont le gouvernement pontifical s’était rendu coupable envers la France, et la destructiou de ce gouvernement était résolue.
Instructions du Directoire au rom mandant en chef de formée d'Italie. — Le générai Alexandre Be’rthier, qui commandait les troupes restées eu Italie après le départ de Bonaparte, reçut du Directoire l'ordre de quitter Milan, et marcher sur Rome; les troupes qui revenaient en Fraucc rentrèrent eu Lombardie. D'après scs iustruclions, Berthicr, pour mieux épouvanter le Pape, et s’il était possible, le décider à fuir, ne devait lancer sop manifeste qu’à Ilacerata. Il avait ordre de favoriser secrètement le projet des provinces de Pezaro, d’Lrbin et de Sinigaglia , qui désiraient se n'unir à Ancône pour fortper une République; et comme on craignait un mouvement des Napolitains, il devait aussi, dans le cas où un corps considérable de troupes napolitaines aurait occupé Rome', négocier pour obtenir la partie des États romains eu deçà de l’Apennin cl la province de Perugia. Enfin, dans ce cas, il était autorisé à traiter avec le Pape, pour ramener à reconnaître la nouvelle République formée par la réunion d'Ancône et des provinces dont nous avons parlé. Dans le cas où Rome resterait, comme il semblait probable, abandonnée à ses défenseurs naturels, c'est-à-dire à la milice papale, Berlhier, arrivé devant cette ville, devait se borner à occuper le château Saint-Ange, puis user de toute son influence pour délermiuer les habitants à se constituer en République. La République proclamée, les Français pouvaient alors entrer dans Rqme, mais seulement comme alliés, et non comme vainqueurs ou conquérants.
pressa d’exécuter les ordres du Directoire. Les troupes stationnées sur la gauche du Pô furent destinées, sous les ordres de Serrurier , à contenir les Autrichiens, dans le cas où ceux-ci voudraient sc mêler de ce qui allait sc passer. — Un corps de réserve , aux ordres du général Rey,qui établit son quartier généra! à Tolentino devant le débouché d’Ascoli, occupa 1rs communications et lesdéfilésdes Apennins, entre Foligno et Tolentino. — La République cisalpine fut couverte par 0,000 italiens et Polonais campés à Riminl. — Enfin un corps d’environ 18,000 hommes, formé de huit demi -brigades d'infanterie et de trois régiments de cavalerie, se dirigea sur Ancône, où Berthicr était arrivé dès le ^janvier. Après avoir laissé dans celte place le général Dessoles, avec des troupes suffisantes pour contenir, en cas de révolte, le duché d'Urbin , le général en chef se mit A la tète de l'armée et poursuivit sa marché sur Rome. Dallemagnc commandait le corps de bataille et Cervoni l’avant-garde, qui , dès le 29 janvier, occupa le poste de Macerata , d’eù , conformément A scs instructions, le général en chef publia son manifeste contre le gouvernement romain.
Les troupes papales qui s’étalent montrées si braves A Rome, le jour de l’insurrection, contre des hommes désarmés, avaient partout pris la Fuite A l’approche des Français. 200 hommes de ecltc pitoyable milice attendirent â Lorctte les soldats de Berthicr, mais ils n’eurent garde, crainte de représailles , de faire feu sur les Français, et sans coup férir, ils se laissèrent faire prisonniers. — L’armée se trouva enfin, le 10 février 1798, réunie sous les murs de Rome.
Consternation dans Home. — La consternation régnait danscette capitale du monde chrétien. Après avoir en vain tenté do désarmer la colère directoriale, Ica ministres du Pape s'adressèrent A la cour de Naples, espérant qu’elle ne 1rs abandonnerait pas dans le danger où ils l’étaient mis, eu quelque sorte, A son instigation. Mais le ministre napolitain Actuu n’avail pas encore achevé ses préparatifs de guerre, et ue put venir A l’aide de scs alliés que par des protesta (ions de zèle et par desconseils qui auraient eu pour résultats, si l'exécution en eût été praticable, d’amuser le Directoire jusqu'au moment où Naples sc fût trouvé en mesure d'agir hostilement.
L'espoir du parti républicain croissait en raison de rabattement où tombait le gouvernement pontifical, et de l'approche des troupes françaises. La plupart de ceux qui tenaient encore A ce gouvernement , ou qui croyaient avoir quelque chose A redouter de la vengeance des Français, avaient pris la fuite, et la vdlc ne semblait plus habitée que par les Républicains ci par ces clashs populaires qui n’oul absolument rien A perdre à une révolution.
Occupation du château Saint-. Inge par les Français.—Rua ne s’opposait à ce que Berlhier entrât dan» Rome, où les Républicains désiraient ardemment sa présence; mais obéissant â ses instructions, il resta campé hors des inurs, faisant seulement occuper par une avant-garde le château Saint-Ange, que les soldats du l'apc n'osèrent pas défendre. Là, il attendit le ré*
Marche des Français sur Home. — Berthicr s’em-
sultat des efforts qu'allaient faire les habitants républicains pour organiser un gouvernement. Les principaux meneurs avaient été prévenus secrètement qu’ils pouvaient compter sur sa protection. Ceux-ci l’invitèrent à entrer, mais il leur répondit qu'il ne voulait pas paraître influencer leur détermination par sa présence , et qu’il n’entrerait dans Home, que comme allié, et lorsque la révolution serait achevée.
Révolution. — Fondation de la nouvelle République Romaine. — Ce fut le 1 5 février, jour anniversaire de ia 23® année du pontificat de Pie VI , qu’eut lieu le mouvement insurrectionnel qui abolit dans Rome le gouvernement pontifical. Un rassemblement considérable se forma dans leCampo-Vaccino , l'ancien Forum romanum, aux cris de Five ta République / et A bas le Pape! Au moment où l'on hurlait ainsi daus les rues la déchéance du Souverain Pontife, celui-ci recevait les félicitations du petit nombre de serviteurs qui lui étaient restés fidèles. Les insurgés n’entrèrent pas néanmoins dans le palais pontifical , on il leur eût été facile de pénétrer. Le grand Age de Pie VI et le respect involontaire que leur inspirait encore son caractère religieux les continrent.
Lorsque les principaux meneurs se trouvèrent tous réunis dans le Campo-Vaccino, ils lurent au jicuple assemblé un acte préparé d'avance { Alto del popolo so vrano ), dans lequel , après lin désaveu formel de l'attentat du 27 décembre , il était dit :« Ou'cn abolissant aies autorités politiques, économiques et civiles du «gouvernement sacerdotal, le peuple se Constituait lui- «mêtne en souverain libre et indépendant; qu’il reprenait les pouvoirs législatif et exécutif; qu’il les exer- «cerait par ses représentants, suivant les droits de «l’homme, qui sont imprescriptibles, et d’après les «principes qui fondent la justice, la vérité, la liberté, «l égalité , etc.» Puis, cet acte installait sept consuls , des préfets, des édiles et d’autres magistrats. C’était un renouvellement des magistratures de l’ancienne Rome ; on avait cherché à calquer, autant que possible, le gouvernement moderne sur l’ancien; mais il n’en était et ne pouvait en être que la parodie. Il aurait fallu toute l’austérité de vertus et de mœurs des premiers temps de Rome, pour aimer et apprécier la liberté. La corruption des Romains modernes les livrera toujours à quiconque voudra les asservir et les amuser.
’ Entrée des Français à Rome . — Une députation , composée de huit des principaux fondateurs de la nouvelle république, vint rendre compte à Berlhier de ce qui s’était passé. Le général français se décida aussitôt à entrer solennellement dans Rome. Il était accompagué d’un nombreux état-major, de détachements pris dans chacun des corps de cavalerie et des grenadiers de l’armée. Arrivé au Capitole à travers une foule immense, il salua, au nom du peuple français, la nouvelle République Romaine qui . reconnue libre et indépendante par la France, devait se composer de tout le territoire laissé au Pape par le traité de Toleulino.
Berlhier prononça ensuite un discours où il invitait les Romain! à reprendre les vertus de leurs pères , A se
montrer dignes de leur antique grandeur, et i prouver A l’Europe qu’il était encore panai eux des âmes qui n’avaient pas dégénéré , etc. , etc. Un Te Deuni fut chanté le lendemain dans la basilique de Saint-Pierre, par quatorze cardinaux qui avaient signé l’acte d’affranchissement du peuple, et une rénonciation A leurs droits politiques.
Le Pape, iguorantencorc la révolution qui s’était opérée autour de lui, était resté en prières, sans qu’aucun de ses serviteurs eût osé lui apprendre que, comme le Christ, son royaume n’était plus de ce monde. Le général Cervoni lui fit connaître la vérité, en l’invitant A sc retirer en Toscane. Pie VI quitta Rome, le 20 février, cl alla chercher un asile dans la chartreuse de Pise.
L’exemple de Rome fut rapidement imité par les autres villes des États romains , qui adhérèrent A ce qui venait de se passer. Mais en détruisant le pouvoir temporel du Pape, le peuple romain conserva la religion catholique à laquelle il était attaché, et laissa intact le pouvoir spirituel du Saint-Père.
Après le départ de ce dernier , les scellés furent apposés au Vatican et sur tous les papiers de la cour de Rome. Le droit d’asile fut aboli dans les églises et dans les juridictions civiles et criminelles des ambassadeurs. Un arrêté de Berlhier ordonna A tous les émigrés , spécialement au cardinal Maury , de quitter Rome et son territoire dans les vingt-quatre heures. Uurs biens devaient être saisis et vendus au profit de la République. Les prêtres frauçais exilés ou déportés, seuls [lurent rester provisoirement où ils se tiouvaient , jusqu’à ce qu’on eût définitivement statué sur leur sort.
Honneurs funèbres rendus à Duphot Une cérémonie expiatoire eut lieu, le 23 février, en mémoire du général Duphot si lAchcment assassiné. La place Saint- Pierre, sur laquelle le catafalque fut élevé près de l’obélisque, était occupée par les soldats français. Le peuple romain était répandu sous les colonnades et aux fenêtres du Vatican. Après les discours prononcés A la louange de Duphot, par quelques officiers français, un Romain, le sieur Kauslino-Gagliaffi, fit entendre l’oraison funèbre du général assassiné ; puis le cortège se dirigea vers le Capitole au son d’une musique triste et guerrière. Un grenadier, un carabinier d’infanterie légère, un chasseur et un dragon portaient l’urne funéraire. Elle fut déposée sur la place même du Capitole, au sommet d’une colonne antique, lorsque le cortège, pour sc rendre A cette place, fut arrivé sur le lieu qui avait été le théâtre de l’assassinat, et par oit on le fil passer A dessein, tous les pelotons firent successivement une décharge. Une colonne avait été placée sur ce lieu, avec une inscription rappelant le crime et la réparation qui en avait été obtenue.
Concussions. — Révolte de l'année.— Rcrtbier ayant été appelé aux fonctions de chef d’état-major général de l’armée d’Égypte qui s’organisait alors activement , sans qu’on eût encore fait connaître sa destination , fut remplacé, dans les derniers jours de février, par Masséna. Ce général sembla d’abord s'occuper avec zèle à consolider la nouvelle République Romaine. Il était
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aidé dans cette tâche politique par trois commissaires du Directoire, le législateur Daunou , le savant Mouge Ct le citoyen Florent.
Mais s’il faut en croire la voix de l’armée , le successeur de Ben hier, celui qu’on surnomma plus tard V Enfant gâté delà victoire, quoiqu'un des plus braves Ct plus habiles généraux de l’époque, ne possédait pas également toutes les qualités qui fout un administrateur désintéressé. Pour sou malheur, il était alors environné par une foule d'individus qui, dés 1 origine de la guerre, étaient accourus eu Italie, attirés par le désir d'y faire fortune. C’étaient des administrateurs de tous grades, des fournisseurs qui, sans mœurs cl sans délicatesse, pour la plupart, ne rougissaient pas, pour s'enrichir , d'avoir recours au pillage et aux plus odieuses concussions.
Berthier avait ordonné la saisie de toutes les propriétés des Anglais et des émigrés. Les agens à qui Masséna confia l’exécution de celle mesure, organn*èreal impudemment des espèces de bureaux où ils exercèrent d’affreux brigandages , soutenus par quelques officiers avec lesquels ils partageaient le butin, fruit de leurs rapines. Ils dévastèrent les palais, les hôtels et les riches maisons, s’emparant de l'or, de l’argent, des bijoux et de tous les objets précieux, las propriétaires des objets ainsi volés réclamèrent vainement auprès des généraux.
Une telle conduite indignait les Romains les plus dévoués aux Français ct les navrait de douleur. Le mécontentement se manifesta bientôt à Rome et dans les campagnes voisines; les ennemis de la République en profilèrent pour fomenter la révolte dans l'armée et affaiblir la discipline , en offrant les chefs au mépris des soldats. On ne peut nier, en effet , que la conduite de certains généraux ne fôl celle d’avides concussionnaires '. Au récit de leurs exactions, qui imprimaient une tache au nom français , l’armée en masse poussa un cri d'indignation. Les officiers furent les interprètes des sentiments des soldats, sentiments qui étaient aussi les leurs. Ils envoyèrent une députa -
1 • Masséna fut accusé d’avoir donné If premier exemple. Il fui bientôt imité. On k mit à dépouiller le» palais, le» couvent», le» riches col lecl ions. Des Juif», A la tuile de l'armée, achetaient à vil prix les magnifique» objets que leur livraient les déprédateurs, lagaspillage Tut révoltant. Il faut le dire : ce n’étaient pas les officier* subalternes ni les soldais qui se livraient k ce* désordres . c'étaient les Officier» supérieurs. • flblcn , Hist de (a Révolution.'
Paul Courrier , alors capitaine d’artillerie, vint à Rome peu de temps après; il fut indigné de ce qui s’y était passé, et de ce qui s*y passait encore ; il exprima son indignation dans une lettre adressée A son tmi Chlewaski . et dont voici quelque* cv traits :
• ..* Dites à ceux qui veulent voir Rouie qu'ils se hâtent ; car cha-
que Jour le fer du soldat ct la serre des agents français flétrissent ses bcaulés naturelles , et la dépouillent de sa parure. Permis à vous , monsieur, qui êtes accoutume au langage naturel et noble de l’antiquité. de trouver ces expressions trop fleuries ou même trop fardées; mais Je n'en sais pas d'assez tristes pour vous peindre l’état de déta bmncm, de msérc et d’opprobre oû est tombée cette pauvre Rome que vous avez vue si pompeuse , et de laquelle à prêtent ou détruit Jusqu'aux ruines. On s’y rendait autrefois de fou» les pays du monde. Combien d'étrangers, qui n’y étaient venus que pour un hiver, y ont passé toute leur vie! Maintenant H n'y reste que ceux qui n'ont pu fuir, ou qui , le poignard A la main , ehcnlicul encure, dans 1rs haillons d’un peuple mourant de faim , quelque pi*ve échappée à tant d extorsions et de rapines
• Le pain n’rst phw an rang de» choses qui se vendent ici. rbacuu garde pour soi ce qu’il en peut avoir. ... Tout homme qui u'est ni cow-
tiou â M asséna pour l'engager à mettre un terme aux pillages et aux désordres. Le général en chef accueillit fort mal cette manifestation.
L’irritation augmenta dans l'année; malgré l’abondance qui régnait autour deux, les soldats se trouvaient dans leplus complet dénôment, sans souliers,sans habillement». Tandis que des voleurs privilégiés s'enrichissaient de tout l'or qu'avait laissé dans Rome le traité deTolentino , les troupes étaient sans solde depuis cinq mois. Leur nrmérable état faisait pitié aux Romains eux -mêmes, étonnés de la discipline rigoureuse qu’elles observaient encore au milieu de taut de privations et de besoins. Le mécontrntcmeul de l’armée était cependant porté au comble. Le 27 février, le* officiers et sous-officiers de tous les corps se réunirent dans le Panthéon pour y rédiger une adresse tendant â appeler la sévérité du Directoire sur les concussionnaires. Avec de la modération cl quelques ménagements, Masséna aurait aisément décidé les mécontents ù se dissoudre sans tumulte. Mais il agit avec emportement, et non content de désapprouver le but qui avait déterminé la réunion et qui n'était autre que de convaincre le peuple romain que l’armée française était étrangère aux rapines dont il était la victime, il leur ordonna impérieusement de se séparer, meuaçant de les faire punir en cas de non obéissauce. On se soumit à cet ordre et on n’alla pas plus loin ce jour-la. Afin de prévenir de nouvelles scènes, Masséna, le lendemain 28 , crut devoir donner l’ordre de faire sortir de Rome la plus grande partie des troupes.
Mais dès que les officiers furent instruits de celle mesure, ils se rassemblèrent de nouveau , et le résultat d'une courte délibération fut un refus unanime d'obéir. Le prétexte de leur refus fut la connaissance d’une insurrection populaire, qui ne devait pas tarder à éclater contre les troupes; personne n'ignorait, en effet, le* menées de quelques homme* pour ameuter la populace contre les Français. Masséna, voyant son pouvoir si unanimement méconnu , craignit les suites d’un pareil état de choses, et se relira précipitamment à Ancône,
1 missaire , ni général , ni valpt nu rourlisan des uns ou des autres ,
I ne peut manger un n-uf. Toute* les denrée* les plu» nécessaire» A la vie sont également inaccessible» aux Romains , tandis que plusieurs Français, non des p|u» hupés, tiennent table ouverte A ton» venants. Allez ! nous vengeons bien V univers vaincu!
«le» monuments de Rnine ne sont guère mieux traités que le pruple. Ln colonne Trajanc est cependant â peu prés telle que vous l’avez vue, et nos curieux , qtu n'estimeut que ce qu’on peut emporter et vendre , n'y font heureusement aucune attention. D'ailleurs , les bas-reliefs dont elle est ornée sont hors de la portée du sabre , et pourront par conséquent être conservés. Il n’en r*t pas de même des sculptures de la villa Borgfaése et de la villa Pamptnli... .le pleure encore un joli Hennis enfant , que j’avai* vu dans ' son cutter , vêtu et encapuchonné d’une peau de lion . et portant sur son épaule une petite massue. C’était un Cupidon dérobant les armes «T llem île . morceau d’un travail exquis. Il n’eu reste que la base , sur laquelle j'ai écrit avec un crayon : Luge te veneres Cupidine que, et les morcraux dispersés....
• Tout ce qui était aux Chartreux , â la villa Alton! , chez les l'arnese, les Oncsti . au Muséum clément m . ail (.apitoie, est emporté , pillé . perdu ou vendu. La* Anglais en ont ru leur part . et de» co:n- -fnittaires français . soupçonnés de oc commerce , vont arrêtés ic*. Mais celle affaire n’aura pas de suite. Des soldats, qui sonlenlris dans la biblknhfque du Vatican , ont détruit , entre aulrrt raretés . le fameux Tércnce du Rcmbo, manuscrit des plus estimés, pour avoir quelque» dorures dont U était orné....»
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et d’Ancûne A Paris. Avant de partir, il remit au général Dallemagne le commandement en chef de l'armée.
Insurrection à Home. — La prévision des officiers ne tarda pas a se vérifier. — Instruits de la désunion qui régnait entre l’armée et son général en chef, les meneurs de la populace crurent le moment favorable pour l’explosion de l’insurrection qu'ils avaient préparée.—Par leurs soins, les habitants du quartier dcTranstevere, un des faubourgs populeux et turbulents de Rome, se levèrent en masse à la voix d’un prêtre qui se constitua leur chef, et après avoir rallié tous ceux qui pouvaient gagner à une contre-révolution, se dirigèrent vers le château Saint-Ange, massacrant tous les Français qu’ils rencontraient sur leur passage. — Ils s'emparèrent de plusieurs postes dout ils égorgèrent ta garde. — Ou vit ainsi se renouveler dans Rome les scènes d’horreur qu’avait offertes, peu de temps auparavant, uneautre ville d’Italie. Mais comme les bandes de Vérone, celles de Rome n’avaient de remarquable que leur férocité et leur lâcheté.
Répression de l’insurrection. — Punition des concussionnaires. — Le général Dallemagnc ayant rassemblé â la bâte quelques troupes, soutenues par une partie de la garde civique romaine nouvellement organisée, marcha contre les Traosteverins. A l’approche des Français, ceux-ci se dispersèrent en quelque instants , quoique la révolte eût été préparée de longue main avec l'intention de la rendre décisive, et bien qu’elle eût de nombreuses ramifications. — En effet, pendant la marche des Transteverins sur le château Saint-Ange, d’autres villes du territoire romain s'étaient aussi insurgées. Rocca di Papa , Vellctri, Castcl- Gandolfo envoyèrent des rassemblements au secours des révoltés romains. Mural marcha contre ces rassemblements. avec une colonne mobile de cavalerie, et les dispersa. Il enleva des étages dans tous les lieux qui avaient pris part à la révolte, et fit arrêter les meneurs, qui, presque tous, appartenaient au Clergé.
Le général Dallemagne comprit beaucoup mieux que Masséna l’esprit de son armée. Il sévit d’abord contre {es auteur; 4e l'insurrection, et prit les mesures nécessaires pour en prévenir une nouvelle. Il fit arrêter divers personnages dont la conduite avait été suspecte et parmi lesquels sç trouvaient çiqq cardjpaux T outre l’pxsecrétaire d'ÉUl Qona- Les Transteverins furent désarmés. On établit dans la ville de nombreux corps-degarde avpc du caqon, et 2-1 rebelles, pris les armes A la main, furent exécutés sur la place Saint-Pierre.
Le général en chef ordonna ensuite les plus sévères investigations sur les vols dont se plaignaient les Romanis. Il fit connaître, par un manifeste, l’indignation naturelle de l’armée contre les déprédateurs, et invita les habitants à les dénoncer, afin qu’il en fût fait une prompte justice. Des officiers et des administrateurs, désignés comme coupables par la voix publique, furent livrés aux tribunaux, et leur châtiment, eu rassurant les Romains contre de nouvelles malversations , calma aussi l’effervescence des troupes. — Dallemagne eut pour successeur, dans sou commandement de l’ar-
mée, le général Gouvion Saint-Cyr, qui, par la sagesse de ses mesures et la probité de sa conduite, ne tarda pas â se concilier la bienveillance et l’estime de l'armée et des habitants de Rome.
Héi'offe de la garnison de Manloue Rome ne fut pas la seule ville de l'Italie .oû éclata une insurrection militaire. Aucun des généraux qui commandaient dans les diverses provinces de la Péninsule ne paraissait comprendre les intérêts et les besoins de l'armée. Au milieu des pays les plus fertiles et 1rs plus riches, les soldats manquaient de tout , et retombaient dans cet état de dénùincnt déplorable oû Bonaparte les avait trouvés en 1796. (Quoique toutes les principautés italiennes eussent été presque, épuisées d'or par les contributions militaire;, il ne se trouvait dans aucune caisse les sommes nécessaires pour acquitter la solde. I/arméc semblait avoir tout perdu avec le général à qui elle devait sa gloire.
Au nombre de ces garnisons dont chaque jpür augmentait le dénûment et la misère, sc trouvait celle de Mantoue. Vers la fin de février, les soldats, poussés à bout par le désespoir, prirent les armes sans leurs officiers , et commençaient â briser le» portes pour revenir en France, lorsque le général Miollis parvint à Ici calmer, en s'engageant formellement â faire renouveler l’habillement, la chaussure et à faire acquitter la solde arriérée.
Nous devrions commencer maintenant le récit de la mémorable expédition d’Égypte j mais, pour ne pas interrompre la narration de ces faits presque merveilleux qui sont , si l'on peut s’exprimer ainsi, le roman de notre histoire militaire, nous avons pensé qu’il était plusconvrnable de raconter auparavant les événements divers qui remplirent en Europe la fin de l'année 1798. et ta guerre inattendue qui amena la conquête de Naples et la création de la République Part /un o prenne ?
Insurrection en Corse. — La Corse devint, au commencement de 1798, le théâtre d’une insurrection qui faillit enlever cetlc Ile A la France, événement qui serait inévitablement arrivé, $i J’Angleferrp eût alors eurvoyé aux insurgés les secours qu’elle leur avait promis.
Des partisans de Paoli, des émigrés et des prêtres réfractaires, furent les principaux instigateurs dçce soulèvement. Il éclata d’abord dans quelques communes du Golo, qui, dès les premiers jours de janvier, mirent f> A 600 hommes en campagne Le général Casalta fut chargé par le gouverneur Yauboia d’arrêter ce mouvement insurrectionnel ; mais au lieu de marcher contre les rebelles avec toute; les fyrces dont il pouvait disposer, il sc contenta de faire occuper un pont sur le Golo par un faible détachement de 60 hommes, qui fut enlevé et lui-même sc trouva enveloppé La confiance des insurgés s'accrut par ce succès. Liur nombre grossit considérablement. Ils publièrent un manifeste. d’après lequel ils étaient censés ue s’armer que contre l’administration départementale.
Un renfort de 1,600 hommes , reçu par Vaubois, permit A ce général, néanmoins, de prendre les mesures
nécessaires pour empêcher la révolte de s’étendre jusque dans le Lianionc. Le château de Corlc cl la garnison de Saint- Florent furent renforcés el ravitaillés. Néanmoins, les troupes républicaines eSsUférenl encore un échec vers Lento. Ge succès détermina de nouveaux districts â se joindre aux insurgés. Rien ne semblait plus pouvoir arrêter leur marche, cl l’Ile efitièrr, à la grande joie des émigrés et des Paolisles, semblait près d’échapper â la domination française.
Mais tandis qu’il* se flattaient d'un espoir que le débarquement de quelques compagnies anglaises ertt Suffi pour réaliser, le Directoire, effrayé des progrès de l’insurrection, avait envoyé au général Ménard l'ordre de se rendre immédiatement en Corse, avec quelques demi-brigades. Il ne fallut que peu de temps à Ménard, officier de distinction , brave, capable et ferme, pour dissiper totalemeut les insurgés et pour rétablir eu Corse l'administration républicaine.
Troubles A tienne.— Pendant que le Directoire était ainsi heureux sur tous les points, Bernadette, envoyé à Vienne comme plénipotentiaire, faillit, par suite d'un sentiment d’orgueil national assez mal entendu , amener prématurément une rupture entre l'Autriche et la France. Les habitants de Vienne tou lu refit célébrer, le 14 atril, l’anniversaire de l’ahnemetit des volontaires impériaux , en 1796. Il n’y avait IA, Certes, rien qui pût offenser la susceptibilité de l’ambassadeur français. Cette fête, après de si nombreuses et si récentes défaites, devait être pour 1rs Autrichiens un Sujet de douleur, plutôt que de triomphe. Le ministre français voulut s'y opposer; et comme on ne tint pas compte j de ses représentations, il résolut d’opposer une fête a une autre, et filcélébrer dans son bôtcl l’anniversaire d’une victoire remportée sur les Autrichiens par les Français, et eu signe de réjouissance, fil arborer A sa porte un drapeau tricolore avec ces mots: Liberté, égalité. Cette raillerie imprudente et déplacée irrita le peuple dfe Vienne. Des groupes se formèrent devant l’hôtel dit ministre français. On s'excita mutuellement â la vengeance; et la foule grossissant toujours, on brisa tes vitres, on arracha le drapeau, qui fut brûlé 4 l'instant, et la populace, pénétrant dans les appartetnents, y commit quelques dégâts.
Bernadette quilia Vienue le lendemain, malgré les prières du gouvernement autrichien, qui, épouvanté de ce qui venait de se passer à Rome, essaya, auprès du ministre français, toutes les démarches par lesquelles il crut pouvoir le retenir. On regardait une rupture comme inévitable, le cabinet de Vienne efiêfchait A la prévenir sans oser l’espérer. Le Directoire, néanmoins, se montra modéré pour la première fois, sans doute afin de n’êlrc pas obligé de confier A Bonaparte le soin de tirer vengeance de cette injure
• D'âpre* r histoire de ta Hépotùttdh par Thiers, ce fut Bonaparte lui-même «loi dissuada te ttrectofrê tfatiacfcet a ne grande importance â cet événement :
« Le Directoire , dit ect historien . crut voir dans l'événement de Vienne une rupture. U donna sur-le champ contre- ordre i Bonaparte , et il voulait même qu'il partit pour Rasladt , afin d'imposer A l’Empereur . et de le forcer ou h donner des satisfaction* , ou A recevoir la guerre. Bonaparte , fort mécontent du retard apporté à
Élec tions de l’an yi. — Le coup d’état du 18 fructidor avait donné en France aux Républicains exaltés , une grande influence sur l’adm in isl ration. Ils comptaient sur une victoire complète et décisive, au renouvellement du nouveau tiers du corps législatif. Mais le Directoire, qui les avait jusqu’alors caressés, commençait A les craindre, et sentait le besoin de lès réprimer pour ne pas en être victime. Ce n’était pas une œuvré facile, et pour sauver le gouvernement il fallait encore violer la Constitution , c'est-à-dire employer l'arbitraire. Le Directoire fit fermer tout les cercles politiques. Celte mesure était incomplète sans la suppresion des journaux du parti , qui ne pouvait être prononcée que par les deux conseils; elle fut aussi san9 résultat*. Les menée des Républicains extrêmes n’en devinrent que plus actives. Ils cherchèrent, par tous les moyens possibles, à maîtriser les élections.
Le Directoire ne pouvait plus espérer de se maintenir par des demi-mesures. Il y avait eu scission dans là plupart des assemblées électorales, et élection doublé. — La majorité et la minorité avaient fait séparément leur choix.— Le Directoire obtint, le 1 1 mai , des Conseils* une loi qui cassa les élections de plusieurs départs* ments, et nomma, sans autre cérémonie, des déptt* tés qu’il désigna lui -même au Corps législatif. Cette
ses projets , ne voulut poiul aller A Rastadt . et , jugeant mieux la situation que le Directoire , attinna que l'événement n’avait pas la gravité qu'on lai supposait. F.n effet . l'Autriche êcrivtt sur-lechamp qu'elle allât! envoyer enfin un ministre i Paris .XI. de Ifegrimanu ; elle paru! congédier le ministre dirigeant Tbogul ; die annonça que M. de Cobculzel se rendrait dans un lieu fixé par le Directoire . pour s'expliquer avec un envoyé de la France , sur l'événement de Vienne , et sur les changements survenu* en Europe depuis le traité de Campo-Forinio. ■
Lies conférences eurent effectivement Bru A Scia pré* Wcissrmbourg . entre l'ex- directeur François de Ncufctütcau et le comte de Cobcntact. U silence qui a élé gardé sur ta marche de ce* conférences donna lien 1 mille conjectures. On prétendit qu’elles servaient de prétextes pour cacher des négociations plus importantes , et cela est vraisemblable; car il ne fallait pas deux mots de pourparlers pour justifier la cour de Vienne d un accident tamulioeux qu’il lot suffisait de désavouer. La France avait d'ailleurs de* explications A donner sur l'invasion de la Suisse et des fiais Humains , événement* trop grave* puor n’avoir pas attiré l\menllon de l'Empereur. EnlM l'Autriche avait à réclamer l’Innviertel , qu'on faisait difficulté dé lui céder malgré les stipulations de Lampo-Formio.
Ces négociations mystérieuses ne furcut pas les «mies que le Directoire suivit 1 cet le époque. Le traité d'alfiarfre et de ncutnriit! conclu par 1rs États Unis avec l'Angleterre . lai ayant offert un prétexte de rupture avec les Républicains d’Amérique, il avait délivré A prit d’argent, sans délibération préalable, des lettres de marque, et un grand nombre de bdftimcufs améneain* avaient été en conséquence capturé* par les corsaires français. Avant d’user de représailles , le Uougrê* envoya en France trois plénipotentiaires pour terminer , s'il était possible , 1rs différens A l'amiable. Fan Directeurs interprétèrent mal celte démarché , et mirent le Congrès effrayé ; ils refusèrent de recevoir le* plénipotentiaire* , et leur firent insinuer, par des agents subalternes , que si 1rs filait Un» n'étaieiit pal disposés A prêter 86, 000,000 de francs â la France, le seul moyen d'obtenir une audicaccct d'être favorablement écouté* était de verser, entre le* mains du ministre des affaires étrangères, une somme de 1,500 000 francs, destinée A être répartie entre lui et quatre Directeur*. Celte proposition révolta les plénipotentiaire* américains, qui quittèrent aussitôt Farit , préférant la guerre à la honte de marchander l'honneur de lenr pays ; i!» rendirent public* le* motifs de leur départ. Le ministre essaya de se justifier en désavouant dé* agents qui avaient parlé en son nom , et qui oc forent pourtant point punis.
1rs villes anséatiques furent moin» sévères ou plus généreuses que les États-Unis . el payèrent clandestinement au Directoire plusieurs militons pour avoir le droit de trafiquer lûrcmcut avec la France,
complaisance fut payée par une autre , moins importante pour les Conseils. Le Directoire leur permit de vérifier la nomination de Treilhard au Directoire. Treilhard, ami de Merlin de Douai , et partageant les mêmes principes , ne devait apporter aucun changement dans la marche des affaires. Il résulta de ces secousses, que le Directoire, au moins pour le moment, conserva i peu prés son omnipotence sur les Conseils, et put à son gré s'occuper des affaires du dehors.
Discussions avec la République cisalpine. — Ce gouvernement qui ne se soutenait qu’A l’aide de la violation continuelle de la Constitution . et qui , en déshabituant ainsi 1rs Français des idées de liberté, préparait la révolution militaire qui devait mettre fin A son existence, était loin de racheter, par la sagesse de sa politique extérieure, les faute» que l'on pouvait justement reprocher A son administration intérieure. Enivré des triomphes de ses généraux , il ne semblait agir que pour se rendre l'objet de la haine de voisins dont il lui eût été facile de concilier le dévouement à la France. La République Cisalpine et la Suisse eurent particulièrement A souffrir des prétentions du Directoire. Les agents du gouvernement français en vinrent au point de traiter les nouvelles républiques d'Italie plutôt en pays conquis qu'en alliés. Ainsi la République cisalpine dut recevoir garnison dans scs places fortes, solder un corps de 22,000 Français, et tenir, en cas de guerre, son armée A la disposition de la France. L’ancienne Ligurie, qui s’étend A peu prés eu suivant la côte, depuis le littoral de Gènes jusqu’au Var, dut aussi fournir au gouvernement directorial un corps de 3,000 hommes de toutes armes.
La Cisalpine cessait de |>ouvoir être considérée comme République indépendante, par suite de cette condescendance contraire aux stipulations du traité de Campo-Formio. L’Autriche mécontente refusa de recevoir Marescalcbi comme plénipotentiaire d'un État qui n’était pas libre. Ce procédé , ou plutôt les causes qui y avaient donné lieu , indignèrent les Lombards, et leur conseil des anciens refusa de sanctionner le pacte qui les asservissait.
Le Directoire français, outré de colèref, ordonna l’arrestation de vmgt-un membres des plus récalcitrants, et frappa le pays, à titre de punition, d'une contribution de plusieurs millions. On ne sait ce qui serait arrivé si Bcrlhicr, de ^retour A Milan, n'avait
pas décidé les conseils A souscrire au traité, et désarmé ainsi la fureur directoriale.
Affaires du Piémont. — Occupation de Turin. — L’existence du royaume sardo-piémontais, au milieu de quatre républiques démocratiques, offrait une anomalie singulière; il n'était pas difficile de prévoir le sort qui lui était réservé. Une active propagande cherchait A répandre A Turin, et dans les villes voisines des Alpes les doctrines républicaines; mais ce moyen n’ayant pas des résultats assez prompts, au gré de» directeurs , ils suscitèrent au roi de Sardaigne pour ennemis les Liguriens, aux quels ils donnèrent l’espoir de partager les dépouilles de Charles Emmanuel. Cet expédient eut un succès complet. Les libéraux piémoutais, silr» d’être appuyés par les Génois et par le» Français, se réunirent, au nombre d’environ 6,000 hommes, dans les vallées du Tanaro et de la Rormida, battirent à Carossio un corps envoyé contre eux, et s’emparèrent de Serravalle , d’où ils se mirent en communication avec les Liguriens. (Quelques engagements pareils eurent aussi lieu A Loauo et à Oneille.
Le roi de Sardaigne, épouvanté de ces échecs, et feignant de ne pas reconnaître la part qu’y avaient les Français, sollicita l’appui du général Brune, qui commandait en Italie. De son côté, le général feignit de ne pas croire au danger que courait Emmanuel IV, et ne voulut promettre son assistance qu’A la condition d'occuper la citadelle de Turin , comme gage de I» bonne foi de la cour. Cette occupation fut accordée par un traité du 28 juin. Le roi de Sardaigne, grâce A cette concession, put encore jouir d’un calme de quelques mois.
État des négociations de Rastadt. — Le ccwgrés de Rastadt, sous la présidence du comte de Aletlernich, avait enfin consenti à admettre le principal objet de sa réunion, c’est-A-dire la cession de la rive gauche du Rhin A la France. La voix des députés des cercle» de l’antique Germanie était, comme on le pense, peu de chose auprès de celle des deux grandes puissance» qui s’en partageaient les dépouilles. L’ultimatum du ministre français, relatif à la navigation du Rhin, à la démolition de Cassel et de Kehl était accepté; les sécularisations avaient été admises en principe, et tout semblait tendre A l’étal ligament de la paix; mais l'Angleterre , profitant de /absence de Bonaparte, intriguait pour renouer contre la France une seconde coalition.
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ARMÉE FRANÇAISE. Il ARMÉE NAPOLITAINE-
Général en chef. — Cmampionaet. || Général en chef. — Maol
Dispositions hostiles de K aptes contre fa France. -*• Le cabinet de Londres, A force d’or et d'intrigues, commençait a réussir dan* non projet de coaliser encore tme partie de f’Rurope contre la République française.
— Le gouvernement napolitain, dont l'existence était devenue plu* précaire par l’ereclion de la République romaine, avait adopté avec empressement le plan d'une nouvelle coalition qui devait mettre un terme à ses craintes , en expulsant totalement les Français de l’Italie. l/audàre était revenue an ministre Àcton, par suite de Mo ig ne ment de Bonaparte et dune partie de l'armée Française; il n’hfsita pas A rompre le traité conclu Cotre Naples et la France, dès qu’il crut pouvoir le filtre Impunément. La Russie, l’Angleterre et l’Autriche entretenaient ces dispositions bostiles, d'abord assez froidement accueillies par le pacifique Ferdinand ; mais ce roi faible conrba bientôt la tête sous l’impérieuse volonté de la Reine et de son favori, (iarat, alors mi-
* nistre de France à Naples, tenta vainement de changer la résolution du cabinet des Deux-Siciles, dont les protestations devinrent moins mesurées A mesure que les préparatifs de guerre approchaient de leur terme.
— Déjà, au mépris du traité, les vaisseaux anglais avaient été admis dans les ports napolitains , et Nelson , avant son départ pour les côtes d’Égypte, y avait reçu le plus brillant accueil. Les Français et leurs partisans étaient ouvertement persécutés. Le Directoire ne sup- I portait sans doute si patiemment tant d'insultes, que pour éloigner une guerre qu’il prévoyait devoir devenir générale, et pour laquelle il n’était pas encore prêt. Les troupes réunies à Rome, qui, seules, auraient pu être dirigées sur Naples, n'étaient pas en nombre suffisant pour cette expédition. Les ministfes napolitains avaient résolu que, sans se mettre A la suite de l'Autriche, ils attendraient, pour agir, le moment où cette puissance attrait commencé la lutte sur l'Adige, ce qui devait rendre, pour eux, le succès moins improbable. — Mars ce sage projet fut changé par le retour, dans le port de Naples, de Nelson vainqueur A Aboukir. Les partisans de la guerre, enthousiasmés par cette victoire de la flotte anglaise, ne rêvèrent plus que triomphes et conquêtes.
Les ministres Ariola et Gallo et quelques conseillers d'État tentèrent en vain de faire prévaloir, auprès du rdl de Naples, des résolutions plus prudenles: on rejeta dédaigneusement leur avis, et l’ordre d’entrer en campagne fut donné, sms qu'on eût pris les moindres pré-
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cautions pour assurer la subsistance de la troupe et garantir Naples des suites d‘un revers. — On prétend même, dit un auteur contemporain , que, pour triompher de l'indécision du Roi, la Reine lui fit remettre une lettre de Vienne, qui donnait le signât des ho&li- I tég. Cet auteur ajoute que la lettre était supposée et que le cabinet impérial n’en eut connaissance qu'après l’entière déconfiture des Napolitains.
Armée napolitaine. — Mark , générât en chef. — On croira peut-être que cette ridicule présomption de la cour de Naples était justifiée par d'immense* moyens d’agression — L'armée se serait élevé en effet à 100,000 hommes, si l’on eût pu mettre à exécution toutes les mesures projetées pour en augmenter les forces, mais elle ne monta réellement qu’à 80,000, dont les deux tiers environ formèrent l’armée active. Le reste se composait des garnisons des places fortes et des dépôts des corps. Les officiers ne devant, la plupart, leurs grades qu’à la vénalité ou à l’intrigue, étaient sans mérite militaire , comme 1rs soldats sans courage. Les généraux suisses Salis et Bourcard avaient tenté vainement de retremper le moral de l’armée. Afin de se créer des ressources extraordinaires, on dépouilla les églises et les corporations religieuses; on imposa aux particuliers des contributions plus ou moins fortes, sous le nom de I dons patriotiques; des billets royaux furent échangés contre l’argent de toutes les caisses publiques qui fut versé au trésor royal.
On n'avait pas trouvé, dans l’état-major napolitain, un officier digne de commander l'armée. «Salandra et Miehefovx, dit Jomini, ne savaient que les minutie* de leur métier, le tacticien Bourcard n'avait pas fait It guerre; le comte de Damas avait de la bravoure et de l'expérience, mais cet émigré français, A peine arrivé dans le royaume, ne s’était signalé par aucun exploit assez éclatant pour lui faire décerner le commandement en chef.» En conséquence, on demanda un général A l’Empereur. L'Autriche désigna le général Mack, officier beau parleur, tacticien de cabinet grandement apte à combiner des minuties, espèce de charlatan militaire, enfin homme A systèmes qui déjà avaient souvent avorté sur le champ de bataille.
Champlonnet prend te commandement de l'armée française. — Aussitôt que le Directoire fut convaincu des intentions hostiles du cabinet de Naples cl prévenu
du rassemblement des soldats napolitains sur la frontière des États romains, il envoya Championne! prendre le commandement des troupes stationnées autour de Rome. Ce général, vu la faiblesse numérique de son armée , avait l’ordre de ne rien compromettre et de rétrograder sur le corps de Joubert , établi dans la République cisalpine. L’armée française se trouvait ainsi divisée sous deux chefs principaux, inconvénient qui aurait pu l’exposer à être battue en détail.
L'armée de Rome, dont les corps étaient incomplets, 1rs canons mal allelés et les magasins vides, ne s'élevait qu’à environ 18,000 hommes dispersés sur une ligne de plus de 60 lieues, depuis Ancône, sur l’Adriatique, jusqu’à Termine, sur la Méditerranée. — Cette dernière ville ( ainsi que Piserno , Prossedi , Fropinone, Veroli et Tivoli ) se trouvait occupée par la droite, forte d’environ 6,000 hommes, aux ordres de Macdonald. Lemoine, dont le quartier général était à Terni , commandait le centre et couvrait , avec environ
3.000 hommes, l’espace compris entre les débouchés de Rieli et de Carsoli. La gauche, composée d’environ
5.000 hommes, sous les ordres du général Casa-Bianca, gardait le pays depuis l’Adriatique jusqu’au revers de la chaîne de Leonessa, occupant Ancône, Macerata,Fermo et Ascoli. Rome était défendue par une petite réserve. Ces différents corps étaient séparés par des chaînes de montagnes, qui rendaient leurs communications mutuelles très difficiles. L’armée, ainsi éparpillée et sans point d’appui, fut encore affaiblie de 3,000 hommes, qui, sur un ordre du Directoire, durent, peu de temps avant l’attaque, aller renforcer la garnison de Corfou.
Dans une situation aussi précaire, cette armée allait se trouver engagée avec des forces presque quadruples, et ce qui augmentait encore les chances favorables à l’ennemi, c’est que les Français, sans défiance, ne pouvant croire à la guerre avec Naples, tant qu’on négociait la paix avec l’Autriche, allaient être surpris dans leurs cantonnements, au milieu de populations qui, sourdement excitées , n’atteudaient qu’une occasion pour s’armer aussi contre eux, et se joindre à leurs ennemis.
Plan de campagne de. Mack.— Mack , dans le plan de campagne qu'il fit adopter, sembla n’avoir d'autre but que de faire évacuer Rome; encore s’y prit-il d’une manière maladroite. Au lieu de profiter du disséminement des Français, pour percer leur centre et accabler successivement leurs ailes, dont l’éloignement et les montagnes rendaient les communications très difficiles, il partagea son armée en cinq colonnes, pour entrer dans l'État romain par autant de débouchés. Douze bataillons et huit escadrons, commandés par le lieutenant général Micheroux, devaient marcher sur Ancône en longeant l’Adriatique, après avoir passé le Tronto près d’ Ascoli. Une seconde colonne, forte de trois bataillons et d’une centaine de chevaux , eut ordre de déboucher, sous la conduite du colonel San- Filippo, par Introdoco, sur Terni et Foligno. Le colonel Giustmi, avec une colonne de pareille force, reçut l’instruction de se porter de Tagliacozzo rapidement sur Magliano, et de s’y lier avec la précédente. Le
corps de bataille à la tête duquel se trouvait le Roi avec Mack, composé de trente-deux bataillons et de vingt-quatre escadrons, devait se diriger par Valmontone sur Frascati. Eufin le chevalier de Saxe , avec douze bataillons et quatre escadrons, avait l’ordre de marcher de Fondi, par Terracine et les marais Pontins, sur Albano; d’où , après avoir effectué sa jonction avec le corps de bataille, les deux colonnes eussent marché sur Rome par la voie Appienne. C’était peu , pour Mack, de disséminer ainsi scs troupes sur la frontière de l’État romain : il voulut aussi qu’un corps de huit bataillons fût débarqué à Livourne, pour effectuer, conjointement avec les troupes du grand-duc de Toscane, une diversion sur les derrières des Français. Cette petite division fut transportée sur des bâtiments de l’escadre de lord Nelson. Le général Naseiii, qui la commandait, eut pour instructions de chercher à rejoindre l'armée Napolitaine, lorsqu’elle serait à la hauteur de Bologne.
Invasion des États romains. — Les tètes de colonne de l’armée napolitaine débouchèrent, le 24 novembre, par trois points différents sur les États romains. L’aile droite se dirigea sur Porto - di - Fereuo , après avoir chassé d’ Ascoli un détachement français. L’aile gauche, où se trouvaient Mack et le Roi , se porta directement sur Rome par les marais Poutins , après avoir passé le Garigliano sur trois colonnes, à Isola, Ceprano et Santa Agata. Le centre descendit les Apennins par Aquila , et marcha sur Rieli.— Ce mouvement hostile avait été précédé d’une espèce de manifeste, dans lequel le roi de Naples déclarait ne vouloir pas faire la guerre à la France, mais seulement rendre au Pape ses États.
Championnat prit à la bâte toutes les mesures que permettait l’imminence du danger; il eut le temps de rassembler tous ses postes, par suite de l’extrême lenteur de Mack, qui, embarrassé d’immenses équipages, ne s’avançait qu’à petites journées sur des routes qu’il n’avait pas même fait reconnaître, manquant de vivres avec une armée sans discipline, et forcée de cheminer par des pluies affreuses. — La colonne du chevalier de Saxe n’alleignit Albano et le corps de bataille à Valmontone que le 27. — Leurs avant-gardes communiquèrent le même jour à Frascati.
Combat d' Ascoli. — Le premier engagement entre les deux armées donna lieu à un écbec pour les Napolitains, malgré leur immense supériorité numérique. — La colonne de l’extrême droite, dirigée sur Ancône, s’était d’abord emparée d’ Ascoli , mal défendu par un bataillon cisalpin, et la gauche des Français s’était repliée sur Fermo. Mais les généraux Casablanca, Rusca et Monnier, ayant rassemblé les détachements dispersés dans les montagnes, reprirent l’offensive, et arrêtèrent les Napolitains qu’ils ramenèrent sur la frontière avec perte d’yne partie de leur artillerie. — Ascoli | fut repris; si l'ennemi n essuya pas un plus grand re- | vers, il ne le dut qu'à la circonspection des généraux | fiançais, qui, avant de pénétrer sur le territoire napolitain, crurent devoir attendre les ordres de Cbam- I pionnet.
ComlMt de Rieti. — Le centre de l'ennemi ne fut pas plus heureux que l'extrême droite. Le colonel 8an-Ftlippo enleva d'abord Rietl ; puis il fut tenu eu échec dans l'étroite plaine deTern», par une poignée de braves aux ordres du général Lemoine. Lemoine allait cepeudanl être forcé, lorsque le général Dufresne lui amena de Spolette, le 27, un renfort de trois bataillons. L'ennemi, chargé A la baïonnette, fut alors culbuté et obligé, en abandonnant toute son artillerie, d’évacuer Rieti.
b: colonel Giustini , ayant rencontré Kellertnann en avant de Vlcovero, rétrograda pour se réunir S San- Filippo; mais après une marche de trois jours, dans •<les sentiers presque impraticables, il fut arrêté devaul Rieti, et n’ayant pu forcer ce passage, il tenta de se réunir au gros de l'armée, en se jetant â gauche daus les montagnes, pour gagner les bords du Tibre.
Soirée des Napolitains à Home. — La droite de l’armée française, qui occupait Terracine et Veroii, aurait eu une retraite assez difficile A opérer devant les 40,000 hommes commandés par Mack. Elle se trouva dégagée par les succès de Terni et de Rieti. Néanmoins Championne! ne crut pas pouvoir garder Rome. Après avoir rappelé les détachements des généraux Mathieu et ke llermaon , et avoir1 jeté 800 hommes dans le château Saint-Ange, il se retira sur CiviU-Casteilana , abandonnant la capitale des États romains au roi de Naples qui y fit, le 29, une entrée triomphale. Ferdinand créa aussitôt un gouvernement provisoire , et rappela le Pape dans la cité sainte.
Combat de Magliano. — Au premier bruit de l'échec éprouvé par ses deux petites colonnes du centre, Mack, afin de les railler et de nettoyer la gauche du Tibre , détacha trois bataillons et quatre escadrons aux ordres du maréchal de camp Melsch. Ce dernier fut rejoint le 0 par Giustini et quelques fuyards de San-Filippo, avec lesquels il marcha sur Magliano, pour s'emparer du pont de Borghetto. — Macdonald porta aussitôt le gros de ses forces sur le poiut menacé, après avoir replié ses postes de Nepi et de Rignauo sur CiviU-Ca*tellaoa. Déjà Magliano était au pouvoir de Metseh, mais A la vue des Français en bataille en avant du Tibre , ce général battit en retraite. Son arrière-garde ne put échapper A un massacre général daus Magliano. Le reste se réfugia dans les montagnes de Calvi.
Au lieu de poursuivre vivement Championne!, Mack perdit plusieurs jours à sommer inutilement le château Saint-Ange.
Combat de Civita- Cas te/lana. — Championne!, instruit des succès de Casablanca et de Lemoine , sut mieux utiliser son temps, et s’établit sur le revers méridional de l’Apennin, la droite A Civita-Castellana et la gauche A Ci vi ta- Ducale, le centre A Cantalupo: mais celle position exigeant des forces doubles de celles dont il pouvait d sposer, Casablanca eut ordre de faire filer la 17® de ligne à Terni, quartier général de l'armée , et Macdonald, relui de camper A Ci vila-Castellana, avec le gros de ses forces, d’occuper Nepi , Rignano et Magliano, et de couvrir par des retranchements le pont de Borghetto. — Civita-Castellana, située entre deux
ravins profonds, est une position extrêmement forte. C'est l'ancienne Vt-Tes. — Mack résolut d’eulever cette position avec 'e gros de ses troupes, et de forcer le pont de Borghetto. Une attaque générale sur Terni et une démonstration sur Civita-Castellana eussent été plus convenables. Mais le général autrichien ne sut pas se départir du vicieux système de multiplier ses colonnes et de les faire battre en détail. Il négligea ainsi découper en deui la petite armée française, et de se réunir A Naselli que des vaisseaux anglais avaient porté A Livourne, pour insurger la Toscane, et couper les communications des Français avec le nord de l’Italie.
Championuet , après avoir fait placer des éclaireurs A Perugia (Pérouse) pour protéger ses derrières, était parti pour Ancône , afin d'accélérer l’arrivée de l’artillerie; il était résolu d’attendre l’ennemi dans les positions qu’il venait de faire occuper A son armée.
Les 40,000 hommes de la gauche de Mack se |K>rtèrent, le 4 décembre, en cinq colonnes, sur la droite des Français qui ne s’élevait guère qu’A 6,000 hommes , aux ordre» de Macdonald.— Les Républicains ne s’épouvantèrent pas à la vue des masses profondes qui s’avançaient sur eux. Le chevalier de Saxe avait partagé sa division en deux colonnes, l’une se dirigeant sur Nepi, l'autre filant A gauche par le chemin qui va de Santa - Maria-di-Fallari A Borghetto, afin de tourner Civita- Castellana.
La première attaque, quoique conduite avec beaucoup de résolution, fut vivement repoussée par Kellermaun fils, qui commandait l’avant-garde eu avant du village de Nepi. Les 8,000 hommes qui la composaient se dispersèrent sur la route de Monterosi , poussés le sabre aux reins par les dragons français ; 500 hommes tués ou blessés, 2,500 prisonniers, quinze pièces de canon, 3,000 fusils et tous les bagages restèrent sur le champ de bataille.
Le chevalier de Saxe dirigeait en personne l’attaque sur le pont de Borghetto. Le chef de brigade polonais kniazewitz, l’attaqua avec 2,500 fantassins, 200 chevaux et trois pièces de cauon , au moment où U débouchait de Saota-Maria. Grièvement blessé au début de l’action , le chevalier de Saxe eut la douleur de voir toute sa colonne s'enfuir épouvantée sur la route de Viterbe, A l'apparition de l’infanterie de Kellermann, qui se montra sur ses derrières. Toute l'artillerie fut abandonnée.
Une troisième eolonne remontant la rive gauche du Tibre pour se porter sur Magliano, fut informée des échecs de la gauche et ne poursuivit pas sa marche. Elle vint repasser le Tibre à Ponzano, pour se réunir au corps de bataille.— La quatrième colonne devait, pendant ce temps, se diriger de Nepi sur la route de Viterbe et se lier avec la division débarquée A Livourne.
Le poste de Rignano fut d'abord forcé parla colonne que commandait le maréchal de camp Bourcard; mais ce général échoua contre Civita-Castellana, et essaya en vain de forcer le pont de la roule de Rome qui conduit A l'ancienne V» Tes.— Dès que la défaite du cheval ier de Saxe fut connue , M ick fit passer à Bourcard l’ordre de se tenir en observation hors de la portée de l’artillerie de Civita-Castellana. — Pour rallier les fuyards et
couvrir la route de Home, le maréchal de camp de Damas Tut dirigé sur Monterosi avec cinq bataillons cl six escadrons.
affaire de Osdvi. — Capitulation de Melsck. — Le général Mark se décida enfin à attaquer Terni, mais sans renoncer a son système de morcellement. Le lieutenant général Salaodra dut passer le Tibre avec quatorze bataillons et six escadrons pour occuper les hauteurs deCantaiupo. Damas eut l ordre de se porter sur Borghelto, et Bourcard fut laissé en observation devant Givita-CêstcRana avec cinq bataillons et deux escadrons. Metscb, occupant les hauteurs de Calvi, eut l'ordre d’enlever Otncoli, afin de couper le* communications des Français. Le général autrichien perdit plusieurs jours à toutes ces dispositions , dont une extrême célérité auiail seule pu assurer le succès, et l’attaque de Terni w put avoir lieu que le IL — Champion net était de retour d'Ancône.
Macdonald, ayant laissé une petite garnison I Ci vita- Castellana, passa le pont de Borghelto avec ses principales forces et porta le Polonais Kmazewitx sur Ma- ; gliano. Lemoine, renforcé par trois bataillons et deux régiments de chasseurs aux ordres du général Rey, se porta sur Rieti rt Civita-Ducale. 1rs postes de l'ennemi à Cantaiupo furent inquiétés par un fort détache ment jeté dans Cotitigliano.
Sur ces entrefaites, la colonne de Mctsrh . qui n’aurait dii s’ébranler que le 10 d’-i-embre, trompée par de faux reuaegnctnenl s, surprit Otncoli dans la nuit du? au 8. et y égorgea les ina ades rt les bleys^s. Le général Mathieu la chassa peu après de ce poste et la rejeta sur Calvi ; mais comme et le menaçait encore de ce point , le* communications et le» flanrs de l’armée. Mathieu et Kniazewilz l’y attaquèrent le 9, au point du jour, pat les routes d'Olrfonti et de Magliano. Metxch se réfugia avec sa colonue dans la ville de Olvi et ne tarda pas A y capituler, quoiqu’il ne fût attaqué que par deux colonnes dont la force n’excédait pas 3 500 hommes. On fit ain»i 4,000 prisonniers, et on prit cinq pièces de canon avec un camp muni de ses tentes et de tous les objeta nécessaires. — Les plans de Mack étaient bouleversés par la prise de Calvi ; ce général résolut de se retirer au pied des monts de Frascati et d’Albauo, et d’y attendre de* renforts. Damas et Bourcard durent rétro grader, le 12. par les deux routes qui longent la rive droite du Tibre, et Salandra par celle de Terni. Ces trois colonnes ne devaient traverser Rome que la nuit . afin d’éviter d’être inquiétées par une sortie de la garnison du château Saint- Ange.
Retraite du roi de Naples et de son armée. — Toutes ccs mesures ne purent être suffisamment tenues secrètes; le roi de Naples qui, peu de temps auparavant, avait montré une confiance si indiscrète dans la force de ses armes, fut aussi le premier à s’alarmer.
Il supposa que les Français voulaient l’enlever, et gagna secrètement, avec le ducd’Ascoli, la porte de Saint- Jean, oit se trouvait uue voiture qui le transporta d'une seule traite A Naples.
Macdonald s’était porté dans la direction de Canlalupo, après avoir laissé dans Borghctto quatre batail-
lons et douze pièces de canon , aux ordres de Kelleruiano, Rey marchait de Terni sur Yaccone.et Lemoine de Rieti vers Corrse pour couper la retraite â l'ennemi contre lequel Cbampionoet méditait une attaque générale.
La marche de Salandra, couverte par un rideau de troupes légères, ne fut pas inquiétée, et le corps de bataille rejoignit ainsi, le 13 décembre, la brigade Bourcard dan* Albaoo. Le prince de iiesse-Philipsiadl regagna péniblement Rome avec l’arrierc-garde. Rey eut l’ordre de passer le Tibre à Ponte - Molle, pouy amuser le comte de Damas pendant que l'infanterie , qui avait déjà passé la Farfa, viendrait s’établir entre ce dernier et Rome, afin de lui couper la retraite. Les tètes de colonne se rencontrèrent bientôt, ce qui étonna Damas qui attendait de Mack un renfort. Il entra eu pourparlers et demanda une suspension d’armes de deux hi-uresque Bey lui accorda. Chacun deux croyait tromper son adversaire; Rey n’ayant qu'une faible avant-garde, et comptant être secouru pendant ce irmpx; Damas, quoique avec une colonne de 7,000 hommes, espérait aussi nue diversion de Mack, ignorant à quelles forces il avait affaire. Le temps de la suspension d'armes s'étant écoulé sans qu'aucun des deux partis fut snouru, Damas profita de la nmt. et de sa < omiaiMumre des lieux , pour rétrograder par la roule dürbitello, la seule qui lui ftH encore ouverte. Néanmoins, pendant cette retraite, sou arrière-garde fui atiaquée, et il perdit, près de Slorta, une partie de son artillerie.
Rentrée des Français dans Rome. — Le jour même où Rainas faillit être pris avec sa colonne , les Français rentrèrent dans Rome A onze heure* du soin mai* s peine eurent-il* pénétré dans la ville, que la porte Latine fut attaquée par une nouvelle colonne napolitaine. C'était Pignatelti , qui amenait A Damas le renfort sur lequel ce général avait compté pour être dégagé. La onzième demi-brigade de ligne et quelque* escadrons républicain* reçurent l’ennemi avec la plus grande vigueur. Le général napolitain se décida d’autant plus aisément A la retraite qu’il fut dans le même moment informédu mouvement de Damassur Orbitelfo.
Championnet rétablit A Rome le gouvernement républicain et fit tracer, en avant de la ville, un camp destiné A en garantir les avenues et où Macdonald fut établi, tin corps d’observation fut posté sur la rive droite du Teverone. et la réserve prit position sur les hauteurs de Ponte Molle. Le corps établi A Tivoli fut aussi renforcé; Rey eut ordre de poursuivre l’ennemi qui avait abandonné les positions d’Albauo et de Frascati.
Mack s’enfuyait en toute bâte dans la direction du Garigliano et du Volturno, abandonnant sa conquête, et laissant à découvert les frontières du royaume napolitain.— Le fâcheux résultat de la campagne pouvait être attribué autant à l’inbabileté de ce général, qu'à l’indiscipline et la couardise de ses soldats. — Les Français rentraient dans Rome dix-sept jours après en être sortis. Ils avaient détruit ou fait prisonniers près de 20,000 Napolitains, s’étaient emparés de quarante
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canons, de vingi drapeaux et de presque tou* te» équipages de l'ennemi.
Combat de Monlallo.— Cependant Kcl le rinanu, toujours * Borghello, reçut l'ordre de se mettre à la poursuite de la colonne de Damas , qu’il ni teignit près de Moutalto. Après un combat sanglant de deux heures v dans lequel Damas fut grièvement blessé par un éclat de milfailie, la victoire se décida enfin pour les Français. De gros de la colonne napolitaine, fort de 3,01)0 hommes, atteignit néanmoins ürbilclto. Damas en fil fermer les portes; mais la place ne pouvant tenir long -temps, il capitula avec kdlcrroanïi qui consentit A 1e laisser embarquer avec armes et bagages, sans être considéré comme prisonnier. Suivant quelquesauteurs, la clause capitale de cette capitulation fut la remise de toute l’artillerie napolitaine entre les mains des Français.
Reprise de l'Herbe. — Viterbe, loin de prévoir le sort d»* Tarmée napolitaine s’était insurgée contre 1rs Français, et avait pillé les équipages de l’armée, qui s ’y trouvaient en dépôt; on n’avait pas, d’ailleurs, A reprocher aux habitants des excès pareils A ceux de la populace romaine L’approche de hellennann terrifia cette ville, qui ne fit pas de résistance, quoiqu’elle s’attendit A de terrible représailles. Le général français se borna * ordoouer (a festiUitiou des objets volés. Il fit arrêter seulement tes pmicipaux chef* de la révolte , et après avoir pus toutes te-» mesure» propres A assurer la tranquillité publique , il rejoignit l'armée aux environs de Foodi.
Marche des Français sur Xnp’es. - La conquêîc du royaume de N.*ples semblait être devenue nécessaire A la sûreté de la R publi ;u • romaine; mais avant de comment er cette entreprise, Championne! crut devoir s'arrêter quelque» jours A Rome, tant pour donner un peu de repos A ses troupes, que pour al tendre des nouvelles du Piémont et de la Toscane. Il apprit bientôt que Jouberl avait contraint le roi Charles Emmanuel A abdiquer, et que 1e grand -dur de Toscane ayant renouvelé scs protestations d’attachement à la France, toute l’Italie .septentrionale se trouvait pacifiée. Joubert , en transmettant ers nouvelles A Championne!, lui envoya de* renforts; dès lors celui-ci put prendre â son tour l’offensive et marcher sur Naples, conformément aux insTuetions du Directoire.
Ferdinand, de retour A Naples, avait ordonné une levée en masse contre les Français; mais il paralysa lui-même l'effet de cette mesure, en refusant départager les dangers auxquels il appelait ses sujets, ou même d'encourager ceux-ci par sa présence. En effet, cédant â de pusillanimes instigation», il résolut de se réfugier en Sicile. La population napolitaine apprit, le 21 décembre, par des placards affichés dans les rues, ce départ qui ressemblait A une fuite. Des navires anglais et portugais avaient transporté A Païenne, avec la cour , tes meubles précieux des palais de Naples et de Caserte,ceq«K renfermaient de plus rare les musées de Portici et de Capo-di-Monte, et enfin tout l’argent qui restait dans les caisses publiques, environ 20.000,000 en numéraire.
Le prince Pignatcili était nommé vicaire -général jusqu’au relou r du Roi. La Cütà (autorité municipale choisie par les notable» ; se mit en opposition avec ce vice-roi. Le gouvernement fut dès lors livré aux intrigues des partis, et par cela même, impuissant A se défendra.
Toutes tes rapines qui avaient signalé le premier séjour des Français A Rome s'y renouvelèrent après U retraite des Napolitains. Championne! tenta vainement de s'y oppose r. Le Directoire refusa de l’autoriser A sévir contre tes concussionnaires, et devint ainsi, eu quelque sorte , leur complice.
Les renforts que l’armée avait reçu» avaient élevé sou effectif A vingt-m uf bat lillons et vingt-et-un escadrons, c’était une force de 24.000 fantassins, de 2,000 chevaux, de 2,000 bouillies de troupes de (artillerie et du génie : en tout 2îi, 000 combat tant» , y compris les garnisons d’Ancône et du cbAleau Saint-Ange. — Le 2ü décembre, cette armée quitta Homc,dunt te désarmer ment avait été ordonné, et s'avança sur Naples en cinq colouue*. Rev, déj.l à la poursuite de l'eunemi, occupait la droite avec douze escadron» cl douze bataillons; il avait ordre de s'avancer jusqu’à Tet racine par le$ marais Poulin». Macdonald , avec huit bataillons et trois escadious. devait s’avancer par Frosinoneel Ceprano. Championnel et te quarteur général suivaient telle colonne. La division Lemoine, forte de six baladions et «le trois escadron», avait ordre de pousser sur Sulmoua. Enfin onze bataillons et tro s escadrons urinant l’cxlrèi ne gauche, sou» Icsordnsdc Dobcsmc, devaient, après avoir refoulé l’ennemi sur I*. scara, remonter la rivière de ce nom jusqu’A Popolp, et s’y réunir A Lemoine. Il y avait une trop grande d. stance entre les deux tolunucs de droite et de gauche. Pour y remédier. Championne! dirigea une colonne deMKJ hommes, aux ordres du chef de bataillon Maréchal, par la route qui, de Tivoli cl dç Yicovero, débouche sur Sulmoua eu lougeaui te lac de t x'ano.
L'ariuée se mit en mouvement dans cet ordre. L’n camp avait été établi A Foteguo, pour la recevoir en cas d'échec.
Le mauvais état des chemins fut A peu près la seule difficulté que trouva Macdonald. L'n léger engagement eut lieu te 27 cl k 28 déiembre. au passage du (iarigliano, entre ses troupes et tes troupes ennemies; mais au premirr choc les Napolitains •’fflfuiren! en désordre, abandonnant (ouïe leur aitilterir. Macdonald s'établit. le 30, entre Vcuafro et la roule de San-Ltrmaoo A Capoue, A hauteur de Cajandio.
Cette faible résistance inspira A Championne! U pensée de tenter quelque opération décisive sur l’armée ennemie. Eu ce moment , d'ailleurs. Mark, en sollirilant un armistice, laissait voir son embarras et ses irrésolutions. Le général français ne recevait cependant pas de nouvelles de ses colonnes de gauche, les communications étant interceptées par les neiges. Après être arrivé à Cepraoo, il avait rappelé* lui la cavalerie de Rey. Lorsqu'il te l'eut rejoint, il sc décida * pousser jusqu’* Calvi, sur te Yolturno, derrière lequel s'étaient réfugiés tes débris des colonnes de Mack.
Attaque de Capoue. — La ligne napolitaine s’étendait de Castellamare à l’embouchure du Volturno, jusqu’à la Scafa-di-Cajazzo. Huit bataillons et dix escadrous formaient chacune des ailes ; le centre , composé du reste de l’armée, occupait la ville de Capoue et la télé de pont construite en toute bâte sur la rive droite. Une artillerie formidable garnissait toute la position, qui semblait difficile A forcer pour peu qu’elle fut défendue.
Ghampionnet, après avoir fait, le 3 janvier, au général Mack une sommation sans résultats, ordonna une reconnaissance de la ligne ennemie et particulièrement de Capoue. L'attaque des Français eût lieu sur trois colonnes, l'une à gauche, l’autre sur la grande route et la troisième à droite des retranchements. Quoique la première de ces colonnes eut devant elle une forte redoute , dite de San-Autonio, elle fit plier les Napolitains : Mack, pour contraindre les fuyards à rester A leur poste, dut les meuacer de les faire mitrailler.
Macdonald obtint d'abord du succès à la faveur de ce désordre, et allait ordonner d'enlever les derniers retranchements à la baïonnette, lorsque Mack ,cra igna n t de voir Capoue emportée dans cette attaque, eut recours à la ruse; il fil demander à Macdonald une suspension d’armes pour le libre passage de l’ambassadeur de la République cisalpine retournant de Naples à Milan. Le général français, quoique avec répugnance, crut devoir accorder cette suspension , et le général ennemi en profita pour rallier ses troupes et se poster plus avantageusement. L’attaque recommença vivement après le passage de l’ambassadeur. La redoute San-Antonio et tous les retranchements furent emportés; mais le feu des rempart» , auquel les Français ne pouvaient opposer que des pièces de campagne, fut si soutenu et si meurtrier, que Macdonald fut contraint de sc retirer. Dans cette action, le général Maurice Mathieu eut le bras fracassé par un biscaïen. Macdonald , en revenant prendre ses positions du matin, emmena l'artillerie napolitaine enlevée dans les retranchements. Sa perle avait été de près de 300 hommes tués.
Prise de Gaête. — Le général Rey, dont la petite colonne d'infaulerie avait été renforcée à Fondi par celle de Kellermann, avait forcé les gorges d’Itri défendues assez opinâtréineul, et rejeté dans Gaëte une division napolitaine. — Ce succès le décida â tenter un coup dej main sur cette ville défendue par 4,000 hommes , armée de soixante-douze pièces de canon, de douze mortiers, abondamment fournie de munitions et de vivres, et dont le port contenait en outre sept felouques armées en guerre. Après une sommation inutile , les Français lancèrent dans la place quelques obus qui mirent le feu en divers endroits, cl qui épouvantèrent si fort les habitants et même la garnison , que le gouverneur Tsebudi , général octogénaire, demanda à capituler. 63 officiers, ainsi que le gouverneur, eurent le honteux privilège d’être renvoyés chez eux jusqu’à parfait échange. La garnison resta prisonnière. Outre l’artillerie et les navires, on prit dans Gaêtc 20,000 fusils, et un équipage de pont qui servit aussitôt au général Rey pour franchir le Garigliaoo.
Marche et jonction de ta cotonne Lemoine. — L’arrivée de la colonne de Rey devant Capoue, dont le siège paraissait devoir être entrepris , ne suffisait pas encore à Cbampionnet pour les opérations que comportait cette attaque décisive. Il était inquiet de Lemoine et de Duhesme, dont il n’avait reçu aucune nouvelle drpuis dix jours, non plus que des 800 hommes de Maréchal. Un parti de 200 chevaux fut dirigé vers Sulmona pour tâcher de communiquer avec eux. Pendant ce temps, le général Éblé organisait à Gaête un équipage de siège.
Le 5 janvier, on sut enfin , au quartier général, que Lemoine approchait de Vcnafro, harcelé par des nuées de paysans révoltés ; il n’avait soutenu qu'un seul combat contre les soldats napolitains. Ceux-ci, après un engagement meurtrier dont l’occupation de Popolo avait été la suite, s’étaient repliés sur Sulmona puis sur Rénévent. Lemoine, maître de Popolo, y avait attendu quelques jours des nouvelles de Duhesme, mais le cercle des paysans insurgés qui l’enveloppaient grossissant chaque jour autour de lui, il s'était dirigé sur Sulmona où il avait rejoint, le 4, la colonne de Maréchal et le dernier parti de 200 hommes envoyé à sa rencontre.— Le blocus de Capoue fut resserré à l’arrivée de Lemoine.
Marche et jonction de la colonne de Duhesme. — Cependant Dghesme après s’étre emparé de Civita-del- Tronto, avait marché sur le Vomano et sur Scuzzane où il battit dans deux rencontres les troupes de Micheroux. H partagea ensuite sa division en trois colonnes : deux colonnes furent destinées à disperser les paysans insurgés au nombre de 7 à 8,000, qui venaient de s'emparer de Terano et de brûler le pont de Tronto. La troisième se dirigea sur Pescara. Elle arriva, le 23, devaut cette place située à l’embouchure de la rivière du même nom , et d’autant plus importante qu’elle commande le seul chemin praticable pour l’artillerie dans les Abruzzes. Pescara, défendue par d’assez bonnes fortifications garnies d’une forte artillerie, munie de vivres abondants et ayant une garnison de 2,000 hommes, semblait devoir exiger un siège en règle que les Français ne pouvaient tenter faute d’arlilicrie et d'un équipage de pont pour passer la Pescara. L’adjudant général Monnier, resté devant la place, fut néanmoins assez heureux pour y entrer pendant que Duhesme et le chef de brigade, Chariot, soumettaient les insurgés. Le gouverneur, intimidé par la retraite de Micheroux et par la première sommation qui lui fut faite, se rendit aussitôt. Duhesme fut ainsi tiré d’embarras, par un coup de fortune qui approvisionna ses troupes de tout ce dont elles manquaient. — Après avoir laissé une faible garnison dans Pescara , Duhesme se porta par Sulmona et Isernia sur le Yollurne afin de se réunir au reste de l’armée.
Capitulation de Capoue. — Armistice. — Les intrigues des nobles et les exhortations drs prêtres étendaient chaque jour l’insurrection napo itaine contre les Français. Des Abruzzes, elle gagna le Labour. Sessa I fut lé lieu principal de rassemblement des bandes in- I surgées, qui, d’après l’ordre de la cour, devaient faire
aux Français et leur faisaient réellement une guerre d'extermination. L'armée française qui bloquait Capoue était entourée elle-même de ces innombrables insurgés. Néanmoins, afin d’imposer à l'ennemi, Championnet, près de manquer de munitions et de vivres , et quoique dans une situation si critique, refusa d’écouter Mark qui offrait de lui rendre Capoue sous la seule condition d’un armistice. Il fit renforcer la division Lemoine, de la cavalerie légère du général Forest, qui passa le Volturno au gué de Lago ; et la cavalerie de Venafro vint renforcer la réserve. Toute la ligne française, prise comme entre deux feux, était sur le qui vive. — Mack , dans cette position qui semblait lui promettre tant de chances de succès , n’osa néanmoins rien entreprendre. Il aurait voulu évacuer Capoue, pour armer les lazzaroni et former un camp retranché sous les murs de Naples. Le vice-roi Pigna tel li, auquel il s'adressait, était sans pouvoir; hal de la populace, méprisé par les partis, bientôt celui-ci ne crut voir de salut possible qu'en négociant avec les Français: il envoya à Championnet deux fondés de pouvoir qui devaient consentir â tout, excepté à l’évacuation de Naples.
Championnet reçut les envoyés de Piguatelli k Terano, dans un moment où sa situation empirait, et où il regrettait de n'avoir pas traité avec Mack. En effet, le général Santa-Agatha et la division Gambs, renforcée de trois bataillons, menaçaient de jeter dans le Volturno ta faible division Lemoine, qui leur tenait tête sur la rive gauche, et de prendre ensuite l’armée française à revers. Les divisions Naselli et Damas, retenues en mer par les vents contraires, allaient aussi, disait-on, débarquer k l’embouchure du Garigliano. Il ne savait ce qu’était devenu Duhesme. Il se décida donc à accepter les propositions des deux envoyés napolitains.— Le 11 janvier, le général Bonnami, représentant de Championnet, et les princes de Miliano et le duc de Gesso, mandataires du vice-rot, arrêtèrent une convention dont les principaux articles étaient, la cession aux Français de Capoue avec ses magasins, son artillerie, le paiement d’une contribution de deux millions et demi dans le délai de 1 & jours, l’expulsion des ports du royaume des ennemis de la République française , etc.
Insurrection des lazzaroni. — Le peuple de Naples entra en fureur lorsqu’il connut cet armistice et courut aux armes, se croyant trahi k la fois par le vice-roi, parle général Mack et par laCilta.— Il désarma la division de Damas, lors de son débarquement. La brigade Dillon , que Mack envoyait k Piguatelli pour apaiser l’insurrectioD , fut aussi désarmée. Le vice-roi s'enfuit en Sicile , et Mack , qui avait cru d’abord pouvoir réorganiser l’armée napolitaine, fut également contraint de se soustraire par la fuite à la fureur populaire.
Naples se trouva dès lors entièrement au pouvoir des insurgés, et pendant trois jours fut en proie â la plus épouvantable anarchie. Le prince Moliterno et le duc de Rocca-Romana ayant enfin , grkee à leur grande popularité, été nommés chefs de l’insurrection, purent du moins en arrêter les désordres. Les débris de l’armée napolitaine, menacés par les lazzaroni révoltés, cherchèrent un refuge dans le camp français. Tout ce qui
existait encore, de cette armée levée k si grands frais, fut ainsi dispersé en deux jours.
Nouvelle division de V armée française. — Cependant la colonne de Duhesme s’était réunie sur le Volturno au reste de l’armée, qui fut alors partagée en trois divisions. Dufresne, k la droite, garda la ligne de Regi-Lagni. La réserve, sous Rey, s’établit â Caserte, où fut transporté le quartier général , et où Mack se réfugia auprès de Championnet. Acerra et Arirozo, â la gauche, furent occupés par la troisième division aux ordres de Duhesme. Le général Lemoine avait été chargé de porter au Directoire le traité d’armistice, et le général Macdonald, parsuite d’une mésintelligence survenue entre lui et Championnet, avait donné sa démission.
.4 1 toque et prise de Naples. — Après la fuite de Mack , les lazzaroni attaquèrent les avant-postes français k Aversa et sur quelques autres points. Cette attaque parut k Championnet une rupture de l’ar.i.iatice*, l'autorité du vice-roi, avec qui il l’avait conclu, se trouvant ainsi méconnue, il résolut d’attaquer luimême Naples. Cette résolution hautement manifestée lui attira une députation des principaux meneurs, qui s'offrirent d’observer fidèlement l'armistice et de payer une forte somme, s’il voulait renoncer à l’occupation de la ville; mais ces conditions lui paraissant sans garantie, il les refusa. Les agents de la cour absente profitèrent de cette circonstance pour augmenter l’exaspération des insurgés. Ceux-ci se donnèrent deux nouveaux chefs, simples lazzaroni, Pazzio et Michel-le-Fou. Cependant Championnet, pressé par la population paisible qui se trouvait dans Naples, exposée aux fureurs des lazzaroni, d’occuper cette place pour faire cesser le désordre, y consentit, à condition que ceux qui l’appelaient dans cette ville s'empareraient du fort Saint -Elme. Son armée se mit en marche vers Naples, le 20 janvier.
La division Duhesme eut la tkebe difficile d’enlever la porte Capuana et le pont de la Madeleine. Le colonel Broussier De s'empara de ce dernier poste qu’après un combat opiniâtre de six heures. Le général Monnier fut repoussé dans une première atlaqoe sur la porte Capuana. Le capitaine Urdonneau échoua dans une seconde tentative; mais le chef d’étal-major Thiébault attaqua une troisième fois et réussit à la faveur d’une ruse de Duhesme, qui, par une fuite simulée des assaillants , attira les Napolitains dans une embuscade. Les grenadiers et les chasseurs embusqués, s’élançant A la baïonnette au moment où les prétendus fuyards firent volte-face , repoussèrent les lazzaroni épouvantés et traversèrent la porte pêle-mêle avec eux. Toute l’artillerie ennemie fut prise dans cette affaire. «Voilà ce qui s’appelle arriver â un beau grade par une belle porte,» dit Duhesme à Thiébault, au moment où Championnet le nomma adjudant général sur le champ de bataille.
Championnet essaya alors une démarche pacifique; elle fut mal accueillie par les insurgés. Duhesme , vers 6 heures du soir, fit sauter, avec touxses défenseurs, une maison qui lui barrait le passage. Au même instant, Moliterno et Rocca-Romana, à l’aide de 600
ifiï FRANCE MILiTAlttE:
jeunes gms, s’emparaient du fort Saint-Rime. Championnet envoya aussitôt drut bataillons prendre possession de ce fort. Les derniers préparatifs de l'attaque de Naples furent faits pendant la nuit. A b pointe du jour, le fort Saint-Rime donna, ea mitraillant les bandes de laz/.aroni rassemblés sur les places, le signal de la marche de cinq colonnes , qui devaient pénétrer par différents points dans la ville, Rusca et Brou&sier placés à la gauche, avec les deux tiers de la division Duhesme en deux colonnes, débouchèrent par le faubourg de Capoue et le pont de la Madeleine , et se réunirent en repoussant la foule devant eux , visà-vis le fort d‘El-Carmine, qu’ils avaient ordre d'escalader, mais qui se rendit sans résistance. Le rassemblement de la porte Nola mit bas les armes presque sans résistance.
Kellrrmann, partant du Serrnglio, détail se porter sur h* Port-Neuf, mais il rencontra une vive résistance de la pari de Poggio qui . Soutenu par d’habiles canonniers et par quelques centaines d'Albanals, hii disputa le terrain pied à pied jusqu’au Largo-del-Casfello. Le ebef de brigade fiai vin , quoique protégé par une sortie dn port, n’était guère plus heureux. Il avait drt filer par les rues qui bordent le pied du fort Saint-Rime, pour se rabattre sur le fort de l'Œuf , et il était tenu en échec par deux colonnes napolitaines.
Sur ces entrefaites, Michel -le- Foo fait prisonnier par Ruses, fut conduit à Championnet. Ce général ayant bien traité le chef des iazzaroni et lui ayant promis de respecter Sa Int- Janvier (San Genuaro), patron de Naples, Michel servit d'intermédiaire auprès du peuple et le calma. — U né garde d’honneur donnée à Saint - Janvier, circonstance dont quelques lazzarotri s'assurèrent par leurs yeux, produisit surtout un incroyable effet, et les cris de mort se changèrent en celui de vivent les Français! Championnet profita de ce changement soudain de sentiment pour faire occuper tous les forts. Des résertes bivouaquèrent sur les places, et le reste de l’armée, sur les hauteurs qui dominait la ville.
Le* Français eurent «00 hommes tués, dans les diverses attaques de Naples. La perte des Napolitains fut immense. La priae de Naples valut à l’année 60 pièces de canon , 6 drapeaux et 4000 prisonniers de troupes (
réglées, Albanais ou Saisscs, qui étaient restés dan* Naples , après la dispersion de l’armée napolitaine. L'armée française reçut de son général le titre d 'armée de yaples , dans une cérémonie qui eut lieu, le 25 janvier, avec toute la solennité possible. Un Te Deum fut chanté dans toutes les églises , et une proclamation du général en chef appela les Napolitains à la liberté, en les rassurant sur 1rs vues du gouvernement français.
Duhesme, nommé commandant de Naples, opéra, sans éprouver de résistance, le désarmement des lazzaroni.
Création de kt République parthénopéenne. — Disgrâve de Championne/. — Sans attendré le* instructions dü Directoire, Championnet tranforma le royaume de Naples Ch ühè République, qui prit le nom de République parthénopéenne. Le nouveau gouvernement fut représenté pat- un comité de 21 membres, qui dut rénnir les pouvoirs législatif et exécutif, jusqu’à l'organisation complète et définitive de la future république. - Championne* arrêta néanmoins que les décrets de ce comité recevriüént la sanction du général en chef de l'armée française, ce qui soumettait toutes les autorités de Naples au pouvoir militaire. — le Directoire, déjà mécontent de ce général , se formalisa de Cette mesure.
A Naples comme à Rome, l'armée avait été suivie par relié tourbe d'administrateurs concussionnaires qui avaient déjà exercé tant de déprédations. Le même pillage fut organisé à Naples et produisit les mêmes plaintes. Championnet voulut s'y opposer, et il s’établit, entre lui et les commissaires du Directoire, qui soutenaient leurs employés , uue lutte dans laquelle le général s’emporta au point de chasser de Naples la commission et *■» agents. Le Directoire, heureux de trouvef le général en chef en collision avec ce qufl appelait son pouvoir légitimé, le fit arrêter à Naples, lé fB mars, et amener prisonnier en France, pour être jugé par on eonseil de guerre. Afin de mieux constater sa disgrâce, le Directoire lui donna pour successeur Macdonald, avec qui il était brouillé par suite de fa capitulation de Capotie. — L’armée rencontra dans son nouveau général un digne chef, mais les déprédateurs et les i concussionnaires n’y trouvèrent pas un appui.
RESUME CHRONOLOGIQUE
24 sovtviRE Invasion des Étal* romains par les Napolitains.
27 — Combat <f Ascoli.
28 — Combat de Terni et de Ricti.
2t> — Entrée des Napolitains à Borne, cic IMBUE Combat de Magliano.
5 — Combat de Civiu-Castcllana.
II — Combat de Ca!»i.
15 — Rentrée de» Français dans Rome.
1 6 — Combat de Monta Ito
21 DfcmsHB. Départ do roi de Naples pour Palero*.
24 — Marche des Français sur Naples.
3 u.iun. Combat de Capoue.
1 1 — Capitulation de Caftie. — Armistice.
22 — Attaque de Naples.
23 — Prise de Naples.
25 — Création de la République parthéniopéenue.
16 mars. Arrestation de Cham|donnd, remplacé par Macdonald.
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Motif» de l'Expédition. — DiicuuiorU avec le Directoire. — Prirmtift. — Arrivée de Bonaparte à Toulon. — Allocution aux troupe» — Lettre aux couuntMioni militaire». — Départ Ce U Butte — rruclaui.tituu à l'armée. — Prwe de Malte. — Départ de Malte. — Arrivée «ur la côte d'Égypte. — Prodainalkm A l’armée . — Lettre au Pacha d'Égypte. - Ik tMrqik'nit ni. — Armée tfOneuL- Alexandrie. — Pn*e d'Alexandrie. — l'ructamaüon aux Égyptien*.— Deacriptwa de l'Égypte.— Mamcluok».— Turcs ou Ottoman».— Arabe*.— Le» Cheikhs.— Les cultivateur» et Fellahs. — Les Bédouins. — Copine». ,
, acmés ooaiK>r. ' fl mamelccils.
Général en chef. — Bonafauts. K Bejrt. — Mw a ad. — Imumk.
Motifs de t expédition. — «Le» grandes réputations ne se font qu'en Orient; l’Europe est trop petite.» Os paroles que Bonaparte répétait souvent, durant les négociations de Gampo-Formio, prouvent que dés lors il pensait à la campagne d’Égypte; ses proclamations aux soldats, où il parle de l'Orient et de campagnes au-delà des mers, ainsi que sa corrhtpondance avec le Directoire, en font foi. — Il écrivait au gouvernement, le IG août 1797 : «Les temps ne sont pas éloignés où nous sentirous que, pour détruire véritablement l'Angleterre, U faut nous emparer de l’Égypte. Le vaste empire Ottoman , qui périt tous les jours, nous met dans l’obligation de penser de boune heure à prendre des moyens pour conserver notre commerce du Levant.» — Une autre de ses lettres, adressée, le IG septembre suivant, au ministre des relations extérieures, est encore plus explicite : ou y trouve non-seulement le projet sur l'Égypte , mais encore celui de prendre Malte : «Pourquoi ne nous emparerions-nous pas de nie de Malle? L’amiral Brueys pourrait très bien mouiller là et s’en emparer : 400 chevaliers et au plus uu régiment de 500 hommes sont la seule garde qu’ait la ville de la Valette Les habitants, qui montent à plus de 100,000, sont très portés pour nous, et fort dégoûtés de leurs chevaliers qui ne peuveut plus vivre et meurent de faim ; je leur ai fait exprès confisquer tous leurs biens en Italie. Avec l’Ile de Saint-Pierre, que nous a cédée le roi de Sardaigne, Malte, Corfou, nous serons maîtres de toute la Médilérannée. — S'il arrivait qu'à notre paix avec l’Angleterre nous fussions obligés de céder le cap de Bonne-Espérance, il faudrait alors nous emparer de l’Égypte. Ce pays n’a jamais appartenu à une nation européenne; les Vénitiens seuls y ont une prépondérance précaire. On pourrait partir d'ici avec 23.000 hommes, escortés par huit ou dix bâtiments de ligne ou frégates vénitiennes, et s’en emparer. — L’Égypte n'appartient pas au Grand-Seigneur...» — D’ailleurs le projet de conquérir l'Égypte n’était pas nouveau , ainsi qu'on l’a très bien fait remarquer. Les grands génies qui ont regardé la carte du monde ont tous pensé à l’Égypte. Avant Bonaparte, on en peut citer deux . Albuquerque et Leibnitz. Après la découverte de la route de l’Inde par le cap de Bonne-Espérance , Albuquerque avait senti que les Portugais avaient à craindre qu’on ne tentât de les dépouiller du grand commerce de l’Orient , en ouvrant par le Nil une t. u.
i communication entre la Méditerranée et la mer Rouge, | et il eut l’idée gigautesque de détourner le cours de ce ! fleuve , avaut son entrée en Égypte, et de le jeter dans la mer Rouge; mais c’eût été une vaine prévoyance. L’exécution de ce projet aurait été achevée d’abord au profit des Hollandais, et plus tard , à celui des Anglais.—Dans le xvue siècle, Leibnitz, dont l'esprit embrassait toutes choses , adressa à Louis XIV un mémoire , vrai monument de raison et d'éloquence politiques. Le roi voulait envahir la Hollande. — «Sire, lui dit Leibnitz, ce n'est pas chez eux que vous pourrez vaincre ces républicains; vous ne franchirez pas leurs digues , et vous rangerez toute l’Europe de leur côté. C'est en Égypte qu’il faut les frapper. Là , se trouve la véritable route du commerce de l'iude; vous enlèverez ce commerce aux Hollandais, vous assurerez l’éternelle domination de la France dans le Levant, vous réjouirez toute la chrétienté, vous remplirez le monde d’étonnement et d’admiration : l’Europe vous applaudira, au lieu de se liguer contre vous.» Ces grandes peusées, négligées par Louis XIV, remplissaient la tête du jeune général , vainqueur de l’Autriche et libérateur de l’Italie. — En effet. Il n’est pas difficile de deviner comment Bonaparte fut d'abord amené à s'occuper de l'Égypte. — En rencontrant, dans toutes les hostilités dirigées contre la France, les instigations, les intrigues et l’or du cabinet britannique, il avait compris que l'Angleterre, placée par sa position insulaire hors de l’atteinte de nos armées, était la seule ennemie que la République française ne pût pas espérer de réduire promptement. — Quant aux puissances continentales, il s'en inquiétait moins. Des fleuves profonds, des places fortes et des chaînes de montagnes n’éuient pas des obstacles à arrêter l'impétuosité française. Le grand capitaine pressentait qu’avec lui nos soldats trouveraient la roule de toutes les capitales de l'Europe. Mais pour accabler ('Angleterre, une marine formidable était nécessaire, et la République n’avait qu’un petit nombre de bâtiments de guerre. Des victoires | s'improvisent, comme le prouveut les mémorables campagnes d'Italie; il faut du temps, des ouvriers et ! de l’argent pour créer des vaisseaux. Mais que sont des vaisseaux sans des équipages expérimentés? Et pour former des matelots, il faut de longues navigations sous le soleil ardent de l’équateur et à travers les glaces éternelles du pôle, uue lutte de plusieurs aimées
avec le* fatigue* delà vie de bord et avec les orage* de , «'entendre avec elle, que le continent n 'éclaterait pas
de sitôt. Il ajoutait qu’avant l'hiver il étail impossible de débarquer en Angleterre, que d'ailleurs elle était trop avertie, que l’entreprise d'Egypte, au contraire, étant tout à fait imprévue, ne rencontrerait pasd'obpour son commerce, sa ricbesseetsa prospérité.— L'Inde, stades, que quelques moi* suffiraient pour l'établissedepuis l’insurrection des Etats-Unis d’Amérique, était ment des Français, qu'il reviendrait de sa personne en la seule grande colonie appartenant aux Anglais ; et automne pour effectuer la descente en Angleterre, que cette colonie ruinée ou prise, l’Angleterre, réduite le temps serait alors favorable, que l'Angleterre aurait A l'impuissance, ne devait pas tarder à demander la envoyé dans l’Inde une partie de sa flotte, et qu'on paix. ^ rencontrerait bien moins d'obstacles pour aborder sur
Bonaparte, en s'emparant de l'Égypte, avait le pro- ses rivages. Il parlait aussi de Malte, qu'il eulèverait en jet d'y établir une colonie française, qui aurait rem- passant et qu’il assurerait A la France.* — Les discuta placé les colonies américaines, perdues pour la Répu- sions furent très vives; Bonaparte, dans un mouveblique. Cette colonie aurait en outre servi de base à ses ment d’impatience, prononça le mot démission. — opérations contre l'Inde anglaise; delà serait partie l’ar- «Je suis loin de vouloir qu'on vous la donne, s’écria niée qui, réunie dans le Bengale aux soldais du sultan de «Laréveillère avec fermeté, mais si vous l’offres, je Mysore, Tippoo-Saéb, ennemi acharnée de la puissance «suis d’avis qu’on l’accepte.* Bonaparte n’iusista pas. britannique, devait abattre le colossal empire édifié • ■ ■
par les marchands de Londres. — La possession de la Préparatifs.— Le Directoire, vaincu par les instances Corse, des lies Ioniennes, de Malte et de Candie, devait et par les raisons de Bonaparte, consentit enfin A l’exdonner à la France l'empire de la Méditerranée, dont pédition proposée. — Le plus grand secret était néces- Napoléon, devenu empereur, a eu si long- temps la saire pour que l’Angleterre ne fût pas informée de la belle pensée de faire le lac Français. —Le rétablissement destination de l'armée, qui dut se réunir A Toulon. Peu du canal de Sésostris A travers l'isthme de Suez, en de personnes furent mises dans la confidence. On ne se réunissant les eaux du golfe de Syrie A celles de la mer servit pas de la plume des secrétaires. Merlin , prési- Rouge, aurait ouvert à nos vaisseaux la roule directe dent du Directoire , écrivit l’ordre de sa main, et Corde l’Asie méridionale , et assuré en quelque sorte A dre même ne désignait pas la nature de l'entreprise, notre industrie le monopole du commerce du monde Bonaparte travailla jour et nuit avec une activité sans — La réussite de l’expédition d'Égypte devait être pour égale A l’exécution de soq projet. Ce fut lui qui orgala France une source de richesse et de puissance. nisa tout. Il choisit l«*s généraux, indiqua les troupes
Au commencement de l’année 1798, Bonaparte avait qui devaient faire partie de l'armée, les lieux et les arété nommé au commandement de l'armée d'Angleterre, senaux d'où il fallait tirer l’artillerie et 1rs munitions armée qui n’existait pas encore. Il visita les ports et de guerre. Il connaissait déjà les ressources militaires 1rs côtes du nord de la France. Cet examen confirma dû la France, mieux que le ministre de la guerre. Son sa conviction que l'Angleterre ne pouvait pas encore génie embrassait A la fois l'ensemble et les détails. Il être attaquée de ce côté. dictait et rédigeait tous les ordres, toutes les inslruc*
- — ■■ — liops relatives A l’expédition. Ces ordres se succédaient
Discussions avec le Directoire. — Nous avons déjA avecunerapiditéextraordinaire. Ils parcouraient comme eu occasion de signaler combien , en toute ocrasion, l'éclair la ligne de Civita-Vecchia à Touloo. Bonaparte Thier* se montre favorable A l’administration direc- donnait aux uns. avec une admirable précision, rendexlorisle. — S’il faut eucore ajouter foi â cet historien , vous devant Malte; A d’autres, devant Alexandrie. Les le Directoire , qu’on a accusé d’avoir voulu se débar- instructions et les ordres étaient rédigés et copiés dans rasser do Bonaparte, faisait au contraire de grandes son cabinet, tjuand il avait besoin de la signature des objections contre le projet d’expédition en Égypte. La- chefs du gouvernement, il allait lui-même trouver un réveil lère-Lépeaux surtout était obstiné A le combattre, de* Directeurs, afin d’éviter les lenteurs et le* retards de «Il disait qu’on allait expoapr 30 ou 40,000 soldats d é- la voie administrative. Celte activité porta ses fruit*, lîte, les commettre au hasard d’une bataille navale, se En moins de deux mois, l’armée d Orient fut prête A priver du meilleur général , de celui que l'Autriche partir.
redoutait le plus, dans un moment où le continent n’é- L’Angleterre, cependant, éprouvait de vives inquiétait pas encore pacifié , et où la création des républi- tudes. &le n’ignorait pas le» préparatifs de l’expédition , que* nouvelles avait excité de violents ressentiments; mai* incertaine du point où elle serait attaquée, elle que de plus, on allait peut-être exciler la Porte à pren- crut agir avec prudence en rassemblant sous sa main dre Us armes, en envahissant une de ses provinces.*— •» Plu® grande partie de ses forces, et laissa ainsi la Bonaparte avait réponse à tout. « Il disait que rien n’était Méditerranée ouverte aux flottes françaises qui s’y trouplus facile que d'échapper aux Anglais , en les laissant vaient en armement. Une flotte anglaise de trente vaindans l'ignorance du projet; que la France, avec 400,000 seaux stationnait devant Cadix , et celte flotte entretesoldats, n’en était pas A dépendre de 40.000 hommes nail seulement dans la Méditerranée une escadre légère de plus; que la Porte avait perdu l'Egypte depuis aux ordres de Nelson , pour surveiller les côtes d’Espalong- temps par l’usurpation des Mamclucks, qu’elle ver- g<* et de Provence, rail avec plaisir la France les punir, qu’on pourrait - -
la mer. Bonaparte pensait donc qu’il n’était possible d’obliger l’Angleterre A respecter le repos de l'Europe et A traiter elle-même avec la République, qu’en l’attaquant dans ses possessions des Indes, si importantes
Arrivée de Bonaparte 4 Toulon. — Allocution aux troupes. — Le général en chef arriva, le 8 mai , a Toulon, où il était attendu avec impatience par les troupes qui avaient craint qu'il ne commandât pat l'expédition. Il fut accueilli par les cria de : Tlvt Bonaparte! Il pasia le lendemain une revue générale, et adressa aux troupes celle harangue qui électrisa l'armée : aOfficiera et soldats! Il y a deux ans que je vins vous commander. K celle époque , vous étiez dans la rivière de Gènes, dans la plus grande misère, manquant de tout , ayant sacrifié jusqu’à vos montres pour votre subsistance. Je vous promis de faire cesser vos misères; je
vous conduisis en Italie; la, lout vous fut accordé
Ne vous ai-je pas tenu parole ?»
Ici un cri général se fit entendre : « Oui/»
«Eh bien ! apprenez que vous n’avez pas encore assez fait pour la patrie, et que la patrie n’a pas encore assez fait pour vous. — Je vais actuellement vous mener dans un pays on, par vos exploits futurs, vous surpasserez ceux qui étonnent aujourd’hui vos admirateurs, et vous rendrez a la patrie les services qu’elle a droit d’attendre d’une armée d’invincibles. — Je promets à chaque soldat, qu’au retour de celte expédition, il aura â sa déposition de quoi acheter six arpents de terre.— Vous allez courir de nouveaux dangers, vous les parttgerez avec nos frères les marins; celte trme, jusqu’ici, ne s’est pas rendue redoutable à nos ennemis ; scs exploits n’ont point égaié les vôtres; les occasions lui ont manqué, mais le courage des marins est égal au vôtre. Leur volonté est celle de triompher, ils y parviendront avec vous. - Communiquez-leur cet esprit invincible qui, partout , vous rendit victorieux ; secondez leurs efforts : vivez A bord dans cette bonne intelligence qui caractérise tes hommes voués à la même caus \ Ils ont, comme vous, acquis des droits A la reconnaissance nationale dans l’art difficile de la marine. — Habituez-vous aux manœuvres de bord ; devenez la terreur de nos ennemis de terre et de mer; imitez en cela les soldats romains, qui surent A la fois battre Carthage en plaine, et les Carthaginois sur leurs flottes1.»
Lettre aux commissions militaires. — L’arrivée du générai en chef imprima une uouvelle activité aux préparatifs de départ, mais les vents contraires retinrent encore durant dix jours la flotte dans la rade. — Pendant le séjour forcé à Toulon , et avant de quitter
• Il paraît que le ton du relie allocution effaroucha la twceptiUlitl mftiruk-u** du Directoire; car te Moniteur qui Tarait publiée, le 2 prainal (21 mai' ,"éle*a le lendemain de* doulo *ur cou authenticité. Le Rédacteur, journal officiel , la déclara apocryphe , mai* seulement le S ,24 niau , cinq jours après le départ de la (tulle.
« Nous finies connaître, H y a quelques Jours, dit te Moniteur du 6 . une proclamation que l'uo attribuait au général Bonaparte , parce que nous la iromAmes mtCrve daus plusieurs journaux. Ce n'est qu’à regret que nous nous décidâmes S la publier. Elle ne nous parut Bi assez réfléchie, ni Atsut élevée pour dire l'ouvrage du vainqueur de l'Ilalif. Nuits «von* aujourd’hui la preuve que rétif harangue, qui a lout te caractère de celtes que les chefs de factieux, maiires de ta Convention , faisaient du haut de ta tribune à ta foule égarée, dans fa fameuse journée du 1*‘ prairial an fit; ootis avons, disons nous, la preuve que relie harangue r*l fausse • Os a pu juger par le ton de l'a! locution . al elle mérita le dédain avec lequel en parle te Moniteur. Thibiudeau, dans son Histoire de ftapotéon , fait , A ce sujet , les réflexions turvan les : «Tout porte A
la France , Bonaparte eut le bonheur de sauver de malheureux vieillard* que les lois sur les émigrés, exécutées A Toulon avec la plus grande rigueur, menaçaient de mort. Il savait que la France avait besoin d’ordre et de conciliation ; et il u’iguorait pas que la clémence est le plus sùr moyen d’opérer la fusion des partis, et de cicatriser le* plaies des révolutions. — Voici la lettre qu’il écrivit A ce sujet, le 16 mai, aux commissions militaires de la 9* division. Celte lettre causa dans l’armée une satisfaction inexprimable. — Le ton impératif qui y règne n’étoona personne, c’était celui d'un général en chef :
«J’ai appris, citoyens, avec la plus grande douleur, que des vieillards Agés de 70 A 80 ans , de misérables femmes enceintes, ou environnées d’enfana en bas-âge, avaient élé fusillés comme prévenus d’émigration. — Les soldats de la liberté seraienl-iiK donc devenus des bourreaux P La pitié qu’ils ont portée jusqu’au milieu des combats serait-elle donc morte dan* leurs cœurs?
— La loi du 19 fructidor a élé une mesure de salut public. Son intention a été d'atteindre 1rs conspirateurs, et non de misérables femmes et des vieillards caducs.
— Je vous exhorte donc, citoyens, toutes les fois que la loi présentera à votre tribunal des vieillards de plus de 60 ans, ou des femmes, de déclarer qu'au milieu des combats vous avez respecté les vieillards et lea femmes de vos ennemis. — Le militaire qui signe une seulence de mort contre une personne incapable de porter les armes, est un iAche.»
Départ de la flotte.— Proclamation à l'armée.— Enfin, le 30 floréal an VI, (19 mai 1798), les vents étant favorables, la flotte se trouva prête A mettre A la voile ; elle était composée de treize vaisseaux de ligne, dont Un de cent-vingt canons ( POrient , que montait le général en chef), deux de quatre-vingt, et dix de soixante-quatorze canons ; de deux vaisseaux vénitiens de soixante-quatre [le Ouïsse et le Dubois ), armés en flûtes; de bull frégates vénitiennes, armées en flûtes ; de deux bricks , de cutters , avisos, chaloupes canonnières, et autres petits bâtiments de guerre au nombre de solxautc-douze. On y comptait environ quatre cents bâtiments de transport, divisés en trots convois *, et on évaluait ft 10,000 hommes, le total des gens de mer. La flotte était commandée par le vice-amiral Brueys , ayant sous scs ordres les contre-
crolre . au contraire , que Bonaparte avait tenu A sou année relie allocution qui , i erte* , ne manquait ni de réflexion , ui d'éloquence ; nui* le Directoire fui pro.abVmr ni mécontent de celle phraae : «Je
• promet* A chaque auldat , qu'au retour de 1'eipédition, il aura à yi
• déposition de quoi acheter six arprnls «le terre. • Celle promené semblait faire alluiioa au milliard qui avait été promit A t'armée, cl que rappela »nt toujours A U tribune des orateur* de bonne fol . ou qui voulaient se populariser aux dépens du Directoire. Ainsi le général Jourdan , quelques jour* auparavant , avait eurorc proposé au roosed des Cinq Crula, ua moyeu d'ocqiMllcr urile Utile envers l'armée. » — Ce qui , A noire avis , semble encore ni hui prouver que «Ile allocution a •»« rfdk-meni prononcée i*r Bonaparte, c'est «a prodamaliou du JÛ floréal « 19 mai ) . «dcrttfe à l'Arme* au moment du rembarquement , et qui renferme un partie le* méuics idée* et presque lu* uiètuc* paroles.
‘ Le* vaisseaux de guerre « 141 bAHments de transport* partirent de Toulon, 1rs auirv* convois de Wuimcui» du transport sortirent de Géiu» cl de Cmu Veucfcu.
amiraux Villeneuve . Blanquet , Duchayla et Decrès , et pour chef d'étal-major, le chef de division Gantbeaume; le chef de division Dumanoir le Peley, commandai' les bâtiments de transport.
L'armée de terre embarquée s’élevait à environ 36,000 hommes de toutes armes. Les généraux *él aient illustrés par leurs exploits en Allemagne et en Italie; c’étaient Kléber Desaix, Berthier, Reynier, Bon, Vaubois, Menou, Lannes, Rampcn, Dumas, Murat, Lanusse , And réossv , I)a voust , Bel I iard , etc. Sucy était commissaire ordonnateur en chef, Eslève payeur général , et Poussitlgue contrôleur général. Le service de santé était placé sous la direction de Desgenettes et de Larrey. Les cavaliers, au nombre de 2.820, avaient été choisis parmi 1rs chasseurs , les hussards et les dragons. Ils n’emmenaient avec eux que 300 chevaux ; on comptait pour les monter sur ceux des Arabes et des Mamelucks. Ce qui donnait un caractère particulier à cette expédition, c’était le nombre copsidérable de savants, d’ingénieurs et d'artistes attachés à l’armée, on n'en comptait pas moins de cent. Les uns étaient des membres de l'Institut national, les autres, des hommes déjà distingués dans les sciences et dans les arts, etc., dont les noms devenus illustres, attestent la sagacité de Bonaparte et son remarquable discernement pour distinguer, choisir et employer les hommes.
Bonaparte, sentant le besoin d’avoir d'habiles interprètes pour établir et entretenir des relations avec les habitants de l’Égypte, avait fait attacher â l’armée cinq des meilleurs élèves de l’école des langues orientales, Raige, Bclletête, Chézy, Laporte et Jaubert. L’ancien consul français au Kaire, Magallon, Vcnture employé aux relations extérieures , et Panuzen , interprète, y furent également attachés. Il voulut avoir Peyron , qui avait été agent du gouvernement royal auprès de Tippoo-Saéb, et qu’il espérait faire passer aux Indes pour y renouer les anciens traités. Les savants et les artistes qu’il demanda et qui furent désignés étaient Rangés, Duc-la-Cbapelle, astronomes; Costaz , Fourier , Monge , Molard , géomètres; Conté , chef de bataillon (tes aérostiers; Thouin, Geoffroy , Delille , naturalistes ; Dolomieu , minéralogiste ; Berlbollet, chimiste; Dupuis, antiquaire; Dm on, dessinateur ; Suard, Lepère (Gratien), Uancrct. Lefebvre, Chézy , ingénieurs des ponts et chaussées; etc. Leurs places en France devaient leur être conservées; il leur était alloué une indemnité de roule et un traitement extraordinaire. Monge était A Home; Bona-
* Klfbcr, tombé dan» b di*#rA«- du Don-loir** , pour lequel il afftrhait k- plu* profond méprit , était «in» arimté , tl Tirait retiré A Chailtol , arec *on ami Moreau. Jaloux de *e l'attacher, Bonaparte lui proposa île faire partie de l'expédition contre l'Angleterre. — «Je le Youdrai* bien . répondit Kléber ; mai» »i Je le demande , le* arorat* (c’ctt atnai qu’il appelait le Directoire) me le réfuteront. — Je m'en charge. — Kh bien ' ti you» jetez un brûlot *nr la Tamise, mettez Kléber drdan», tou» Terrez ee qn'il tait faire.» - Bonaparte le demanda au Directoire, qui *ai«it itcc empreMement l'occasion il'Ooi gner nn général frondeur et difficile A réduire. — Rempli d'admira tion pour la gloire militaire de Bona parle . mai* peu ronflant dan* te» prinriprt politiques, en quittant Tari», Rkbrr, A ee que prétend Thibaudrau , dit dan» tou rynitme énergique : -Je fui» pour voir ce que rc pelit b... ..-IA a dan» le ventre.* — Bonaparte lui donna , au moment de rembarquement , le commandement d'une divition.
parte, qui avait de l'amitié pour lui, lui ér ri vil: «Nous avons un tiers de l’Institut et des instrumeots de toute espèce, .le compte sur l'imprimerie arabe de la Propagande et sur vous, dussé-jc remonter le Tibre avec l’escadre pour vous prendre.#— L’imprimerie nationale française fournit aussi son contingent à l'expédition. Bonaparte demanda tous les caractères arabes et grecs qui y existaient, et des caractères français pour trois presses. Marcel, directeur de l'imprimerie, accompagna l'armée. — On embarqua â Gènes les ingénieurs géographes, et les ingénieurs des ponts et chaussées attachés A l’armée d'Italie. Ce fut un recrutement important pour les recherches et les travaux scientifiques.
A quatre heures de l'après midi et par un beau soleil, la flotte mit A la voile. — Le Général en chef avait fait distribuer A bord de tous les vaisseaux cette proclamation A l’armée :
«Soldats ! Vous êtes une des ailes de l’armée d’Angleterre. Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines, de sièges; il vous reste à faire la guerre maritime.— Les légions romaines que vous avez quelquefois imitées , mais pas encore égalées , combattaient Carthage tour à tour sur celle même mer et atrx plaines de Zama. La victoire ne les abandonna jamais, parce que constamment elles furent braves, patientes A supporter la fatigue, disciplinées et unies entre elles. —Soldats ! l'Europe a les yeux sur vous! Vous avez de grandes destinées à remplir, de* batailles à livrer, des dangers, des fatigues A vaincre; vous ferez plus que vous n’avez fait pour la prospérité de la patrie, je bonheur des hommes, et votre propre gloire.— Soldats, matelots, fantassins, canonniers, cavaliers, soyez unis; souvenez-vous que, le jour d’une bataille, vous avez besoin les un* des autres. — Soldats , matelots, vous avez été jusqu’ici négligés; aujourd'hui , la plu* grande sollicitude de la République est pour vous ; vous serez dignes de l'armée dont vous faites partie. — Le génie de la liberté, qui a rendu, dès sa naissance , la République arbitre de l'Europe, veut qu’elle le soit des mers et des nations les plus lointaines.#
Prise de Malte. — Les prétexte* ne manquaient pas pour justifier les hostilités contre Malte.— Un lit dans le Journal du siège et bfocus de Malte , par le président Bosredon-Ranséj.it , que les Anglais avaient reçu «lu Grand-Maître l'autorisation de faire A Malte uue levée de matelots. Après la conquête de la Corse, ils avaient obtenu vingt cinq millier* de poudre du gouvernement maltais, ce qui était d'autant plus hosli le envers la France, que l’ordre ne possédant rien en Angleterre, pouvait, sans inconvénient pour *es intérêts, conserver une stricte neutralité, lorsque l’Espagne s’était unie A la coalisation européenne, le Grand-Maître lui avait fburnt quatre mille fusils et laissé la faculté de recruter des matelots dans l’Ile. Plusieurs armements d’émigrés contre la France avaient eu liru publiquement A Malle. Enfin l’ordre de Malte venait, par une singulière mesure, de se mettre sous la protection du czar Paful lrr, et la lettre que cet empereur envoyait ou Grand-Maître pour annoocer son acceptation , avait
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été arrêtée en Italie par un parti français et remise au général Bonaparte.
La traversée de Toulon jusqu'à Malle fut favorisée par les vents : le 6 juin au matin, l'avant-garde de l’armée navale parut au nord-ouest de l’tlc, ofi elle rallia le convoi parti de Civita-Vecchia et composé de soixante-dix bâtiments. La division resta trois jours en panne, jusqu’à ce qu'elle eût été rejointe par le reste de la flotte; le 9, cette flotte immense fit un mouvement vers les côtes, s'étendant de. l'tlc de Goze A Marsa-Sirocco , et menaçant à la fois tous les points attaquables. — A fin de sonder les dispositions des chevaliers et des Maltais, Bonaparte envoya un de ses aides de camp au Grand-Maître, Ferdinand de Hompesch, pour lui demander l’entrée du port et des mouillages.— Le Grand-Maître consulta le conseil de l’ordre et répondit : Que la demande du général français devait être exposée par écrit; qu’en tout cas les lois et les statuts de l'ordre ne permettaient pas à plus de quatre vaisseaux étrangers d'entrer A la fois dans les ports de Malte et de ses dépendances; que l'ordre protestait de nouveau de son amitié envers la République Française.
Le consul Français, chargé de la réponse du conseil, se rendit à bord de P Orient; là il remit au général, avec la lettre du Grand-Maître, la liste des chevaliers et des habitants Maltais qui avaient pris l’engagement secret de favoriser les tentatives de la flotte. Ces partisans de la France ou de l’indépendance maltaise s'élevaient, dit-on, à plus de 4.000. Le consul passa la nuit à bord de l'Orient ; le lendemain , au point du jour, il écrivit au Grand-Maître : Que la réponse du conseil de Malle était aux yeux du général Bonaparte une déclaration de guerre ; que les Français en avaient conçu d'autant plus de ressentiment, que personne n’ignorait la conduite partiale de l’Ordre en faveur des Anglais; que le général était décidé à recourir à la force.— Aussitôt, en effet, Bonaparte ordonnai l'amiral Brueys de se préparer à l’attaque des forts qui protègent l’entrée du port la Valette, et fit commencer A quatre heures du matin le débarquement sur sept points différents des Iles de Malle et de Goze. Les troupes s’emparèrent sans effort de l’Ile de Goze et des batteries de Ma r&a -Sirocco. Les divisions Vaubois et Lannt-s prirent terre près de Malle. Le baiili Tommassi essaya en vain de défendre les retranchements de Niciar. Abandonné du petit nombre de milices qu’il avait rassemblées, tourné par deux compagnies de carabiniers, il faillit être fait prisonnier et eut de la peine A rentrer dans la ville. A neuf heures, le général Vaubois prit possession de la cité vieille, située au centre de l’Ilc et qui ouvrit ses portes sans attendre qu’on eût tiré un coup de fusil. A dix heures, la campagne et tous les forts de la côte étaient au pouvoir des Français.
Pendant la nuit, à la clarté des feux allumés dans la ville , on put voir, du haut des vaisseaux . l'agitation qui régnait parmi les assiégés. La populace mutinée s’assembla eu tumulte autour du lieu où se tenait le conseil ; des cris menaçants se firent entendre ; le Grand-Maître fut sommé de capituler, et s’y dut
résigner pour éviter des malheurs plus grands. En conséquence, le feu des forts cessa, et on envoya A Bonaparte des négociateurs pour traiter de la reddition de la place. A la tête de la députation se trouvait le commandeur Bosredon-Ranséjat, de la languç française , qui , la veille , avait été jeté dans un cachot pour avoir refusé de s'armer contre les Français : a Nous avons dit-il, prêté serment de combattre les Turcs, mais non pas de porter les armes contre nos frères.» Son exemple n’avait point été imité par tous les chevaliers de la même langue; plusieurs furent pris dans les forts, les armes A la main. Bonaparte les fit rrlAcher en leur disant avec sévérité : « Puisque vous avez pu prendre les armes contre votre patrie, vous auriez dû savoir mourir; allez, retournez dans Malle, tandis qu’elle ne m’appartient pas encore, je ne veux point de vous pour mes prisonniers.»
Le 12 juin, fut conclue et signée une convention , par laquelle les chevaliers cédèrent tous leurs droits de souveraineté sur les Iles de Malte, de Goze et de Cumino A la République française, qui promit en dédommagement au Grand-Maître une principauté en Allemagne, et en attendant l’exécution de cette promesse , s’obligea A lui payer une pension annuelle de 300,000 francs. Les chevaliers français, reçus avant 1792, eurent la faculté de rentrer en France avec 700 francs de pension viagère. La pension des sexagé naires fut fixée à 1000 francs.
Ainsi tomba, par un coup de main, cette aristocratie militaire qui, pendant plusieurs siècles, avait jeté un si grand éclat. Sa destruction n‘a malheureusement profité qu’à l’Angleterre, qui s’est emparée de i’Ile et du port de Malte, le meilleur de la Méditerranée.
En vertu de la capitulation, les cités Valette et Victoire, les forts et chAteaux furent remis aux troupes françaises. — Le 13 juin, le général en chef fit son entrée dans la ville, A la tête d’une partie de l’armée. — Plusieurs bâtiments de guerre, douze cents pièces de canon , quarante mille fusils, quinze cents milliers de poudre et trois millions de francs, furent les fruits de la conquête. — Bonaparte admirait la beauté des fortifications de la place taillées dans le roc, et s’étonnait lui-même de la facilité avec laquelle il s’en était emparé. «Il faut avouer, lui dit Caffarclli A qui il communiquait ses réflexions , que nous sommes bien heureux qu’il sc soit trouvé du monde dans cette ville pour nous en ouvrir les portes.»
Pendant que la flotte prenait de l’eau et des rafraîchissements, Bonaparte s’occupa de l'organisation civile et militaire de l'Ile. Malte reçut un gouvernement organisé d'après les principes républicains. La servitude fut abolie, l’égalité proclamée. L*lle adopta les couleurs françaises. Le général brisa les fers des esclaves turcs et arabes et les prit comme marins à bord delà flotte; trait de générosité politique qu'il espérait devoir lui être utile en Égypte. Enfin il fit incorporer dans les cadres ou dans les administrations tous les rbevaliers nés français qui n'avaient pas passé l’Age de trente ans.
Avaut de coutinucr sa route, Bonaparte chercha aussi à s’assurer un point d’appui en Albanie et dans
rÉpire; il dépêcha un de ses aides de camp vers le fameux Ali, pacha de Janina, qui jusqu’alors avait montré des dispositions favorables envers la République française. L’envoyé du général en chef était Chargé <|e concerter avec le pacha musulman le soulèvement-des provinces delà Grèce; malheureusement le pacha était alors hors de son gouvernement, occupé A combattre Passawan-Oglou. Il avait joint les Turcs au camp sous Widdtn. avec un contingent de 15,000 hommes, et il commandait de cecôlé toutes les forces de la Porte Ottomane.— L’absence «l'Ali contraria les projets de Bonaparte; les négociations ne purent être entamées, et tout se réduisit à quelques lettres sans résultat.
Départ de Malte. — Arrivée sur la côte d‘ Égypte. — Huit jours suffirent â Bonaparte pour prendre possession de Malte, y organiser un gouvernement provisoire et régler toutes les dispositions militaires et administratives. — Le 19 juin, après avoir laissé dans cette place importante une garnison de 4,000 hommes, en échange de 1,500 hommes de troupes maltaises dont il renforça son armée, vt après avoir donné au général Vaubois les instructions nécessaires â la défense, il ordonna de remettre à la voile. Il n’ignorait pas que l’escadre anglaise parcourait la Méditerranée dans tous les sens pour trouver et attaquer la flotte française, et il craignait que l’issue d’un combat naval ne fût défavorable â des vaisseaux encombrés d’hommes et de provisions.*— L’amiral Nelson avait , sur les côtes de l’Italie méridionale , recueilli des indices qui lui firent deviner le but où tendait Bonaparte. Il cingla droit vers Alexandrie, où il arriva trois jours avant notre escadre, dont la marche était ralentie par le nombreux convoi qu’elle escortait. Là, instruit que la flotte qu’il cherchait, n’y avait |»as paru, il se dirigea vers la côte de Syrie, où il supposa que Bouaparte pourrait essayer d’effectuer son débarquement.
La flotte qui portait l’armée d’Oricnt arriva en vue d’Alexandrie, le 30 juin au soir, quarante-trois jours après son départ de Toulon. — Le 1er juillet , le général en chef, informé de la courte apparition de Nelson dans ces parages et de la direction qu’il avait prise, »c décida , malgré les difficultés que présentait une mer houleuse. une côte garnie de récifs et la grande distance qui séparait loi vaisseaux du rivage, & faire débarquer l’armée sur-le-champ. Il répondit â l’amiral Brueys,qui lui proposait d'attendre au lendemain : «Amiral , nous u’avons pas de temps A perdre, la fortune ne nous donne que trois jours; si je n’en profile pas, nous sommes perdus.» - El il donna l'ordre de faire préparer les chaloupes.
Proclamation à l’armée. — Une proclamation avait été d'Stribuée A l’armée impatiente, et lui avait fait enfin connaître le but d'une expédition que, jusqu’alors elle n’avait pu que soupçonner. — Celle proclamation était ainsi conçue ;
• A bord fie YOrient, 12 meuidor an yi !30 Juin 1798.) •
«Soldats! vous allez entreprendre une conquête dont les effets sur la civilisation et le commerce du monde
seront incalculables. Vous porlrrez A l’Angleterre le coup le plus sûr et le plus sensible, en attendant que vous puissiez lui donner le coup de la mort. — Nous ferons quelques marches fatigantes; nous livreront plusieurs combats ; nous réussirons dans toutes nos entreprises , les destins sont pour nous. — Les Bcys niameluck», qui favorisent exclusivement le commerce anglais, qui Ont couvert d'avanies nos négociants et qui tyrannisent les malheureux habitants du Nil, quelques jours après notre arrivée, n’existeront plus. — Les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahonlétans. Leur premier article de foi est celui-ci : Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Ne les contredites pas, agissez avec eux comme nous avons agi avec les Juifs, avec les Italiens; ayez pour leurs tnupblis et leurs imans les égards que vous avez eus pour les rabbins et les évêques; ayez pour les cérémonies que prescrit le Koran, pour les mosquées, la même tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour les synagogues, pour la religion de Moïse et celle dé Jésus-Christ.— Les légions romaines protégeaient toutes les religions. — Vous trouverez ici des usages différents de ceux de l’Europe, il faut vous y accoutumer. — Les peuples chez lesquels nous allons entrer traitent les femmés autrement que nous; mais dans tous les pays, celui qui viole est un monstre.— Le pillage n’enrichit qu’un petit nombre d'hommes, il nous déshonore; il détruit nos ressources, il nous rend ennemi des peuples qu’il est de notre intérêt d’avoir pour amis. —La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie par Alexandre! Nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs, dignes d’exciter l'émulation des Français.»
Lettre au pacha Êgrpte.— Le même jour et avant de débarquer sur le territoire égyptien, Bonaparte écrivit au pacha d'Égypte, en lui annonçant que la Porté ayant ôté sa protection aux Deys capricieux et avides qui accablaient d’avanies ses bons et anciens amis les Français, le Directoire de la République envoyait en Égypte une puissante armée pour mettre fin aux brigandages de ccs mamelucks.
«Toi , qui devais être le maître des Beys, lui écrivaitil, et que cependant ils tiennent au Kaire sans autorité et sans pouvoir, tu dois voir mou arrivée avec plaisir. — Tu es sans doute instruit déjà que je ne viens attaquer ni le Koran, ni le Sultan. Tu sais que la nation française est la seule et unique alliée que !è Sultan ait en Europe. Viens donc A ma rencootre et maudis avec moi la race impie des Bcys.»
Cette lettre, comme on peut le croire, resta sans réponse.
Débarquement. — Le in juillet , au moment oft les préparatifs du débarquement étaient dans la plus grande activité, 1rs croisières signalèrent une voile; on la crut anglaise, a Fortune, s’écria Bonaparte, m’abandonneras-lu ?» C’était la frégate la Justice qui rejoignait la flotte. - Le général en chef ordonna aussitôt de foire mouiller les vaisseaux deguerre et de transport le plus près possible de l'anse du Marabou , et d'y com-
meqcer le débarquement Durant la manœuvre, deux vaisseaux de guerre l'abordèrent et tombèrent sur l'amiral. Cet accident obligea de mouiller .1 l'endroit même où U était arrivé, à trou lieue* de terre. L'n vent impétueux du nord et l’agitation de» vague*, qui »e brisaient avec force contre le» récifs, rendaient difficile et dangereuse l’approche de la côte; mais rien ne put arrêter l’impatience des soldats. — Bonaparte voulut partir à leur tête et surveiller le débarquement. La deuil-galère qu’il montait fut suivie des canots où les géuéraux Bou et Kléber avaient fait descendre une partie de leurs divisions embarquées sur des /vaisseaux de guerre. Les généraux Desaix, Keynier et Menou, dont les divisions occupaient les batiments de transport, reçurent l'ordre de débarquer de leur côté vers la pointe du Marabou. En un instant, la mer fut couverte d'embarcations chargées de soldats. Elles s'avancèrent péniblement, habillées par le» flots, qui tantôt menaçait de les engloutir, tantôt les faisait s’entrechoquer. Ces péril* n’élaieut pas les plus grands, on avait à craindre les brisants dont la côte est hérissée, et la nuit ajoutait encore aux dangers du débarquement. La demi-galère du général en chef s’approcha le plus près possible du banc de récifs où se trouve la passe qui conduit 4 l'anse du Marabou ; IA , elle attendit 1rs embarcations des troupes, qui ne purent traverser les récifs qu’assez avant dans la quit. Les troupes de la divitioQ Menou , dont les canots étaient guidés par un pilote d’Alexandrie, furent les premières qui descendirent à terre, au nombre d’environ 1,800 hommes, elle» furent suivies de 1,000 hommes de la division Kléber et de 1,600 de celle du général Bon, les divisions Reynier et Desaix, qui devaieulèlre chargées de garder ie lieu du débarquement, n’avaient pas encore pu gagner la côte. On n’avait débarqué ni chevaux, ni canons; mais il fallait profiler de la nuit pour se porter sur Alexandrie.
Jrmëe d’ Orient. — Voici quelle était au moment dn débarquement la force totale, la composition et la division de l’armée d’Orient.
Boa k parts, général en cbef; Alexandre Berlbier, chef d’état-major ; te générât Dommarlin . commandant l’artillerie ; le générât Caffarelli du Falga , commandant le génie. Disponibles : généraux de division, üugiuet Uuinay; généraux de brigade, Huma*, Ou pu y H Mennoot.
Troupe s attachée* au grand quartier général : Guide* I cheval (140 ho— W); guides S pied (ÔOÛ); artillerie h p«ed (MPj; sapeur» [800); mineurs-ouvrier* bOO). — Total, 2.92Ü hommes.
Division d'avant - garde : Général Desaix; généraux de brigade : Bc liard, Friant; — 21e légère (2,100); Çlc de ligne (1,800); 81e idem (1,900; —Total, 5,800 homme*.
Division dé droite : Général Reynier ; généraux de brigade. Dama* , Verdier ; — 9* de ligne ( 1,900 1 ; 85* idem (2,100) ; légion maltaise » (1,500;. — Total, 5,500 homme*.
Dt vision du centre : Général Kléber ; généraux de brigade, Lairne» , Laaune ; - T léger* (1,700) ; 25* de ligne ( 2,000 ) ; 75* idem (2,100). — Total , 5,800 homme».
Division de gauche . Général Menou ; généraux de brigade , Vial , Mireur ; - 22* légère (2,000); 13* de ligne (2,000) ; «T idem ( 1 ,800 — Total , 5,800 hommes.
• Formée dn régiront* : d? h folle, à et vaisseaux , dn chasseurs maltais cl da la garde du Oraud- Maître.
Réserve : Général de dhbion, Bon ; généraux de brigade, Rampnn, Murat ; 4* légère (1,400) ; 18* de ligne, (2,100) ; 32* idem (2,000). — Total, 5,500 boinmr».
Cavalerie (démontée) : Général de division , Dumas ; généraux de brigade, Leclerc, Zaynnscheck; — 7* hussard» (500); 22* rhsasHirs ( 450) ; 3* dragon* ( 300 ); 14* idem ( 400 ; ; 15" idem (300); 18* idem (400;; 20* idem (350). — Total , 2,700 hommes.
L’armée se composait donc de 34,220 hommes, parmi lesquels on comptait, y compris les guides, 2,820 cavaliers presque tous démontés , puisque, ainsi que nous l’avons dit, comptant sur 1rs chevaux des Arabes, on n’avait emmené que 300 chevaux pour le service du quartier générai et l’attelage de quelques pièces d’artillerie.
Le nombre des combattants fut réduit, peu de temps après le débarquement, d’un dixième environ, par les hommes qui entrèrent dans les hôpitaux pour blessures et pour maladies *.
Alexandrie. Alexandrie, dit Napoléon dan» ses Mémoires, a été bâtie par Alexandre. Elle s'était accrue sous les Piolémées, au point de donner de la jalousie à Home. Elle était sans contredit la deuxième ville du monde. Au septième siècle, elle fut prise par Atnroug (Omar) , dans la première année de l'hégire, après un siège qui dura quatorze mois. Les Arabes y perdirent 28.000 hommes. Son-enceinte avait douze milles de tour, elle contenait quatre mille palais, quatre mille bains, quatre cents théâtres, douze mille boutiques, plus de 50,000 .lu ifs. L’enceintc fut rasée dans les guerres des Arabes et de l'empire romain. Cette ville, depuis, a toujours été en décadence. Les Arabes rétablirent une nouvel le enceinte, c'est celle qui existe encore, elle n’a plus que trois mille toises de tour, ce qui suppose encore une grande ville. Le Phare n'est plus une Ile; sur l’islbme qui le joint au contiornt , est la ville actuelle. Elle est fermée par une muraille qui barre l'islbnie,et n’a que six cents toises. Elle a deux bons ports (neuf et vieux). Le vieux peut contenir, à l’abri du vent et d'un ennemi supérieur, de» escadres de guerre quelque nombreuses qu’elles soient. Aujourd’hui le Nil n’arrtve à Alexandrie qu’au moment des inondations. On conserve ses eaux dans de vastes citernes. La vieille enceinte arabe est couverte parle lac Maréotis, qui s’étend jusqu'auprès de la tour des Arabes, en sorte qu’ Alexandrie u'est attaquable que du côté d’Aboukir. Le lac Maréotis laisse aussi un peu â découvert une partie de l'enceinte de la ville , au-delà de celle des Arabes. — La colonne de Pompée, située en-dehors et à trois cents toises de l'enceinte arabe, était jadis au centre de la ville.»
Prise d' Alexandrie.— U 2 juillet, à deux heures et demie du matin, après avoir passé en revue les troupes débarquées, le général en cbef donua l’ordre de se diriger sur Alexaudrie.— Bonaparte marchait à pied avec l'avant-garde, accompagné de son état-major et des généraux. Il avait recommandé à Caffarelli , qui avait
• Après le ftmeste combat naval d'Aboukir, formée dDrlent reçut uo renfort de 3,000 homme*, par la forma no» d’uoe légion nautique, romposfe de* débris de* équipages dépu*** A terre par le* AQgJjU*.
une jambe de bois, d'attendre qu’on eût débarqué un cheval ; mais ce général .jaloux de se trouver à un poste où sans doute on allait avoir à combattre, fut sourd à toutes les instances et brava les fatigues d'une marche pénible, pour suivre le général en chef. — La même ardeur, le même eulhuusiasme régnaient dans l’armée. — Les troupes étaient formées en trois colonnes. Le général Bon commandait celle de droite, Kléber celle du centre; celle de gauche, qui côtoyait la mer, était sous les ordres du géuéral Menou. Une demi-heure avant le jour, les éclaireurs de l'avant-garde furent attaqués par les Arabes, qui tuèrent un officier et engagèrent la fusillade. Les assaillants étaient au nombre de 300 cavaliers environ. Ils se réunirent en avant d’Alexandrie; mais à l’approche des Français, ils abandonnèrent les hauteurs qui dominent la ville et s’enfoncèrent dans le désert.
Le général en chef, arrivé près de l’enceinte de la vieille ville des Arabes , donna l’ordre à chaque colonne de s'arrêter à portée de canon : il désirait prévenir l'effusion du sang et se disposait à parlementer, quand des hurlements effroyables d’hommes , de femmes et d’enfants, et une décharge d’artillerie firent connaître les iutentions de l’ennemi. Réduit à la nécessité de vaincre, Bonaparte fil battre la charge. Les hurlements redoublèrent avec une nouvelle fureur. Les Français s’avancèrent vers l’enceinte, et malgré le feu des assiégés et la grêle de pierres qu’on leur laoçait des murailles, tous, généraux et soldats, s'aidant les uns les autres, commencèrent & escalader les murs avec une égale intrépidité : dans cette attaque, Kléber fut atteint d'une balle â la tête et Menou renversé du haut des murailles. Les soldats, excités par l'exemple de leurs chefs, rivalisaient d'ardeur. Un des guides, Joseph Cala, devança les grenadiers et arriva le premier sur le rempart, où, sans s'inquiéter de la fusillade dirigée sur lui, il aida les grenadiers Sabathier et Labruyère à monter. Les murs furent bientôt couverts de Français , et les habitants qui les défendaient se sauvèrent dans la ville, où bientôt la terreur devint générale. Cependant quelques hommes, postés dans les vieilles tours, continuaient leur feu et refusaient obstinément de se rendre.
D’après les ordres du général en chef, les troupes ne devaient point entrer dans la ville, mais se former sur les hauteurs qui dominent le port. Bonaparte s'y était rendu pendant l’attaque des murailles et dans l’intention de déterminer la ville à capituler; mais déjA les soldats s’étaient laissé entraîner par leur ardeur, et une grande partie d’entre eux se trouvaient engagés dans les rues d’Alexandrie, où s'établissait une fusillade meurtrière. Bonaparte fil battre à l’instant la générale, pour rappeler les troupes auprès de lui , et faisant appeler le capitaine d’une caravelle turque qui était dans le port vieux, il le chargea de porter aux habitants des paroles de paix , de les rassurer sur les inteutions de la République française, de leur annoncer que leurs propi iélés. leur liberté, leur religion seraient respectées, et que la Franee, jalouse de conserver leur amitié et celle de la Porte, ne dirigeait ses forces que contre les Manielucks Ce capitaine, suivi de quelques officiers fran-
• çais, sc rendit dans la ville, et parvint A décider les habitants A éviter, par une prompte soumission, le pillage et la mort. — Bientôt les imans, les cheikhs, les chérifs se présentèrent à Bonaparte, qui leur renouvela l’assurance de ses dispositions amicales et pacifiques. Il se retirèrent pleins de confiance; et les forts du Phare furent remis aux Français, qui prirent possession de la ville et des deux ports. Le général en chef avait déclaré que les prières et cérémonies religieuses pourraient avoir lieu comme avant l'arrivée des Français, et que chacun était libre de vaquer paisiblement à ses travaux. L'ordre et la sécurité commencèrent à renaître. — Les Arabes qui, le matin, avaicut attaqué l’avant-garde de l’armée, se bâtèrent d’envoyer eux-mèmes des députés avec quelques Français tombés en leurs mains ; les députés étaient chargés de dire au général en chef que, puisque les Français ne venaient combattre que les Mamelucks, et ne voulaient ni faire la guerre aux Arabes , ni enlever leurs femmes , ni renverser la religion de Mahomet , ils n'étaient pas leurs ennemis. Bonaparte mangea avec eux le pain, gage de la foi des traités, et leur fit des présents. Les envoyés s’en retournèrent auprès de leur tribu , en faisant éclater leur reconnaissance, et après avoir juré fidélité à l’alliance conclue avec les Français.
La prise d’Alexandrie, qui assurait aux Français le seul port important de l’Égypte , coûta la vie à 15 soldats , à cinq officiers et au chef de la 3* demi-brigade, Massé ; 250 hommes y furent blessés, 20 hommes s’étaient noyés lors du débarquement. Bonaparte fit enterrer les morts avec tous les honneurs militaires , au pied de la colonne de Pompée , et ordonna de graver leurs noms sur ce monument.
Proclamation aux Égyptiens. — L’entrée des Français A Alexandrie fut suivie de la publication de 1a proclamation suivante, adressée aux habitants de l’Égypte, et imprimée en langue arabe avec les caractères apportés de France.
«Depuis long-temps, les Beys qui gouvernent l’Égypte, insultent A la nation française et couvrent ses négociants d’avanies : l’heure de leur chAtimenl est arrivée. — Depuis long-temps ce ramassis d’esclaves , achetés dans le Caucase et la Géorgie, tyrannise la plus belle partie du monde. Mais Dieu, de qui tout dépend, a ordonné que leur empire finisse. - Peuples de l'Égypte, on vous dira que je viens pour détruire votre religion , ne le croyez pas. Répondez que je viens vous restituer vos droits , punir les usurpateurs, et que je respecte, plus que les Mimelucks, Dieu, son prophète et le Koran. Tous les hommes sont égaux devant Dieu. La sagesse, les talents et les vertus mettent seuls de la différence entre eux. — Or, quelle sagesse, quel talents, quelles vertus distinguent les Mamelucks, pour qu’lisaient exclusivement tout ce qui rend la vie agréable et douce? — Y a-t-il une belle terre? elle appartient aux Mamelucks. Y a-t-il une belle esclave, un beau cheval, une belle maiîon? cela appartient aux Mamelucks. — Si l’Égyplç est leur ferme, qu’ils montrent le bail que Dieu leur en a fait! — Non. Dieu est juste et miséricordieux pour le peuple. Tous les Égyptiens ont des
droits égaux. Que les plus sages, les plus instruits, les plus vertueux gouvernent, et le peuple sera heureux. — Jadis il y avait parmi vous de grandes villes, de grands canaux, un grand commerce. Tout a été détruit. Par qui? par l'avarice, les injustices et la tyrannie des Mamclucks. — Cadhys, Cbeyks , Imans , Tchorbadjys, dites au peuple que nous sommes aussi devrais musulmans. — NVst-ce pas nous qui avons détruit le Pape, qui disait qu’il fallait faire la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Malte, parce que ces insensés croyaient que Dieu voulait qu’ils fissent la guerre aux musulmans? N’est-ce pas nous qui avons été de tous les temps les amis du Grand -Seigneur (que Dieu accomplisse ses desseins) et les ennemis de ses ennemis? — Les Mamclucks, au contraire, ne se sont-ils pas toujours révoltés contre l’autorité du Grand-Seigneur, qu’ils méconnaissent encore? Font-ils autre chose que tous leurs caprices? — « Trois fois heureux ceux qui seront avec nous ! Ils prospéreront dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! Ils auront le temps de nous connaître, et Us se rangeront avec nous. Mais ; malheur, trois fois malheur à ceux qui s’armeront pour les Mamelucks et combattront contre nous! Il n’y aura pas d’espérance pour eux, ils périront.»
Cette proclamation produisit un grand effet et acheva de calmer les esprits : elle était suivie d’un arrêté du général en chef qui confirmait dans leurs fonctions les cbeyks, les cadhys et les imans, et enjoignait aux cheyks de faire mettre les scellés sur les propriétés des Mamelucks.— Le même arrêté décidait que les villages qui | prendraient les armes contre l’armée seraient brûlés, et ordonnait aux villages amis et soumis d’envoyer une députation au général en chef, et d’arborer, avec le pavillon du Sultan, le drapeau aux trois couleurs.
Description de F Égypte. — L’Égypte doit son 'existence au NU , qui la traverse dans toute sa longueur. Die se divise naturellement en Haute, Moyen ne et Basse- Égypte C’est une vallée large de 40 i 50 lieues, et
•A Fépoque de l'expédition française, la Haute-£gypte, appelée Satd, formait deux province* ( Syêne ou Tbébes et Girgeh la Moyenne , Dominée Ouettanieh, était diviaée en quatre ( Benitouef, Siout j F ayoum et Daiflh ) ; la Bâtie . appelée Bahireh , en comptait neuf ( Bahtreh , Bote t te , Garbieh , Menou fieh, Damiette , Mantourah, Charkieh , Kelioub el Ci te h ). - L’Égypte comprenait, en outre, la Grande-Oasis, la F allée du Fteuve-sans- Fau et Y Oasis de Jupiter- Amman, — La Grande Oasis est située parallèlement au KH, sur la rive gauche; elle a ISO lieues de long. Ses points les plus éloigné* du neuve en sont à 60 lieues , les plus rapprodH's S 20. — La Vallée du Fleuve sans- tau , prés de laquelle sont les lacs Natrnn , objets d’un commerce de quelque importance . est S 15 lieues de la branche de Rosette. Jadis celle vallée a été fertilisée par le .Nil. L'Oasis de Jupiter-Amtnon est S 80 lieues de U rive gauche du neuve. — Le territoire égyptien s'étendait vert les frontières de ’Asie jusqu'aux coltines que Ton trouve entre El-Arisch , Et-Kanooé* et Refah , à environ 40 lieues de Féline . d'où la ligne de démarcation traverse le désert de l’Égarement, passe 4 Suez, et longe la mer Rouge mquA Bérénice. — Les ports de l’Égypte sont : sur la Méditerranée. Alexandrie, Rosette et IXimieUc; sur la mer Rouge. Suez et Kocseyr. — Le Nil coûte parallèlement i la mer Rouge ; ses poinls les plus éloignés en sont a 50 lieues, les plus rapprochés i 30. Un seul de scs rondes eu est A 22 lieues, mais des montagnes impraticables l'cn séparent. — L'étendue de l’Égypte , y compris les déserts qui en dépendent , est de 200 lieues de long, sur 110 à 120 de large. — L’Égypte produit du blé, du riz et des légumes. Elle était autrefois le grenier de Rome , elle est encore celui de Constantinople. - Elle produit aussi T. U. #
longue de 200. Il n’y pleut jamais : les inondation» régulières du fleuve rendent seules féconde et habitable l'étroite litière de terres cultivées qui borde ses deux rives. Cette litière a depuis une demi-lieue jusqu’à deux lieues et demie de large. Le Delta, compris entre tes deux embouchures du fleuve, offre plus d'étendue. Mais telle est la fertilité produite par le limon que laisse le Nil après l’inondation, que cette terre, qui , au moment où les Français y arrivèrent, ne comptait pas plus de deux millions cinq cent mille habitants, nourrissait dans les temps anciens, sous les Ptolémées, une population de vingt millions d’hommes et fournissait du blé à toute l’Italie. Les terres cultivées sont resserrées entre deux déserts de sables mouvants, dont la triste uniformité n’est interrompue de loin en loin que par quelques oasis, Iles de verdure qui servent de lieux de repos et d’abri aux caravanes.
Les révolutions physiques du globe et les bouleversements politiques des empires avaient détruit lentement la prospérité et la population de l’Égypte. Les canaux, mal entretenus, s’étaient comblés et avaient disparu ; les sables envahissaient chaque jour les terrains fertiles. Le sol était couvert des ruines de tous les temps et de tous les ordres ; semblable à ces ruines, la population offrait les débris de différents âges et de plusieurs peuples : Cophtes, Arabes, Turcs et Mamclucks. — h Ces diverses races, dit Napoléon, n’ont ni
du sucre , de l’iodigo, du séné , de la casse , du natrou , du lia, du chanvre ; mais elle n’a ni bots . ni charbon , ni huile. Elle manque aussi de Ubac . qu’elle tire de Syrie, et de café, que l’Arabie loi fourmi. Elle nourrit de nombreux troupeaux et une multitude de volailles. On y possède Fart de faire éclore k* poulets dans des four*.
L’Égypte seTt d'intermédiaire 4 l’Afrique et à l’Asie. Les caravanes arment au Kaire , comme des vaisseaux sur une cMe, au moment où ou les attend le moins , et net contrées les plus éloignées. Ces caravanes sont composées de pèlerins ou négociants de Maroc, de Va, de Tunis , d'Alger ou de Tripoli , allant A la Mecque , et apportant des marchandises qu’ils viennent échanger au Kaire. On y compta ordinairement plusieurs centaines de chameaux, quelquefois même plusieurs milliers; elles sont escortées par des hommes armés. Il vient aussi au Kaire des caravanes de l’Abyssinie, de l’intérieur de l'Afrique, de Tangoust et des lieux qui se trouvent en communication directe a vec le cap de Bonne-Espérance et le Sénégal. Elle* apportent des esclaves, de la gomme, de la poudre d'or, dis dents d'éléphants , etc. Il en arme enfin de l'Arabie et de la Syrie, et celles-là apportent du charbon, du bois, des fruits, de l’boile, du café et du tabac.— Il c’y a en Égypla ni voiture ni charrette. Les transports par eau y sont si multipliés et si faciles , que les voitures y sont moins nécessaires que partout ailleurs. — Les hommes se servent de chevaux pour parcourir la ville ; seuls, les hommes de loi et les femmes vont sur des mulets ou sur des Anes. — On emploie spécialement les chameaux pour les transports ; ils servent aussi de monture. — Les plus légers, A une bosse, s’appellent dromadaires. L’animal est dressé A plier les genoux et A s’accroupir pour laisser monter le cavalier, qui sc place inrane espèce de bât, les jambes croisées. Un hridoo , attaché A un anneau passé dans les narines , sert A conduire le dromadaire cl produit sur lui le même effet que le mors sur le cheval. — Le dromadaire a le pas très a longé, son allure ordinaire est le grand trot. Il peut faire facilement une miglaioe de lieues daus un jour. — La navigation du Nil est très active et très belle ; on le dtsceud avec le courant , oo le remonte A l'aide de la voile et du vent du nord . qui est constant pendant une saison. Quand celui du sud régne, il faut quelquefois attendre longtemps. I.es bâtiment* dont oo se sert sont appelés djermes. Ils sou plus baat mités et voilés que ks bâtiment» ordinaires , afin de recevoir k* vents par-dessus les monticules qui bordent la vallée. — Les Calques sont de petites chaloupes ou péniches légères et étroites qui «crient pour passer le Nil et pour naviguer, non seulement sur la* canaux , mais aussi sur tout le pays quand il est iuoodé. Le nombre de bâtiments légers est plus considérable sur le Nil que sur aucun Neuve, parce que pendant plusieurs mois de Tannée, c'est le «aol movrn de communiquer d’un village A un autre.
ai
le* marnes impur», ni la mime langue; elles n'ont de commun qûe h religion. La langue habituelle des Maine! ui U et des Ottoman* est le Turc, les naturels parlent la langue arabe.»
Mamelueks. — «A l’arrivée des Français, les Mametacks gouvernaient le pays et possédaient les richesses et la force. Ils avaient pour chefs 23 beys égaux entre eux , mais soumis néanmoins Â l’influence de celui qui , par sou talent et sa bravoure, savait captiver tous les suffrages.— La maison d'un bey se compose de 400 A 800 enclaves , tous A cheval , et ayaul cbacuu , pour le* servir, 2 ou 3 FellAhs. Les beys ont divers officiers pour le service d’honneur de leur maison. Le* katihcfs sont les lieutenants des beys , ils commandent sous eux celte milice et sont seigneurs des villages. Le* bey* ont des terre* dan* le* province* et uue habitation au Kaire. Le* Mamelueks ne peuvent se recruter qu’en Circassie. Les jeunes Circassiens sont vendu» par leur* mères, ou volé* par de* gens qui en font le métier, cl conduits au Kaire par les marchands de Constantinople. On admet, parmi les Mauielucks, quelquefois des Noirs ou des üllomans.»
CV tait un phénomène singulier que de voir à côté des Arabes . si attaché* à la distinction des rang* transmise par leur* ancêtres, une classe nombreuse qui n’estimait que l'homme acheté, dont les pareuts étaient inconnus, et qui , de l’esclavage , s’était élevé aux premières dignités. Le général Reynier rapporte, dans ses Mémoires, que de* officiers turcs et des Mamelueks lui ont dit, en parlant de personuages qui occupaient de grand* emplois: «C’est un homme de bonne race ; il a été acheté.» Cette opinion était tellement enracinée, qu’on ne considérait pas les enfants de l'individu acheté et redevenu libre, comme ayant le même degré de noblesse que leur père. Cette opinion était également générale dans la Turquie et même A Constantinople, au centre du gouvernement qui a pour principe de conserver la race d’Osman , et où il existe des familles très anciennes et considérées. Était-ce un hommage rendu aux talents que l’homme parti do point le plus bas a dû montrer pour parvenir? Tenaitelle A ce caractère belliqueux , qui fait préférer A l’enfant nourri au sein de sa famille un jeune homme jgans parents, élevé pourla guerre? Ou bien, dans un gouvernement tout militaire , les chefs auraient-ils pensé que des esclaves, tenant tout d’eux et les regardant comme leurs pères, devaient être plus attachés A tours personne* et moins dangereux dans les emplois de confiance', que ceux qui , appuyant leur autorité .sur celle de leur famille, auraient pu se former des partis et se rendre indépendants? — En Égypte, les esclave* faisant partie de la maison d'un bey étaient adoptés par lui, et composaient sa famille. luHligents et brave», ils s’élevaient successivement de grade en grade, et parvenaient A celui de kalchef et même de j *ht y. — Ou pouvait compter en Égypte de «0 A 70,000 individu* de race circassiennc.
Turcs ou OUomans. — « Les Ottomans se sont Ota- , blis dans le pays, lors de la conquête par Sélim , dans
le xvi* siècle. Ils forment le corps des janissaires et des spahis, et ont été augmentés de tous le* Ottomans inscrits dans ces compagnies , selon l'usage de l’empire. Ils sont environ 200,000, constamment avilis et humiliés par les Mamelueks.»
Arabes. — Les Cheiks. — «Les Arabes composent la masse de la population ; ils ont pour chefs les grands Cheiks f descendant de ceux des Arabes , qui , du temps du prophète , au commencement de l’Hégire , conquirent l'Égypte. Ils sont A la foi* les chefs de la noble&se et les docteurs de la loi; ils ont des villages, un grand nombre d'esclaves, et ne vont jamais que sur des mules. Les mosquées sont sous leur inspection : celle de Djemil-Azar a, seule, soixante grands Cheiks. C'est une espèce de Sorbonne, qui prononce sur toutes les affaires de religion et sert même d’université. On y enseigne la philosophie d'Aristote, l’histoire et la morale du Koran ; clic est la plus renommée de l'Orient. Scs Cheiks sont le* principaux du pays, les Mamelueks les craignaient, la Porte même avait des ménagements pour eux. On ne pouvait influer sur le pays et le remuer que par eux. {Jue!quc&-uus descendent du prophète, tel que le Gheik-el-Békry , d'au 1res de la deuxième femme du prophète, tel que le Chcikel-Sadda. — Si le Sultan de Coustantinople était au Kaire, A l'époque des grande» fêtes de l'empire, il les célébrerait chez l'un de ces Cheiks. (Test faire assez connaître la haute considération qui les environne. Tous les Arabes du désert sont de la même race que les Cheiks, et les vénèrent. Les Cheiks sont les homn.es delà loi et de la religion, les Mamelueks et les janissaires sont les hommes de la force et du gouvernement. La différence entre eux est plus grande qu’elle ne l'est en France entre les militaires et les prêtres, car ce sont des familles et dis races tout â fait distinctes.»
Les Cultivateurs et Fel/âhs.— Les Arabes se divisaient en deux grandes classes bien distinctes; le# cultivateurs et les Bédouins ou Arabes errant*. — La classe qui s'adonnait A l’agriculture se composait des Arabes cultivateurs proprement dits, et des FellAhs. Les cultivateurs différaient des Fetldhs par leur ; h\ sionomie , leurs manières et leur caractère. Lé sang arabe s’était transmis sans mélange dans leurs familles, on ne pouvait les distinguer de* Bédouins. Outre les traits physiques de leur race, Hs avaient conservé l’esprit de dispute , de chicane et de rapacité; mais ils n’avaient plus ces vertus si vantées des Arabes, la franchise, la foi religieuse pour leur parole, le penchant A l'hospitalité. Ils étaient faux et voleurs, extrêmement adroit» et audacieux. Us arrêtaient les FellAhs, pillaient les barques et dépouillaient les marchands et les voyageur». — Ils avaient perfectionné l’agriculture et l’industrie agricole beaucoup i plu» que les FcIlAhs; leur terres étaient mieux entretenues, mieux arrosées, et leurs v.llagcs plus peuplés. C'est A eux qu’appartenaient presque exclusivement la culluiS et la fabrication du sucre dans la Moyenne». [ Égypte. Ils avaient des chevaux et des chameaux en grand nombre. Ouoique profitant la religion mabo-
roétane, les Pcllâhs, étaient les ilotes de l'Égypte. Ils sortaient du mélange des diverses races qui avaient successivement dominé l’Égypte. Les Arabes les regardaient comme des êtres nés pour travailler à la terre. Ils leur avaient donné le nom de fellâhs , c’est-à-dire hommes de boue , et ne s'alliaient jamais avec eux.
Les Bédouins. — « Les tribus d’Arabes errants et vivant dans le désert sous des tenlesélaient au nombre ! d'environ soixante, toutes dépendantes de l’Égypte et formant une population d'à peu prés 120,000 âmes, pouvant fournir 18 à 20,000 cavaliers. Os Arabes dominent les différentes parties des déserts, qu’ils regardent comme leurs propriétés, et y possèdent une grande quantité de bestiaux, chameaux , chevaux et brebis. Ils se font souvent la guerre entre eux , soit pour la démarcation des limites de leurs tribus, soit pour le pacage de leurs bestiaux, soit pour tout autre objet. Le désert seul ne pourrait les nourrir, car il ne s’y trouve ricu. Ils possèdent des oasis , qui , semblables A des Iles, ont, au milieu du désert, de l’eau douce, de l'berbe et des arbres. Ils les cultivent et s’y réfugient à certaines époques de l’année. Néanmoins ils sont en général misérables, et ils ont constamment besoin de l’Égypte: ils viennent annuellement en cultiver les lisières, y vendent le produit de leurs troupeaux, louent leurs (hameaux pour les transports dans le désert , et emploi ent le bénéfice qu’ils retireut de ce trafic à acheter les objets qui leur sont nécessaires. Les déserts sont des plaines de sable, sans eau et sans végétation , dont l’aspect monotone n’est varié que par des mamelons, des monticules ou des rideaux de sable. Il est rare cependant d’y faire plus de vingt à vingt-quatre lieues sans trouver uue source d'eau; mais elles sont peu abondantes, plus ou moins saumâtres, et exhalent presque toutes une odeur alcaline. On trouve dans le désert une grande quantité d’ossements d’hommes et d’animaux , dont on se sert pour foire du feu, on y voit aussi des gazelles et des troupeaux d’autruches, qui ressemblent de loin â des Arabes â cheval.— Il n’y existe aucune trace de chemins; les Arabes s'accoutument dès l'enfance à s’y orienter par le» sinuosités des collines ou rideaux de sable, par les accidents du terrain ou par les astres. Les vents déplacent quelquefois les monticules de sable mouvant, ce qui rend très pénible cl souvent dangereuse la marche dans le désert. Parfois le sol est ferme, parfois il s’enfonce sous lés pieds. Il est rare de rencontrer des arbres, excepté, autour des puits où sc trouvent quelques palmiers. Il y a dans le désert des bas-fonds où les eaux s’écoulent et séjournent plus ou moins long-temps. Au-
près de ces mares, naissent des broussailles d'un pi< d à dix-huit pouces de hauteur, qui servent de nourriture aux chameaux. — C’est la partie riche des déserts.»
Cophies. — « Les Cophtes sont catholiques, mais ne reconnaissent pas le Pape; on en compte 150,000 à peu près en Égypte. Ils descendent de familles qui , après la conquête des Kalifcs, sont restées chrétiennes. — Les Catholiques syriens sont peu nombreux. Les uns veulent qu’ils soient les descendants des Croisés ; les autres, que ce soient des originaires du pays, chrétiens au moment de la conquête, comine les Cophtes, et qui ont conservé des différences dans la religion. — C’est une autre secte catholique. — Il y a peu de Juifs et de Grecs. Ces derniers ont pour chef le patriarche d'Alexandrie, qui se croit égal à celui de Constantinople et supérieur au Pape.»
Pour conserver la tranquille possession de l’Ègvpte, il fallait , après en avoir expulsé les Mamehicks, y établir une administration qui, tout en respectant les préjugés de ces habitants, de mœurs et de caractères si divers , satisfit à leurs besoins et commandât leur obéissance. Des traités avec la Porte ou avec ses principaux représentants en Égypte étaient nécessaires pour s'assurer de l’amitié ou tout au moins de la neutralité des Titres. La force des armes aurait suffi pour imposer aux Bédouins,* t les contenir dans leurs déserts. La classe des Arabes cultivateurs et celle des Fel/âhs pouvaient être facilement amenées à des sentiments favorables aux nouveaux dominateurs du pays, par une fermeté équitable, une juste sévérité, réunies à l'administration impartiale de la justice, à la modération des impôts et à leur perception opérée sans violences ci Jians vexations; mais, pour arriver à ce résultat, on devait capter la bienveillance et l'affection des Cheiks, eu respectant leurs usages et leur religion, en leur témoignant la considération duc â leur influence locale, et surtout en leur accordant une participation honorable au gouvernement du pays. Quant aux Juifs, aux Cophtes, aux Grecs et aux autres Chrétiens, on était assuré d’avance qu’ils préféreraient la domination des Français â celle des Turcs ou des Mamelucks; mais il fallait les établir sur uu pied d’égalité avec les autres habitants du pays, et 1rs relever de l’avilissement dans lequel ils étaient tombés, chose difficile à faire, sans choquer h’s préjugés des Arabes. La tâche du général en chef de l’armée d’Orient n’était donc pas seulement celle d’un guerrier; pour mener à fin son entreprise, il devait joindre aux talents du général la rectitude d’esprit de l’administrateur, la sagacité du négociateur et le génie du I civilisateur.
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AIXÊI »'o*IK*r. Il MA1RLUCKS.
Général en chef. — BotupjUte. || Baya. — Motuuo. — I nas mu
Séjour à Alexandrie.— Dr part pour le Kaire. — Dès que Bonaparte fut maître d'Alexandrie, il ordonna de faire entrer dans le port les bâtiments du convoi cl de procéder au débarquement des chevaux , de l'artillerie, des munitions et de tous les objets dont ils étaient chargés. Les jours et 1rs nuits furent employés A cette opération. Les vaisseaux de guerre , que les pilotes du pays disaient ne pas pouvoir entrer dans le port, étaient restés dans la rade; ce qui rendit le débarquement de l’artillerie de siège long et pénible.
Bonaparte convint, avec l’amiral Brueys , que la flotte irait mouiller à Aboukir, où la rade était bonne et le débarquement facile, et d’où l'on pouvait également communiquer avec Rosette et Alexandrie; il lui ordonna en même temps de faire souder avec précision la passe du vieux port d'Alexandrie , son intention étant que l'escadre y entrât , s'il était possible , ou que, dans le cas contraire, elle se rendit à Corfou. Tout commandait de presser le débarquement avec activité; les Anglais pouvaient se présenter d'uu instant à l’autre: il était donc nécessaire que l'escadre se rendit indépendante de l’armée. D’uu autre côté, tant pour prévenir les dispositions hostiles des Mamelucks, que pour ne pas leur laisser le temps d'évacuer les magasins, il fallait se porter sur le Kaire avec rapidité.
Peodant le débarquement, Bonaparte visitait la ville et les forts, dont H donna en parlant le commandement au général Kléber , que sa blessure empêchait de suivre l’armée. H ordonnait de nouveaux travaux, prenait les mesures civiles et militaires pour assurer la défense et la tranquillité de la ville, y organisait un Divan (conseil municipal], cl disposait tout pour que l’armée fût bientôt en état de rejoindre la division du général Desaix , qui, formant l’avant-garde , était déjà en marche dans le désert sur la route du Kaire.
Deux routes conduisent d’Alexandrie dans la capitale de l’Égypte : la première est celle qui passe par le désert et Danunhour, en suivant jusqu’à Kamanieh le canal qui, lors des inondations, conduit les eaux du Nil à Alexandt ie, et qui est à sec le reste de l'année. — Pour atteindre l’autre, qui remonte la rive du Nil, il aurait fallu gagner Rosette en côtoyant la mer, et traverser, à une lieue d’Aboukir, le détroit de deux cents torses de large qui joint le lac Madieh à la mer, passage au quel on n’était pas préparé. — Le général en chef avait fait équiper une petite flottille destinée à remonter lo Nil.
Celle flottille, commandée par le chef de division Pérée, était composée de plusieurs chaloupes canonnières et d’un chebec ; elle aurait été d’un grand secours pour l’armée, si on eût suivi la route de Rosette, en portant les équipages et les vivres des troupes, et eq suivant tous leurs mouvements. Mais les Français n’avaient pas encore pris possession de Rosette, et cette route aurait d'ailleurs retarde de huit A dix jours la marche de l’armée sur le Kaire. Bonaparte se décida à prendre celle de Damanhour.
Le commandement d’Alexandrie confié à Kléber laissait sans chef sa division ; Bonaparte la plaça provisoirement sous les ordres du général Dugua, qui eut l’ordre de partir avec les cavaliers non montés, de protéger l'entrée de la flottille dans le Nil, de s'emparer de Rosette, d’y établir un Divan provisoire et d’y laisser une garnison ; puis de remonter la rive gauche du Nil , afia de rejoindre l’armée à Kamanieh.
Marche dans le désert. — Privations. — L’armée partit d’Alexandrie, les 6 et 7 juillet , avec son artillerie de campagne et un petit corps de cavalerie, si toutefois on peut donner ce nom A trois cents hommes montés sur des chevaux épuisés par une traversée de deux mois et pouvant A peine porter leur cavalier. L’artillerie , par la même raison , était mal attelée. Le 8 juillet, lés diverses divisions arrivèrent à Damanhour, où elles séjournèrent un jour, et d’où elles partirent, le 10, pour continuer leur mouvement sur Ramanicb: La marche dans le désert fut très pénible; les Arabes avaient comblé les puits de Reda et de Birket, de sorte que le soldat, brûlé par l’ardeur du soleil et en proie à une soif dévorante, ne pouvait trouver A se désaltérer.
La division Desaix , qui formait l’avant-garde , eut tellement à souffrir du manque d’eau et de l’ardeur du soleil, que Desaix lui-même, si difficile A émouvoir dans les plus grands dangers, partagea l’abattement de ses soldats. Il écrivit au général en chef: «Si l’armée ne traverse pas le désert avec la rapidité de l'éclair; elle périra.»— Les troupes supportaient avec impatience des fatigues si nouvelles pour des hommrs habitués à combattre dans les plaines fertiles de l’Italie et de l’Allemagne. Leur soif ne pouvait être suffisamment étanchée par l’eau saumâtre du petit nombre de puits qu’il» rencontraient sur leur route. Elle s'augmentait au
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contraire par le$ illusions décevantes du mirage , qui changeait en une eau fraîche et limpide les vapeurs brûlantes exhalées du sein de la terre. C’était le supplice de Tantale renouvelé chaque jour : l’onde fuyait \ mesure qu’on cherchait k s’avancer vers elle. Un grand nombre de soldats succombèrent ainsi , abattus par la soif. Pour comble de malheur, ensuite, quand on s’approcha du Nil et quand l'eau devint abondante, les troupes, qui avaient reçu du pain pour plusieurs jours, et qui l’avaient gaspillé avec l’imprévoyance naturelle au soldat, manquèrent de vivres et furent réduites à se nourrir de pastèques (melons d’eau) aliment aqueux, malsain et affaiblissant. «Néanmoins, dit Bonaparte, ce fruit rafraîchissant était si agréable aux soldats accablés par la chaleur, qu’à l’exemple des anciens Égyptiens qui l’avaient divinisé, ils finirent par le nommer sainte Pastèque .»
Danger couru par Bonaparte. — Mort du général Jfireur. — Pendant la marche, les flancs de l’armée furent couverts d'une nuée de cavaliers arabes qui pillaient et assassinaient les traînards. Les Français, privés de cavalerie, ne pouvaient les poursuivre. Le général en chef lui-même faillit être enlevé par les Bédouins : un pli du terrain le cacha heureusement à leur vue. En reconnaissant le péril auquel il venait d’échapper, Bonaparte s'écria gatment : «Il n’est point écrit là-haut que je doive être pris par les Arabes.»
Le général Mireur ne fut pas aussi heureux à Damanhour; il acheta un cheval, voulut l’essayer et sortit du camp, malgré les représentations qui lui furent faites de ne pas s'éloigner. Trois Arabes, accroupis et cachés derrière des monticules de sable, le tuèrent et le dépouillèrent avant qu’on pût venir i son secours. Le général en chef le regretta vivement. 11 le regardait comme un des plus braves généraux de son armée. «C’était, disait-il, l’homme des dangers et des avantpostes; son sommeil était inquiet si l'ennemi ne se trouvait pas en face.»
Combat de Ramanieh. — L’ennemi attendit pour la première fois les soldats français en avant de Raraanieh. Environ 800 Mamelucks , en ordre de bataille, se présentèrent devant la division du général Desaix et la chargèrent; quelques volées de mitraille suffirent pour les disperser.
L’armée sc reposa deux jours à Kamanieb , où les soldats oublièrent leurs fatigues en sc baignant dans ks eaux désirées du Nil. F.JIc y fut rejointe par la division Kléber, aux ordres de Dugua, qui, conformément à srs instructions, s’était emparé de Rosette. Ce général annonça à Bonaparte 1 que la flottille était entrée dans le Nil , mais qu’à cause de* basse* eaux elle remontait le fleuve avec d-fOculté. Cependant elle arriva dans la nuit du 11 au 12 juillet. Le 12, l’armée, longtemps avant le lever du soleil, continua sa marche sur le Kr.irc et coucha à Mihict-.^lameh , village au-delà duquel elle devait rencontrer les Mameiucks.
• A A-imanteti , k général en chef reçut un coup de pied de cheval qui lui fit à la Jambe droite une contusion Grave : Larrey en prévint ** tuiles, et vint i bout de la guérir en peu de temps, ma'fp-s le* fttigue* de la ourdie et rwtviw du géQérai.
Mourad-Bey et lbrahim-Bey. — Générosité de ta femme d’ibrahim. — Les souverains réels de FÉgypte, les chefs principaux des Mameiucks étaient, k l'époque de l’expédition française, deux beys qui, long-temps ennemis, avaient fini par faire la paix et par se partager le pouvoir. — Ibrahim , sous le titre de CheiA-cbBeted, dirigeait l’administration, et Mourad, en qualité d ’ Êmir-Hadjy, était à la tête de l’armée. L’nis par l’intérêt, mais toujours rivaux, ces dominateurs de l’Égypte avaient, depuis douze ans qu’ils possédaient k pouvoir, déjoué un grand nombre de trames ourdies contre eux par les anciens beys, et battu les armées que la Porle-Ottomanc avait envoyées pour ressaisir son autorité.
Mourad-Bey avait une taille ordinaire; son visage,* coupé par une large balafre, était imposant, son regard vif et perçant , sa physionomie intelligente et spirituelle. La nature l’avait doué d’une grande énergie et d’une force de corps extraordinaire. Il possédait ce maintien et cet air de dignité que donne ordinairement l’exercice d’un grand pouvoir. Il était somptueux dans ses habits, et sa magnificence égalait quelquefois celle des anciens despote* de l’Asie. On lui reprochait plusieurs actes de cruauté , commandés peut-être par les habitude* orientales; mais on convenait généralement que la fermeté , la franchise et la loyauté formaient le fond de son caractère.
Au moment où la nouvelle du débarquement de l’armée française était arrivée au Kaire, les Français établis dans cette ville avaient couru de grands dangers. Avant de partir pour aller combattre, Mourad-Bey avait résolu de leur faire couper la tête; les conseils d’un Italien qui possédait sa confiance, lui firent ajourner cet atroce projet. Les Français curent seulement à payer, à titre d’avanie, une somme de 6,000 pataquès (20.000 fr.); mais ils avaient encore tout & craindre de la fureur d’un peuple fanatique, l’ne vertueuse musulmane, la femme d’Ibrabim-Bey , entreprit de les sauver; elle obtint de son ntari et de Mourad-Bey lui-même la permission de leur donner asile dans son palais. Elle eut pour eux les plus grands soins, et pouvut à tout ce qui leur était nécessaire; aucune vue d’intérêt personnel, ne dirigeait dans sa conduite cette femme généreuse , car elle était décidée à suivre son mari partout où le sort le conduirait *.
’ Pour bien comprendre tout ce que celte résolution de la femme dn bey de* Marne loris avait de rare et de noble, il Faut «avoir que, chez Ira Orientaux, le* femme* tout sacrées, et que dans les guerres intestines, même les plus acharnées, ou lei épargne constamment. Bonaparte n’axait uns doute pas besoin de cet usage du pays . pour les traiter avec ménagement. La femme de Mourad-Bey était restée au Kaire, ainsi que d'au 1res Femmes de* Mameiucks. qui conservèrent leurs maison* pendant que leur* maris faisaient la guerre aux Français. -- Le général en chef, peu de lemps après son entrée au Kaire, envoya Eugène Branbarnai* , son beau rtlset son aide de eamp, complimenter la femme de Mourad-Bey. Elle avait aupré* d’elle et sous scs ordres une cinquantaine de femmes esclavri appartenant 1 «on mari et à des katche's. Elle recul Eugène sur son grand divan , dans le harem , où il entra |>ar exception , et comme envoyé du Suitan- Kébir (nom sous lequel le» Arabe* désignaient Bonaparte). Tout» 1» femmes voulurent voir le jeune Français , et I» esclaves curent beau roup de peine 1 contenir leur curiosité et leur impatience. L'épouse de Mourad-Bey était une femme de cinquante ans encore assez belle, et qui passait pour avoir beaucoup cf intelligence et de mérite. Elle fit , suivant l'usage, apporter du café et des sorbets, et Ota de son doigt i «ne bague de mille louis qu'elle donna au jeune officier. — Sserent,
Cependant Mourad-Bey, ayant réuni un corps de Mamelucks, s'avança A la rencontre des Français. Il commandait lui-même celte avant-garde qui attaqua Desaix à Bamanieh , et avec laquelle il &e replia sur Chébrels où il avait donné rendes -vous aux beys et aux iatchefs qui devaient combattre sous scs ordres.
Combat de Chébrels. — Les Mamelucks, qui avaient pris position A une lieue au-delà de Mioiel-Salatneh , étaient au nombre de 4,000. — Leur droite s’appuyait au village de Chébrels, dans lequel [ils avaient placé quelques pièces de canon, et au Nil, sur lequel ils avaient une flottille composée de chaloupes canonnières et de fermes armées.
Bonaparte avait ordonné A la flottille française de continuer sa marche, en se dirigeant de manière à pouvoir appuyer la gauche de l'armée sur le Nil , et attaquer la flotte ennemie au moment où il ferait attaquer les Mamelucks et le village de Chébrels : malheureusement la violence des vents poussa à une lieue au-delà de l’armée la flottille , qui se trouva eu présence de l’ennemi , et fut obligée d’engager un combat d'autant plus inégal, qu’elle avait A la fois A soutenir le feu des Mamelucks et à se défendre contre leur flottille. — Des Arabes et des FeliAbs, conduits par quelques Mamelucks, parvinrent A prendre à l’abordage une galère et une chaloupe canonnière. — Le chef de division Pérée, après un rude combat, réussit A reprendre ces bâtiments et brûla plusieurs chaloupes ennemies. U fut puissamment secondé par l’intrépidité et le sang-froid du général Andréossy et des citoyens Monge, Bertbollet, Juuut, Payeur, et Bourrienne, secrétaire du général en chef, qui se trouvaicut A bord du cbebec.
Le bruit du canon avait fait connaître au général eu chai que U flottille était engagée; il ht avancer l'armée au pas de charge; elle s’approcha de Chébrels et aperçut les Mamelucks rangés eu bataille en avant de ce village. Bonaparte reconnut la position et donna ses ordres aux généraux. L'armée était composée de cinq divisions; chaque division se forma en carré sur une profondeur de six b '.-mines A chaque face, l’artillerie fut placée aux angles; au centre, étaient les équipages et la cavalerie. Les grenadiers de chaque carré formaient des pelotons flanquant les divisions, et destinés A renforcer les points d'attaque. — Les sapeurs, les dépôts d’artillerie prirent position, et sc barricadèrent dans deux villages en arrière, afin de servir, au besoin , de point de retraite.
L’armée n’était plus qu'à une demi-lieue des Mamelucks, quand tout à coup ils s’ébranlèrent par masses, sans aucun ordre de formation; et tandis qu’une partie d’entre eux voltigeaient sur les flancs et Air les derrières
dépoli, cite adressa Je» réclamations au général en chef, qui lui conserva l’i nlLigcs qui formaient scs doimmu'* et la protégea constamment. — U* femmes ticiUisicut vile en Égypte , on y trouve plus de brunes que de blondt». Généralement , leur visage c*( peu coloré et s une temie cuivreuse. lx» plus belles sont des Hrcrquc» ou des C<rcauieones. On y voit aussi de fort beite* Régresses aqicnéc» du Parfour et de l'intérieur de l'Afr que.
Bonaparte eut plusieurs fuis occasion d'oUwrvtr quelques- unrs Un femmes les plus distinguées du pays, auxquelles il accorda des audMoœs- * (. étau-ut . dit-il, ou des veuves de beys ou de kalcbeft , ou leur» épouses, qui, pendant leur absence, venaient implorer ma pru-
de l’armée, d’autres fondirent avec impétuosité sur la droite cl le front d<» carrés. Cette cavalerie africaine offrait uu coup d’œil magnifique. C'étaient de beaux chevaux arabes richement harnachés, piaffant, hennissant, caracolant avec grâce et légèreté ; c’étaient des cavaliers A l’air martial ,.cou verts d'armures étincelante* , enrichies d’or et de pierreries, de costume* divers brillamment bigarrés, la tète ornée de turbans à aigrettes, ou de casques doré*, armés de sabres, de lances, de flèches, de carabines. Ce spectacle frappa vivement nos soldats, sans cependant leur inspirer aucune crainte. On les laissa approcher jusqu’à portée de mitraille. Alors l'artillerie fut démasquée et son feu les mit en fuile. Quelques pelotons des plus braves attaquèrent avec intrépidité les flanqueurs. On les attendit de pied ferme, ei presque tous furent tués, ou par le feu de (a mousquelerie, ou par la baïonnette. — Animée par ce premier succès, l’armée s’ébranla au pas de charge, et marcha sur le vfllage de Chébrels qui fut emporté. La déroule des Mamelucks fut dès lors complète, leur flottille prit aussi la fuite. Le combat avait duré deux heures avec un égal acharnement. L'ennemi avait eu 600 hommes tués ou blessés, la perte des Français ne s’élevait qu'A 70 hommes environ.
Suite de la marche sur le htiire. — /découragement de l'armée. - Après le combat de Chébrels, l'armée atteignit Chabonr le même jour, 13 juillet. Cette journée était forte, mais rien ne repose le soldat comme une victoire; ou marcha eu ordre de bataille et au pas accéléré, dans l’espérance de couper quelques bâtiments de la flottille ennemie. En effet, les Mamelucks furent obligés d’en brûler plusieurs.
Le 14 , on coucha à Kom-cl-Cbérif , et le 15, à Alkam. LA, le général Zayonscheek passa sur la rive droite du Nil avec les cavaliers démoulés, afin de se porter sur Ménouf et à la pointe du Délia. Comme le Delta i/était pas infesté par les Arabes, Zayonscheek pouvait facilement s’y procurer des vivres, qui furent d’un grand secours A l’armée; ce général prit position A la pointe du Delta, dite le Ventre de la Vache, où le Ni! se partage en deux branches, celle de Damiette et celle de Rosette. Le 17, l’armée campa A Abou-Nichabeck ; le 18, elle arriva à üuardan, où les troupes séjournèrent le lendemain; on y bivouaqua dans une grande forêt de palmiers. Le 20, l’armée coucha A Omm-el-Dinar.
Afin d’élrc toujours en état de recevoir l'ennemi, et en raison de la nécessité où elle sc trouvait de se procurer des subsistances, l'année ne pouvait faire que do petites marches. - Elle était sans cesse harcelée par ks Arabes. On ne pouvait s’éloigner A une portée de canon sans tomber dans quelque embuscade. Si les Arabes
tertio». I j riehetae «K* leur habillement . la doUnk de leur démarche , de petites mains douer» , de beau* yeux, un mainlien noble rt gracieux rt de» mam*i es tré» élégante», dénota <rnt en t Iles de» fr mine» d'un rang cl d’une éducation au dcuui du vulgaire MU» t umiurnçalciit toujours par b- user la ouln du Sullnn-Kébir, qu'elle» portaient ensuite â i ur front . pui» à leur ntomae. Plusieurs exprimaient leur* di mande* avec une grâce parfaite, un ton <lc voix enchanteur. Cl développaient tous ks talents, toute l'aménité J*» pin» «pirtlucUef Européenne». La décence de Ihir maintien, la mode* tic de ltur* vc tenienl» y ajoutaient de» grâces nouvelle* ; et l’imagmalioa «c plantait à deviner des charme» qu'elle» ne laissaient pa» même entrevoir.»
étaient les plu* nombreux, iU assassinaient cl pillaient; à nombre égal et lorsqu'il fallait combattre, ili prenaient la fuite. L'adjoint aux adjudants généraux, Gallois, officier distingué, fut tué par eux eu portant uu ordre du général en chef. — L’adjudaul Desuauol», neveu du savant Laccpêde , tomba cotre leurs mains et fut emmené A leur camp. Bonaparte envoya au chef de la tribu un messager avec 100 piastres, pour le rachat de ce jeune homme. Le partage de cette somme suscita une vive querelle entre ceux qui l’avaient pris, lis allaient en venir aux mains, quand leur chef, pour terminer la contestation, tira un pistolet de sa ceinture, fit sauter le crâne au malheureux officier, et rendit les 100 piastres au messager, pour qu’il les rapportât au général en chef.
Tous les villages où arrivait l'armée étaient abandonnés, on n’y trouvait ni hommes ni bestiaux. Cet abandon, les privations et les fatigues affectèrent le moral des troupes. — «La mélancolie et la tristesse, a écrit, depuis. Napoléon, régnaient dans l'armée. Si les Hébreux , dans le désert de l'Égarement, se plaignaient et demandaient avec humeur â Moïse les oignons et les marmites pleines de viande de l'Égypte, les soldats français regrettaient sans cesse les délices de l’Italie. CVst en vain qu'on leur assurait que le pays était le plus fertile du monde, qu’il l’emportait même sur la Lombardie, le moyen de les persuader ! Us ne pouvaient avoir ni pain ni vin. Nous campions sur des tas immenses de blé, mais il n’y avait ni moulin ni four. Le biscuit apporté d’Alexandrie était mangé depuis long-temps; le soldat était réduit â piler le blé entre deux pierres, et â faire des galettes cuites sous les cendres. Plusieurs grillaient le blé dans uue poêle, après quoi ils le faisaient bouillir. C’était la meilleure mauière de tirer parti du grain, mais tout cela n'était pas du pain. Chaque jour leurs craintes augmentaient, au point qu’une foule d'entre eux disaient qu'il n'y avait pas de grande ville du Kaire; que celle qui portait ce nom , était, comme Damanhour, une vaste réunion de huttes, privées de tout ce qni peut rendre la vie commode et agréable. Leur imagination était tellement tourmentée, que deux dragons se jetèrent tout habillés dans le Nil et se noyèrent. Pourtant , si on n'avait ni pain ni vin , les ressources qu’on se procurait avec du blé, des lentilles, de la viande et quelquefois de» pigeons, fournissaient du moins â la nourriture de l'armée. Mais le mal était dans l’exaltation des têtes. Les officiers se plaignaient plus haut que les soldats, parce que le terme de comparaison était plus â leur désavantage. Ils ne trouvaient pas en Égypte les logements, les bonnes tables et tout le luxe de l'Italie. Le général en chef, voulant donner l’exemple, avait l'habitude de prendre son bivouac an milieu de l’armée et dans les endroits les moins commodes. Personne n’avait ni tente ni provisions, le dtocr de Napoléon et de IV-tat-major consistait dans un plat de lentilles.»
Bonaparte, en effet, partagent les privations de ses soldats et supportait patiemment leurs murmures, eertain, comme Christophe Colomb au milieu de ses marins irrités, d'atteindre bientôt le but de son expédition; mai» il n'avait pas le» même» ménagement# inuir
ses généraux, et en entendant les imprécations qu'un d’entre eux (Alex. Dumas) sc permettait de faire publiquement. «Taisez-vous, général , lui dit-il ; vos six pieds de haut ne m’effrayent pas. Si vous continuez à exciter l'irritation de l’armée, avant une heure je vous fais fusiller. » Le général se lui : il savait que Bonaparte était homme â exécuter sa menace.
Les heures de balle el la soirée du soldat se passaient en conversations politiques, en raisonnements ét en plaintes. — aQue sommes-nous venus faire ici? disaient les uns; le Directoire nous a déportés.» — «Caffardll, disaient les autres, est l’ageDl dont on s’est servi pour tromper le général en chef.» — Plusieurs s’étant aperçus que partout les vestiges d’antiquités étaient examinés avec soin, sc répandaient en invectives contre les savants , qui , pour faire leurs fouilles, avaient, disaient-ils, donné l’idée de l’expédition. Les quolibet» pouvaient sur eux, même en leur présence. Les soldats appelaient un âne un savant, el disaient de Caffarelli Du Falga , en faisant allusion â sa jambe de bois : « U se moque bien de cela, lui, il a toujours un pied en Frauce.» Du Falga et les savants ne tardèrent pas â reconquérir l’estime de l’armée.— Bonaparte protégeait les hommes de la science contre les brutalités des homme» de guerre. Ou remarque même que, pour apprendre à son armée â respecter ceux qui sc consacrent à l’accroissement et à la propagation des connaissance^ humaines, il fit toujours, en Égypte, dans ses proclamations et dans ses ordres, précéder son titre de générât eu chef, du titre de Membre de l'Institut.
Bataille des Pyramides. — Omm-el-üinar n’est qu’A une journée de marche du Kaire. Là, Bonaparte fut informé que Mourad-Rey, avec toutes ses forces réunies , l’attendait pour lui livrer une bataille décisive. — Les Mamclucks avaient, en effet, résolu de tenter un dernier effort sous les murs de leur capitale. Il s’agissait pour eux de vaincre ou de mourir. Üne défaite devait entraîner la chute de leur domination.
Leur armée, rassemblée sur la rive gauche du Nil, au nombre de plus de 60,000 homme», était adossée au fleuve, couvrant le Kaire qui est situé sur la rive droite, el s’étendait depuis Embabeh jusqu’aux Pyramides. La droite, appuyée sur ce village, était couverte par de» retranchements garnis de 40 pièces de canon, et défendus par l’iufantcric turque au nombre de 20,000 hommes, janissaires et spahis. — Un corps de 10,000 Mamelucks, servis chacun par trois Fellâhs armés A la légère, occupait le centre. — L’aile gauche était formée de 3,000 cavaliers arabes.
L’armée française, après une marche commencée pendant la nuit , arriva au point du jour devant l’ennemi. Cette ligne formidable, l’éclat des armes qui brillaient au soleil levant, l’aspect des trois cents minarets du Kaire, des bosquets de palmiers qui bordaient le fleuve, celui des larges el massives Pyramides qui paraissaient comme assises â l'horizon , pour assister A la lutte qui allait s'engager, tout ce tableau imposant et sublime excitait parmi les soldats uu sentiment de surprise, d’admiration el d’enthousiasme. — L’enthousiasme augmenta, lorsque le général eu chef, parcou-
rant le front de son armée et montrant du doigt l'horizon , prononça cette courte harangue, qui vivra sans doute autant que les Pyramides qui en furent les témoins :
«Soldats! vous êtes venus dans ces contrées pour les arracher à la barbarie, porter la civilisation dans l'Orient, et soustraire cette belle partie du monde au joug de l'Angleterre. Nous allons combattre. Songez que du haut de ces monuments quarante siècles vous contemplent.»
Les paroles de Bonaparte, soudainement répétées jusque dans les rangs les plus éloignés, animèrent les soldats d'un noble orgueil et d'un indomptable courage. Ils allaient avoir l’occasion de se montrer clignes à la fois du passé et de l’avenir.
L’armée fut bientôt disposée en carrés comme à Cbébreïs. Desaix commandait la droite, formée de deux di visions, Vial, la gauche, composée également de deux divisions; Bonaparte était au centre avec la division Kléber, qu'en l’absence de ce brave général , retenu â Alexandrie par ses blessures, commandait, ainsi que nous l’avons dit, le général Dugua.
Bonaparte, examinant avec soin les dispositions de l’ennemi, avait remarque que les pièces qui garantissaient le camp d'Embabeh n'étaient pas montées sur des affûts de campagne: il comprit que les fantassins turcs n’oseraient pas s’en éloigner. Il ordonna à Desaix de prolonger sa droite pour se mettre hors de la portée de cette artillerie, et d'attaquer ensuite les Mamelucks, tandis que Vial, de son côté, attaquerait de front les retranchements d’Embabeh : celte manœuvre devait placer l’ennemi entre deux feux.
Mourad était doué d'un coup d’œil pénétrant et de beaucoup de résolution; il avait le génie militaire. Il s’aperçut du mouvement des Français et en devina l’intention. Aussitôt il donna ordre à sa cavalerie de charger nos colonnes pendant leur marche. Le choc fut si rapide , si impétueux , que nos carrés furent un moment ébranlés; mais ils se reformèrent promptement. Les charges de l'ennemi se multiplièrent en vain ; leurs attaques désespérées n’eurent aucun succès. Vainement un bey, audacieux et héroïque guerrier, voyant tous ses efforts échouer contre ces remparts hérissés de fer, se dévoua-t-il avec 40 Mamelucks pour ouvrir un passage à Mourad -Bey. Ils acculèrent aux baïonnettes des grenadiers leurs chevaux qu’ils obligèrent à se renverser sur eux, et parvinrent ainsi A ouvrir une brèche, mais elle se referma aussitôt. Ils périrent tous, quelques-uns vinrent mourir aux pieds de Desaix. — Le courage discipliné triompha de la valeur désordonnée. - Écrasés par la mitraille et par le feu soutenu de l’infanterie française, les plus braves parmi les Mamelucks trouvèrent la mort autour de ces carrés, devant lesquels venaient se briser tous leurs efforts. Bonaparte avait saisi ce moment décisif pour faire attaquer Bmbabeh. Les généraux Bon et Vial enlevèrent à la baïonnette ce village et ses retranchements. La division turque et les Fcllâhs, ainsi qu’une partie des Mamelucks, se virent alors resserrés entre nos carrés, leurs propres batteries devenues les nôtres, et le fleuve. Ils furent entièrement dispersés ou détruits. Mourad-Bcy, séparé
de ses troupes , se retira vers Giseb avec 2,600 cavaliers, seuls débris de sa nombreuse armée ; la majeure partie de l’infanterie turque et des Fellâhs se sauva à la nage en traversant le Nil : ceux des Mamelucks qni voulurent tenter cette voie désespérée de salut , se noyèrent, entraînés par le poids de leurs armures. Le camp de l'ennemi, 1,000 prisonniers, 900 chameaux chargés de bagages, 40 canons, plusieurs milliers de chevaux arabes et la possession assurée du Kaire, furent les résultats de celte glorieuse victoire, qui reçut le nom de Bataille des Pyramides. L’ennemi avait perdu 10,000 hommes, mamelucks, janissaires et fellâhs; Mourad- Bey, lui-même, avait été blessé â la joue d’un coup de sabre. Les Français n’eurent que 30 hommes tués et 200 blessés *.
Au moment de la bataille, les Mamelucks avaient sur le Nil soixante .bâtiments chargés de toutes leurs richesses. La fatale issue du combat, et les canons français déjà braqués sur le fleuve, au-delà des débouchés de l’ile de Rodah , leur ôtèrent l'espérance de les sauver et ils y mirent le feu. Cet incendie fut considérable et d’un effet magnifique; â travers les tourbillons de flamme et de fumée, on apercevait les minarets et les édifices du Kaire, rouges de la lueur qui illuminait au loin l’horizon et atteignait même les massives pyramides.
La flottille française n’avait pas pu, faute de vent, suivre le mouvement de l’armée. Elle n’aurait pas rendu la journée plus décisive, mais elle eût aidé probablement à faire un plus grand nombre de prisonniers, et elle eût sauvé des flammes les richesses de la flottille arabe. Quoique le vent du nord soufflât avec violence, les marins Français avaient entendu le canon; le vent se calma, et le bruit du canon augmentant paraissait s’ètre rapproché d’eux le soir. Ils crurent un moment que la bataille était perdue ; mais la vue des nombreux cadavres de Mamelucks entraînés par les flots près de leurs bâtiments, les rassura bientôt.
Ibrahim-liey et le Pacha d'Égypte quittent le Kaire. — Le 21 juillet au matin, tandis que Mourad- Bey se préparait â livrer bataille, le pacha d’Égypte, Seid-Abou-Beker qui , n’ayant point reçu la lettre de Bonaparte, ignorait les motifs de l’invasion française, et qui se trouvait fort embarassé sur la conduite qu’il avait à tenir, s'était entendu avec Ibrahim-Bey et avait chargé un des principaux négociants français établis au Kaire, d’aller trouver Bonaparte pour connaître ses desseins. La bataille qui s’engagea aussitôt empêcha celle négociation d’avoir lien. — Ibrahim avait avec lui, sur la rive droite du Nil , 2,000 Mamelucks. Il eut soin de faire transporter dans leur camp tout ce qu’il avait de précieux. Témoin de la bataille des Pyramides et de la défaite de Mourad, il prit aussitôt un parti, fit replier ses tentes, et emmenant ses trésors et ses esclaves , se retira dans la nuit du 21 au 22 , vers Belbeïs sur la route de Syrie. — Le pacha se décida à le suivre.
Après leur départ, la populace du Kaire livrée â elleméme se porla à tous les excès. Le# palais des beys furent dévastés , celui de Mourad fut incendié ; on vou-
* Larrey. Relation chirurgicale de t’armée d‘ Orient ,pagl3.
Int attaquer la maison de la femme d’ibrahim , o(l les négociants français étaient réfugiés ; mais leur bonne Contenance arrêta les assaillants. — Les Cheiks des mosquées et les divers agas des janissaires et de la police, après de longs efforts, parvinrent enfin à rétablit l'ordre.
rLe quartier général s'établit à Bmbabeh. — Pendant la nuit la division Menou avait passé un bras du fleuve et pris posi lion dans nie de Rodab. — Les divisions Reynier, Dugua et Desaix, après avoir poursuivi les Mamelucks jusqu'au-delà des Pyramides, étaient revenues à Gizefa, dunt les divisions Bon et Menou occupaient déjà le camp retranché ; on y avait trouvé de ■ombreuses provisions de bouche et des bagages; l'espoir d’un riche butin avait ranimé les forces des soldats, •I ta plupart étaient déjà occupés à repêcher les cadavresdea ennemis quis’étaieol noyés dans le fleuve. Les MShimsd 'argent considérables que les Mamelucks ont la aéutsmedeportersureux, leurs vêtements magnifiques, leurs armes précieuses garnies d’or et d'argent, ornées de belles ciselures, encourageaient les troupes A cette recherche. «— On mettait en vente le* dépouilles conquises dans le combat : le champ de bataille était devenu un matvhé. Au milieu de» cadavres, on vendait des chevaux , des armes, des vdfmdflta , des selles, des housses, des chameaux. Il régnait une joie bruyante; Ms Uns mangeaient et buvaient, d’autres se paraient de turbans et de pelisses ; personne ne songeait plus aux souffrances qu'il avait endurées.
i Le général en chef avait établi son quartier général AGizeh , dans la maison de campagne de Mourad-Bcy, dette habitation ne ressemblait en rien aux châteaux d’Europe « Nous eûmes , dit Napoléon, beaucoup de peine A nous y loger-et à reconnaître la distribution des différentes pièces: mais ce qui frappa le plusagréablement les officiers, ee fut une grande quantité de anouins et de divans, couverts des plut beaux damas, des plus belles soieries de Lyon , et ornés de franges for» Pour-la première fois nous trouvâmes en Égypte te lois et les arts de l’Europe. Line partie de la nuit se passa A parcourir dans tous les sens cette singulière maison. Les jardins étaient rempli* d’arbres magniflque? , tnâU ils étaient sans ailées et ressemblaient asset toi jardins des religieuses d’Italie. Ge qui fit le plus de ptoisir aux soldats, car chacun y accourut, ce furent tè grands berceaux de vignes , chargés des plus beaux ttitîDs du monde. La vendange fut bientôt faite.»
Description du Kaire. — Le Kaire, dont l’armée française n'était séparée que par le Nil, eat situé à une demi-lieue du fleuve, où Ses ports sont le vieux Kaire et Boulac. U est traversé par un canal A sec la plua grande partie de l’année, mais qui se remplit pendant l’inondation et se ramifie en de nombreux canaux secondaires. Alors la place d’El-Békir, la plupart des places et des jardins du Kaire sont couverts d'eau, et tous les quartiers communiquent entre eux avec des bateaux. Le Kaire est dominé par une citadelle placée sur Ain mamelon, et à laquelle un aquéduc,ouvragc remarquable , porte de l’eau. — Il y a A cet effet , au vieux £pire, une grosse tour octogone, très haute, renfermant un réservoir où les eaux du Nil sout élevées par T. U.
une machine hydraulique, et d’où elles coulent dans faquédoc. Lorsque les Français entrèrent an Kaire, cette forteresse était négligée, sans défense , et tombait en ruines. Bonaparte la fit immédiatement réparer. La ville est entourée de hautes murailles bâtie* par les Arabes, surmontées de tours énormes; ces murailles étaient en mauvais état et tombaient de vétusté; elles furent également remises en Aat de défense. — L* Kaire est une ville très-grande, la moitié de son en» ceinte confine avec le désert, on trouve des sables arides en sortant par la porte de Suez. Sa population était considérable : on y comptait 210,000 habitants. «Les maisons, dit Napoléon, sont fort élevées et les rues étroites, afin d’être A l’abri du soleil. C'est pour le même motif que les bazars ou marchés publics sont couverts de toiles ou de paillassons. Les Beys ont de très beaux palais d'une architecture orientale, qui tient plutôt de celle des Indes que de la nôtre Les Cheiks ont aussi de très belles maisons. Les okels sont de grand» bâtiments carrés qui ont de vastes cours intérieures et où sont renfermées des corporation» entières de marchands. Ainsi, il y a l'okel du riz, l’okel des marchands de Suez , de Syrie. Tous ont A l’extérieur, et donnant sur 1rs rues , de petites boutiques de douze A quinze pieds carrés, où se" tient le marchand avec te» échantillons de ses marchandises. Le Kaire a un grand nombre de mosquée* les plu» bol Us du inonde; les minarets sont riches et nombreux. Les mosquées servent cil général A recevoir les pèlerin» qui y couchent» Il en est qui en contiennent quelquefois jusqu’à 3,000; de ce nombre est celle de Djcntti-Azar, qu’on cite comme la plus grande de l'Orient. Les mosquées se composent d'ordinaire, de cours dont le pourtour est environné de colonnes énormes, couvertes par des terrasses; dans l'intérieur se trouvent une foule de bassins ou réservoirs d'eau pour boire «t pour se laver. — - Il y a dans un quartier quelques familles européennes; c'est le quartier des f rancs ; l’on y rencontre uu certain nombre de maisons, comme celle que peut avoir en Europe un négociant de 30 AdOAWO livres de rente; elles sont meublées A l'européenne avec des chaises et des lits; des églises pour les Cophtes, et quelques couvents pour les catholiques Syriens. — A côté de la villé du Kairé.ducôté du désert, se trouve la vVte dei morts. Cette ville est plus grande que le Kaire même; c'est là que toutes tes famille* ont leur sépulture. Une multitude de mosquées , de tombeaux , de minarets et de dômes conservent le souvenir des grands qui y ont été enterrés, et quMes ont fait bâtir. Beaucoup dè tombeaux ont des gardiens qui y entretiennent dèt lampes allumées et en font Voir l'intérieur aûx curieux. Les familles des morts, ou des fondations, pourvoient à ces dépenses. Le peuple lui- même a det tombeaux distingués par famille ou par quartier, qui s'élèvent A deux pieds de terre. — Il y a au Kaire unt foule de cafés; on y prend du caFé, des sorbets ou dè l'opium, et on y disserte sur les affaires publique*. — Autour de cette ville, ainsi qu’auprès d’Alexandrie, Rosette, etc., on trouve des monticule* assez élevés; Ift sont formés de ruines et de décorabrc* , et S'accroissent tous les jour» parce que tou» les débris dè la vltté y
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sont portés; cela produit un effet désagréable. Les Français avaient établi des lois de police pour arrêter le mal, et l’Institut discuta les moyens de le faire entièrement disparaître; mais il se présenta des difficultés. L’expérience avait prouvé aux gens du pays qu’il était dangereux de jeter ces débris dans le Nil , parce qu’ils encombraient les canaux, ou se répandaient dans 1a campagne avec l’inondation.»
Proclamation aux habitants. — Une vieille tradition des Arabes accorde l’empire de l’Égypte à celui qui se rend maître du Kaire. — Le sort de cette ville avait été décidé par la victoire des Pyramides. — Bonaparte adressa cette proclamation aux habitants :
« Peuple du Kaire, je suis content de votre conduite; vous avez bien fait de ne pas prendre parti contre moi; jp suis venu pour détruire la race des Mamelucks, protéger le commerce et les naturels du pays. Que tous ceux qui ont peur se tranquillisent ; que ceux qui se sont éloignés rentrent dans leurs maisons; que la prière ait lieu comme à l’ordinaire, comme je veux qu’elle continue toujours. Ne craignez rien pour vos familles, vos maisons, vos propriétés, et surtout pour la religion du Prophète, que j’aime. Comme il est urgent qu’il y ait des hommes chargés de la police, afin que la tranquillité ne soit pas troublée, il y aura un divan composé de sept personnes qui se réuniront a la mosquée de Ver. Il y en aura toujours deux près du commandant de la place, et quatre seront occupés à maintenir la tranquillité publique et à veiller A la police.»
En envoyant aux Cheiks et aux notables cette proclamation et celle qu’il avait adressée aux Égyptiens , en débarquant A Alexandrie, le général en chef les invita A faire passer de son c6lé tous les bateaux qu’ils avaient sur la rive droite, à lui envoyer une députation en témoignage de leur soumission, et A faire préparer des vivres pour l’armée. Ignorant le départ du pacha d'Égypte, il lui écrivit de nouveau, pour l'assurer des intentions pacifiques de la République française envers la Porte-Ottomane.
Occupation du Kaire. — Le même jour, une députation des Cheicks, accompagnée de quelques négociants français, se présenta devant le général en chef pour lui annoncer la soumission de la ville, et implorer sa clémence. Bonaparte répondit A cette députation que le désir des Français était de rester amis du peuple égyptien et de 1a Porte- Ottomane; que les mœurs, les usages et la religion du pays seraient religieusement respectés. Il envoya ensuite prendre possession de la citadelle du Kaire, un détachement commandé par le brave Dupuy, ex-chef de brigade de 1x32", qui, ainsi que I)e8taing, autre chef de brigade, avait été nommé général de brigade sur le champ de bataille d’Aboukir. Le détachement qui allait occuper une ville peuplée de 210,000 habitants, n'était que de 250 hommes ; il accomplit néanmoins heureusement celte mission délicate.
«Le général Dupuy , l'adjudant général Beauvais, le nouveau chef de la 32" demi-brigade, Darmagoac, et les compagnies de grenadiers, écrit un témoin oculaire, montèrent dans la soirée A bord de la barque qui avait amené le# négociants français , et de quelques autres ,
djermes. Les négociants accompagnaient le détachement pour lui servir de guides. — La nuit était close, lorsque après avoir traversé le Nil , il arriva sous les murs du Kaire. Les Français entrèrent dans la ville sans rencontrer un seul habitant. Cette poignée de soldats parcourait, en bon ordre et sans crainte, les rues étroites et silencieuses de l'immense capitale de l’Égypte, pour aller chercher un gîte au centre même de cette ville. La confiance du général Dupuy et de ceux qui l’accompagnaient était telle , que pour indiquer A ceux qui marchaient A la queue de la colonne, et qui pouvaient rester un peu en arrière, la direction que prenait la tète, un tambour battait la marche. Ce bruit inusité, loin de faire sortir les habitants de leur torpeur leur inspirait encore une terreur plus profonde. — L’obscurité ne permettait pas aux guides qui accompagnaient la colonne de la mener par le chemin le plus direct, au quartier où elle devait s’arrêter et passer le reste de la nuit. — Il était une heure du matin ; les Français étaient fatigués d’une marche difficile sur un sol inégal, rocailleux et sablonneux des rues du Kaire: la chaleur et le besoin impérieux du sommeil commandaient un repos nécessaire. Le général Dupuy prit le parti de faire enfoncer la porte d’une grande maison inhabitée, appartenant A un des katchefs (chef subalterne des Mamelucks). Les Français s’y reposèrent, et y attendirent le jour. Alors ils allèrent occuper la citadelle.»
Mesures militaires. — Bonaparte resta deux jours à Gizch, pour y prendre les mesures nécessaires A la sûreté de l’armée. L’enceinte de cette ville était assez vaste pour renfermer tous les établissements militaires, et assez forte pour résister aux Arabes. On s'empressa de la meure en état et de l’armer d’artillerie. — Un fort A étoile, capable de contenir 250 A 300 hommes et deux pièces de canon , fut tracé près des Pyramides. — La division Desaix, que Bonaparte destinait A poursuivre dans la Haute-Égypte les Mamelucks qui avaient suivi Mourad-Bey, eut ordre de se porter à deux lieues au-dessus de Gizeh, en suivant les bords du Nil ; Desaix devait choisir près du fleuve un emplacement qui fût A l’abri de l’inondation pendant les crues, et propre A établir un camp retranché triangulaire, assez grand pour contenir sa division, et que devaient former trois redoutes se flanquant entre elles , réunies par de* courtines et des fossés : chaque redoute devait être défendue par 100 hommes et deux pièces de canon.
Avant de donner à Desaix l’ordre de poursuivre les Mamelucks , Bonaparte essaya d’entrer en négociation avec Mourad: il parait que celui-ci lui avait déjà fait faire quelques ouvertures. Bonaparte lui fit offrir par un négociant italien qu’il chargea de conclure et de signer une convention pour mettre fin aux hostilités, des conditions analogues A celles qui servirent plus tard de base A l’alliance que Kléber conclut avec ca bey, c’est-à-dire qu’il lui offrit de lui laisser, sous la suzeraineté de la France, le gouvernement de la province de Girgeb dans la Haute-Égypte. — Cinq jours seulement étaient laissés au chef des Mamelucks pour qu’il fit connaître sa résolution. Cette négociation fut sans résultats.
Entrée de Bonaparte au Kaire . — Eofio , le 25 jtillet, le géuéral en chef fit à quatre heures de i’après midi son entrée solennelle dans la capitale de l'Égypte. — Un grand nombre d'habitants que la modération dm Français, si différente de la conduite altière et tyranniqne des Mamelucks, avait fait reveoir de leur première frayeur, s’étaient portés a la rencontre du cortège. Accoutumés à la marche sombre, menaçante et rapide des beys et de leurs katchefs, il ne pouvaient voir sans étonnement Bonaparte suivi de ses généraux, marchant au milieu de la foule et lui souriant avec bienveillance. La singularité des vêtements, le luxe de quelques uniformes, la simplicité des armes, l'air guerrier, et néanmoins la physionomie douce de tous les visages , la jeunesse surtout de ces vainqueurs des Mamelucks , contribuaient à augmenter la surprise. — En effet, l’armée d’Égypte, quoique composée de soldats qui avaient fait Les guerres ditalie , n’était , à quelques rares exceptions près, qu’une armée de jeunes gens. On nommait un ancien un homme de trente ans. Le générai en chef alla loger sur la place Esbekieh , dans la maison d’Eify-fiey, et y établit son quartier général. Cette maison, située à une extrémité de la ville, avait un jardin communiquant avec la campagne. Dès le soir même de son entrée au Kaire , Bonaparte écrivit à son frère Joseph, député au conseil des Cinq-Cents, une lettre publiée à Londres dans la Correspondance interceptée de rarméed' Orient, et qui, à notre avis, semble prouver que, comme il en avait frit la promesse au Directoire, ii songeait encore au projet de descente en Angleterre. On lit dans cette lettre : Je pense être en France dans deux mois. La perte de la flotte k Aboukir, et la déclaration de guerre de la Porte changèrent forcément cette résolution.
Les vainqueurs trouvent souvent des adulateurs et des poêles même parmi les peuples qu’ils ont vaincus. Le jour ou le général Français prit possession du Kaire on chanta dans la grande mosquée un cantique de louanges. Cette espèce de Te Deum oriental célébrait le triomphe des braves de l'Occident et du favori de la victoire sur les Mamelucks '.
Organisation du Divan du Kaire et de l’administration des provinces. — Un des premiers soins de Bonaparte , après son entrée au Kaire, fut de constituer définitivement le divan , et d’organiser l’administration des provinces. — Le divan du Kaire se composa
» Vo*d le* première* «tropbe* de cet hymne poétique :
• Legrand Allah n‘e*t pta* Irrité contre doo* ï R a oublié no* faute* aaan punie* par ta longue oppretuoa de* Mametocfc* ’ Chaaton* le* murfncorde* du grand Allah !
• Quel e*i celui qui a utrré de* danger* de la mer et de la fureur de •es ennemi* le tarori de la victoire ? Quel e*l celui qui a conduit «uni et sauf* tur le* rive* du Nil le* brave* de l'Occident ?
•Ce*t le grand Allah ! le grand Allah qui n'c*t plu* irrité contre nom ! Cbantooi le* mitérirorde* du grand Allah I
• Le* Beyi-Matnetork» avaient mi* leur couflpnce dan» leur* chevaux; le* Bey t Mameiuriu avalent rangé leur infanterie en bataille.
• Mau le favori de U victoire . I ta Me des braves de l'Occident, a détruit l'infanterie rt le* chevaux de* Mamehick*.
•De même que le* vapeur* qui «'élèvent le malin du Nil aonl dM péa* par Ma rayon* On aoietl , de même l'armée de* Mametocà* a SU dlMipée par Ma.hravm de rOorident, parce que te grand Allah e*t •doc Ile meut irrité contre le* Mamdock* ; parce que le* brave* de rOccfcteat «ont la pruntete droite du grand Allah. >
de neuf de* principaux Cheiks ; il eut le droit de choisir son président dans son sein. Un interprète et deux secrétairesonterprètes , sachant le français et l’arabe , lui furent attache*. Il eut la nomination de» deux agat chargés de la police , et de* trois membres de le commission de surveillance des marchés et de celle d’inhumation des cadavres : il dut s'assembler tons le* jours à midi ; trois de tes membres restaient constamment en surveillance. Une sentinelle française et une sentinelle turque gardaient le lieu de ses séance*. Lé général Berthier , chef de Pétat-mijor général , et le général Dupuia, commandant du Kaire , installèrent le divan, et reçurent ton serment de ne rien faire contre les intérêts de l’armée
L’administration des provinces fut organisée conformément aux avia exprimés par le divan du Kaire . auquel le général en chef adressa plusieurs questions sur la formation , la composition et les appointements des divsns provinciaux , sur les successions, anr la manière de rendre la justice , tur les propriétés et le* impositions. Les réponses du divan furent pleines de sagacité , rappelèrent les lois et le* usages qui régissaient l’Égypte , et satisfirent complètement le général en chef. En conséquence , celui-ci arrêta qu’il y aurait dans chaque province :
1° Un divan composé de sept notables , enargés de veiller aux intérêts de la province , de transmettre les plaintes au général, d empécber les guerres entre les villages et d'éclairer le peuple , toutes Ici fois que cela serait nécessaire ;
2° Un aga des janissaires attaché au commandant français, et qni , avec une compagnie de 60 homme* du pays armés, aurait la charge de maintenir l'ordre , et de contenir chacun dans l’obéissance et la tranquillité ;
3° Un intendant , chargé de la perception du miry et du feddam , et de tous les revenus appartenant aux Mamelucks, et qui étaient devenus propriétés de Ia République;
é° Un agent français placé près de cet intendant , tant pour correspondra avec l'administration des finances que pour faire exécuter ses ordres et se trouver toujours au fait de l’administration.
Enfin le général en chef arrêta que tous les propriétaires d'Égypte seraient confirmés dans leurs propriétés ; que les fondations pieuses affectées aux mosquées seraient conservées ; que toutes les transactions civiles et commercial» continueraient à avoir lieu, et que la jostice continuerait à être administrée comme par le passé.
Kléber commandait à Alexandrie , Menou I Rosette, et Dumuy à Damanhour, dans le Bahireh. Bonaparte nomma d’autres généraux pour gouverner les provinces déjà occupées par les troupes françaises. Zayonachek fut envoyé dans le Menoufieh, Murat daus le Kelioub, Vial à Damiette, Fugièrea dans le Garbieh , et Belliard à Gizefa. Le général en chef leur donna pour instruction d'organiser les divans et les compagnies de janissaires, de désarmer les habitants, de requérir des chevaux pour la cavalerie , de bâtir des fours pour la troupe, d’établir des hôpitaux , d’activer
li travail des commission» pour l'inveotaire des biens appartenant aux Mamelucks, d'étudier cl de faire connaître l’esprit des habitant* , U population et ira ressources pécuniaires des provinces , d’y répandre des proclamations, et enfin d'en faire lever, aussi bien que possible , le plan par les officiers du génie ou de Fétat-major. Afin de con tenir les ennemis de l’année , Bonaparte recommandait a ses lieutenants la plus grande sévérité, ail faut , écrivait-il , prendre avec ces peuples le ton nécessaire pour qu'ils obéissent ; et pour eux , obéir c'cst craindre. a
Expédition contre Ibrahim. — Délivrance, de la caravane de la Mecque. — Cependant Ibrahim-Bey c’était retiré A Belbeis , d’où il cherchait A soulever les Fellàht du Ddta, où il attendait le retour de la earavane de la Mecque , dans l’intention de rallier A ku les Mamelucks de l’escorte , et de profiter de ce renfort pour exécuter contre les Français un plan d’attaque combiné avec Mourad-Bey et les Arabes.
L’armée avait beaucoup souffert de la marche , des chaleurs excessives , de la mauvaise nourriture; elle avait besoin de repos avant de se mettre A la poursuite des Mamelucks et de les chasser entièrement de l'Égypte. Bonaparte sentait d’ailleurs la nécessité d’organiser un gouvernement dans la capitale et le reste du peys , d’assurer la subsistance du peuple et de l’armée , d'organiser tous les services , et de se mettre , par des positions retranchées, A l’abri de toute surprise, soit de la part des Mamelucks, soit de la part des habitants. Néanmoins , comme le voisinage d'ibrahim était le plus dangereux , il avait ordonné , le 2 août, au général de brigade Leclerc d’aller, avec 30U hommes de cavalerie, trois compagnies de grenadiers, un bataillon et deux pièces d’artillerie légère , prendre position au village d’El-Hanka, pour observer Ibrahim-Bey. Leclerc y fut attaqué, le 8, par 4000 Mamelucks et Arabes , que plusieurs décharges d’artillerie mirent en fuite ; mais les Fellâbs soulevés se représentaient tous les Jours et harcelaient les avant-postes.
Le 7 août l’armée, composée des trois divisions. Bon , Reynier et Menou , partit du Kaire pour joindre Ibrahim-Bey, lui livrer bataille, détruire son corps et le chasser de FÉgypte ; elle se réunit le 8 A l’avantgarde de Leclerc , et coucha le 9 A Belbeis. — Ibrabim- Bev n’avait pas cru prudent de l’attendre et s’était retiré vers Saiehieh. — Le 10, l’armée, continuant sa marche , était encore à quelques lieues de ce village , lorsque dans le désert on aperçut une earavane , escortée par une troupe d'Arabes. La cavalerie française t’avança aussitôt, chargea les Arabes , les mit eu fuite et arrÎHa la caravane : c’était celle de la Mecque , qu'lbrahim avait fait rétrograder sur Saiehieh. La plus grande partie de ceux qui la composaient y avaient consenti , et il emmenait avec lui une foule de marchands avec leurs marchandises; les autres avaient demandé A suivre leur route vers le Kaire, sous l’escorte de quelques Arabes; mais A peine cette portion de la caravane avait-elle été abandonnée par les Mamelucks, que les Arabes , qui devaient l’escorter et la protéger, avaient pillé eux-mêmes toutes les marchan-
dises, sous prétexte que les marchands ne pouvaient éviter d'ètre pillés par les Français. La cavalerie délivra ainsi environ six cents chameaux , chargés d’hommes , de femmes et d'enfants , que Bonaparte fit conduire au Kaire , sous une escorte de troupes françaises.
— Dans presque tous In villages que l’armée tra ver- ' sait , die rencontrait des marchands et des pèlerins de la caravane qui avaient pris la fuite ; Bonaparte chercha A les rassurer et leur promit sûreté et protection. Pour leur prouver que les promesses des Français ne ressemblaient pas A celles des Arabes , dès qu’il fut arrivé A Korain, village arabe qui avait fourni l’es» corte, il en fil arrêter le Cheik, et le mit eu présence des principaux marchands avec lesquels il avait traité * de l’escorte qui les avait pillés. Le Cheik, menacé d'être fusillé, retrouva sur-le-champ la plus grande partie des objet» volés, et fit rendre aux marchands leurs femmes et leurs esclaves. Le pillage des Arabes devait avoir été considérable. «Un seul négociant , dit Bonaparte dans sou rapport au Directoire , m’assura qu’il perdait 200,000 érus en châles et autres marchandises des Indes. Il avait avec lui toutes ses femmes. Je leur donnai A souper et leur procurai les chameaux nécessaires pour leur voyage au Kaire. Plusieurs d’euue elles paraissaient avoir une assez bonne tournure . mais leur visage était couvert, selon l’usage du pays, usage auquel l'armée s'accoutumait le plus difficilement.»
Combat tle Saiehieh. — ibrahim est expulsé ff gypte. — L’aruiée continuait sa marche à grand* s journées, pour atteindre Ibrahim-Bey. Le 11 août , A quatre heures de l'après-midi, l'avaoL-gande, composte d'environ 300 hommes de cavalerie , arriva ep vue de Saiehieh. Au moment où elle entrait dans le village* Ibrahim-Bey surpris fuyait A la hâte, couvrant s* n arrière-garde d'environ mille MamlucL?.
L’infanterie française était encore A une lieue et demie en arrière; les chevaux étaient harassés de fatigue, des nuées d’Arabes couvraient la plaine, attendant l’issue du combat pour tomber sur les vaincus La seule arrière-garde dlbrahinj-Bcy était trois fois plus nombreuse que l’avaut-garde française. Malgré l’infériorité du uombre, Bonaparte , A la tète de cette avant-garde, n’hésita pas A le poursuivre dans le désert. Deux cents braves, tant du 7e régiment de hussards que du 22* de chasseurs , et des guides à cheval emportés par leur fougue , et sans doute aussi par l’espoir de s’emparer des trésors du Bey, chargèrent avec impétuosité les Mamelucks. Us furent enveloppés ; la charge devint générale , les guides suivirent les hussards ; les aides de camp, les généraux, se jetèrent dans 1a mêlée. Bonaparte resta presque seul, lies deux côtés on se battit en désespérés. Chaque officier, chaque soldat , eut A soutenir un combat particulier. Enfin le 8e de dragons s’avança, et par une fusillade bien dirigée, força les Mamelucks A se retirer, abandonnant deux pièces de canon et une cinquantaine de chameaux
* Au moment où le» F rinçai* w préparaient à «Uaqwr le» Msok*lueki , un parti d'Arabes de ISO homme* , qui Ju»qu alow anàol nM tbrabim . proposa à 8ooj parte de charger are u laralme, à condition d'aroir pari au boUu. CM* propoUlk* a*eul pmdeimll, mai» elle caracteroe te* Arabes. * *■ WV
Digiti. i'^ v ïoogle
KKA.MR MILITAIRE.
Combat .\avoi d'Aboukir
KRAMK MILITAIRE
chargés de tente» et d’autre» effet». — Mai» Ibrabim- Bey parvint A sauver avec lui ses équipages, dans lesquel» étaient ses femmes , celles de ses Mamelucks , •es trésors et les plus riches marchandises de la caravane. Il avait disparu quand l’infanterie française arriva A Salehieh , où elle prit position. Ibrahim continua à fuir vers la Syrie» dont le séparaient neuf jours de marche à travers le désert
Les Mamelucks se battirent avec I» plu» grand courage. Deslrée, chef d’escadron du .7* 4e hussards, reçut quatorze coups de sabre , et vécut malgré l’arrêt des chirurgiens qui avaient déclaré ses blessures mortelles. L'aide de camp Sulkowski fut blessé de sept à huit coups de sabre et de plusieurs coups de feu. Lasalle, chef de brigade du 12e de chasseurs, ayant, dans il charge , laissé tombé son sabre , mit pied A terre, le ramassa 7 remonta & cheval, et attaqua un des Mamelucks les plus intrépides. Le général Murat , l’aide de campDuroc, l*adjudant Arrighi, l’adjudant général Leturcq f engagé» trop avant par leur ardeur, couru- !$qt les 'plus grands dangers. Les Français perdirent plps de monde que les Mamelucks.
pt Salehieh , Bonaparte, jugeant le moment favorite pqur eptamer une négociation, écrivit à Ibrahim : supériorité des forces que je commande ne peut pjpf fjye çonteslép : vous voilà hors de l’Égypte et pfeUgé 4.Ç MfKT te déserf. — Vous pouvez trouver dans jp» générosité la fprtune et le bonheur que le sort yjegt ^e ?9Ji| ôler. Faites-moi de suite connaître votre jyffîUjffi — jf pacha du Grand-vSeigneur est avec yous, jenvçyez-le-moi porteur de votre réponse ; je /’êWPlf yqlonliefs comme médiateur.»
Qefte |e(tref par laquelle le général en chef espérait fjnener |e pacha Said-Abou-Beker à revenir en Égypte, ■'eut aucun résultat et n’obtint pas même de réponse.
Le» Mamelucks d’ibrahim étant rejetés hors d’Égypte , H fallait les eûjpêcher d’y rentrer et se mettre en mesure de défendre en outre la frontière de Syrie , pi elle était attaquée. Bonaparte laissa à Salehieh la division Reypier, avec J’ordre de travailler sur-le-champ ) ia construcüon d’un fort propre à recevoir les magasins qu’il se proposait d’y foi mer. — Le général Reynier fut nommé gouverneur de la province de Cbartriefa.
Retour çu Kaire.— Nouvelles de /q flotte.— Le général en chef, avec le reste de l’armée, se mit en marche Je 14 aoiit . pour revenir au Kaire. Ce fut dans ce retour et à deux lieues seulement de Salehieh. qu’il reçut la première nouvelle du désastre d'Aboukir. - L’aide de camp de KJéber qui lui apporta le rapport du contreamiral Qaptbeaume, contrarié par les difficultés des
CQfntnupipatipo», avait mis onze jours pour faire le trajet d’Alexandrie à Salehieh. — En parcourant la dépêche, Bonaparte ne laissa paraître sur son visage rien qui pût faire connaître combien le désastre qu’on lui annonçait devait l’affecter. Il prit à part l’envoyé de Kléber et lui demanda quelque» détails de yivp voix. Ensuite il lui dit avec l'apparence d'une froide indifférence : «Nous n'avons plus de vaisseaux , eh bien! il faut rester dan» ces contrées ou en sortir grands comme les anciens.»
L’armée connut bientôt la destruction de la flotte ; Bonaparte fut le premier à communiquer la nouvelle à ceux qui l’entouraient, mais son calme. Je tou d’inspiré avec lequel il développa aux yeux de tous un avenir de gloire et de prospérité, écartèrent des esprill toute pensée sinistre. L’armée d 'Orient avait confiance en Bonaparte. «Le désastre d’Aboukir, écrivait le commissaire des guerres Miot, à son frère, rend notre situation embarrassante dans ce pays; elle enlèverait l'espérance à toute l’armée, si l'on ne connaissait pas le génie du général en chef. » Kléber avait été un instant alarmé de la prépondérance maritime dm Anglais. Il témoigna ses inquiétudes à Bonaparte, quf lui écrivit : «ils nous obligeront peut-être à faire de plus grandes choses que nous n'en voulions faire.» Et Kléber, complètement rassuré, répondit: «Oui, nous les entreprendrons ces grandes choses, et je prépare déjà toutes mes facultés. » — Les troupes du Kaire étaient plongées dans l'abattement , lorsque Bonaparte y rentra : mais bientôt sa confiance apparente passa dans toutes les âmes. Puisqu’il ne désespérait de rien, on crut qu’on pouvait encore tout eapérer. Le désastre d’Aboukir fut considéré avec une sorte d’indifférence. On eut à peine, pour tes victimes de cel événement récent , la tiède pitié qu’inspirent celles dont on est séparé par un grand espace de temps on de liens. On discuta avec tranquillité d'esprit comment les marins avaient été vaincus, par quels moyens Us auraient pu remporter la victoire, ou seulement éviter la défaits. Quelques hommes , le nombre en fut peu considérable, osèrent même railler amèrement cens qui avaient survécu ô la catastrophe. En réalité, et bien qu’aux yeux de l’armée il affectât un calme stoïque, le général en chef avait été profondément ému de la fatale issue du combat naval. Lorsqu’il se trouvait seul ou entouré de quelques serviteurs intimes, il déplorait amèrement l'inexécution de ses ordres et l’obstination de Brueys , obstination que l’amiral avait d’ailleurs expiée par une mort glorieuse. Son chagrin s’exhalait en plaintes involontaires : c’éUit Auguste redemandant à Varus «es légions.
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Ordre» donné* à l'amiral Bruey*. — Séjour de Broey» dan» ta rade cf Aboukir. — Force* de U flotte française. — Arrivée de Netam. — Force* de la flotte angUte. — Préparatif» de combat. - Bataille rurale d’Aboukir. — Le* armét» de tenr et de mer. — Réflexion» de Napoléon.
FLOTTE FIANÇA ISE. Il FLOTTE ANGLAISE.
Amiral. — BaiEYi. Jj Amiral. — Nelson.
Ordres donnés à l’amiral Brueys. — Lors du débarquement, l'escadre française avait reçu l’ordre d’entrer à Alexandrie, pour y attendre de nouvelles Instructions du général en chef. Les pilotes turcs dirent qu'ils ne pouvaient faire entrer des vaisseaux de 74, et à plus forte raison de 80 canons, dans le port Fieux; mais le capitaine Barré, officier de marine très distingué, sonda les passes et déclara positivement le contraire. — Les vaisseaux de 64 , de construction vénitienne, et les frégates entrèrent sans difficulté; l’amiral et plusieurs officiers de marine persistèrent à penser qu’il fallait faire une nouvelle vérification avant d’y introduire l’escadre. Il fut reconnu qu’un vaisseau tirant 21 pieds d’eau pouvait entrer sans danger dans le port Vieux ; ceux de 14 , qui tirent 23 pieds , n’avaient donc qu’à s’alléger de 2 pieds , les vaisseaux de 80, tirant 24 pieds et demi, devaient être allégés de 3 pieds et demi ; et , enfin , le vaisseau de 120 canons, tirant 27 pieds, aurait dû s’alléger de 6 pieds. Os allégements pouvaient avoir lieu facilement, soit en jetant l’eau à la mer, soit en diminuant l’artillerie. Le moyen fut proposé à Brueys. 11 répondit que si tous ses vaisseaux étaient de 74, il aurait recours à cet expédient ; mais qu’en ayant de 120 canons et de 80 , il courrait les chances , en entrant dans le port, d’y être bloqué par une escadre anglaise de huit ou neuf vaisseaux seulement, puisqu’il lui serait impossible d’installer les trois vaisseaux de 80 et l’Orient, de manière à ce qu’ils pussent combattre, étant réduits au liraut d’eau qui leur permettait de traverser les passes.— Cet inconvénient en lui-même était léger; les vents qui régnent dans ces parages rendaient impossible un blocus rigoureux , et il suffisait que l’escadre eût vingt-quatre heures devant elle, après la sortie des passes, pour pouvoir compléter son armement.— Il y avait d’ailleurs un moyen naturel d’y remédier, c’était de construire à Alexandrie quatre demi-chameaux propres à faire gagner quelques pieds aux vaisseaux de 80 et de 120, et la construction de ces chameaux n’exigeait pas de grands travaux.
Avant de quitter Alexandrie, Bonaparte avait prévu le cas où l’escadre ne pourrait pas entrer dans le port; il avait pris un arrêté pour enjoindre au vice-amiral Brueys d’examiner si l’escadre, embossée dans la rade d’Aboukir, serait en mesure de se défendre avec avantage contre une escadre ennemie supérieure, et enfin, si cela était démontré impossible, d’emmener la flotte à Corfou, en laissant seulement à Alexandrie les bâtiments légers, les frégates et les vaisseaux vénitiens. Gorfou avait une bonne garnison et des magasins pour
six mois; l’amiral aurait été proche de l’Albanie, d’où il eût tiré des vivres; ses -instructions l’autorisaient aussi à se rendre de là à Toulon, où devaient être réunis 6 à 6,000 hommes appartenant aux régiments de l’armée d’Orient, qu’il aurait pu ramener en Égypte. C’étaient des soldats rentrés de permission ou des hôpitaux , et divers détachements qui n’avaient pu rejoindre cette place qu’après le départ de l’expédition.
Séjour de Brueys dans la rade d’Aboukir. — L’amiral ne fit rien de tout cela : il s'embossa dans la rade d’Aboukir et envoya à Rosette demander des vivres. Les causes qui portèrent Brueys à rester dans cette mauvaise rade sont peu connues. Quelques auteurs ont pensé qu’il désirait, avant de quitter la terre, être assuré de la prise du Kaire, et n’avoir plus d'inquiétude sur la position de Bonaparte. Brueys était fort attaché au général en chef; les communications avaient été interceptées, et il avait couru pendant quelque temps les bruits les plus fâcheux sur les derrières de l’armée. L’amiral ne tarda pas à connaître la bataille des Pyramides et l’entrée triomphante des Frauçais au Kaire. Mais il paraît qu’alors, ayant déjà attendu un mois, il voulut encore attendre quelques jours pour recevoir des nouvelles directes du général en chef.
A peine mouillé dans la rade, il avait convoqué en conseil les contre-amiraux et les capitaines de l’escadre, pour leur soumettre la question de savoir si dans le cas où les ennemis se présenteraient, il convenait de recevoir le combat étant à l’ancre, et comme il avait laissé voir son opinion, l’affirmative avait prévalu. Le contre-amiral Blanquel -Duchayla insista seul pour qu’on levât l’ancre dès qu’on serait instruit de l’approche de Nelson , et pour qu'on s'avançât à sa rencontre , afin de combattre à la voile. Cet officier général soutenait, avec raison , qu’une escadre ne peut s’embosser avec quelque avantage , qu'appuyée sur des forts bien armés et dont les feux se croisent. Néanmoins, lorsqu’il vit que la majorité était d’un avis contraire, il pria noblement Brueys de le mettre à même de concourir le plus immédiatement possible à la défense du pavillou amiral, en choisissant son vaisseau, le Franklin, pour l’un des matelots de f Orient «. Celte offre était celle d’un digne militaire qui sait se dévouer pour l’exécution des ordres de son chef, lors même qu’il ne les approuve pas. Brueys l'accepta.
1 Dan» une «cadre, on appelle matelot t le* deux Taiueaux qui flanquent un autre vaiMeau. Celui qui , dao» le* évolution* , la piicède, eat nommé matelot-d avant , et celai qui le «ait malelotd'arrtére. — Au combat d'Aboukir, te franklin et le Tonnant furent le* matelot* de l’Orient.
Dgle
Forces de la flotte française. — La flotte française embossée 4 Aboukir était composée de 13 vaisseaux de ligne et de 4 frégates formant une escadre légère.
Parmi les vaisseaux de ligne on en comptait : un de 120 canons , l’Orient , capitaine Casablanca , 4 bord duquel était le vice-amiral Brueys commandant en chef; trois de 80 canons : — le Franklin , cap. Gillet, monté par le contre-amiral Blanquel-Duchayla , commandant l'avant-garde ,—le. Guillaume - Tell, cap. Saul nier, monté par le contre-amiral Villeneuve, commandant l’arrièregarde, — et le Tonnant, cap. Dupelit-Thouars ; neuf de 74 canons : — le Guerrier, cap. Trullet aîné ; — le Conquérant, cap. üalbarade; '-le Spartiate, cap. Êmériau ; — l’Aquilon , cap. Thévenard ; — le Peuple-Souverain, cap. Raccord; — l'Heureux, cap. Étienne; — te Mercure, cap. Cambon -, — le Généreux, cap. Lejoillc ; — le Timoléon , capitaine Trullet, cadet.
Parmi les frégates , deux étaient de 40 canons : — la Diane, cap. Soleil , où se trouvait le contre-amiral Décrûs, commandant l’escadre légère; — la Justice, cap. Villeneuve; et deux de 36 canons: — V Arlhèmise , cap. Standelet; — la Sérieuse, cap. Martin.
Il y avait en outre trois bombardes , quelques bricks et chaloupes canonnières, mais pendant le combat, ccs bâtiments se réfugièrent sous le fort d’Aboukir.
Brueys employa plusieurs jours 4 rectifier sa ligne d'embossage ; il appuya sa gauche derrière l'Ilot d’Aboukir, et, la croyant inattaquable, il y plaça ses plus mauvais vaisseaux, le. Guerrier et le Conquérant. Ce dernier, le plus vieux de toute l’escadre, ne portait , 4 u batterie basse, que du 18. Il fit établir sur l’Ilot une batterie de deux pièces de 12, batterie insuffisante et qu’il eût fallu porter 4 une vingtaine de pièces de 36. 11 plaça, au centre, ses meilleurs vaisseaux, l’Orient, le Franklin , le Tonnant , et 4 l'extrémité de sa droite , le Généreux , un des meilleurs et des mieux commandés de l’escadre. Craignant pour sa droite, il la fit soutenir par le Guillaume-Tell, son troisième vaisseau de 80.
Arrivée de Nelson.— Forces de la flotte anglaise — Préparatifs de combat. — La flotte anglaise, commandée par Nelson était composée de quinze bâtiments dont treize de 74 canon %:—le Panguard , monté par l’amiral Nelson; — le Goliath ; —le Zealous ; — VOrion ; — le Theseus; — l’Audacious ; — le Mino taure; — le Defence ; — le .Swift sure ; — le Be/lerophon ; —le Majestic ;— l’Alexander;— le Culloden; un de 50 : — le Leander ; et 1 brick , la Mutine.
Le t,r août, vers les trois heures de l’après-midi, elle apparut 4 l'horizon avec toutes voiles dehors. Le vent soufflait avec force. L’amiral français était 4 dtner, une partie des équipages 4 terre, le branle-bas n’était fait sur aucun vaisseau. Brueys fit sur-le-champ le signal de se préparer au combat. 11 envoya un officier 4 Alexandrie demander les matelots du convoi, ensuite U fit le signal de se tenir prêt 4 mettre 4 la voile; mais l’escadre ennemie arriva avec tant de rapidité , qu’on eut à peine le temps de faire le branlebas; et on le fit avec une négligence extrême. — Sur j T Orient même, que montait l'amiral, des cabanes I
construites sur les dunettes pour loger des officiers de terre pendant la traversée ne furent pas détruites; on les laissa remplies de matelas et de sceaux de peinture et de goudron. Sur le Guerrier et sur le Conquérant , une seule batterie fut dégagée , on encombra celle du côté de terre de tout ce dont l’autre avait été débarrassée, de sorte que, lorsque les deux vaisseaux furent tournés, ces batteries ne purent pas faire feu.
La partie des équipages qui était 4 terre eut 4 peine le temps de retourner à bord. L’amiral, jugeant que l’ennemi ne serait 4 la portée du canon que vers six heures, supposa qu’il n’attaquerait que le lendemain. Il ne découvrait encore que onze vaisseaux de 74; les deux autres avaient été détachés sur Alexandrie, et rejoignirent seulement 4 huit heures du soir. Brueys ne pouvait croire que les Anglais l'attaquassent le jour même , avec onze vaisseaux seulement.
Bataille navale d’Aboukir. — Le premier projet de Nelson était d’attaquer , vaisseau 4 vaisseau, chaque bâtiment anglais jetant l’ancre par-derrière, et se plaçant en travers de la proue des Français. Le hasard changea celte disposition. A six heures du soir, an moment où le large disque du soleil, posé sur l’horizon, allait se plonger dans la mer , le combat s'engagea. — Déjà le Culloden , destiné 4 attaquer le Guerrier , voulant passer entre sa gauche et l'Ilot d’Aboukir, avait échoué ; si l’Ilot eût été armé de grosses pièces , ce vaisseau aurait été pris. — le Goliath, qui suivait, manœuvrant pour sc mouiller en travers de la proue du Guerrier, fut entraîné par le vent et le courant , et ue jeta l’ancre qu’aprês avoir dépassé et tourné I# vaisseau français. S’apercevant alors que la batterie gauche du Conquérant ne tirait pas , par le motif que nous avons fait connaître, il se plaça bord 4 bord avec ce vaisseau , et le désempara en peu de temps. — Le Zealous , troisième vaisseau de la ligne anglaise , suivit l'exemple du Goliath , et , mouillant bord à bord du Guerrier, qui ne pouvait pas répondre 4 son feu , U le démâta promptement. — L'Orion, quatrième vaisseau anglais, exécuta la même manœuvre ; mais , dans son mouvement, il fut retardé par l'attaque d’une frégate française 1 , et vint mouiller entre le Franklin et le Peuple-Souverain — Le Vanguard, vaisseau amiral anglais , jeta l'ancre par le travers du Spartiate , troisième vaisseau français. — Ixi Defence, le Bellerophon, le Majestic et le Minolaure suivirent le même mouvement, et engagèrent le centre de la ligne française jusqu'au Tonnant , son huitième vaisseau. — L’amiral et ses deux matelots formaient une ligne de trois vaisseaux fort supérieurs 4 ceux des Anglais; leur feu fui terrible. — Le Bellerophon , dégréé, démâté, fut obligé d’amener * : d’autres bâtiments anglais furent forcés de s’éloigner. Si , alors, le contre-amiral Villeneuve, qui commandait l'aile droite, fût arrivé
* C'était la Sérieuse, que le» fuit successifs de VOrion, du Van guard, de la Defence ei du Bellerophon coûtèrent bu.
* Avant huit beum, le Bellerophon avait «en trois mât* abattu» , la plupart de te» canon* mi* bort de service , et 20 0 homme» de ton
I équipage tués ou bfeisés ; quelques bordée» nouvelle» de l’Orient I eussent coulé bas. U coupa ion câble pour se soustraire à use des • traction inévitable et k laissa dériver ; parcourant feulement , à cause
iur la ligne anglaise avec les cinq vaisseaux sous scs ordres , tlLeureue, te TinuUèon , té Mercure , le Guillaumé-Tell , le Généitnx, el les frégates la Diane et la Justice, la flotte de Nelson eût sans doute été détruite. - le Uander était occupé J tâcher de relever le Cultoden. — V Jlexahiler , le Salflsure et deux autres vaisseaux anglais , voyant que la droite française ne bougeait pas , et que le centre de 11 ligne anglaise était maltraité , s’y portèrent ; l'Alexander remplaça lè Bellerophon, et le Saiflsure attaqua le Franklin. — Le Leamler, appelé par le danger que courait le centre, laissaut le Cullmlen , s'y porta pour le renforcer. — La victoire était loin d’ètre décidée. — Le Guerrier et le Conquérant ne liraient plus , mais c'étaient les plus mauvais vaisseaux de l'escadre; et, du cité des Anglais , le Cultoden et le Bellerophon étaient hors de scfvicé. Le centre de la ligne française avait, par la supériorité de son feu , causé aux vaisseaux opposés plus de dommages qu'il n’en avait reçus. — Il était présumable que, le feu se soutenant ainsi toute la nuit, l'amiral Villeneuve appareillerait enfln au jour ; et ou devait espérer les plus heureux résultats de l'attaque de cinq bons vaisseaux qui n'avalent encore pris aucune partâu combat. L'amiral Brucys. depuis lè commencement du combat , se tenait sur la dunette avec son chef d’état-major, le contre -amiral C.antheaume, son capitaine de pavillon, Casablanca . les officiers de son état-major , l'ordonnateur de l'escadre, Joubert , et une vingtaine d’hommes faisant la fusillade -, c'était tout ce qu'on avait pu rassembler pour la mousqueterie. Les soldats destinés â ce service, et les Canonniers des pièces du gaillard, avaient été envoyés, par l'amiral , dans la batterie de douze, qui mauquait d'artilleurs. — Dans la première heure Brucys avait reçu deux blessures légères â la main et â la figure; mais, peu après huit heures, il fut renversé par un boulet ; et , entendant le contre-amiral Caiilheaumc donner l'ordre de le porter au poste des blessés , il s’y opposa en s’écriant d’une voix ferme : « Non , un amiral «français doit mourir sur son banc de quart. «Quinze minutes après il expira. — Bientôt le Capitaine de pavillon, Casablanca, et son rapitaiue de frégate, euxmémes grièvement blessés .furent transportés au poste. Le feu des batteries de vingt-quatre et de trente-six continuait cependant avec la plus grande ardeur; mais, obligé â se battre des deux bords, on avait abandonné celle de douze. — Le contre-amiral Gantheaume avait pris le commandement de C Orient ; mais, entouré par plusieurs vaisseaux anglais, il ne put faire conualtre la mort du vice-amiral â l’armée, ni même au contre-amiral Blanquet-Ducbayla , 1 qui revenait de droit le commandement en chef, et dont le vaisseau était voisin de l'Orient. Dans le même moment . d'ailleurs , cet officier général venait d'étre luiméme attelht au visage, d'une blessure très grave.
Tandis que les deux amiraux français commandant le centre et l’avant-garde, 1rs deux seuls corps delà
du |«u de «cnl qui rrgnail alors , U queue de la ligne française. II reçut I* iblSe du tonnâht , el amena pour ce tauwau. Cependant Il dérivait eucon rt rtiuyalt dr* cuup* de canon de l'Heureux et du Mercure ; ion équipage, et principalement le* ofrtrirrt, Jetèrent de gfraadd ctf» poor taire rumattrr qtte leur navire était rendu. — l/a-
flottequi fussent alors engagés, tombaient ainsi sous le feu de l'ennemi , l'amiral anglais n'étalt pas plus heureux. Nelson , atteint à la tête d'un fragment de mitraille , s’était cru blessé mortellement , et, porté att poste du chirurgien , avait demandé le chapelain du vaisseau; mais on reconnut que sa blessure n’était que superficielle : un large morceau détaché de la peau du front lui retombait aur le visage ; mais les os n'étalent pas attaqués. L’ainiral fut pansé et resta dans le faut» pont , où il s’occupa à dicter le commencement de ses dépêches et â régler diverses promotions.
A neuf heures du soir, le feu de la tête de la ligne française ayant cessé de se faire entendre, on éommença A cralndrè, â bord du vaisseau amiral , que ces vaisseaux ne se fussent rendus. Cette crainte se change bientôt en une triste certitude, lorsqu’on vit les vais» seaux anglais refluer vers le centre et l’arrière-garde.
À neuf heures et un quart le feu éclata à bord de l'Orient , et fit de rapides progrès. — Les Anglais , voyant ce vaisseau livré aux flammes, s’en éloignèrent et tournèrent leur feu vers le Franklin et le Tonnant.
— Du petit -Thouars, capitaine du Tonnant , était criblé de blessures; il avait une jambe et les deux bras emportés, et il continuait à commander. Il reçut le coup mortel au moment où il faisait jurer à son équipage de ne pas se rendre. — Le capitaine du Franklin f Gillet , fut grièvement blessé h neuf heures et demie, et remit le commandement au capitaine de frégate Martinet. — Le feu prit plusieurs fols A bord du Franklin; mais l’équipage réussit a l’éteindre sans que le soin qu’il était obligé de porter aux pompes ralentit sa vigoureuse défense.
A bord de l’Orient, le contre-amiral Ganthcaume avait ordonné de cesser le feu des batteries, de faire monter tout le monde sur le pont afin d’éteindre le feti de la duuette ; mais les pompes étaient brisées par lés balles, les seaux renversés et couverts de débris ; dans le tumulte, cet ordre ne fut qu’en partie exécuté. On n’avait que de faibles moyens â opposer à l’incendie; il fil, alimenté par l’huile et les matières grasses répandues sur le pont, des progrès désespérants. Les mâts tombèrent, le feu gagna le gaillard et la batterie de douze ; celle de trente-six , malgré les ordres du contre-amiral , continuait A tirer avec beaucoup de vivacité. — Dana celte cruelle position, Gantheaume ordonna de nouveau de cesser entièrement le feu , et donna au maître calfat l'ordre d’ouvrir les robinets pour noyer les poudres. Alors tous les hommes de l'équipage se jetèrent A la nier par les sabords, et tâchèrent de saisir un des débris dont elle était couverte.
— Le contre-amiral eut le bonheur de gagner la terre datisun canot. — Une demie heure après, â dix heures trois quarts, l'Orient , embrasé, sauta en l'air. — I* fils du capitaine Casablanca, Agé de neuf â dix ans, avait donné, pendant tout le combat , des preuves de sang-froid et de courage qui furent remarquées de tout les marins. Quand le feu gagna la deuxieme batterie ;
mirai Villeneuve, qui le» entendit du Guillaume -Tell , défendit de ttrer uir te Bellerophon , mai* ne le Al point «mariner. Lr Bettèrophon continua A te lanwr driver wi l'rmboudiurr du Nil, oA II iVboua. - Lr lendemain , le combat touchant A ta fia , il reflua m ml Uuaer aman iwt, « rut repris par Ici Anglais. . ^ »
Il alla trouver son pire an poste des blessds , et quand le vaisseau fut entièrement évacué, lorsque les flammes gagnaient la troisième batterie, il refusa l’offre d'un matelot qui lui proposait de le sauver ; déterminé I ne pas abandonner son père, il l'embrassa et mourut avec lui.
U terrible explosion de l’Orient suspendit pendant un quart d'benre le combat. La ligne française recommença le feu , sans se laisser abattre par ce crnel Spectacle. — Le Franklin, le Tonnant, le Peuple- Souverain, le Spartiate , T Aquilon , soutinrent le feu jusqu’à trois heures du matin. — De troisâ cinq heures Il se ralentit de part et d'autre. — Entre cinq et six heures, il redoubla et devint teiTible. Enfin à midi !è combat durait encore , et ne se termina qu’à deux heures, a Ce fut alors seulement , dit Napoléon, que Tilleneuve parut se réveiller et s’apercevoir que l’on se battait depuis vingt heures ; il coupa ses câbles et prit le large , emmenant le Guillaume-Tell , qu’il montait le Généreux, et les frégate» la Diane et la Justice', Les trois autres vaisseaux de son aile se jetèrent à la Cdte sans se battre. Ainsi , malgré le terrible accident de l’Orient, malgré la singulière inertie de Villeneuve, qui empêcha cinq vaisseaux de tirer un seul coup de canon, la perte et le désordre des Anglais furent tels, que vingt-quatre heures après la bataille le pavillon tricolore flottait encore sur te Tonnant : Nelson n’avait ptus aucun vaisseau en état de l’attaquer. Non-seulement te Guillaume-Tell et le Généreux ne furent suivis par aucun vaisseau anglais, mais encore les ennemis, dans l’état de délabrement où ils se trouvaient, euxmêmes, les virent partir avec plaisir '.a
Voici quel fut le sort des vaisseaux français qui * combattirent à Aboukir. — Le Guerrier et le Conquérant, qui étaient en tête de la ligne, furent pris le ttf août, vers neuf heures du soir. — L’Aquilon , dont le brave capitaine , Thévenard , fui tué , et te Peuple- Souverain , qui eut son capitaine , Haccord, blessé, prolongèrent leur résistance jusque dans la matinée du 2. — Le Spartiate , commandé par le capitaine Émeriau, et qui eut à combattre le vaisseau amiral anglais , fit une belle défense et causa de grandes pertes et de grandes avaries au Vanguard ; il ne sc rendit aussi que dans la matinée, et lorsque la majeure partie de son équipage était hors de combat. — La frégate ta Sérieuse avait été coulée bas dès le commencement du combat; mais l’équipage parvint â gagner la côte. — La frégate t’Artémisc amena son pavillon le 2; mais, au mépris des lois de la guerre, son Capitaine mit ensuite le feu â sou bâtiment, et s’enfuit X terre avec ce qui restait de l’équipage. — [*s Anglais
It convient de dire que Bonaparte . «pré* le comtal d’Aboukir, «ait toi u de juftrr aussi whércmenl l'amiral Villeneuve qui l'a jugé depuis dam le* Mémoires dicté* à Sainte-Héléoe . et lorsqu'il avau à toi reprocher, outre le désastre d'Aboukir, celui de Trafalgar.
Villenravr , apré» avoir quitté la côte d’Égypte, rroconlra en mer le brick la Salami ne, et l'envoya à Alexandrie pour informer le Général CD chef de sa situation , et lui faire le rapport de sa conduite- Villeneuve disait dans ce rapport que, te 2 août (15 thermidor), h deux heures dn mitio . se trouvant avec te» vaisseaux le Guillaume-Tell, le Généreux , les frétâtes la Diane et ta Justice, seuls bâtiments en état de combattre et «te faire voile, cl te voyant ranoooé par des v aisseaux ennemis anxquel» I ne pouvait riposter, et qui auraient Roi 1. u.
se sont vivement récriés contre la conduite de ce capitaine, oubliant qu’elle ressemblait beaucoup â celle do capitaine du Bellerophon.— L’Heureux et ie Mercure, qui, comme le Tonnant, avaient été obligés de couper leurs câbles pour éviter l’explosion de T Orient, échouèrent à la côte, et furent pris le 2 août, â six heures et demie du matin : le capitaine Cambon, du Mercure, avait été blessé. — Le Franklin, quoique démâté de son grand mât et de son mât d’artimon , et ayant tous les canons de sa deuxième batterie démontés, résista long-temps. Le contre amiral Duchayla , que sa blessure, avait momentanément privé â la fois de l’ouYe et de la vue, était revenu à lui , et , quoique aveugle encore, encourageait l’équipage. — Le 2 , A onze heures et demie , ou lui rendit compte qu’il ne restait plus que trois canons de 36 pour défendre le vaisseau : «Tirez toujours, s’écria-t-il, notre dernier canon peut être funeste â l’ennemi. * On continua à combattre , et le capitaine Martinet ne rendit le Franklin que lorsque les deux tiers de l’équipage étaient tués ou blessés, et au moment où les Anglais, convaincus que le reste était hors d’étatde soutenir un abordage, allaient monter dans le vaisseau. — Le Tonnant , démâté de tous scs mâts et criblé de boulets, avait, comme nous l’avons dit , été obligé de couper son câble et de s’échouer; le Hniolêon était dans la même position. — Le lendemain du combat, le 3 août, le pavillon tricolore flottait encore sur ces deux vaisseaux; te Tonnant l’avait arboré sur le tronçon de son grand mât. L’amiral anglais envoya un parlementaire sommer les débris de l’équipage d’amener leur pavillon, et de se rendre prisonniers de guerre; l’officier qui commandait demanda qu’un bâtiment le reconduisit en France avec les marins sous ses ordres. Nelson refusa , et les Français se préparèrent à combattre. Mais deux vaisseaux anglais ayant été envoyés pour réduire le Tonnant, l’équipage, convaincu que toute résistance serait inutile , fut enfin obligé d’amener. — Le capitaine du Timotéon avait profité de la nuit du 2 au 3 pour débarquer les blessés et son équipage ; à midi il mit le feu â sou vaisseau et gagna la côte.
Ainsi des vaisseaux de l’escadre française, un , l’Orient, sauta ; cinq furent brûlés, dont quatre, le Mercure , t Heureux , le Guerrier et l’Aquilon , par les Anglais, qui les trouvèrent en trop mauvais état pour les réparer, et un, le Timotéon , par son capitaine ; cinq, le Franklin , le Spartiate, le Tonnant , le Peuple- Souverain et le Conquérant, furent emmenés par Nelson. — Une des frégates fut coulée bas , et l’autre incendiée par sou capitaine. — Il n’échappa A l’ennemi que deux vaisseaux et deux frégates.
par te réduire à la néretertê de faire côte , H trait appareillé pour ».iover te» détail de l'escadre en combattant tou» voile» ; que te» ennemi» avaient détarbé pour te poortuivre troi» vaJcaescnr qui avaient bientôt viré de bord , un æul ayant donné et revu une bordée ; enfin , qu'il allait lâcher de gagner te port de Malte où il attendait de» ordre».
Bonaparte répondit â ce rapport : « SI l’on pouvait vou» faire un reproefee, « «Ta,t de n’avoir pa» mu à la voile immédiatement a pré» que l’Orient a »aulé . puiique drput» troi» heure» la position que l’amiral avait prtK avau été forcée et entourée de tou» côté* par l’ennemi. Vou» avez rendu dan» celte ri rronitaoce, comme dan» tant d’antres , un *rrv1ce e*»«tkH * la République , en Muvanl une paille de l'escadre. »
La perle des Anglais » quoiqu'elle ne soit portée qu i 895 hommes dans l’état officiel, s'éleva A environ 1,000. On évalue à 3,925 le nombre des marins français qui périrent dans le combat1.
Les équipages des vaisseaux échoués et des deux frégates débarquèrent sur la plage d'Aboukir; une centaine d'hommes se sauvèrent de t’Orimt , et un grand nombre de matelots des autres vaisseaux se réfugièrent A terre, au moment où l’affaire était décidée , en profitant du désordre des ennemis : l'armée se recruta parlà de 3,500 hommes. On forma une légion nautique, forte de trois bataillons, d'ensemble 1,800 hommes : les autres servirent & recruter l’artillerie, l’infanterie et la cavalerie. — Après le départ des Anglais , le sauvetage se fit avec activité; on retira de la mer beaucoup de pièces d’artillerie , des munitions, des mâts et d’autres pièces de bo s, qui furent utiles à l’arsenal d’Alexandrie. — Il restait dans le port de celle ville deux vaisseaux , le Causse et le Dubois; quatre frégates de construction vénitienne, trois frégates de construction française, tous les bâtiments légers et ceux du convoi. - (Quelques jours après le combat, Nelson quitta les parages d’Alexandrie, laissant deux vaisseaux de guerre pour bloquer le port.— Quarante bâtiments napolitains du convoi obtinrent du commandant d’Alexandrie la permission de retourner chez eux ; le commandant de la croisière anglaise les réunit autour de lui , en relira les équipages , et mit le feu aux bâtiments. Cette violation du droit des gens tourna contre
1 En envoyant au Directoire «on rapport sur le combat naval d'A bmikir, Bonaparte adressa dr* rmitoljliont au \ i.e amiral Thévenard, père du brave capitaine de l’Aquilon :
« Votre fils . lui écrtvil-il , est mort d'an coup de canon sur son banc de quart : je remplis, citoyen générai, un triste devoir en vous l'annonçant ; mais i> est mort sans sourfrir et arec honneur. C'est la seule consolation qui puiste adoucir la douleur d'un père. Nous somme* loua dévoués .1 U mort : quelques jours de vie valcnt-ili I? bonheur de mourir pour son pays? Compensent iis la douleur de se voir sur un lit , environné de l'égolsme d'une nouvelle génération? Valent -ils les dégodts. les souffrances d'une longue maladie? Heureux ceux quj meurent sur le champ de bataille ’ Ils vivent éternellement dans le souvenir de ta postérité. Ils n’ont jamais inspiré la compassion, ni la pitié que nous inspirent la vieillesse caduque, ou l'homme tourmenté par les maladie* aigues. Vous axer blanchi , citoyen général . dans la carrière des armes; vous regretterez un fils d g ne de vous et de la pairie : en accordant avec nous quclqtn s larmes a sa mémoire, vous direz que sa mort est glorieuse et digne d'envie.*
C'était le langage d'un guerrier à un père, â un homme, à un militaire. ton a parte ailrota d'autres parole* â U veuve de l'amiral firuryt.
• Votre mari, lui écrivit-il, a été tué d'un coup de canon en combattant * son bord .11 p*î mort sans souffrir, et de la mor« la plusdooce, la plus enviée par les miliaire*. .le sens vivrmeal voire douleur. Le moment qui nous sépare de l'objet que noos aimons est terrible; il nous isole de la lerrc . il fait éprouver au corps les rouvuliions de I agonie, le* facultés de l'âme sont anéantie* , elle ne conserve de rrlation avec l'univers qu'au travers d un raucbemai qui allêre tout. Les homme* paraissent plus froids, plus égoitles qu'ils ne le sonl réellement. L'on sent dans cette situai kiu que, si rien ne nous obligeait â la vie, il vaudrait beaucoup mieux mourir. Mais , lorsque après celle première pensée, l'on presse ses enfants sur son cœur, de* tamis* , des senti mrnts tendre* raniment la nature, et l’on vil pour ses eufcnts. Oui, madame , voyez dé* ce premier moment qu'ils ouvreut voire cœur a la mélancolie. Voua pleurerez avec eux, vous élèverez leur enfance, vous culnverci leur jeunesse. Vous leur parierez de leur père, de voire douleur, de ls perte qu'eux et la République ont faite. — Après avoir raltacbé voire âme au momie par l'amour Hlûl et l'amour maternel . appréciez pour quelque chose l'amilié et le vif intérêt que je prendrai toujours â la femme de mon ami ! Persuadez-vous qu’il est ds* h oui mes, en petit nombre, qui méritent d'être l’espoir de la douleur, parce qu’ils sentent avec chaleur les peines de l'âme.*
les Anglais : les équipages des convois italiens et fran~ çais, voyant qu’ils n’avaient plus de ressources que dans le* succès de l’armée française, se joignirent A elle et prirent les armes.
On a fait l’observation que la manœuvre courageuse et habile qui plaça une partie de la flotte française entre deux feux, et assura la victoire aux Anglais, ne fut point exécutée par l’ordre de Nelson. On trouve dans la vie de Nelson, publiée â Londres , et dans les journaux anglais du temps, qu’il ne fit aucun signal pour l’indiquer, et que seulement il avait douné pour instruction à scs capitaines, de se former de la manière la plus convenable pour se soutenir mutuellement. On y voit aussi que c’est le capitaine Foley, commandant le Goliath , qui servit de guide aux autres vaisseaux, et leur montra, en mouillant devant le Guerrier, ce qu’ils avaient à faire pour être victorieux.
D’Aboukir, Nelson se dirigea sur Naples, où il fut reçu en triomphe. — En récompense de sa victoire , divers souverains le comblèrent d’honneurs et de décorations. Le roi d'Angleterre lui donna le titre de baron du /Vil, et uue pension de 50,000 fr., réversible sur ses descendants. Le Sultan, qui à cette époque se liguait avec l'Angleterre et la Russie contre la France, lui envoya une superbe pelisse de la valeur de 25,000 francs , et une aigiette en diamants, ôtée de son propre turban, et valant près de 100,000 francs. — Il ne parait pas que le capitaine Foley ait reçu aucune récompense.
Les armées de terre el de mer. — Réflexions de /Vapotèon. — La bataille d’Aboukir a inspiré â Napoléon sur les armées de mer et sur les armée* de terre d’admirables réflexions, que uous ne croyons pas pouvoir nous dispenser de reproduire textuellement.
u Depuis que les moindres vaisseaux que l’on met en ligne sont ceux de soixante-quatorze, les armées navales de la France, de l’Angleterre, de l'Espagne, n'ont pas été composées de plus de trente vaisseaux. Il y en a eu cependant qui, moments uémeut, oui été plus considérables. — Une escadre de trente vaisseaux de ligue est sur mer ce que serait sur terre une armée de 120,000 hommes. Une armée de 120,000 hommes est uue grande armée, quoiqu’il y en ait eu de plut fortes. — Une escadre de treute vaisseaux a tout au plus le cinquième d'hommes d’une armée de 120,000 hommes; elle a cinq fois plus d’artillerie et d’un calibre très supérieur. Le matériel occasione A peu près les même* dépenses. — Si l’on compare le matériel de toute l’artillerie de 120,000 homme*, des charrois, des vivres, des ambulances, avec celui de trente vaisseaux, les deux dépenses sont égales ou A ptu près. — Eu calculant, dans l’armée de terre, 20,000 hommes de cavalerie, et 20,000 d’artillerie ou d’équipages, l’entretien de cette armée est incomparablement plus dispendieux que celui de l’armée navale.
« La France pouvait avoir trois flottes de trente vaisseaux, comme trois armées de 120,000 hommes.
« La guerre de terre consomme en géuéral plus d’hommes que celle de mer; elle est plus périlleuse. Le soldat de mer, sur une escadre, ne se bal qu’une fois dans une campagne, le soldat de terre se bat tous les
jours. Le soldat de mer, quels 'que soient les fatigues et les dangers attachés A cet élément , en éprouve beaucoup moins que celui de terre : il ne souffre jamais de la faim , de la soif, il a toujours avec lui son logement, sa cuisine, sou hôpital et sa pharmacie. Les armées de mer, dans les services de France et d'Angleterre, où la discipline maintient la propreté, et où l'expérience a bit connaître toutes les mesures qu'il fallait prendre pour conserver la santé , ont moins de malades que 1rs armées de terre. Indépendamment du péril des combats, le soldat de mer a celui des tempêtes, mais l'art a tellement diminué ce dernier, qu'il ne peut être comparé A ceux de terre, tels qu’émrutes populaires, assassinats partiels, surprises de troupes légères ennemies
« Un général commandant en chef une armée navale , et un général commandant en chef une armée de terre , sont des hommes qui ont besoin de qualités différentes. On natt avec les qualités propres pour commander une armée de terre, tandis que les qualités nécessaires pour commander une armée navale ne •'acquièrent que par expérience.
«Alexandre, Condé, ont pu commander dès leur plus jeune âge ; l'art de la guerre de terre est un art de génie, d’inspiration; mais ni Alexandre ni Condé, à l'âge de vingt-deux ans, u'eussent commandé une armée navale. Dans celle-ci, rien n'est génie ni insp*ration; tout est positif et expérience. Le général de mer n'a besoin que d'une science, celle de la navigation. Celui de terre a besoin de toutes, ou d’un talent qui équivaut à toutes, celui de profiler de toutes les expériences et de toutes les connaissances. Un général de mer n'a rien ft deviner; il sait où est son ennemi, il connaît sa force. Un général de terre ne sait jamais rien certainement, ne voit jamais bien son ennemi , ne sait jamais positivement où il est. Lorsque les armées sont en présence, le moindre accident de terrain, le moindre bois cacbe une partie de l’armée. L'oeil le plus exercé ne peut pas dire qu'il voit toute l'armée ennemie , ou seulement les trois quarts. C’est par les yeux de l’esprit, par l'ensemble de tout le raisonnement, par une espèce d inspiration, que le général de terre voit, connaît et juge. Le général de mer n’a besoin que d’un coup d’œil exercé; rien des forces de l'ennemi ne lui est caché. — Ce qui rend difficile le métier de général de terre, c’est la nécessité de nourrir tant d'hommes et d'animaux ; s’il se laisse guider par les administrateurs, il ne bougera plus, et ses expéditions échoueront. — Celui de mer n'est jamais gêné; il porte tout avec loi. Un général de mer n’a point de reconnaissance à faire, ni de terrain à examiner, ni de champ de bataille à étudier. Mer des Indes, mer d’Amérique, Manche, c’est toujours une plaine liquide. Le plus habile n’aura d’avantage sur le moins habile, que par la connaissance des vents qui régnent dans tels ou tels parages, par la prévoyance de «eux qui doivent régner, ou par les signes de l'atmosphère; qualités qui s’acquièrent par l’expérience, et par l'expérience seulement.
« Le général de terre ne connaît jamais le champ de
bataille où il doit opérer. Son coup d’œil est celui de l’inspiration, il n’a aucun renseignement positif. Les données pour arriver à la connaissance du local S0Dt si éventuelles que l’on n'apprend presque rien par expérience. C'est une facilité de saisir, tout d’abord, les rapports qu’ont les terrains selon la nature des contrées ; c’est enfin un don qu’on appelle coup d'œil militaire, et que les grands généraux ont reçu de la nature. Cependant les observations qu’on peut faire sur lescartes topographiques, la facilité que donnent l’éducation et l’habitude de lire sur ces cartes, peuvent être de quelque secours.
« Un général en chef de mer dépend plus de ses capitaines de vaisseau qu’un général en chef de terre de ses généraux. Ce dernier à la faculté de prendre lui-même le commandement direct des troupes , de sc porter sur tous les points et de remtdier aux faux mouvements par d’autres. Le général de mer n’a personnellement d’influence que sur les hommes du vaisseau où il se trouve; la fumée empêche les signaux d’être vus. Les vents changent , ou ne sont plus les mêmes sur tout l’espace que couvre sa ligne. C’est donc de tous les métiers, celui où les subalternes doivent le plus prendre sur eux.
« Il faut attribuer à trois causes les pertes de nos batailles navales : 1° â l’irrésolution et au manque de caractère des généraux en chef; 2° aux vices de la tactique; 3° au défaut d’expérience et de connaissances navales des capitaines de vaisseau, cl A l’opinion où sont ces officiers qu’ils ne doivent agir que d’après des signaux. Les combats d Oumant, ceux de la Révolution dans l'Océan et dans la Méditerranée en 1793 et 1794, ont tous été perdus par ces différentes raisons. — L’atn rai Viliaret, brave de sa personne, était sans caractère, et n’avait pas même d’attachement à la cause pour laquelle il se battait. Martin était un bon marin, mais de peu de résolution.— lltélaienl d’ailleurs influencés tousdeux par les représentants du peuple,qui n’ayant aucune expérience, autorisaient de fausses opérations.
« Le principe de ne faire aucun mouvement que d'après un signal de l’amiral est un principe d’autant plus erroné , qu’un capitaine de vaisseau est toujours mattre de trouver des raisons pour se justifier d’avoir mal exécuté les signaux qu’il a reçus. Dans toutes les sciences nécessaires à la guerre, la théorie est bonne pour donner des idées générales, qui forment t’esprit; mais leur stricte exécution est toujours dangereuse : ce sont les axes qui doivent servir à tracer la courbe. D’ailleurs, les règles mêmes obligent â raisonner, pour juger si l’on doit s’écarter des règles, etc.
« Souvent en force supérieure aux Anglais, nous n’avons pas su 1rs attaquer, et nous avons laissé échapper leurs escadres, parce qu’on a perdu son temps à de vaines manœuvres. La première loi de la tacli«|ue maritime doit être, qu’aussitùl que Timbrai a donné le signal qu’il veut attaquer, chaque capitaine ait à faire les mouvements nécessaires pour attaquer un vaisseau ennemi , prendre part au combat, et soutenir ses voisins.»
TRAVAUX D'ADMINISTRATION ET DE CIVILISATION
SOUMJIKt.
Nomination de rfoWr-Hedjy. — Fête du NiL — Fête du Prophète. — Vte iDtèrieurp det f gyptieni. — InilituUOB el trartax de Bonaparte- — lnalilul d'Égypte. - Serf area rendu» par le» aaranta. — Fètc de l'AQUtreraalrc de U République. - Création de* Hôpitaux et de» Lararete. — Mesure» u'almima'daiaon et de police militaires. — fcsèajüoa du cbarif koraun. — Heuoioo du Grand-Dieu.
La destruction de l'eacadre française à Aboukir changeait toutes les chances de l'expédition ; cependant ce désastre ne devait pas Oter tout espoir. Si l’on était privé des moyens de sortir de l’Egypte, il était possible de t'y maintenir en rattachant les habitants a la cause française. Avec de l'argent des armes et des officiers , nos régiments pouvaient se recruter dans le paya : les Mamelucka y avaient réussi. Toutes les pensées du général en chef se tournèrent donc vers les moyens de conquérir, par une bonne administration, l’affection des Egyptiens. C'est dans ce but politique d'une conciliation nécessaire qu'il assista i leurs fêtes nationales et parut t'intéresser i ce qui les intéressait. Il accueillait avec bienveillance les cheiks et les imans , causait fréquemment aveo eux, cherchait k s’instruire des besoins du pays et des moyens d'amélioration; et même parfois , pour flatter leurs préjugés religieux, il leur laissait entrevoir que l'armée républicaine ne serait pas éloignée d'embrasser le culte de Mahomet.
Nomination de l'Émir- Hadjy. — Un des premiers actes de son administration i son retour au Kaire, fut de nommer un Émir-Htdjy (prince des pèlerins), haute fonction dont Mourad-Bey avait été revêtu et qui constatait principalement à escorter, depuis le Kaire jusqu'à la Mecque , la caravane africaine qui allait chaque année visiter le tombeau du prophète. Cette caravane avait à la foit un but religieux et un but commercial. Elle partait des extrémités de l’empire de Maroc, recueillait dans sa route les pèlerins d’Alger, de Tunis et de Tripoli, et venait au Kaire pour achever ion voyage avec la caravane d’Egypte, dont elle précédait ou «uivait la marche, à une journée de distance. Il s’y joignait des négociants qui portaient en Arabie dei marchandises fines, telles que des draps, de la cochenille, du girofle , ete. , et en rapportaient du café, réputé le meilleur parce qu’il ne paasait pas la mer; des cbàles, des essences , et généralement tont ce qui a une grande valeur et peu de poids — Cette caravane transportait à la Mecque des présents produits de fondations faites par les anciens souverains de l'Egypte; c'étaient, outre des tentures fabriquées dans la citadelle du Kaire, et destinées à revêtir le temple de la Mecque , et à décorer le tombeau de Fatmeh à Médine, des sommes assez considérables affectées au paiement de rentes et de pensions, dont leebérif de la Mecque avait la disposition. — Le général en chef nomma Émir-Hadjy, Mustapha-Bey, kiaya du pacba d'Egypte. Il le décora d'une superbe pelisse verte, en présence du divan et des chérifs, et lai fit présent d'une aigrette de diamants et d'un cheval harnaché. A sa sortie du palais du général
en chef, le nouvel Émir-Hadjy fut reconduit par plusieurs aides de camp , et salué de six coups de canon, que répétèrent les batteries de la citadelle.
Fête du Nil. — La fête du Nil, qui fut célébrée ensuite, est la fête populaire de l’Égypte; car ce fleuve en est pour ainsi dire le père nourricier ; l'Égypte n'existe que par lui. Les eaux commencent à s’élever vers In solstice d’été, l'inondation croit ensuite jusqu'à l’équinoxe et diminue ensuite progressivement, — L'importance de la crue des eaux a fait confier à un cheik la garde et le soin du Mêlùak, bâtiment qui renferme le Nilomètre destiné à mesurer les eanx. Ce cheik fait annoncer journellement aux habitants du Kairp les progrès qu'elles font. Le Kaire , ainsi que nous l’avons dit, est traversé par un canal qui a sou embouchure dans le fleuve, au-dessous du vieux Kaire, et par ofi le Nil épanche ses eaux dans la ville et dans les campagnes voisines, Un fonctionnaire arabe, le Walt , est chargé dq faire élever une digue à cinquante pas de cette embouchure, en dedans du canal , pour empêcher les eaux d'y péoétrer , jusqu’à ce qu'elles soient suffisamment élevées. La rupture de cette digne e lieu du 16 au 20 août ; c'est une fête à laquelle le peuple asaiste. Las eaux se couvrent de barques nombreuses, les femmes ellesmêmes cachées dans le barem pendant le reste de l’année, participent à l'allégresse commune, et voguent, séparées des hommes , dans des bateaux ofi se font entendre de la musique et des chants.— Le 17 août, un peu avant la nuit, une barque décorée de pavillons et de banderoles tricolores, armée de quatre canoës qui, de cinq eu cinq minuta, tiraient des salves d’honneur, vint se placer à l’entrée du cane). Un feu d'artifice préparé par la artilleurs fut tiré à la grande joie de la multitude.
Le lendemain 18. k six heures du matin, le général en chef, accompagné des généraux, des officiera de ion état-major, de l'Êmir-Hadjy, des membres du divan du Kaire, des cbeilu et da principaux fonctionnaires turcs et araba , se rendit à l'entrée du canal. Un peuple immense couronnait la monticula qui bordent le Nil. La flottille était pavoiaée , la garnison sous la arma, la musiques française et arabe exécutaient différents airs. — Des salves d'artillerie annoncèrent l’arrivée du cortège; bientôt le cheik du Mékiah déclara que le Nil touchait la quinzième coudée (25 pieds). Ira aux avaient atteint ainsi le degré plus favorable pour la navigation et l'arrosement. — Le général en ehef ordonna découper la digne, qoi céda promptement aux efforts réunis da travailleurs et da eaux du fleuve. La barque du Wali vogua la première sur la aux qui
•Uiir^ np .iviiy pinui)
KKASCfc MILITAI U K.
Molirwil Bf* -
• — ©ic zi:~:-‘yGac>gk»
roulèrent en torrent dan» le canal. Homme», femmes et enfant», tou» l’y précipitèrent tumultueusement; le» femmes y jetaient de» mèches de cheveux , de» morceau» d'étoffe» et d'autre» offrande» , dans l'e»poir d'obtenir, ou la fécondité, on la conservation de leur jeunesse et de leur beauté. En retournant an Kaire, le cortège fut suivi par le peuple qui chantait les louanges du Prophète et de l’armée française et disait à Bonaparte ; • Nous voyons bien que vous êtes l’envoyé du Prophète, car vous avez pour vous la victoire et le plus beau Nil qu'il y ait eu depuis un siècle. » Des présents •tu principaux de la ville , des pelisses d'honneur à quelques fonctionnaire», et une distribution d’argent au peuple , achevèrent de porter l’enthousiasme au comble.
a La fêle qu’on a célébrée ici pour l’ouverture du canal du Nil , écrivit Bonaparte aux généraux Vial et Menou , a été très belle , et a paru faire plaisir aux habitants. Celle du Prophète le sera encore davantage. »
Fête du Prophète, — Celle fête devait commencer le lendemain, mais le Mupbti, qui cachait sous des formes adulatrices une haine profonde pour les Français, espérait que le peuple les rendrait responsables de la non célébration de cette grande solennité de l’Islamisme et n’avait fait aucuns préparatifs. Bonaparte avait déjà donné ses ordres aux commandants des provinces, il fut étonné d’avoir au Kaire à employer la menace pour contraindre le Mupbti à célébrer la fête d’une manière convenable. Celui-ci cherchait des prétextes de ne pas assister à la cérémonie. La crainte de la mort lui rendit son zèle et ta ferveur. Se» dispositions furent bientôt prises ; jamais le Prophète ne fut honoré avec plus de pompe et de magnificence.
La fête commença le 19 août et dora quatre jours ; il y «ut grande parade des troupes de la garnison ; tons les officier» généraux et supérieurs allèrent faire visite ' et présenter leurs félicitations au cheik El-Bekry, descendant reconnu de Mahomet, qui avait été nommé le matin chef des Cheiks, en remplacement d’Osman- Bffendi qui avait suivi Ibrahim-Bey.
Ce Cheik offrit le même jour un festin à Bonaparte. •Le général en chef, dit Napoléon daos ses Mémoires, alla célébrer la fête du Prophète cfaes le cheik El-Bekry. On commença par réciter une espèce de litanie qui comprenait la vie de Mahomet, depuis sa naissance jusqu'à ta mort. L’oe centaine de Cheiks, assis en cercle sur des tapis et les jambes croisées , en récitaient tous les versets en balançant fortement le corps en avant et en arrière et tous ensemble.— Après cela, on servit un grand dîner, pendant lequel on fut assis sur des coussins , les jambes croisées. Il y avait une vingtaine de tables et cinq ou six personnes à chaque table. Celle du général en chef et du cheik El-Bekry était au milieu; un petit plateau, d’un bois pêécieux et de marqueterie, fut placé à dix-buit pouces de terre et couvert successivement d’un grand nombre de plais. C'était des pilau» de ris, des rêtis d’une espèce particulière, des entrées, des pâtisseries, le tout fort épicé. Les Cheiks dépeçaient tout avré leurs doigts. Aussi offrit-on pendant le dîner trois fois à laver les mains. On servit pour boisson de l'eau de groseille, de la limonade et plusieurs
autres espèces de sorbets, et au dessert, beaucoup de compotes et de confitures. Au total, le dloer n'était point désagréable; il n'y avait que la manière de le prendre qui nous parût étrange. — Le soir, toute la ville fut illuminée : on alla après le dîner sur la place El-Bekry, dont l'illumination en verres de couleur était fort belle. Il s'y trouvait un peuple immense. Tou» étaient placés en ordre par rangs de vingt à cent personnes , lesquelles , debout et Ica unes contre les autres, récitaient les prières et les litanies du prophète avec dca mouvements qui allaient toujours en augmentent , ail point qu'à la fin ils paraissaient convulsifs, et que quelques-uns tombaient en faiblssse.a
' Pie intérieure des Égyptiens.— Les Français profitèrent de l'occasion pour prendre une idée de la vie intérieure du pays. Les msisons des Egyptiens, dont 1rs dehors sont si tMsles, renferment quelques disposition» commodes, des recherches de loae et d'agrément, de jolis bains en marbre, des étuves voluptueuses , des salons pavés en mosaïque, an milieu desquels sont des bassins et drs jets d'eau ; de grands divans, composés de tapis peluché*, de large» estrades matelassées, couvertes de riches étoffes et entourées de magnifiqurs coussins; les fenêtres ne s'ouvrent jamais, et la lumière n’y pénètre qu'avec peine à travers des vitres de couleur et des grilles réticulaires très serrée»; un dhoie à jour, pratiqué au milieu du plafond, éclaire l'appartement. — Le» maisons sont à plusieurs étages et ont toutes une terrasse, sur laquelle on se promène; il y a même de ces terrasses oh l’on prend drs bains. Au rezde-chaussée, est une espèce de parloir oh le maître reçoit les étrangers et donne S manger. Au premier, est le harem , avec lequel on ne communique que par de petits escaliers dérobés. Le maître a dans ton appartement une petite porte qui y conduit. - Le harem conaiate en une grande salle en forme de croix , voiaine d'an corridor oh se trouvent un grand nombre de chambres. Autour du salon sont des divans plus ou moins riches, et au milieu un petit bassin en marbre d’oh s’échappe un jet d’eau. Souvent ce sont des eaux de rose ou d’autres essences qui en jaillissent et parfument l’appartement. Toutes les fenêtres sont couvertes d’une jalousie en treillages.— Il n’y a point de lits dans les maisons ; les Orientaux couchent sur les divans ou sur des tapis. Quand ils n’ont point d’étrangers , ils mangent dans leur harem , ils y dorment et y passent leurs moments de repos. Dès que le maître arrive, les femmes s’empressent à le servir; l’une lui présente sa pipe, l'autre son coussin , etc. Toute* sont attentives à ce qui peut lui être nécessaire on agréable. — Le» jardins n'ont point d’allées-, ce sont des berceaux de gros arbres, oh l'on prend le frais et oh l'on fume aussi. L'Egyptien , comme tou» les Orientaux, passe à fumer une grande partie de la journée ; sa pipe est pour lui une contenance et une occupation.
Institutions et travaux de Bonaparte. — li ne faut pas croire néanmoins que le temps du général en chef se passât en plaisirs et en fêtes. Le* besoins et la ahrelé de son armée avaient droit à sa première sollicitude ; il mettait de l’ordre dans l'administration des finances,
améliorait le système de la perception des impdta, organisait une police régulière dans le pays, instituait des tribunaux équitables pour rendre à chacun bonne et prompte justice, traçait des chemins militaires, faisait nettoyer et réparer les canaux, ordonnait des essais de cultures coloniales, établissait au Kaire une imprimerie arabe, turque et française, créait les fabriques nécessaires A l'habillement de l’armée, les usines et les fonderies propres A la confection des munitions de guerre, fondait, pour travailler efficacement A la civilisation du pays, cet Institut d’Égypte dont les travaux ont laissé de si honorables souvenirs; et enfin célébrait, avec une pompe qui frappa singulièrement les habitants du Kaire, l’anniversaire de la République.
Institut d'Égypte. — L'Institut d’Égypte fut créé le 21 juillet, pendant la célébration des fêles du Prophète. L’arrêté portait qu’il serait établi au Kaire un Institut pour les sciences et pour les arts, qui s’occuperait principalement du progrès et de la propagation des lumières en Égypte, ainsi que de la recherche, de l'étude et de la publication des faits naturels et historiques. — Le général en chef en nomma d’abord membres Monge, Uerlbollet, Cafard li, Geoffroi, Drsgenettes et Andréossy; il les invita A se réunir pour désigner les autres personnes qui devaieot compléter l’Institut (le nombre drs membres était fixé à 36; et pour faire un règlement d'organisation. — L'Institut fut divisé en quatre sections et composé comme il suit :
Qasse de mathématiques. — And réossy , Bona pa rte , Costaz, Fouriçr, Girard, Le père, Leroi, Malus, Monge, Nouet, Quesnot, et Say, que remplaça depuis Lancret.
dusse de physique et d'histoire nature, le. — Berthoilet, Champy, Conté, Delisle, Descoiilz, Dtugenettes, Dolomieu, Dubois, Geoffroi , Savigny. Dubois fut remplacé depuis par Larrey.
dusse d'économie politique. — Cafarelli , Gloulier, Poussielgue, Sulkowski. Sucy, Tallien. Sucy fut remplacé depuis par Bourienne.
dusse de littérature et des arts. — Denon, Du ter Ire, Norry, Parscval-Grandmaison . Redouté, Rigel, Voulu re, don Raphaël ; ce dernier était un prêtre grec.
A la première séance de l’Institut, le 24 août, Monge fut nommé président, Bonaparte, vice-président, et Fourior, secrétaire perpétuel.
L’Institut d’Égypte renfermait ainsi des membres de l’Institut de France, des savants et des artistes de la commission, étrangers à ce corps, ainsi que plusieurs officiers d’artillerie, d'état-major et autres qui avaient cultivé les sciences et les lettres. — Un des palais des beys fut désigné pour ses réunions. La grande salle du harem devint, au moyen de quelques changements, le lieu des séances, et le reste du palais servit d’habitation aux savants. — Devant ce bàlimeul était un vaslc jardin qui donnait dans la campagne, et près duquel on éleva sur un monticule le fort dit de l’Institut. — Un grand nombre de machines et d’instruments de physique, d'astronomie et de chimie, apportés de France, furent distribués dans les diverses salles, qui se remplirent aussi successivement de diverses curiosités naturelles du pays du règne auimal, du règne végétal et
du règne minéral. —Le jardin fut transformé en jardin de botanique. — Un laboratoire de chimie fut placé au quartier générai; plusieurs fois par semaine, Berthollet y faisait des expériences, auxquelles assistaieut le général en chef et un grand nombre d’officiers.
a L’établissement de l'Institut, dit Napoléon, excita vivement la curiosité des habitants du Kaire, laslruits que ces assemblées n’avaient |iour objet aucune affaire religieuse, ils se persuadèrent que c'étaient des réunions d'alchimistes, où l’on cherchait le moyen de faire de l'or.
— Les mœurs simples des savants, leurs constantes occupations, les égards que leur témoignait l’armée, leur utilité pour U fabrication des objets d'art et de manufactures, pour lesquels ils se trouvaient en relation avec les artistes du pays, leur acquirent bientôt la considération et le respect de toute la population.»
Services rendus par les savants.— Ces savants rendaient d’ailleurs à l’expédition d'autres services dont le général en chef a parlé avec éloges.
« Les membres de l'Institut furent aussi employés dans l'administration civile. Monge et Berthollet furent nommés commissaires près du grand divan, le mathématicien Fourier, près du divan du Kaire. Costaz fut mis A la tête de la rédaction d’un journal *, les astronomes Nourris et Noël parcoururent les points principaux de l'Égypte pour en fixer la position géographique, et surtout celle des anciens monuments. On voulait par-IA réaccorder la géographie ancienne et nouvelle.
— L'ingénieur des ponts et chaussées Lepeyre , fut chargé de niveler et de faire le projet du canal de Suez, et l'ingénieur Girard, d’étudier le système de navigation du Nil. — Un des membres de l’Institut eut la direction de la monnaie du Kaire. Il fit fabriquer une grande quantité de paras, petite monnaie de cuivre ». C'était une opération avantageuse: le trésor y gagnait plus de 60 pour cent. Les paras se répandaient nonseulement en Égypte, mais encore en Afrique et dans les déserts d’Arabie; et au lieu de gêoer la circulation et de nuire au chaogc, inconvénient des monnaies de cuivre, elles les favorisaient. Conté établit plusieurs manufactures et usines. — Les fours pour faire éclore les poulets, que l'Égypte possède de toute antiquité, excitèrent vivement l'attention de l’Institut. — Dans plusieurs autres pratiques que ce pays tenait de tradition,
' Feu de temps après l’occupation du Kaire, on publiait deux journaux en Égypte, l’un tout le nom de Décade Égyptienne , contenant le* travaux de l'Institut et de la Commission des Sriencrs et Art» ; l’autre, intitulé Courrier d' Égypte , faisait connaître la siluatioa politique intérieure du pay» ; c'était le journal officiel.
• Ou oc frappa pai seulement de» paras, mais ainsi de» médias : la fabrtcaiion de la monnaie pour compte de l’armée commença le 26 juillet. Cette monnaie était au coin du Urand -Seigneur, au même titre et au même poid* que ceux qu’elle avait auparavant. I** procédé» imparfait» de» Turc» furent perfectionnés, les matière» étaient fourmes par le» particulier» rl *ui tout par les Juifs. On faisait un bénéfice considérable sur le médin , pièce d’argent forl atlérée . très mince cl Iré» menue, liî général en chef fit baürc des pièces de 20 et 40 médius , on n’en avait frappé au Kaire que sous Aly-Bey. Ce bey avait ajouté les deux lettre» initiales de sou nom aux chiffres H aux qiuliflralions du Sultan, ce qui fit dire qu’il axait battu monnaie d ion coin. L’admiuistration française supprima ces deux lettm. Cette suppression et le millésime indspierom à la poslétilé l'époque où 1rs Français gouvernaient l’Égypte. La fabrication des pièces de 20 cl de 40 médin» fut abandonnée au bout de cinq uiou, rémission dit médius étant plu» lucrative.
on reconnut des traces qui furent précieusement recueillies comme utiles à l'histoire des arts et pouvant faire retrouver d'anciens procédés perdus.— Le général "Aodréossy reçut la mission scientifique et militaire de reconnaître les lacs Menzaleh , Rourloset Natron (nous reviendrons sur ces expéditions). Geoffroi s'occupa de l'histoire naturelle. Les dessinateurs Dutertre et Rigo dessinaient tout ce qui pouvait donner une idée des coutumes et des monuments de l'antiquité. Ils firent les portraits de tous les hommes du pays qui s'étalent dévoués au général en chef ; cette distinction les flattât beaucoup. — Le général Cafarelli, le colonel Sulkowski, lurent souvent â l'Institut des mémoires curieux, qui ont été recueillis parmi ceux de cette Société. — Lorsque la Haute-Égypte fut conquise, ce qui n'eut lieu que dans la seconde année, toute la commission des savants s'y rendit pour s’occuper de la recherche des antiquités. — Ces divers travaux ont donné lieu au magnifique ouvrage sur l’Égypte, rédigé et gravé dans les quinze premières années de ce siècle, et qui a coûté plusieurs millions
Fêle de l 'anniversaire de la République.— A près avoir célébré avec magn licence les fêtes nationales des Égyptiens, Bonaparte ne pouvait manquer d’apporter un éclat pareil â celle qui était devenue nationale pour les Français. — Un drapeau tricolore, arboré le 22 septembre, sur la plus haute des pyramides, annonça â l'armée et aux habitants de l'Égypte la commémoration de la fondatiou de la République. — Le général en chef avait ordonné que cet anniversaire serait célébré par une fête civique dans tous les lieux occupés par l'armée française, et il en avait tracé le programme.
A Alexandrie, on devait graver sur la colonne de Pompée, conformément i l’ordre du jour du 5 juillet,
• • Tout W savants qui ont accompagné l’armée, dit Ber l hier dan* an Mémoires, aout occupé* à de* travaux analogue* à leur* (alcnu et à leur* oon»ui**aii<e*
«Nouet et Méchain déterminent la latitude d’Alexandrie , celle du Kaire, de Salébiéb , de Damiette et de Snei. — le'èvre et Ma lui font ta rrconnauaatM'c du canal de Mué* ; le premier accompagna a»ec Bouchard , le général Andréa** y d.m* la reconnaissance du lac Mcnzaleb ; Peyre et Girard font le [dan d'Alexandrie ; Lanorey fait la re connaissance d’Abou-Menedgé ; il e*l , de plu», chargé de diriger le* travaux da canal d'Alexandrie. — Geoffroi examine les anlmrux du lac Menzaleh et le* poitauus du Ntl; DcluJr, les plantes qui ie trouvent dan* U Basse - Égypte. - ArnoU t et Champy DU *ont chargé* d’observer le* minéraux de la iner Bouge et d'y faire de» reconnaissaurr*. — Girard est • bargé d'un travail sur tou* le* canaux de la Haute - Égypte. — Dcnon voyage dan* le Faioum et dan» la Haule- Égypfc . pour en deamer le* monument*. — Saviguy fait une collée tion de* insecte* du désert et de la Syrie. — Brauchamp et Noürt dressent un almanach coolrnant cinq calendrier*, relui de la Répu bJrqtic française, et ceux des église* romaine , grecque , copble et musulmane. »
Le* Français avaient élé fort étonné* , i leur arrivée en Egypte , de trouver le peuple privé de la plupart de* choses utiles ou agréjblc* à ta vie, et luttant, faute de* instrument* le* plut simple*, contre de* difficulté* de toute espèce. Ils étaient eux-méme» bien loin de posséder tout rc qu’il aurait fallu avoir pour transporter les arU de l'Europe en Afrique. Le peu de temps consacré aux préparatif* de fexpéditkxi le voi le poli tique qui en cachait le but , le désastre de la flotte A Aboukir, concoururent i te* priver d'un grand nombre d’objet* nécessaire*. Mai* heureusement la conimiMton de* Science» et de* Art* renferma II de* hommes dont le génie inventif el 1 habileté étaient capable* de réparer le* perte* et de suppléer i tout.
Une compagnie d'aérostier* , attachée i l'expédition , était composée presque tout entière d’habiles artistes et d’ouvrier* intelligents ; ou les utilisa , et on organisa , sou* la direction des chefs el-
les noms des braves tués à la prise de cette viile, arborer le pavillon tricolore au haut de la colonne, et illuminer l’aiguille de Cléopâtre.
Au Kaire, au milieu de la place d’Esbekieh, sur une pyramide â sept faces, devaient être inscrits les uoms des Français de tous les corps, morts pendant la conquête de l’Égypte, dans les cinq divisions de l’armée et dans la marine. Une députation de chaque bataillon était désignée pour assister à la plantation du drapeau national sur les pyramides. Des manœuvres, des courses, des illuminations devaient concourir A la solennité de cette journée.— Dans la Haute-Égypte, c'était sur les ruines de Thèbes que les troupes de Desaix devaient célébrer la République. Enfin, dans toutes les provinces, on devait lire aux troupes celte proclamation du général en chef :
«Soldats !
« Nous célébrons le premier jour de l’an vu de 1a République.
«Il y a cinq ans, l’indépendance du peuple français était menacée , mais vous prîtes Toulon : ce fut le présage de la ruine de nos ennemis.
«Un an après , vous battiez les Autrichiens à Dégo.
«L'année suivante, vous étiez sur le sommet des Alpes. Vous luttiez contre Mantoue il y a deux ans, et vous remportiez la célèbre victoire de Saint-Georges.
«Lan passé, vous étiez aux sources de la Drave et de risonzo, de retour de l'Allemagne.
«Qui eût dit alors que vous seriez aujourd’hui sur les bords du Nil , au centre de l'ancien continent?
«Depuis l'Anglais, célèbre dans les arts et le commerce , jusqu'au hideux Bédouin , vous fixez les regards du monde.
«Soldats ! votre destinée est belle parce que vous êtes dignes de ce que vous avez fait et de l’opinion qu’on
après nommé*, le* atelier* dont l’armée et le paya avaient besoin :
Chef: Aon». — Travaux de forge*, tour en fer et forte* machine*. — Chef: Ataé. — r.harprntr , menuiserie et mécanique* en bot*.
— Chef: H0UOLT. — Machine* de précision , de géométrie , d'boi loger» et dorfévrrne. — Chef: Cou vun. — Armes précieuses et autres objets de oc genre. — Chef : CSaor, — Instruments de géographie et de topographie.-- Chef: Lemh*.- Instruments d'astronomie.
— Chef: Fotiqtisrr.- Gravure.— Chef: Cnu.iv.— Tour en bois et machines de IT genre.— Chef: Itocau. — Imprimerie en taille douce.
Les ateliers étaient dirigé* par Conté, qui Joignait au zèle le plus désintéressé un talent ingénieux el féeood en ressources malt radar*. Il av.iit enrichi la France de phwteur* iiivrnlloni , H dota fÉgypt* de quelques uns des art* I s plus importants de l'Europe. Obligé de tout créer, Jusqu'aux outils, il établit des moulins à vent , des machines pour la fabrication de la poudre, d’autres pour la monnaie, pour l’imprimerie orieutale , des fonderies |>oor le* canon* et le* mortier» ; il fit fabriquer dan* ses ateliers , I acier, le carton , les iodes vernis*» f». les draps . les arme* pour le» troupes , 1rs ustensile* pour les bhpiiaux , les instruments pour les ingénieurs , le* lunettes pour h** astronomes, le* loupe* pour le* naiuralities , les crayon* pour les dessinateur* , eotiu jusqu’à de* tambour* et de* trompettes. Se* atr. lier* fournirent pendant le cours de l'expéd lion une multitude d'objet* propre* à contribuer au sucré* de la guerre et aux jouissance* de la paix. Il observa 1rs manufactures des Égyptiens, dessina leurs mi. tiers, leurs niacbines, leurs instrument», et perfectionna les procédé* dont il* faisan ni usage.
lai fabrication de la poudre fut l'objet d'une administration particutière, qui fut confiée avec succès au «avant Champy.
L'imprimerie arabe et française fut confiée à Marcel, qui la dirigea avec un zèle actif et éclairé ; l'ait de l'imprimerie, alors presque entièrement inconnu des Orientaux , excitait vivement l'attention de* Égyptiens, et par les communications multipliées que les écrits imprimés établi*** lent entre les Français et les habitants, favorisait à la fou le* succès de l’armée et le* progrès de U dviluaboo.
a de vous. Vous mourrez avec honneur comme le* brave* dont le* nom* sont inscrit* sur cette pyramide, ou vous retournerez dans votre patrie couverts de lauriers et de l'admiration de tous les peuples.
«Depuis cinq mois que nous sommes Joignis de l’Europe, nous avons été l’objet des sollicitudes de nos compatriotes. Dans ce jour, quarante millions de citoyens célèbrent Père des gouvernements représentatifs. Quarante millions de citoyens pensent à vous. Tous disent : «C'est a leurs travaux, à leur sang que nous «devons la paix générale , le repos , la prospérité du «commerce et les bienfaits de la liberté civile. »
Le 21 septembre, au soleil couchant, la fête fut annoncée au Kaire par trois salve* d'artillerie.— Le lendemain, au lever du soleil, trois autres salves donnèrent le signal. — La générale battit dans la ville, les troupes en grande tenue prirent le* armes et se rendirent sur la place d'Esbekieh.
Là, s’étendait un cirque de deux cents toises de diamètre, dont le pourtour était orné de cent cinq colonnes, décorées chacune d’un drapeau tricolore, portant le nom d’un des départements de la République. Ces colonnes étaient réunies par une double guirlande, emblème de l’unité et de l'indivisibilité de toutes les parties de la France républicaine. — L’une des entrées du cirque était un arc de triomphe, sur lequel Un voyait représentée la bataille des Pyramides; l’autre était un portique au dessus duquel, parmi plusieurs inscriptions, on en remarquait une ainsi conçue : 11 n 'y a de Dieu que Dieu , et Mahomet est son prophète. — Au milieu du cirque s’élevait, sur un tertre central et posé sur un socle décoré de bas-reliefs, un obélisque de soixante-dix pieds de hauteur, dont les faces portaient en lettres d’or ces mots en caractères français et en langue arabe : A la République Française, l'an vu. A l’expulsion des Mame/ucks, l’an vi.— Sept autels de forme antique, entremêlés de candélabres, entouraient l’obélisque, et supportaient des trophées surmontés de drapeaux tricolores et de couronnes civiques. Au milieu de chacun des trophées était placée une des sept listes des braves morts en Égypte. Quand toutes les troupes furent réunies sur la place d’Esbekieh, le général en chef s’y rendit, accompagné de son étatmajor général , des généraux de division, de leur étatmajor, du commissaire ordonnateur en chef, des commissaires des guerres, des administrateurs et des savants, ainsi que de l'Émir-Haéyy, et des membres du Divan, tant du Kaire que des provinces. — Le général en chef et sou cortège se placèrent sur. la plate-forme environnant l’obélisque. De superbes lapis couvraient le tertre; les musiques réunies des demi-brigades faisaient entendre des marches guerrières, des airs patriotiques et des chants de victoire.
Les troupes exécutèrent avec précision diverses manœuvres et des exercices A feu ordonnés par le général en chef, puis elles se rangèrent autour de l’obélisque. Un adjudant général prit la parole, et d’une voix sonore lut aux soldats la proclamation du général en chef, qui fut écoutée en silence, et accueillie par les cris répétés de Five la République ! L’orchestre exécuta ensuite une hymne de la Composition de Paraeval,
musique de Riguel, la Marche des Marseillais, le Chant du Départ et d’autres airs patriotiques. Puis, toutes les troupes défilèrent devant le général en chef, qui, suivi de son cortège, se retira dans son palais.
Une table de cent cinquante couverts, somptueusement servie, y était dressée. Tous les membres du cortège y prirent place. Les couleurs françaises y flottaient réunies aux couleurs turques ; le bonnet de la liberté et le croissant, la table des droits de l’homme et le Koran s’y montraient dans une alliance fraternelle. La musique et les chants animaieut ce festin. On voyais pêlemêle le turban et le chapeau , les pelisses et les épaulettes, l’ample caftan asiatique et le frac européen. La gaîté française était modérée par la gavité turque. On laissa aux Musulmans la liberté des mets , des boissons, et ils parurent très satisfaits des égards que, A l’exemple du général en chef, tous les officiers leur témoignèrent. — Plusieurs toasts furent portés au dessert. Celui de Bonaparte fut : A l'an trois cent de ta République. Des courses A pied et à cheval’, terminèrent lajouroée, et la nuit, la ville fut brillamment illuminée.
Création des hôpitaux et des lazarets. — Le Climat de l’Égypte est généralement sain ; néanmoins une des premières sollicitudes du général en chef fut ta formation des hôpitaux. La maison d’Ibrahim-Bey , située au bord du canal de Rodah, & un quart de lieue du Kaire, reçut le grand hôpital qui fut disposé pour contenir cinq cents malades. Au Heu de bois de lit, on se servit de grands paniers d’osier, sur lesquels on plaça des matelas de coton ou de laine, et des paillasses remplies de paille de Hé ou de mats. En peu de temps cet hôpital fut parfaitement organisé et abondamment fourni de médicaments et d’ustensiles. On en établit de semblables â Alexandrie, h Rosette et à Damiette, et l’on donna une grande étendue aux hôpitaux régimentaires. Du 5 juillet au 21 septembre, l’année eut 1,909 malades, et seulement dans le nombre, GO morts.
L’ophtalmie fut la première maladie qui attaqua les troupes; plus de la moitié des soldats en fut atteinte. Cette maladie, fréquente en Égypte, y provient , diton, de deux causes ; des sels qui , mêlés au sable et à la poussière, affectent nécessairement la vue, et de l’irritation produite par le manque de transpira lion durant des nuits fraîches succédant A de brôlanles journées. Dans les anciennes guerres , les Croisés français en avaient été également atteints. L’hospice des
1 Le* courte* de choraux liaient l'objet <1'un vif intérêt pour tous le* tpecialeiir* . militaires et habitant*. Do tarait qu'un chetal français disputerait le prit avec de» chevaux arabes. La réputation de ce* derniers était grande . et le* pari* étaient rn leur faveur. L'espace â parcourir était de 1,350 toise*. Au lignai donné, lit chevaux , dont cinq arabe* , s'élancèrent dan* la carrière; le cheval français eut (^instamment l'avantage. Il arriva le premier ait but tant être fatigué , tandis que le» autres étaient hors d'haleine, i'n conséquence , le premier prix fut donné au commissaire' ordonnateur en cbef. Sucy , propriétaire du cbcval , qui avait parcouru en quatre minutes I espace déterminé ; le second prix au général Berthier. propriétaire d’un choral arabe arrivé le trcood en quatre minute* dix secoude* , et le troisième A Jutiol, aide de champ du général eu cbef, propriétaire d'un cheval arabe arrivé le troisième ail but , eu quatre munîtes quinze seconde*.— Le* chevaux vainqueurs furent promenés en triomphe autour du cirque, et salués de vive* acclamations surtout pir lw Arabes qui étaient venus eu foule assister k ce spectacle nouveau pour eux.
Qu inxe-V ingts A Paris doit sa fondation à la nécessité où se trouva saint Louis d’offrir un asile aux nombreux aveugles qu'il ramenait de son expédition d’Orient. — En Égypte, la peste arrive toujours des côtes et jamais du haut pays. On plaça des lazarets A Alexandrie, A Rosette et à Damiette ; on en construisit aussi un très beau dans nie de Uodah. On créa au Kaire un bureau de santé et de salubrité ; et dautf la suite, lorsque U peste parut, on mit en vigueur tout le système des lois sanitaires de Marseille. Ces précautions furent très utiles A l'armée. Elles étaient tout-A-fait inconnues aux habitants, qui s’y soumirent d’abord avec répugnance, mais qui finirent par en apprécier l’utilité.
Mesures d’administration et de police militaires. — Us dispositions du général en chef, relatives à l'armée, étaient multipliées comme les besoins et tendaient A assurer tous les services, ainsi qu'à établir une rigoureuse discipline.
Des chevaux et des chameaux furent mis en réquisition pour monter la cavalerie et organiser les transporta; tous eaux qui appartenaient aux Mamelucks ou qui avaient été pris à l'ennemi furent affectés à ces services. - En même temps, un ordre du jour prononçait la peine de mort contre tout soldat qui entrerait dans les maisons des habitants pour voler des chevaux et des chameaux, — Afin de diminuer le nombre des CSuious d’artillerie, les chameaux furent spécialement destinés à porter les pièces de canon de trois, leurs munitions, les cartouches de l’infanterie et les outils des pionniers. — Chaque bataillon reçut deux chameaux pour porter ses bagages; et en outre, on accorda un chameau A chique brigade pour le transport de la caisse et des registres du conseil d’administration.
Les particuliers qui avaient recueilli de jeunes Mametucks ayant plus de huit ans et moins de seize, ainsi que des esclaves noirs ou blancs de même Age, appartenant aux Mamelocks, eurent ordre de les faire conduire devant le commandant du Kaire, qui les fit incorporer dans l’armée A raison de neuf par bataillon et de quatre par escadron ; ceux au-dessous de quatorze ans furent employés comme tambours; ce fut un renfort pour l'armée.
Un créa dix compagnies de garde nstionale, composées de tous les employés, de tous les individus A la suite de l'armée, et de tous les Européens résidaut au Kaire. Os compagnies ne faisaieut pas de service, mais en cas d’alerte, elles devaient se rendre à des points déterminés d’avance.
Les provinces furent divisées en arrondissements , afin de subvenir aux approvisionnements des places . des villes et des coi pa de troupes. — Le général en chef ordunna de ne fabriquer qu’une seule espèce de pain de munition pour toute l’armée. Les hôpitaux seuls eurent du pain hla> c ; mais il fut défendu aux garde-magasins d’en donner, sous aucun prétexte, aux généraux, au munitioiinaire général et même au général en chef; ce pain fut spécialement destiné aux malades et aux blessés. — Tous les soldats furent astreints A se procurer pour leurs marches uu bidon en fer-blanc assez grand pour contenir l'eau qui leur était nécessaire pour un
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jour.— La ration du café, qui suppléait au vin, fut fixée à une demi-once, mais il n’en devait être distribué A la troupe que par ordre du général en chef. 0
Les habitants de l'Égypte curent l’ordre de porter la cocarde tricolore; tous les bâtiments naviguant sur le Nil , celui d’arborer le pavillon aux trois couleurs. Il fut défendu aux généraux d’admettre A leur parler aucun individu du pays sans cocarde. Les commandants de la marine durent empêcher de naviguer les bâtiments sans pavillon. Les membres du divan eurent comme distinction le drqjt de porter un schall tricolore sur l'épaule.
Des portes étaient placées à toutes les rues du Kaire dans le but d’cmpêcher les incursions des Arabes. Bonaparte les fil enlever, pensant qu’elles pourraient être dangereuses A la garnison en cas de révolte des habitants. Cette mesure fut en effet très utile plus tard.
La police de l’armée était rigoureuse. — Il fut défendu aux soldats montés sur des Anes de courir dans les rues du Kaire.— Des peines graves furent prononcées contre ceux qui chercheraient A s'introduire dans les maisons des Égyptiens, qui insulteraient les femmes égyptiennes, ou même qui tenteraient violemment de soulever leur voile. Le général en chef voulait que les habitudes et les moeurs du pays fussent respectées.
Bonaparte munirait aussi une grande sévérité envers I ceux dont les paroles inconsidérées pouvaient ébranler : le moral de l’armée, — Un adjoint aux adjudaots généraux fut destitué et renvoyé en France pour avoir quitté sou poste et tenu des propos propres à décourager le sol- ; dat — L'adjudant géueral Beauvais ayant donné sa démission, Bonaparte l’accepta en ces termes: a Un soldat I qui , se portant bien, offre sa démission au milieu ! d’une campagne, ne peut pas être venu dans l'intention d’acquérir de la gloire et de concourir au grand but de la paix générale; il a été conduit ici par tout i autre motif , et dès lors n’est point digne des soldats que je commande.» Cette réponse fut mise A l’ordre du jour de l'année.
Exécution du chérit Koralm. — La sévérité n'étit pas moins nécessaire envers les naturels du pays qui se prêtaient â servir d'émissaires et d’espions aux Mamelucks. Le général en chef était obligé de faire à leur égard la police A la manière des Turcs. «Faites couper , écrivit-il au général Dupuis, la tête aux deux espions, et faites-ies promener dans la ville, avec un écriteau qui appreunc que cc sont des espions du pays. Faites savoir A l'Aga , que je suis très mécontent des propos que l’on tient daus la ville contre les chrétiens.»
Un exemple de cette justice expéditive fut fait sur la personne du chérif Koraîm. Cc chérif d’Alexandrie, après avoir obtenu du général français la confirmation de son emploi, avait profité de sa mission pour entretenir des intelligences avec l’ennemi. Il fut arrêté et conduit au Kaire. —Le général en chef le fit mettre en jugement. On eut la preuve que, depuis qu’il avait juré fidélité A la République, il avait écrit A Mourad- Bey et aux Mamelucks, et correspondu avec les Arabre du Bahireh. Il fut condamné A mort et décapité, le 2,3 août , sur la place de la citadelle. Sa tête fut promc-
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née dans les rurs du Kaire avec un écriteau portant : Kurm ni, chéri f d' Alexandrie , condamné à mort pour avoir trahi le serment de fidélité qu'il avait fait à la République française , et avoir continué ses relations avec les Namehuks auxquels il servait d'espion ; ainsi seront punis les parjures et les traîtres,
La mort de ce chérif est un des nombreux griefs reprochés à Bonaparte par les Anglais pendant la guerre d'Égypte. Ils cherchèrent d exciter l’intérêt des peuples de l’Europe pour cet honnête musulman, si injuste ment immolé par le général en chef. .Bonaparte, en effet, le fit juger, mais ce fut Kléber qui, convaincu de trahison, le fit arrêter et le dénonça au général en chef.
Réunion du Grand- Divan— Tout en punissant sévèrement les habitants qui se montraient disposés à favoriser les anciens oppresseurs de l’Égypte, Bonaparte cherchait à intéresser les hommes les plus éclairés A l'établissement de la domination française, en les appelant à décider eux-mêmes sur de nombreuses questions relatives à l’administra lioa , à la législation et à la prospérité du pays *. ('.'est dans ce but qu'il convoqua au K:;ire une assemblée générale des notables. Chaque province devait y être représentée par 9 députés, savoir: 3 hommes de loi, 3 négociants, trois fellàhs.cbeiks-elbeled et chefs d’Arabes. La députation du Cbarkieh et
1 Pour comprendre avec quels soins et avec quelle supériorité de rues le général en chef étudiait les insu talions et le* mreurn du peuple qu'il avait à gouverner, il faut lire ter réflexions sur la religion fondée |i.ir Mahomet et sur la cause première qui . malgré I ex. Meure de l'esclavage , niainiirnl parmi le* peuples orientaux l'égaillé sociale et politique des rates de routeurs différentes , égalité qui n'existe pas daru les pays litres des f.-ats Unis d'Amérique, où la loi , cependant , bc reconnaît pas d'csrlavcs.
« L'Islamisme , d l il , est la religion d'on peuple dans I enfance ; il naquit dans un pays pauvre et manquant des choses les plus néors Mires à la vie. Mahomet a pari/1 aux sens; il n’eùl point été entendu par sa nation s'il n'eût parie quM l’esprit. Il promit A ses sénateurs des bains odoriférants, de* fleuves de lait , des huons blanches aux yeux noirs, et l'ombre perpétuelle de» bosquets. L’Arabe, qui manquait d’eau et était -brûlé par un soleil ardent, soupirail pour l'ombrage et la fraîcheur, et Ht tout pour obtenir une pareille récompense. Ainsi l'on ptul dire , par opposition au cbntlianiime , que la religion de Mabomel est une promesse. — L'Islamisme attaque spécialement les idolâtries ; /'/ n'y a point d'autre Dieu que Dieu , et Maltome t est son prophète : voilà le fondement de la religion mu-ulmanr ; c'élail , dans le point le plus essentiel . rousacrer la grande vérité annoncée par Moise cl confirmée par Jésus-Christ. Ou sait que Mahomet avait été Instruit par des Juifs el des cdréliens. Ces derniers étaient une espèce dUdoUlre» à se* yeux. Il entendait mal le mystère de la Trinité cl l'expliquait comme la reconnaissance de trois dieux, Qikm qu’il en soit , U persécuta les chrétiens avec braui-oup moins d'acharnrnirnt que les païens, la-s premiers pouvaient se racheter en payant un tri- ' but. Le dogme de l umlé de Dieu, que Jésus-Cbrisi el Moue avaient si répandu , le Kuran le porta dans F Arabie, l'Afrique et jusqu'aux ex- i trémilés îles Inde*. Considérée , sous ce point de vue, la rriigtort maborne i an e a été la succession de* deux autres ; toutes les trois ont déraciné le paganisme.
«Mabomel restreignit à quaire le nombre des femmes que chaque musulman pouvait épouser. Aurnn législateur d’orient n’en avait permis aussi peu. On se demande pourquoi il ne supprima point la polygamie, comme l avait fait la religion chrétienne ; car il est bien
du Menoufîch était double, et celte du Kaire, triple. — Cet députés, dont le général en chef se proposait de confier plus tard le choix aux populations, furent désignés par les généraux commandants des provinces, parmi les hommes influents, les plus distingués par leurs lumières et leurs talents, et qui ne s’étaieut pas prononcés hostilement contre les Français.
Les députés de toutes les provinces se réunirent an Kaire, sons le litre de Divan général , et tinrent leur première séance le 7 octobre. La richesse du costume musulman, la gravité des personnages, leur nombreuse suite donnaient une grande majesté à celte assemblée. — Le cbeik AbdaUah-RI-CharkaouT en fut nommé président. Monge et Berthollel, comme nous l’avons dit, remplissaient les fonctions de commissaires et avaient l'initiative des proposition. — On y délibéra sur l’établissement et la répartition des impôts, sur l'organisation définitive des divans, sur les lois pénales, sur les lois relatives aux successions, el sur divers objets de police générale et d’administration. — Le ton des orateurs arabes fui également grave et digne: l'assemblée se montra toujours à leur égard attentive et bienveillante; les délibérations avaient lieu sans trouble ni précipitation, avec une entière liberté. Tous les députés paraissaient pénétrés de l'importance de leurs decisionset de la nécmitéd’y mettre de la sagesscelde l'impartialité.
confiant que le nombre des femme* , en Orient , n’esl nulle part supérieur à relui des hommes. Il était donc aaturel de n'en permettre qu'une , afin que tous pussent en avoir.
«C'csl encore un sujet de méditation que ce contraste entre TA*ie et l'Europe. Chez nous . les législateurs n 'autorisent qu'une seule femme l.recs ou Romains, Ganloi* ou Germains, Espagnol* ou Brrlons, tuas enfla ont adopté cet usage. En Asie, au contraire, la polygamie fut constamment permise; Juifs ou Assyrien*, Tari ares ou Firsaot, Égyptien* ou Turcomans purent toujours avoir plusieurs femmes.
« Peut Aire faut- il chercher la raitoo de cette différence dans la nature de* circonstances géographiques de l’Afrique et de FAùe. Ces pays étant habités par de* hommes de plusieurs routeurs, la polyga-' mie esl le seul moyen d’empèchcr qu’ils ne se persécutent. Le* législateur* oui pensé que pour que les Manet ne fussent pat ennemis Jet noirs , tes noirs des blancs , tes cuivré* de* un* et df* autre* , il fallait les faire tou* membres d'une même famille, el lutter ainsi (outre ce penchant de l'homme, de baïr tout ce qui u’est pat lui. Mahomet pensa que quatre femme* étaient suffisantes pour a' teindre et but, parce que chaque homme pourrait en avoir une blanche, une noire, une cuivi éc et une d'une aulic routeur. Sans doute, détail aussi dan* la nature d’une retig'on sensuelle de favoriser les puisions de ses sectateurs ; ri en cela la politique et le Prophéteonl pu te trouver d'accord.
■ Lorsqu'on voudra , dan* nos colonies, donner la liberté aux noirs et y établir une égalité parfaite, il faudra que te législateur autorise la polygamie et permette d'avoir à la foi* une femme blanche , une noire i l une mulâtre. Dès lors les différente* routeurs faisant partie d’une même famille seront confondues dans l'opinion de chacune ; sans cria , on n'obtiendra jamais des résultats tausfaisaotf. ias noir* seront ou plus nombreux ou plu* habiles, el alors ils tiendront le* blancs dans rabaissement ri vice versé.
« Par tune de ce principe général de l’égalité des routeurs qu’a établi la polygamie , il n'y avait aucune différence entre tes individus coinpou ni la maison de* Mamriurks. Un esclave noir, qu'un brjr avait acheté d’une caravane d'Afrique, devenait Kalrhcf et élait égal au beau Mamelurk- blanc originaire de Cirraatie; et l’on oc soupçonnait même pas qu'il en pût être autrement.»
SOUMISSION DE LA BASSE-ÉGYPTE. — RÉVOLTE DU KAIRE
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Soumission de la Basse- Égypte. — Pendant que le général en chef organisait au Kaire l'administration géoérale du pays, les généraux qu’il avait désignas pour commander les provinces achevaient non sans difficultés et sans combats ia soumission de la Basse- Égypte; et- Desaix, remontant le Nil, poursuivait Mourad-Bey et sesMamrlurks jusqu'au-delà des Cataractes.
Avant de nous occuper de la conquête de ia Haute- Égypte, et afin de ne pas en scinder le récit, nous allons parler des événements dont le Cbarkieb, le Mansourab, le Garbirh, le Menoufi h, le Rabireh et tout le littoral de la Ba*se-Égypte étaient alors le théâtre; nous aurons ensuite â raconter la révolte du Kaire et U curieuse excursion du général en chef aux sources de MoTte.
Combat de Mansourah. — Le général Vial , en allant prendre possession de Damiette, dont il était nommé commandant, avait organisé le divan de Mansourah et y avait laissé pour garnison un détachement d’infanterie et 60 dragons. Cette garnison fut peu de temps après attaquée par les Arabes. En dragon fut tué: Vial se bâta d'envoyer pardi ux djermes, qui remontèrent le Nil, un renfort de 50 hommes d’infanterie ; mais ce renfort, assailli â moitié chemin parles Arabes, fut obligé d’abandonner ses barques et de se retirer sur Damiette. —Dans le même temps, le lOaotU, ia garnison de Mansourah, attaquée de nouveau par plusieurs milliers d’Arabes auxquels se joignit une partie des habitants, était forcée d’évacuer la ville et de se retirer sur la route du Kaire, après avoir perdu quelques hommes et tué une centaine d’ennemis.
Combat de Bemerieh. — Le général Fugières, qui avait le commandement du Garbieb, avait dû s’arrêter quelques jours à Menouf pour y appuyer les opérations du général Zayonscbek , commandant de la province. — Il continua sa marche le 12 août, et le même jour en arrivant à Remerieh , il trouva les habitants armés et réunis sur la muraille qui entoure le village. Toutes les portes étaient fermées. Fugières demanda à parler au cheik et aux principaux habitants. Ceux-ci lui firent répondre qu’ils ne voulaient ni lui parler ni ie voir. Alors, après avoir inutilement sommé les habitants d’ouvrir leurs portes et de mettre bas les armes, il fil garder par des pelotons d’infanterie toutes les issues du village et attendit l’arrivée du général Zayonscbek , auquel il donna avis de ce qui se passait. — Les habitants deTetor, village peu éloigné, s’étant réunis à ceux de Remerieh, commencèrent l’attaque au moment où Zayonscbek arrivait avec un renfort.
Il fut aussitôt convenu que Fugières ferait une fausse attaque, tandis que les grenadiers de Zayonscbek tenteraient l’assaut. — Le chef de brigade Lefebvre sc mit â leur tête ; une des portes fui enfoncée par les sapeurs; les Français pénétrèrent dans le bourg; mais tous les habitants, hommes et femmes, armés de piques et de fusils, se ballaieut avec un acharnement qui tenait de la rage. Des femmes se jetairul à la gorge de* soldats pour les étrangler; on fut forcé d’en tuer quelquesunes; 500 habitants furent tué*, et le reste prit la fuite. Les Français eurent un sapeur tué, et une douzaine de blessés. Remerieh était en leur pouvoir; mais Fug ères, ayant épuisé toutes ses munitions, ne jugea pas prudent de s'engager dans un pays insoumis et très peuplé; Il rétrograda sur Menouf et demanda au général en chef de nouvelles munitions, un bataillon de renfort et deux pièces d’artillerie.
Zayonscbek, soupçonnant que le divan de Menouf et l’intendanl cophte de la province avaient excité les habitants de Remerieh à la résistance, les destituait les fit arrêter; mais douze heures après, n’ayant pas de preuves contre eux, il dut les mettre en liberté. — « Je n’ai pas vu avec plaisir, lui écrivit à ce sujet le général en chef, la manière dont vous vous êtes conduit envers le cophte. Mon intention est qu’on ménage ces gens-là, et qu’on ait des égards pour eux. Articulez les sujets de plainte que vous avez contre lui, je le ferai remplacer. Je n’approuve pas non plus que vous ayez fait arrêter le divan sans avoir approfondi s'il était coupable ou non ; il a fallu le relâcher douze heures après : ce n’est pas le moyeu de se concilier un parti. Éludiez les peuples chez lesquels vous êtes ; distinguez ceux qui sont les plus susceptibles d’être employés; faites quelquefois des exemples justes et sévères, mais jamais rien qui approche du caprice et de la légèreté.»
Le général Zayonscbek, convaincu que la Basse-Égypte était le foyer des principales intrigues du parti des.Mametucks, pensait que tous les villages étaient mal disposé* pour les Français, elque pour être assuré de leur obéissance, il fallait désarmer les habitants, enlever les portes et abattre les murs d’cnceinte. En effet, les villages sont construits d’une manière très favorable aux soulèvements. La plupart sont entourés de murailles. Les maisons que ces murailles renferment sont fort basses; un cavalier les dépasse de la tête. Celles qui sont voisines des murs ont un peu plus d’élévation, et offrent aux assiégés un point avantageux pour tirer sur les assiégeants.
Marche de Du gx ta à travers V inondation. — Le général Dugua;, chargé après ie combat de Salebieh du
commandement de la province de Mansourab, avait dû partir pour en prendre possession, précisément au momcot où l’inondation commençait. Après une marche de douze heures, il arriva le 14 août au soir au village de Lebaldeh, près du canal de Saffra. La vaste plaine de Dakelieb, qui reste couverte par l'inondation pendant huit à neuf mois de l'année, offrait déjà l’aspect d’un grand lac. L’eau du canal avait neuf pieds de profondeur et dix-huit toises de largeur. Le général fit aussitôt construire un radeau avec quelques poutres et les portes du village. Mais quand ce radeau fut terminé, on reconnut qu’il ne suffirait pas au passage des troupes, et on dut faire remonter le canal à un détachement qui réussit & amener de deux lirues de distance, et avec beaucoup de peine, 'une barquecapable de passer trente hommes à la fois. Les troupes souffraient beaucoup du manque de vivres , les habitants s’étant enfuis avec leurs bestiaux. Elles restèrent deux jours â LebaTdeh. La division ne fut tout entière de l’autre côté du canal que ,1e 16 à midi. — Un bataillon qui était passé le premier, le 17, prit les devans et se porta vers le canal d'Arnout, pour y préparer des moyens de passage. Six ottsept radeaux , construits par les paysans, suffisant à peine pour porter chacun deux ou trois hommes , et la barque qui fut amenée de LebaTdeh , par un canal de communication , servireut à la division , qui acheva de passer le canal d’Arnout. Les pièces d’artillerie passèrent à la prolonge, leurs affûts leur servant de radeaux.
L’inondation croissait avec une promptitude effrayante. Les canaux paraissaient se multiplier. On arriva sur le.bord d’un canat aussi large que celui du Saffra ; Dugua donna l’exemple aux soldats, et le traversa à la tète des grenadiers, ayant de l’eau jusqu’à la poitrine’; les canonniers passèrent leurs pièces à bras, et dans la crainte que les chameaux chargés de munitions, ne s’abattissent dans la vase et dans l'eau, ils vidèrent les caissons, formèrent la chaîne et sc passèrent de main en main la poudre et les gargousses. Rien ainsi ne fut avarié, mais cette opération retarda la marche des troupes pendant trois heures.
Rentrée à Mansourah. — Enfin , après avoir traversé de nombreux canaux, et des champs inondés, marchant nuit et jour afin de ne pas être cernés par l’inondation, Dugua et sa division arrivèrent à Mansourah, le 18 août à cinq heures du matin.
Là , sa position ne se trouva pas moins critique; il y apprit l’attaque faite le 10 août contre le détachement laissé par le général Vial, et la retraite de ce détachement snr le Kaire avec l’intendant cophte et l’agent français. A son approebr, la plupart des habitants s’élaient retirés sur ta rive opposée du Nil. Lex boutiques et les maisons étaient fermées. La protection qu’il promit aux propriétés et aux personnes fit rentrer quelques habitants, les marchands rouvrirent leurs boutiques; mais il fut obligé pendant quelque temps de faire vivre sa troupe par réquisition. — Entouré par les eaux, il ne pouvait ni sortir de la ville, ni communiquer avec le général Reynier, qu’il avait laissé à 8alebieh. Il lui aurait aussi fallu une marine et des bar-
ques armées, pour exécuter les ordres du générai en chef qui lui prescrivaient d’aider le général V’ugières à la soumission du Garbieh.
Situation des troupes àSalehieh. — - Les troupes de Reynier sc trouvaient aussi à Salehieh dans une situation misérable; élira manquaient de pain et de viande et ne pouvaient vivre que de maraude . les fellàhs ayant abandonné les villages, et s’étant retirés dans le désert avec leurs bestiaux. — Reynier voyait avec peine ccs atteintes portées à la discipline, et cherchait par tous les moyens possibles à rappeler les habitants à leurs travaux. Il avait, conformément aux ordres du général en chef, effectué la reconnaissance de la province placée sous son commandement , et en attendant que la fin de l'inondation permit de commencer les travaux des forticalions, ii faisait retrancher la mosquée où était l’hôpital , construire des fours et établir des magasins. Quand les travaux provisoires furent terminés, il laissa à Salebieh une garnison commandée par le général Lagrange; Il revint avec le reste de sa division à Bel* béis, chef-lieu de saprovince, où il espérait pouvoir nourrir ses troupes plus facilement, et sans vexer le pays.
Courses contre les Arabes. — Le soin de soumettre les provinces du Delta et celles qui bordent la rive droite du Nil fut confié au géoéràl Murat, au général Lanusscqui avait remplacé le général Zayonschek dans le commandement du Menoufieh , et au général Dugua qui commandait à Mansourah. Ce dernier ayant reçu les djermes dont il avait besoin , était passé sur la rive gauche du fleuve. — Les instructions du général en chef prescrivaient principalement de punir les habitants des villages qui s’étaient montrés hostiles aux Français, et de détruire les baudes d’Arabes dont les courses entretenaient les soulèvements dans ces provinces.
Le village d’Alkam, où avait été assassiné un aide de camp du général en chef, fut cerné, livré atl pillage et entièrement détruit Cet exemple terrible fit impression sur les habitants.
Peu de temps après, une djerme allant de Rosette atk Kaire et porlautscpt soldats français fut attaquée sur le Nil pardes Arabeset des fellàhs du village de NA kir h; les sept Français résistèrent tant que durèrent leursmunitions ; ils se retirèrent ensuite sur la rive droite du fleuve où ils furent recueillis par des habitants de Gobàri». Ceux-ci, malgré l’offre des Arabes de payer cent piastres, refusèrent de leur livrer les Français, et craignant qu'on n’usàl de violence envers leurs hôtes, prirent le* armes, et conduits par leur cheik lui-méme, les reconduisirentsur une djerme jusqu’à Ra ma nieh. Le général en chef appela au Kaire ce digne cheik et l’y revêtit solennellement d’une pelisse d'honneur.
Les Arabes habitants de Sonbat dans le Garfoich étaient les plus insoumise! les plusaudacieux. Ils faisaie n t partie de la belliqueuse tribu des Arabes de Darne. Ils assassinèrent un détachement français. Le général en chef fit marcher contre eux les généraux Dugua et Fugières, en leur donnant l’ordre d’exterminer ces assassins. Il ordonna en même temps à Murat de poursui-i vre d’autres Arabes qui avaient des intelligences avec
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eau de Sonbat. « Si ce sont ceux qui ont attaqué nos gant A Mansourah, écrivait le général en chef, mon intention est de les détruire. Fai te»- moi connaître les forée» qui vous seraient nécessaire* , et étudiez la position qu’il» occupent, afin de pouvoir le» envelopper» le» attaquer et donner un exemple terrible au paya. J'imagine que ai voua avea fait proviaoimnent la paix avec eux » vou* aurez exigé des otage» . des chevaux et de» armés. Je voua réjiète que mon intention est de détruire ces Arabes; c'est le fléau des province» de Mansou rats, de Garbieh et de Kélioubeh.»
Le 13 septembre le village de Sonbat fut attaqué par Une colonne de la division Du gua, commandée par le général Verdier. Après un combat assez court le village fut pria et brûlé, 50 Arabes furent tués, et un plus grand nombre se noya en fuyant. On leur prit 6,000 moutons et leurs chamraux.
A la même époque, Murat attaquait une autre bande d'Arabes, prés du village deMit-Gamar, lui tuait quarante hommes, enlevait ses bestiaux et l’obligeait A se rejeter dans le désert.
Néanmoins, et malgré l’avantage qu’obtenaient les Français dans œ» affaires partielles, le» Arabe» revenaient continuellement à la charge, ils remplaçaient , en pillant des villages soumis, les bestiaux qu'on leur avait enlevés, reprenaient possession de leurs maisons et de leur camp dés qu'on Ira avait évacués, attaquaient et pillaient les barque» naviguant sur le Nil , fuyaient devant Ica fortes colonnes et amssiuaiool le» faibles escortes.
Une partie de la tribu de Darne occupait le village de Dnundrh ; là cea Arabes , entourés par Ira eaux, aicroyaient inexpugnables. Ils infestaient le Nil par leurs brigandages. Mural et Lanusse a'y portèrent le 2B septembre. Après une légère fusillade , les Arabes furent dispersés et cherchèrent A fuir A travers l'inondation. Les troupes les suivirent pendant cinq lieues, ayant de l'eau jusqu’* la œiuturc, en tuèrent 200. et s’emparèrent de leurs troupeaux et de leurs chameaux.
Dans son rapport au Directoire, aur cette affaire. Bonaparte fait ce portrait des Arabes : « Ils sont A l'Egypte ce que le» Barbets sont au comité de Nice; avec oette différence qu’au lieu de vivre dans les montagnes, ils sont A cheval et vivent au milieu des déserta. Ils pillent également Turcs, Égyptiens, Européens. Leur férocité est égale A la vie misérable qu'ils mènent. Exposés des jours entiers dans des sables brûlants, A l'aspect du aoleil, sans eau pour s’abreuver, ils sont sans pitié et sans foi. C’est le spectacle de l’homme sauvage , et le plus hideux qu’il soit possible de se figurer.»
Affaire de Tantah. — Tanta b , dans le Garbich, ville que les Européens avaient peu visitée avant l’expédition française, était la ville la plus riche et la plus commerçante du Delta : située dans un territoire extrêmement fertile, et dont tea productions en lin sont estimées, elle était le siège de foires annuelles, célèbres en Égypte , en Syrie et en Arabie. Os foires, comme la plupart de celle» de l’Orient, doivent leur origine A la dévotion des Musulmans pour un santon célèbre, Seyd" Ahmed cl-Bcdaouy, dont le tombeau existe dans la
principale mosquée de Tantah. On allait en pèlerinage A ce tombeau à deux époques différentes, à l’équinoxe du printemps et au solstice d’été. Les okels ou caravansérails, réservés dans les villes de l'Égypte aux différentes nations mahométanes, étaient alors encombrés ; des loges étaient établies dans les rues pour les marchands forains, et la campagne était couverte des tentes des pèlerins.— Bonaparte avait recommandé cette ville A ses généraux. Il écrivit A Fugières i «Il est nécessaire que vous portiez le plus grand respect A la ville de Tantah, qui est un objet de vénération pour lesmahdmétans. Il faut surtout éviter de rien faire qui puisse leur donner lieu de se plaindre que nous ne respectons pas leur religion et leurs moeurs.»— Fugières s’approcha de cotte ville; mais, quoique ses troupes se conduisissent bien , tes habitants de Tantah excitèrent les habitants des villages voisina et les Arabes A prendre les armes, et accueillirent les Français A coups de fusil et de canon. Oui -ri se retirèrent sans user de représailles, et se bornant à repousser et A combattre ceux qui Ira suivirent pour les harceler dans leur rêtraite.— Le général en chef vit avec peine cette collision qu’il u’avait pas pu prévoir; mais* dans son désir de prouver aux Égyptiens qu’il avait le dessein de respecter leurs usages et même leurs préjugés religieux , il défendit A Fugières de marcher de nouveau aur Tanlah , et chargea le Grand-Divan d’obtenir, par voie de négociation, des habitants de cette ville une réparation qu’il ne roulait pas exiger par la force des armes. %
Combat de Chabbas-tmelr.— Parmi les événements dont la province de Rosette fut le théâtre, un seul mérite d'être cité. Lorsque le général Menou se disposa A parcourir son commandement pour s’assurer par luimême de la soumission des villages, le général Marmont et plusieurs autres membres de la commission des Arts cl des Sciences demandèrent à l’accompagner. Cette visite d’un pays où, depuis long-temps, aucun Européen n’avait pénétré, était pour tous une partie de plaisir. On ae mil en marche le 27 août. Tant qu’on suivit les bords du Nil, les habitants accueillirent avec empressement la petit» caravane, qu’escorta ienl 200 hommes d’infanterie, La confiance inspirée par te bon accueil faillit devenir fatale. A la hauteur du village de Dekouq on s’enfonça dans l’intérieur des terres. Les généraux et les savants, A cheval , précédaient l’escorte. Un premier groupe, composé d’un guide, d’un aide de camp de Marmont et de quelques membres de la commission, parmi lesquels sc trouvait le dessinateur Joly , marchait en avant ; H arriva au village de Chabbas-Ametr, où était un grand rassemblement de fellAhs. Le guide s’empressa de crier en arabo: La paix! soyez sans inquiétude ! On ne lui répondit que par le mot erga ! ( Va-t’en ) , et par une décharge do mousqueterie. Les voyageur» tournèrent bride pour se replier aur l’escorte. Joly perdit la tête; craignant do ne pouvoir se tenir A cheval , il mit pied à terre et fut massacré. — L’escorte entendit les coupa de fusil, força sa marche, et repoussa dans lé village les fellAhs, qui se jetèrent dans une maison fortifiée, où iis se maintinrent jusqu A la nuit. Dans ce combat, Menou eut
no cheval tué sont lui ; il ramena A Rosette uo certain nombre de blessés.
Attaque de Damiette. — Combat de Choarah. — Dans la nuit du 15 au 16 septembre un rassemblement considérable d'Arabes et de fellâhs poussa l’audace jusqu’à attaquer Damiette. Celte ville ne renfermait qu’une faible garnison , qui prit les armes , fit une sortie et dispersa l’ennemi. Néanmoins, dans la journée du 16, le village de Cboarab , située A une portée de canon de la place, se révolta. Les Arabes du Cbarkirh et du lac Menzaleh l’occupèrent en foule et s’y retranchèrent. Le général Vial n'ayant paxde forces suffisantes, se borna d’abord â observer leurs mouvements; mais dans la nu<t du 19 au 20 il fut renforcé par un bataillon de la 25* , et se décida le 20, à la pointe du jour, à attaquer Cboarab. Le général Andréossy prit le commandement de la flottille, qui remonta le Nil et débarqua des troupes au-delà du village. Les ennem s, au nombre de 10,000 hommes, étaient rangés sur une seule ligne, occupant tout l’espace depu s le lac de Mrnxaleb jusqu’au N I. Vial envoya une compagnie de grenadiers de la 25* pour attaquer Irûr droite et lui couper la retraite du côté du lac, pendant qu’Andréossy les prendrait par-derrière et que lui-mème 1rs attaquerait de front. Ces divers mouvements s’exécutèrent au pas de charge; les ennemis furent eulbulés dans l’inondation du Nil et dans le lac. Choarah fut emporté et livré aux flamme*. Les Arabes eurent plus de 1,500 hommes tués ou noyés. On leur prit deux pièces de canon en bronze j et trois drapeaux.
Expédition dans le lac de Menzaleh . — lias s an- Toulmr. — Combats de M otarie h. — Reconnaissance du tac . — Le lac de Menzaleh s’étend sur le bord de la Méditerranée, entre les ruines de Péluse et la branche du Nil dite de Damiette. Il parait avoir été formé par l’ancienne branche pélusiaque: sa longueur est de 20 lieues, et sa largeur de 6 lieues. Une étroite bande de terre, percée de deux ouvertures ou bogaz, le sépare de la mer; ses eaux, très poissonneuses, sont peu profondes (environ 3 pieds ); l’entrée des bogaz est fréquentée par les marsouins. Malgré la communication avec la mer, les eanx du lac ne sont pas salées dans toute son étendue. Elles sont saumâtres sur quelques poiuts et potables dans d'autres. Les Iles nombreuses du lac, et ses bords oit se trouvent les ruines de Tanis, de Tduna, de San et de Péluse, sont habités par des peuplades entièrement adonnées à la pèche. Ce sont des hommes plus robustes et plus courageux que les autres Égyptiens; leur manière de vivre les endurcit aux fatigues. Ils possèdent 6 à 800 embarcations avec lesquelles ils parcourent la vaste étendue d’eau qui forme leur domaine. — Ces diverses peuplades étaient alors soumises â une quarantaine de chefs secondaires qui tous reconnaissaient la suprématie de Hassan-Tou bar , cheik de Menzaleh , dont la famille dominait le pays depuis deux siècles. Hassan -Tou bar , maître des eaux du lac et de plusieurs points fortifié», s'était créé une position indépendante; il était peut-être le seul Égyptien qui , su us les yeux des Mamelucks , o*At montrer
son opulence; mais ceux-ci, n’ignorant point le nombre d'hommes déterminés placés sous ses oidres et ses alliances avec les Arabes du désert , se contentaient d'un léger tribut et le laissaient gouverner; A sa fantaisie la portion de l’Égypte dont il s’était fait le souverain.
Bonaparte, convaincu qu'il était impossible d'arriver par des voies de douceur A capter l’amitié de ce chef influent, et sachant que, d’accord avec Ibrahim- Bey, il entretenait sourdement les dispositions k la révolte dans les provinces de Charki<h,de Damiette et de Mansourab, se décida k agir hostilement. U lui importait d'étre maître du lac Menzaleh , qui , dans le cas d’une expédition en Syrie, était la voie la plus commode pour le transport du matériel et des approvisionnements de l’armée. En conséquence, il donna ordre au général Dugua qui commandait la province de Mansourah, de faire appuyer par des djeimes armées l’expédition dont allait être chargé le général Andréossy , et de faire marcher par terre une colonne pour occuper le bourg de Menzaleh et pour tâcher de se saisir de Hassan-Toubar.
Andréossy partit en effet, le 3 octobre, de Damiette; sa flottille était composée de quiuze djermes, contenant 200 soldats et conduites par des réis du Nil. Trois de ces djermes étaient armées d’un canon. Arrivé A l’embouchure du fleuve dans la Méditerranée, il débarqua avec IG0 hommes et fit roule par la digue naturelle qui sépare le lac de la mer, tandis que le reste de sa troupe dirigeait les djermes vers une des bouches du lac, connue sous le nom de bouche de Bibeh ; les deux colonnes s'y réunirent, et le lendemain la flottille entra dans le lac. Andréossy se rembarqua et se dirigea entre les lies de l’ouest et le continent de Damiette. — La flottille voguant depuis quelques heures, éta-t arrivée A la pointe de Matarieh ; déjà Andréossy apercevait dans le lointain, les minarets de Menzaleh, lorsqu’il vit déboucher de derrière 1rs Iles une multitude de djermes. I<a nuit approchait, et le général se trouvait dans des parages inconnus, A la merci de ses pilotes, qui manifestaient leurs craintes par des signes non équivoques. L’infériorité numérique de scs forces cl son ignorance des localités le délrrminèreut A revenir du côté de Damiette, dans l'espoir que des secours pourraient lui arriver pendant le combat. Les barques des ennemis étant entrées dans le canal ou naviguaient les Français, les deux flottilles furent bientôt en présence: elles voguaient parallèlement. Andréossy avait fait attacher ses bâtiments les uns aux autres, afin de présenter une masse capable de résistance; la nuit était survenue, et l’obscurité était profonde. Tout A coup les Égyptiens poussent de bruyantes clameurs', auxquelles se mêlent les sons aigus des instruments de cuivre, et les éclats assourdissants des tambourins. A cet effroyable vacarme succède une vive fusillade. Les Français ripostent par un feu de file bien nourri et par plusieurs coups de canon. Leur altitude imposante intimida l’ennemi, qui, cessant de marcher A la hauteur de la flottille, se contenta d'en harceler la queue jusqu’au mouillage de Minieb. — Là recommencèrent les hurlements et la musique barbare qui avaient accompagné la première
attaque. Hassan-Toubar dirigeait lui-même tes fellàbs à demi sauvage» ; il essaya uu stratagème qui aurait pu réussir avec un adversaire moins expérimenté et s’approcha de terre comme pour débarquer, comptant engager ainsi les Français à quitter leurs djermea; mais Àndréossy devina la ruse : se» troupes, immobiles sur les bâtiments, ne répondirent aux clameurs des Égyptiens que par une fusillade soutenue et des décharges répétées d'artillerie. Andréossy espérait que le bruit des explosions, favorisé par le silence de la uuit, arriverait jusqu’à Damiette et ferait connaître le danger de sa position. Celte attente ne fut point trompée. Un détachement Français placé en observation aux environs du lac, averti par le bruit, accourut sur le théâtre de l’action ; mais déjà Ira ennemis s'étaient décidés à la retraite. Une nouvelle attaque eut lieu le 8 octobre: quoique leurs forces fussent encore plus considérables, ils échouèrent daus leur» tentatives : le feu de la flottille, soutenu par une pièce de huit, jeta la confusion au milieu d’eux et les obligea à une fuite précipitée.
Le général Dugua, qui avait ordre de combiner ses mouvements avec ceux de la flottille, avait commencé par faire une démarche pacifique auprès de Hassan- Toubar, et n’avait obteou que cette réponse du Cheik : « Je ne veux voir les Français ni de près ni de loin: s'ils me donnent la certitude de me laisser tranquille chez moi au bourg de Meozaleh, je leur paierai le tribut que je payais aux Mamelucks ; mais je ne veux avoir avec ces infidèles aucune communication. » En conséquence, Dugua ne perdit plus de temps à délibérer. Par son ordre, une forte colonne , sous la conduite du général Dumas, se porta rapidement vers Menzaleh ; un rassemblement de fellàhs et d'Arabes, qui tenta de s'opposer à la marche des troupes françaises, fut dispersé, et la colonne s’empara du bourg. Hassan-Toubar s’y trouvait encore avec sa flottille. La priae de son fort principal le mit dans l’impuissance d’agir avec succès -, ses barques errantes le portèrent d'Ilern Me jusqu’à l’ancienne bouche pélusiaque.d’où il alla chercher un asile en Syrie. — Andréossy fit sa jonction avec la colonne du général Dumas : des postes militaires furent établis tant à Menzaleh qu’à Matarieb, et, sous leur protection, la flottille put croiser dans le lac avec sécurité.— Andréossy, maître de la navigation, compléta la reconnaissance du lac et de ses environs.
Reconnaissance des lacs de l Vairon . — De retour à Damiette, le 23 octobre , après avoir terminé la reconnaissance, les sondes, la carie du lac Menzaleh, pour la construction de laquelle il avait fait mesurer à la chaîne une étendue de plus de 43,000 toises, le général Andréossy se remit en route aussitôt avec le savant chimiste Berthollet, pour reconnaître les lacs de Natron.— fl se rendit, escoriéde 80 hommes, àTerranëh, d’où il partit dans la nuit du 24 au 26.— A près quatorze heures de marche, il arriva aux lacs Natron, situés dans une vallée qui a plus de deux lieues de Large, et dont la direction est du sud à l’ouest. Ces lacs comprennent une étendue d’environ six lieues. Trois couvents copbles, dont un est isolé, sont situés dans la vallée,.
vers le sommet de la pointe opposée à Terranéh. Andréossy consacra la journée du 26 à visiter les lacs, cl se rendit ensuite au fleuve Sans Eau. C’est une grande vallée encombrée de sables , adjacente à celle des lacs Natron, et dont le bassin a près de trois lieues de largeur. Le général y trouva de grands arbres entièrement pétrifiés. Le même jour, il alla bivouaquer auprès d'un couvent, le quatrième de la Vallée des Lacs , et qui est situé dans la direction d'Ouardan. Andréossy reconnut que celte vallée renferme quelques sources de très bonne eau. Le Natron parut à Berthollet être d’une bonne qualité, et assez abondant pour alimenter une branche de commerce importante. — Les deux savants rentrèrent au Kaire au moment où les Français venaient d'y réprimer une redoutable insurrection.
Administration de Kléber à Alexandrie. — Ses discussions avec Bonaparte. — Dans la province de Bahireb , Kléber avait à la fois à contenir les Arabes et à surveiller les mouvements des flottes ennemies, afin d'étre en mesure de repousser toutes les attaques extérieures. Les Arabes lui donnaient peu d'embarras; mais il u’en était pas de même de l'administration qui lui était coufiée , surtout depuis le désastre d'Aboukir. Il avait eu à organiser la légion nautique et à pourvoir à tous les besoins des hôpitaux et à ceux des marins de la flotte débarqués après le combat. Privé d’argent M sans autres ressources que les produits de douane que la guerre avait annihilés, il n’y était parvenu qu’avec de grandes diffi ultés. Il aurait préféré une vie militaire à tous ces ditails d’administration, et il demandait fréquemment à reprendre le commandement de sa division. — Le général en chef ne pouvait songer à faire venir Kléber à Alexandrie avant d’étre rassuré sur toute leutative de la part des Anglais ; mais il prévoyait avoir bientôt besoin de ses services plut actifs, et il envoya à Alexandrie le général d’artiilerie Manscours , avec mission de compléter l'armement des côtes. — Le général Mannont fut placé à la télé d'une colonne mobile qui avait pour but spécial d’assurer la communication entre Rosette et Alexandrie, d'empêcher tonte corresponds nce entre les Angla is et le» A ra bel, de tenir libre l'embouchure du Nil par la branche dê Rosette et de surveiller les populations du Bahireh, afin qu’elles ne s’opposassent pas à l’écoulement des eaux du Nil dans le canal qui alimente les citernes d’Alexandrie. — Kléber réussit à faire rentrer dans l'ordre les insurgés de Damanhour, et l’émir Ibrahim, leur chef , livra des otages.
Vers la fin d’août, les Anglais firent mine de vouloir tenter un débarquement du côté d’Aboukir; leurs vaisseaux s’approrhèrent à portée de canon et essuyèrent le feu des batteries françaises. Onze canots chargés de soldats, protégés par deux bricks, s'avancèrent vers la digue; mais la marche de 160 hommes et quelques coups de canon suffirent pour leur faire reprendre le large. Ce n’était sans doute qu’une reconnaissance pour voir si les Français étaient sur leurs gardes
1 Les Anglais tarent peu de temps après connaissance du départ de Kléber, qui te rendu an Kaire, « songèrent A mettre son absence t profil. Vers le milieu d’octobre, leur croisière arait été renforcée de
Les embarras multipliés d’une administration manquant d’argent et réduite, pour subvenir aux besoins des divers services , A vendre le riz qui aurait dA être conservé pour l'approvisionnement, irritaient quelquefois la susceptibilité de Kléber. Il se plaignait fréquemment A Bonaparte, il avait peu d'estime pour les officiers de marine. qui n'avaient pas vaincu A Aboukir, et U voyait avec peine que ie géuéral en chef consacrAt à réorganiser une flotte des sommes qui provenaient d’emprunts forcés, faits aux négociants, et qui lui paraissaient nécessaire* A l'armée de terre. Il avait même mis à la disposition du payeur une somme que Bonaparte destinait A l’ordonnateur de la marine. I.e général en chef so fâcha , lui ordonna de faire restituer celte somme A la marine, et lui écrivit que l’administration et les hôpitaux d'Alexandrie coûtaient le double du rtsie de l'armée. Kléber s’indigna de ce reproche indirect : «S'il est vrai, répondit-il, qu’ Alexandrie ait coûté le double du reste de l'armée, abstraction faite des réquisitions frappée* ailleurs, et qui n’ont jamais eu lieu ici, abstraction faite de ce qui a sans crs»c été payé au génie, A l'artillerie et A la marine , on a droit d'en conclure qu'il y a eu dilapidation infâme..... Ma conduite doit être examinée, et je vous en fais la demande formelle Je ne suis point venu en Égypte
pour faire ma fortune; j’ai su jusiuVi la dédaigner partout; mais je ne laiantrai jamais non plus planer sur moi aucun soupçon... Vous avez oublié, citoyen géuéral, lorsque vous m’avez écrit cette lettre, que voua teniez en main le burin de l'histoire, et que vous écriviez A Kléber. Jq ne présume pourtant pas que vous ayez eu la moindre arrière-pensée, on ne vou* croirait pris.»
Kléber offrit en outre sa démission. Bonaparte ne l ac cepta pas. — Une lettre nouvelle répara ce que la première avait eu de trop sévère; il «d’onia A Kléber l'autorisation de venir au Kaire, en lui écrivant : «Croyez au désir que j’ai de vous voir promptement rétabli et au prix que j'attache A votre estime et à votre amitié. Je craïus que nous uu soyous un peu brouillés; vous
seriez injuste si vous doutiez de la peine que j'en éprouverais. -Sur le sol de i ftgypte, les nuage», lorsqu'il y en a, passent dan» six heures; de mon côté, s'il y en avait, ils seraient passé» dans trois: l’estime que j'fti pour vous est au moins égBle à celle que vous m'avez témoignée quelquefois.» K lébor fut ému en lisant cetU» lettre; il arriva au Kaire pendant la révolte de cette ville , et ses premières paroles témoignèrent de ton attachement et de sa sollicitude pour son général en chef.
Rik'olle au Kaire. — L'administration juste et régulière de Bonaparte aurait bientôt porté ses fruits. Le» sentiments des Arabes commençaient A devenir favorable» aux Français, dont la domination était évidemment plus douce et plus supportable que celle des Mameluckt. Encore quelques mois, et le but du général en chef aurait été atteint. De» agents secret» de la Porte-Ottomane vinrent changer ces bonnes disposition», en réveillant et en excitant le fanatisme d'une populace grossière.
Ouand Bonaparte avait quitté la France, il avait été convenu avec le Directoire que le ministre des relationi extérieures, Talleyrand, se rendrait A Constantinople pour essayer de prouver au Sultan que l'expédition d'Égypte ne devait lui donner aucun ombrage, qu’elle n'avait d’autre but que celui de châtier les beys mamelucks, dont la France avait A ne plaindre, de ruiner le commerce des Anglais dans l’Inde, et de rendre A l'Égypte l’entrepôt de l'Orient. La négociation était difficile, mais non impossible. Talleyrand ne remplit pat la promesse qu’il avait faite de s'en charger: il trouva des prétextes pour confier cette mission A un subalterne et resta A Paris. La Porte, ainsi abandonnée à l' influence de la Russie et de l'Angleterre, déclara la guerre A la France.
La nouvelle de cet événement, répandu# en Égypte par des émissaires envoyés d« Syrie, n« tarda par* so répandre dans le pays et y causa une fermentation générale. Les mécontents s'organisèrent; profilant de la liberté laissé»- A l'exercice de la religion, ils changèrent les exhortations à la prière, prononcée» du haut det
quelques bAtlmcnls logera, Le 23 . à deux heures de l'après-midi . vingt chaloupé*, sonlinnr* par quelques hnrt», cngaglrêm avre V* flirt d’Abouk ir une ranonrwnk’ qui dura Ju*quà la non ix li tnlematu. à la même heure, iVnnruii rmunmeiira la même attaque; mai* il eut une de «et chaloupes contée ba*. Le 27 , à dix heure* du matin , 15» Arabe* A pied el A obérai se montrèrent derrière Aboukir, et ^tarèrent comme signal un lurhati rouge *ur un munlireitc rie *ab!c. Uu détachement frauvaU marcha sur eu* et le* dispersa. tx ‘.S , A 0 heures du malin, les chaloupes ennemies s’avanr-ènul au nombre de trente, elles s‘*pprorbércnt si prés dn fort, qu'aprés la canonnade, la fusillade singagra et devint très vue. Neanmoins l'ennemi n'osa p-U arriver Jusqu'à terre ; Il Hta *«r la drmle et owwMpça à débarquer line soixanlainr d” hommes sur la digur. Quelque* soldai* m.tr ehérenl A eut en butant la «barge: le» Anglais se rtinhanpiérrnt pnVipilanuiw ni. la éotlille. tarés «voir et» plusieurs rhalonpt* cm». Mc* bas et de* boqitur» un*, pot le large, tx tcudunaia, eoiin.Mra I Llemcoi diminuée, elle s’approrba encore du fort it de la pJagr; reçut* | pomme te* jour* précédents, elle l’Hoiipta rie b rôle pour ne plu* re- I venir.- - Au premier art* dé tv* tentative», h- général en rhrf dirigea Murat sur llaruautrh , attu que ce général fût A portée rie marcher I suivant l'oerason sur Rutellc. sur Abo iVtr ou sur Alexandrie. Il se 1 prépara A «noyer d'autre* troupes . el A sV transporter lin même si u présetiee y rievrnail mvc**atre , ma» le départ de l 'ennemi rendit les mesure* i nul île»
Bonaparte regretta que Hartuoiri n’eilt pas laissé dans 1rs derniers jours le* Anglais se hasarder plus nombreux à (erre. *11 rat évident, lui écnvil-il. qu’ii* n’ont tenté te débarquement que par mita
dr quelque projet concerté avec Mourad-Bey , loi Arabes ou 1rs habitant* : pu impie itm alliés ne se montraient pa* en foire, il fallait laisser les Anglais débarquer el foatber sur eux. Vous noiu aurtea envoyé quelque colonel anglais prpomner, qui bous aurait donné d#a
nouvelles d'Europe. »
Ce désir bien naturel du général rn chef fut d*afflrtirs satlsbtf dans le moi* finirait i, Quelque* petit* navires anglais firent naufrage sur 1rs «■Ale* d'Alexandrie et de Uoselle; b-* équipage* te tauvèirul A tme el furent eooduiU au baiir, où Corwqui le ne le* ronddéra pas comme prisonniers. Ori Ira laissa libre* sur parole, en allemtaul une nerasioii de le* renvoyer A boni de la (loi Ul le. Us *e mêlaient avec les Main pour assister auv revue* el s'approcJuueot du général eu «tof jusqu'A toucher son cheval. I n des officiers rie son étal- major lui ayant signalé cc« nqrtni étrangers , ri répondu en sondant : • Voyex tranquille comme mol. je ne crains rjm : les Anglais ne son! pat «1rs a*s.u<in*. » t ins , nn jour, passât»! derant la maison qui leur avait été arguée pour lugiUH'nt , il aperçut la fipuue 4 un tlMiciol allai’ant un enfant . el il lut envoya nn |*t de lai! il dn linge*. Le kndetnaln et le* jour» tiMTani*. ri commua do frire remettre quelque secours à «vile pauvre mère. Sur <*» rnbefiuli-a. nu bateau, venant d'Akxandnr, ayant chaviré prés du Kaire, ksoHiracrsct Je* matelot* anglais, qui *e promena leiit an bord du M. te jetèrent à l'ean et sauvèrent sept in- • Mi tu» d’une mort crelaiar. le gc itérai m cnef 1rs fil appeler, ton» leur conduite, Ht ivtvpbr Jtl» fr. à chaque uf licier il AO à • chèque matelot , et leur ddivra des. pas«e-purli pour telourner librrniçnt À bord de la croisière. Comme ils le remerciaient , il leur dit aveé bienveillance : • Fortune de guerre /■
minarets, en appel* A l'insurrection. «Le chef de* Mu- j jaltnans, disaient les Cheiks subalternes des mosquées, | s'étant déclaré contre les Français, on ne doit plus les considérer que comme des chien* d’infidèles, qu'il est méritoire d’exterminer.» Cette doctrine porta ses fruit*.
A la pointe du jour, le 21 octobre (30 vendémiaire), des rassemblements commencèrent à se former dans divers quartiers du Kaire. A 7 hep res , la populace se porta en foule à la maison du Kady, vieillard respectable par si» moeurs et son caractère. On l’obligea A monter A cheval , et A se mettre A la tète d’une députation qui allait se rendrecbex le général en chef, sou* prétexte de demander la révocation d’un arrêté récent relatif à une vérification des titres des propriétés. La multitude était déjà en marche, lorsqu'un ami du Kady se hasarda à lui dire que le rassemblement était trop nombreux et trop mal composé pour ressembler â une députation paisible, réunie dans le seul but de présenter une pétition. Le vieillard, frappé de l’observation, descendit de cheval et se retira ; mais la populace irritée le suivit et pilla sa maison, après l avoir maltraité, lui et ses gens.
A coups de pierre et de bâton. Ce pillage fut comme un signal définitif. Les mécontents, se croyant assez forts pour attaquer les Français, se répandirent dans les différents quartiers, et, assaillant A l’improvislcceux qu’ils rencontrèrent, en massacrèrent plusieurs. La maison de Caffarelli fut investie et pillée; le général était alors sorti pour accompagner le général en chef dans la visite de quelques travaux. Deux ingénieurs des ponts-et-chaussées , qui se trouvaient chez lui, se défendirent avec un grand courage, mais périreut accablés par le nombre. Deux braves chirurgiens (Roussel et Mongin) eurent le même sort en défendant l’entrée de l’hôpital, où néanmoins les révoltés ne purent pas pénétrer. Les membres de la commission des arts furent assaillis dans leur maison : aidés de leurs domestiques il* s’y défendirent assez long-temps pour que la troupe pût venir les dégager. A la première nouvelle des troubles, le général Dupuis, commandant du Kaire, avait mis sur pied plusieurs détachements, mais apprenant que la révolte avait un caractère sérieux, il sortit de sa maison accompagné seulement d’un aide de camp, d'un interprète, et de quinze dragons. Déjà la plupart des rue* étaient barricadées ou obstruées par la foule; néanmoins il était parvenu de la place de Birkel-el-Fil jusque dans la rue des Vénitiens près du quartier des Francs, et avait même réussi à dissiper divers attroupements, quand la foule manifesta le dessein de s’opposer A son passage. Il essaya de faire entendre quelques paroles de paix, on ne l'écouta pas. Un officier turc, attaché à la police, qui venait à quelques pas derrière lui , voyant l’impossibilité de faire cesser le tumulte par des moyens de douceur, tira un coup de tromblon. La populace devint furieuse et se rua contre Dupuis, qui, la chargeant avec son escorte, culbuta tout ce qui était devant lui et s’ouvnt un passage; mais un des révoltés l'atteignit d'un coup de lance au moment où le général tendait la main A son aide de camp qui venait d’être renversé de cheval; la lance le frappa au - dessous de l’aisselle gauche et lui coupa
T. II
j l'artère; le mouvement qu’il faisait ouvrit aussitôt I une large issue au sang; il perdit connaissance. On le transporta dans une maison voisine, où il mourut. Ce digne général avait commandé la brave 32* demibrigade. Les hasards de la guerre l’avaient respecté dans les combats. En apprenant sa fin prématurée, Bonaparte s’écria, dit-on, avec douleur ; a J’ai perdu un ami ; l’armée, un brave, et la France, un de ses plus généreux défenseurs »
Déjà on avait battu la générale, le canon d’alarme s’était fait entendre, les troupes avaient pris les armes et la fusillade était engagée dans toutes les rues. Les insurgés, au nombre de 15,000, se retirèrent dans la grande mosquée de Djemil-Azar, espérant, en prolongeant leur résistance, rallier A eux la plupart des habitants qui n'avaient encore pris aucun parti ; ils s’y retranchèrent et en barricadèrent les avenues. Les Arabes, qui avaient été prévenus à l’avance du mouvement projeté, parurent aux portes du Kaire et cherchèrent à se réunir aux révoltés.
Le général en chef était revenu de Gizeh et n’avait pu rentrer dans la ville que par la porte de Boulaq. U donna aussitôt le commandement du Kaire au général Bon. — Les communications entre les quartiers étaient interrompues, les maisons des riches livrées au pillage. Des pièces de canon furent aussitôt mises en batterie à l’entrée des principales rues.
A midi , un convoi de malades, arrivant de Salehieb , fut assailli par les Arabes qui dispersèrent l’escorte et massacrèrent les malades.
La nuit sembla ramener le calme; les hostilités furent suspendues, les révoltés en profilèrent pour se renforcer; mais de son côté, le général en chef fit ses dispositions. Par son ordre, le général Dommartin établit sur le Mokattam une batterie de 4 obusiers, à 150 toises de la mosquée de Djemil-Azar.
Bonaparte songea ensuite à isoler l'insurrection, et à lui couper toutes communications avec le dehors. Le 22, à quatre heures du matin, les généraux Lan nés , Vaux et Dumas sortirent du Kaire avec des troupes pour explorer la campagne environnante , et dispersèrent quelques milliers de paysans cl d’Arabes, qui accouraient autant pour secourir les révoltés que pour prendre part au butin. Les eaux du Nil étaient alors très hautes. Il s’en noya un grand nombre dans l’inondation. Ce fut en revenant de cette expédition que le chef d’escadron Sulkowski , aide de camp du général en chef, fut assailli par la populace du quartier de Bab-el-Nasr, renversé de cheval et massacré. Les blessures qu'il avait reçues au combat de Salchieh n’étaient pas encore cicatrisées: «C'éUit, dit Napoléon, un Polonais plein d'audace, de savoir* et de capacité. H était allé porter A Kosciusko les instructions du Comité de Salut-Public. 11 connaissait le génie, parlait (ouïes les langues de l'Europe; aucun obstacle ne l’arrêtait.»
» Un arrêté An Consuls «tait décide qu’uu monument serait élevé à ta mémoire sur une de* places de la ville île Toulouac , mât» cet arrêté n'a point été exérulé ; une inscription , placée *ur la porte du pont de la llaronne . est le trul monument qui rappelle le brave Dupuis au souvenir de ses connut riolil.
* Sulkowski était membre de l’InsUtut d'Égypte.
Certain que tout liait tranquille hors du Kaire, le glnli-al en chef tourna «es effort» vert la ville. — Une colonne d'infanterie marcha sur le grand cimetière qui Hait Occupé par un fort rassemblement : ceux qui le ftrtnaiènt furent dispersés ou taillés en pièces. La grande rue, qui avait reçu le nom du bèave capitaine du Tonnant, tué A Aboukir (Dupetil-Thouars), devint aussi le théâtre d'un combat non moins sanglant. Une compagnie de grenadiers et une batterie d’obusim gardaient le débouché de cctie rue sur la place d’Esbekieb. Le* révoltés s'étalent glissés â travers le» jardin» et les cours des maisons, dans une grande mosquée située aü premier tournant de la rue, et de IA faisaient un feu meurtrier sur les artilleur» et sur lès grenadiers. Ceuxci mah-hèrènt â la mosquée; enfoncèrent les portes à coups de hache, et après un lutte acharnée eri chassèrent les révolté** qui* repoussés dans la grande tue ét privés d’abri, furent mitraillés par la batterie. La rüe fut jonchée de leur» cadavres. - Kesiaîèni lr* révolté* rend î mes dan» la grande mosquée de Djrniil - Azar \ mais le général èn chef 4 avant de faire tirée la batterie du Mukathtfi, tinta d'éviter un nouveau rainage et leUr ht proposer un géhéreux pardon. Le divan du Kalrè* les principaux Chriks, lis docteurs de la loi* envoyés par lui et chargé* d'offrir l’oubli de ce qui *'éiall pas**, se présentèrent aux barricadrs du quartier de la grande Mosquée; les révoltés leur en refusèrent l'entrée, ê!< pour les Obliger S s'éloigner, leur tirèrent mime quelques coup* de fusil. Bonaparte fil âlurt cerner la mosquée et euvoya A quatre heures l'oédre aux batteries du Mukaltam et de la Citadelle de comniencer leur fèu. Uu orage grondait dan» le lointain ; le bruit du tonnerre se mêla ah tracas de l'artillerie. Les habitants du Kaire; frdppés de Stupeur, y virent un témoigriage de la volonté du Prophète; et noyant que le èiél se prononçait pour les Français; rèstèrèht tranquille» et abandonnèrent les révoltés à lebr malheureux sort. Cependant le» boulets abattaient le* murailles et le* minarets dé là mosquée , les obus éclataient au milieu de IA foule armée qui se pressait sou» se* voûtes. Le* rétoltét Offrirent de se sdoniettre. «Il u’éft plus temps, répondit h* général en éhèf* ils ont laissé pssser l'heure dè la elémence. Puisqu’ils ont commencé, c’est .1 mol de finir.»
Réduits su désespoir, les hommes qui occupaient la mosquée de Djemil-Am, tentèrent de te faire jour les armes A là main, mais Ils trouvèrent partout une ligne hérissée de fet, et tombèrent sous les baïonnette* des soldais français. — Alors le* principaux chefs dè l’Infeurred ion, voyant toute résistance inutile et toute fuite impossible, sè dévouèrent pour sauver la multitude, et s’avançant désarmés vers 00» redoutables grenadier»* implorèrent leur pitié en sè prosternant èt en s'écriant ensemble: Amman / (miséricorde). Il était huit béUres du soir ; le général en chef, salisfait d’avoir dohipté ce dernier rassemblement le plu» redoutable de tous par son nombre et par son fanatisme, fil cesser le feu et ordonna d’épargner les suppliants.
Malgré l’avantage qu’offrait aux révoltés une guerre faite dans le» rue» et A l’abri des maisons, la perte des Français, dans les deux journées que dura la révolte,
ne fut que de tiü hommes tués, et 40 blessés. Les insur** gés eurent environ 2.500 hommes tués; le carnage avait été considérable dans l'intérieur et aux abords desdeuft mosquée».
La prompte répression de la révolte du Kaire Imprima dans l'esprit de tous les Égyptiens une profondé terreur , et confirma l’opinion qui commençait A S’établir parmi le peuple, que les Français étaient protégé! par une puissance céleste, et qu'il était inutile de chercher à leur résister.
Quatorze Cheik» avaient été signalés comme les principaux cbèfs de la sédition , onze d’entre eux furent condamnés A mort ; mais de ces onze , cinq seulement qui parent être arrêtés ; furent exécutés iur la placé de la citadelle. Le divan du Kaire fut supprimé, èt la ville plaèée pendant quelque temps sou» le régime militaire.
Oli profita de la révolte pour se procurer par quelque» impositions des fonds dont l'armée avait besoin: Le général en chef* sachant bién qu’on nè gou verge M* Africains que par la crainte , exagérait è dtSseih les effets de sa sévérité En faisant cbonallre à se* généraux la révolte et sou Issue* il écrivit A He>uier et à Marmont : « Nous Avons eu ici beaucoup de tapage: mai* actuellement tout est tranquille. Ce setâ; je crois, une bonne leçon, on s’en souviendra long-temps. Toutes les nuits nous faisons couper une trentaine de tête*, et beaucoup de celle» de* chef». » — Il n’y avait Hea de réel dans ces exécutions , mais les lettre* étaient lues aux divAus dr» provîntes menacées d’une prochaine apparition des Turcs, et le* plus travaillées pdr le* émissaires de la Porte. Os lettres contribuaient A les maintenir dans l'obéissance.
Deux mbis.jour pour jour, après la révolte do Kaire; le 21 décembre, la proclamation suivante, suivie de M création d’un nouveau divan, annonça aux habitant! que Bonaparte leur accordait un pardon définitif.
« Dès homme* perèers avaient égaré une partie (M» tre vous; ils ont péri. Dieu m’a ordonné d’être clément et miséricordieux pour le peuple: j’ai été dénient et oüséricordteux. — J’ai été fâché contre Vdus de votre révolte; je voit* ai privé* pendant deux mois de votff divan, mal» aujourd’hui votre bonne conduite a eFfaèé la tache de voire rébellion. — Chérlfs, ulémas, Moteurs de mosquées, faites bien connaître ao peuple que ceux qui sc déclarent nies ennemis, n'ont dè réfugiai dans ce monde ni dans l’auire. Y aurait-il tin homme assez aveugle phur ne pas voir que le destin dirige toutes mes opérations? ou assez incrédule pour douter qüë tout, dans ce vastè Univers, soit soumis au destiné as Faites connaître au peuple que, depuis que le mondé est monde, il était écrit qu’aprè» avoir détruit le» «H*munis de l’islamisme, fait abattre les croix, je viendrais du fond de l'Occident remplir la tâche qui m'â été imposée. Montrez â ce peuple que, dans II saint livré du koran, dans plus de vlogt passages, ce qui arrive à été prévu , et que ce qui arrivera esi également expliqué. — One cêux que la crainte seule de hos armés empêche de nous maudire, changent, car en faisant éii ciel des vœux contre nous, Ils Sollicitent leur condamnation : que les vrais croyants fassent des vœux pour la prospérité de nos armes.— de pourrais demander compté
à chacun de veun des sentiments les plus secrets de son cœur; car je sais tout, même ce que vous n'avez dit è personne ; mais uq jour tiendra que tout le monde verra avec évidence que je suis conduit par des ordres supérieurs, et que tous lés efforts humains ne peuvent rien coDlre moi ; heureux ceux qui , de bonne fui, sont tes premiers A se mettre avec moi. 9 Ce langage était celui d'un iptpiré; le prophète luimémp n’a U rail pas sutrcmennl parlé; ou plutôt Napoléon Ta dit lui-même A Saint «-Hélène, « I "était du charlatanisme et du plus haut, destiné à être traduit eu beaux vers par un des Cheiks les plus habiles.» Les Arabes écoutaient rt croyaient ; 1rs français ne faisaient qu'en rire. Ils devinaient je but de leur général.
Protection accordée aux moines du Sinni . — Peu de temps après la répression de la révolte du Kaire , une caravane venant de Tor et du Mont-Sinat arriva AUX parles de la ville. Elle fit demander au général en chef, par une députation de 24 Arabes, accompagnés d'un moine rophie servant d’interprête, la permission qgi leur fut accordée de vendre leurs marchandises au Kaire ; suivant un usage oriental , ils offrirent à Bonaparte de beau* fruit» en présent. C'étaient des raisins, des poires cl des pommes, cueillis dans le jard/n du couvent grec du moot Si m<1. Ces Arabes, gui approvisionnaient le Kaire de charbon de bois, n’y étaient pas venus depuis l'occupation française; ils ne s'étaient hasardé» à reprendre leur commerce, que r a. 'su ré 5 par la protection proiu se par Bonaparte aux marchands éliangers. La caravane campa hors de la ydlc « où ou alla la visiter. Les Arabes, intrrn gé* sur ce qu’il# pensaient de Bonaparte, répondirent: o Son bi as est fort , et ses paroles sonl de sucre.»
Le moine qui les accompagnait , avec un autre religieux, avait été chargé de réclamer du générai eu chef sa protection et la confirmai ion des privilèges accordés SU monastère du mont Siaaï, par divers princes musulmans. Plusieurs acte», qu'il préscuta au général , cou s- (ataient ces concessions. — B imparte, à l'exemple de tous les Sultans, les confirma par uo arrêté, dont le considérant mérite d être textuellement cité.
« Bonaparte , général en chef, voulant favoriser le couvent du mont Suai , — 1° pour qu’il transmette aux races futures la tradition de notre conquête ; — *£* par respect pour Moïse et la nation juive, doul la cosmogonie nous retrace les âges les plus reculés; — 3° parce que le couvent du moût Sinal est habité par des hommes instruits et policés, au milieu de la barbarie de* déserts où ils vivent ; — Ordonne , etc. »
Excursion à Sue?. — passage ife la mer Rouge.— Sources de Moise. — Canal des deux mers. — La tranquillité étant complètement rétablie au Kaire, le général en chef résolut de profiter de cet intervalle de repos pour qnç PXcur$ion qu’i| avait projetée du rôtéde Suez. H partit le 24 décembre, accompagné des généraux Berlhicr, Duuimartjn cl Caff^relli, du coptre-amiral (tant heaume, du commissaire ordonnateur d'Aure, et de plusieurs savants: Monge, Bertliollet, Dutertre, Descends, Cos la z et Lepère l'accompagnèrent. Plu-
sieurs négociants, que leurs intérêt* appelaient à Suea, s’adjoignirent i sa suite. La petite caravane passa la nuit du 24 au 2â au poste fortifié de Birket-cl-ILdjy, (lac des pèlerins). — Le 5 au soir, elle s'arrêta A l'arbre de Djamaat, tf colossal qui s'élève isolé, au milieu d’une plaine déserte, couverte de cailloux, et où le chemin n’est tracé que par des ossemens d'hommes et des animaux qui y sont mûris faute de vivres ou d'eau . Celte plaiue e&t' le point le plus élevé de la roule du Ksiir A Suez : le froid y était glacial. Un manquait de bois pour allumer du feu ; on fut obligé d'établir quelques foyers infects , qui furent entretenus avec des ossements. Bonaparte avait fait dresser sa teole sous l’if vénérahlo , afin d’en écarter ceux que la lentaliQQ aurait portés $ mutiler ce bel arbre, point de rrpox précieux pour 1rs voyageurs.
Le 2tt, Bonaparte qui la veille avait réglé sa mari lie sur celle de la caravane »ren détacha avec sa suite, voulant arriver A huez dans la journée même* Le gros de la caravque coucha dans un château fortifié, pris duquel w trouve le pmls d’Agyroud, profond de cinquante A soixante brasses, et dont l'eau, trop salée pour les hommes , est bonne pour les ripimraux et le# chevaux arabe». Lue enceinte flanquée de deux (qui s, peu éloignée du rhAtcau A demi ruiné , envirpMU e les source». C était une construction arabe établ e pour assurer la joti ss.utce du puits A la caravane de la Mecque, Un mo* avant le passage des pèlerins 011 y envoyait quelques hommes et de» chameaux afin de tourner une roue A ehapclçL,' au moyen de laquelle oji rleyajl l'eau nécessaire pour remplir trois réservoirs Spacieux , eq-, do is d’un ciment imperméable Le général en chef ordonna de faire au mécanisme du puits toutes 1rs réparations propres A le mettre ru état de servir.
A Surs , des capitaines de navire» venus du lied jos et de l'Yémen , confirmèrent au général en chef la nouvelle des prises faites sur le» Anglais, par le# croisières de l'Ile-de-France et par l'amiral Sercey, et lui firent connaître les disposi lions de l’iqiaB de Maxcate en faveur de# Français. — Bonaparte déclara A ces capitaines que l’inlMlUOn de la République était que les négociant» et les navigateurs tussent protégé», et les congédia, après avoir donné en leur présence un ordre pour modérer le* droit» de douanes sur les café*. — Parceval de /iratuijiiaj.sgu, membre de l'Institut, était directeur des douanes A §gez, pt la légion maltaise en formait la garnison.
Bonaparte ordonna la reconnaissance du port , des côtes et <ju gol.è,et fil diverses dispositions pour la défense de la ville. IJ diminua les droits excessifs impos*'» sur le commerce, espérant faciliter ainsi les importations et les exportations, et rétablir des relations utiles avec les Arabes des tribus voisines. Ensuite il se disposa A passer en Asie pour visiter dans l’Arabie-Pdtrée, A Irnia lieues sud-est de Suez, le» sources de Moïse, et pour recnnnalire la rive orientale de la mer Rouge. — En contournant le fond du gojfe, il aurait fallu faire une route de sept A huit lieues. Bonaparte, accompagné de quelque* officiers et d’un détachement de cavalerie , se hasarda A traverser la mer A gué , non loin de l'emplacement de l'ancienne ville d'Arsinoè. Les
autres personnes de l’expédition s’embarquèrent— A la faveur d’un banc de -sable et de roche, et guidés par des Arabes montés sur des dromadaires, Bonaparte arriva sans accident sur l’autre rive, bien que les chevaux eussent de l’eau jusqu’au ventre et fussent même forcés de nager pendant un court trajet D'après la tradition locale cette roule était celle que prirent les Israélites pour échapper à l’armée de Pharaon.
L’eau des sources de Moïse, situées à peu de distance de la mer, fut trouvée légèrement saumâtre, et néanmoins potable. — Le général en chef revint à Suez le même jour, laissant une partie de sa suite prendre les devants pour contourner par terre la pointe du golfe; pour abréger, il voulut revenir par la route où il avait passé le matin. La nuit et la marée montante le surprirent quand il arriva au gué. Le passage était hasardeux- Le guide dit qu’il en connaissait un plus facile; on le suivit , mais l’Arabe perdit la tête et s’égara dans un marais. Le général en chef courut quelque danger de périr de la même manière que Pharaon : «Ce qui n’eùt pas manqué, dit galment Napoléon , de fournir â tous les prédicateurs chrétiens un texte ma1gnifique.» Le général Caffarelli, que sa jambe de bois empêchait de se tenir bien ferme à cheval , se trouva dans le plus grand embarras. Il fut heureusement tiré du péril par la présence d’esprit et le courage d’un des guides du général en chef.
En revenant de Suez , le 30 décembre , le général en chef, accompagné des généraux et de Monge, chercha sur la plage, au fond du golfe, les vestiges de l’ancien canal des deux mers , et retrouva le premier la tête des digues. Les digues étaient peu remarquables à leur naissance et cachées par des sables qui avaient comblé le canal dans quelques parties. Bonaparte en suivit les traces pendant environ cinq lieues, jusqu’au point où ce canal débouche. Après avoir visité les fortifications et les établissements de Belbeis, passé la revue des troupes et reconnu l'extrémité orientale du canal de Suez , dont le rétablissement paraissait être un de ses projets futurs, il revint au Kaire.
Ce fut après le voyage de Suez que Bonaparte écrivit A Tippoo - Saêb , sultan de Mysore, qui luttait alors contre les Anglais avec une constance digne d’un meilleur succès ;
«Vous avez déjà été instruit de mon arrivée sur les bords de la mer Rouge, avec une armée innombrable
et invincible, remplie du désir de vous délivrer du joug de fer de l’Angleterre. Je m’empresse de vous faire connaître le désir que j’ai que vous me donniez , par la voie de Mascate et de Moka, des nouvelles sur la situation politique dans laquelle vous vous trouvez. Je désirerais même que vous pussiez envoyer à Suez ou au Grand-Kaire, quelque homme adroit qui eût votre confiance, avec lequel je pusse conférer.»
Bonaparte essaya de faire parvenir cette lettre par la voie de l’Iman de Mascate, auquel il écrivit aussi dans le but d'attirer les négociants arabes en Égypte : v
«Je vous écris cette lettre pour vous faire connaître ce que vous avez déjà appris, sans doute, l’arrivée de l'armée française en Égypte. — Comme vous avez été de tout temps notre ami , vous devez être convaincu du désir que j’ai de protéger tous les bâtimens de votre nation, et que vous les engagiez à venir à Suez où ils trouveront protection pour leur commerce. — Je vous prie aussi de faire parvenir celte lettre A Tippoo-Saêb, par la première occasion qui se trouvera pour les Indes.»
Non content de cette aventure faite â un prince influent dans l’Arabie, le général en chef, qui n'ignorait pas combien les chefs musulmans sont sensibles A la considération qu’on leur témoigne, écrivait dans le même temps au sultan de la Mecque.
«J’ai reçu la lettre que vous m’avez écrite, et j’en ai compris le contenu. Je vous envoie le règlement que j’ai fait pour la douane de Suez, et mon intention est de le faire exécuter ponctuellement Je ne doute pas que les négociants de l'Hedjas ne voient avec gratitude la diminution des droits que j’ai faite pour le plus grand avantage du commerce, et vous pouvez les assurer qu’ils jouiront ici de la plus ample protection.— Toutes les fois que vous aurez besoin de quelque chose en Égypte, vous n’avez qu’à me le faire savoir, et je me ferai un plaisir de vous donner des marques de mou estime.»
La politique et les intérêts de l’armée faisaient au général en chef une loi de tenter par tous les moyens possibles d’étendre ses relations avec les peuples voisins de l’Égypte. Le produit desdouaoes devait être une ressource pour le trésor, et des alliances avec des princes étrangers auraient consolidé, en cas d’attaque des Turcs, la position de l’armée française. Bonaparte songeait à la fois aux besoins de la paix et aux chances de la guerre.
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Le camp retranché que, d'après l’ordre du général en chef, Desaix avait établi pour contenir les Mamelouks et surveiller la population du Kaire, était situé à Torrah, sur la rive droite du Nil, à deux lieues au-dessus de la ville et en avant d’un ancien château-fort. Ce fut là que Desaix attendit le résultat de l’expédition contre Ibrahim. A son retour de Salebieh, Bonaparte résolut de profiler de l'inondation pour faire poursuivre Mourad-Bey, qui, retiré à cinquante lieues du Kaire prés de Bebnaseh , sur le canal de Joseph , avait déjà réuni un corps de troupes considérable.
Desaix remonte le SU. — Le 25 aoôt, Desaix, d’après l'ordre du général en chef, fit embarquer l'infanterie de sa division , composée de trois demi -brigades, (21* légère, 61* et 88e de ligne,) et forte d'environ 3,000 hommes. Le convoi remonta le Nil . escorté par un cbebeck, un aviso, deux demi-galères, armées en guerre, et arriva le 30 à Bcnisouef oh Desaix s’arrêta quatre jours pour assurer la subsistance de ses troupes. La division reçut pendant son séjour dans cette ville, un renfort composé de la Cisalpine et du 3e bataillon de la 21e, deux pièces de canon, cinquante mille cartouches et quarante-mille rations de biscuits. Le général en chef espérait que Desaix pourrait se porter directement à Bebnaseh et atteindre Mourad-Bcy. Dans le cas ou ce projet n’aurait pas été exécutable, il désirait que Desaix remontât le Nil jusqu’à Melaoui, entrât dans le canal Joseph et redescendit sur Bebnaseh. ■ Vous savez, lui écrivait-il, que je n’aime pas les attaques combinées. Arrivez devant Mourad-Bey par où vous pourrez avec toutes vos forces. Là, sur le champ de bataille, vous ferez vos dispositions pour lui faire le plus de mal possible. »
Le A septembre, Desaix se rembarqua sur la flottille, et, favorisé par le vent, arriva le soir à Abou-Girgeb après un trajet de quinze lieues.
Combat de Cheboubieh. — Là , il apprit qu’un convoi , embarqué sur le Nil , se dirigeait sur le canal Joseph afin de gagner Bebnaseh. Le fi au matin, il débarqua avec un bataillon et se mit en marche pour reconnaître la position de l’ennemi : cette marche ne se fit qu'avec difficulté à travers l'inondation. Enfin, après
avoir traversé un pays inondé par les eaux du Nil , et passé à gué huit canaux, il arriva dans la plaine cultivée deCbeboubieh, et atteignit le convoi au moment où il entrait dans le canal. Ce convoi avait pour escorte un grand nombre d’Arabes et ISO Manielucks, commandés par trois beys qui essayèrent vainement de résister. Une vive fusillade les dispersa. Desaix s'empara de douze djermes chargées de munitions et de vivres et dont une portait sept pièces de canon.
Le 7 septembre , embarqué de nouveau avec sa division , il continua à remonter le Nil et arriva le 12 à la hauteur de Darout-el-Cberif.où le bahr (canal) Joseph prend les eaux du Nil pour les porter dans le Faloum. Desaix fit occuper ce point important, et y laissa une chaloupe afin de croiser à l’entrée du canal, et de protéger la navigation avec le Kaire. Escorté par deux demigalères, il continua, avec quatre bataillons, à voguer vers Siout, où l'ennemi avait réuni tous ses bâtiments de guerre; la 21e demi-brigade le suivait à quelque distance sous l'escorte d'un aviso.
Occupation de Siout. — Le 13, il arriva à Siout; à son approche l'ennemi avait évacué la ville et fait remonter sa flottille vers Girgeh. Trois katchefs de Soliman-Bey , 300 Mamclucks, des A rabes, avec leurs femmes, leurs enfants et de nombreux bagages, faisant un détour dans les terres, étaient descendus au village de Beni-Adin, à six lieues au-dessous de Siout, sur les confins de la Moyenne et de la Haute-Égypte. Desaix résolut d'aller les surprendre. La vallée entre la chaîne libyque et Siout est très-étroite. Il partit de cette ville le 16, laissa le Niljderrière lui, et longeant le pied des montagnes, suivit la lisière du désert pendant tout le jour, rentra dans la vallée, et arriva à Beni-Adin le lendemain. Mais l’ennemi , instruit de sa marche, avait disparu et s'était dirigé vers le FaToum pour y renforcer Mourad. Desaix rentra à Siout, où il laissa une demi-brigade et un aviso pour escorter un convoi considérable de grains qu’il envoyait au Kaire, et certain de n'avoir rien à craindre pour le moment du côté de la Haute-Égypte, il résolut de se porter dans le Faïoum , où l'armée de Mourad s’était grossie d'un grand nombre de Fellàhs et d'Arabes du désert. Il se rembarqua sur sa flottille, descendit le Nil, laissa quatre bâtiments de
guerre pour croiser à Darout-el-Cberif, et avec sa flottille entra le 23 septembre dans le c^oal Joseph.
Combat de Menekiah et de Manzoumh. — Après ! une pénible navigation de dix jours, l'avant-garde aperçut, le 3 octobre, à la hauteur de Menekiah, un poste de Mamelurks. Desaix ordonna aussitôt de débarquer et je porta $vec un détachement sur les mamelon» de la chaîne Jibyque. Il s’eugagra une fusillade d'avant-garde; IVnnemi se relira; la diviÿioji sc rembarqua et coatipua A suivre lé canal. — U 4 au matin, la flottille arriva à un endroit où le canal se rapproche du désert, et on aperçut des Mamelucks embusqué^ derrière des dunes. Des forces con- , sidérables sç montrèrent tout a coup dans le village de Manxoi?p?J). U aurajtéU dangereux et inutile de débarquer sous le feu de l’ennemi. Le général Desaix fil virer de bord à sa flottille , regagna la position dt* Menekiah et fit débarquer sa division. Des compagnies de carabiniers chassèrent et dispersèrent les Mamelurks qni harcelaient les barques. Après avoir ordonné A la flottille de suivre par le canal le mouvement des troupes, Desaix forma sa division en carré et s’avança A l’extrémité de l’inondation, sur la limite du désert, entre l’eau et le sable. Les Mamelurks vinrent esearmoucheravec l’avant-garde; l’artillerie les éloigna. Le soir la divis on prit position près de Man/ourah.
Le lendemain, la division continua sa marche dans le même ordre, quoique harcelée par l’avant-garde de l’ennemi. Le corps de Mourad Bey était éloigné de deux lieues. À l’approche des troupes françaises, il gagna les hauteurs, prit position sur leur flanc gauche et se mit en mesure de les charger. Desaix ordonna un changement de direction, marcha droit A l’ennemi et le canonna avec tant de succès, que cette masse de cavalerie, incertaine dans «es mouvements, s’arrêta et finit par se replier. Un mouvement que la division française fit pour se rapprocher de scs barques, afin d’y prendre du biscuit, parut aux Mamelucks une marche rétrograde; ils s’avancèrent de nouveau en poussant des cris de victoire et de joie; mais quelques coups de canon suffirent pour les éloigner, et après avoir pris les vivres nécessaires , la division vint s’établir è EMktamon.
Bataille de Sedrman. — Le 7 octobre, Desaix, informé par ses espions que Mourad- Bey avait l'intention de l’attendre à Sedyman et de lui livrer bataille, se disposa A l’attaquer lui-même. Au lever du soleil, la division, formée en carré et avec des pelotons sur ses flancs, se mit en mouvement ; elle suivait l’inondation et la lisière du désert. A huit heures du matin, on découvrit l'armée ennemie. Elle était rangée en deux lignes sur le plateau qui sépare la province de Beni- SOuef du Faloum. 8 ou 10,000 Arabes et Fellàhs, A pied, gardaient un retranchement armé d’nne batterie. Un corps de cavalerie, composé de 4,000 Mamelurks et de 2.000 Arabes, formait la ligne de bataille. Au premier rang se montrait Mourad-ftcy, couvert de vêtements magnifiques. Lr* Fiançais ae disposèrent à l’attaque.
La division formait un seul carré, flanqué de droite et de gauche paf deux petits carrés de 200 hommes chacup. KUç s p porta sur le front de l'ennemi. Les Mamelucks, supérieurs en nombre, chargèrent avec impétuosité et enveloppèrent les Français de tous les côtés. Ne pouvant rompre le carré, ils se jetèrent sur le petit peloton de droite et le culbutèrent , le capitaine qui le commandait ayant ordonné à sr$ sqïdats de ne tirer qu’à bout portaut, ce qui arrêta trop tard l'impulsion des Mamelucks. Le feu du grand carré ne permit pas d’ailjcurs à l’ennemi dç prqJ?t£F cet avantage. Mourad reconnaissant la faute qp’il avait faite, de diviser ses troupes pour envelopper les Français , réunit tous ses cavaliers , qui revinrent A la charge sur un seul front; mais lorsqu’ils arrivèrent A dix pas de la ligne française, te* grenadiers les reçurent par une fusillade meurtrière et croisèrent leurs baïonnettes. Lis plus Intrépides Mamelucks, ne pouvant se Tésou dre A fuir, vinrent mourir dans les rangs, après avoir lancé contre les Français leurs masses et haches d’armes, leurs fusilset même leurs pistolets; quelquesuns , dont les chevaux avaient été tués, sè glissèrent , le ventre contre terre, sous les baïonnettes, afin dé rouper les jambes de* soldats. Mourad tenta de nouvelles charge*; ces attaques réitérée* coûtaient beaucoup de monde aux Français, mai* ne lui donnaient pas la victoire. Ce fut dans celle occasion crttîque qu'il montra son remarquable instinct militaire; il aVait cherché la cause delà résistance des troupes françaises et reconnu qu’elle était due A cet ordre de bataille en carré, adopté par les généraux Bonaparte et Desaix. R devina, par une inspiration de son çén le naturel , lé côté faible d'une trou|>e ainsi rangée, et renonçant aux charges successives, si meurtrières pour les Mamelucks, il fil démasquer son artillerie seulement : ce moyen , auquel l’armée française a dù la victoire de Fontenny , faillit être fatal à la division du général Desaix : chaque décharge des cauons ennemis emportait des files entières; le désordre se mettait dans lé carré, la cavalerie arabe n’attendait plus que le moment favorable pour s’y précipiter. Il fallait une résolution soudaine et énergique. Desaix jugea dangereux d'opérer sa retraite sur les barques II eût d’ailleurs été obligé d’abandonner un grand nombre de blessés. Il comprit qu’il fallait combattre jusqu'au dernier bomme, et demanda conseil au général Friant. Friant lui répondit, en montrant la batterie ennemie ; « C'est lâ qu'il faut alhr chercher la victoire ou la mort. — Kt nos malheureux blessés, répliqua Desaix?.... — Si je suis blessé, t'écrié Friant, qu’on me laisse sur le champ de bataille! ■* Desaix le serra dans ses bras et fit battre la charge. Les soldats français s'élancèrent avec impétuosité. Leur mouvement fut brillant et rapide comme l’éclair. I.eg Arabes et les Fel'Ahs, épouvantés, ae dispersèrent. Le général Friant enleva les retranchements et fit pointer sur les Mamelucks leurs propres pièces. Mourad avait perdu beaucoup de monde : trois de ses beys étaient tués, et deux blessés, il se dérida A la retraite, tfenfonçi dans le désert et gagna le lac de Charah , dans le Faloum. Les Arabes l’abandonnèrent.
Dans cette journée , un grand nombre d’Arabes et de
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FellAba et 400 cavaliers d'élite furent tués. Aucun Mameluck ne fut trouvé vivant sur le champ de bataille; ils avalent combattu jusqu'au dernier soupir; mais la victoire coûta cher aui Français : lis perdirent 340 hommes et eurent 160 blessés. Le chef de brigade Groroux, Happ , aidé de camp de Desaix, les capitaines Valette, Sacro et Geoffroy i le maréchal des logis Rousseau et le sergent Jérome, forent honorablement cités dans le rapport de Desaix. Le rapport de Bonaparte dit que, dans cette division, assaillie par une armée six fois plus nombreuse, tous, généraux* oficiefset soldats, s’étaient couverts de gloire.
Attaque et combat de Mntineh-el- Fatoum. — Dèsaix fit partir ses blessés pour le Kaire oh il avait déjà envoyé 400 hommes affectés d’ophtalmie, malad e commune dans la Haute-Égypte. Il laissa 360 hommes à Medineh-el-Kaïoum , et partit le 6 novembre pour soumettre les villages de la province que Mourad-ILy avait poussés A rinsurrection. De*aix trouva ceux dans lesquels Il te présenta encore armés, niais mus posèrent aussitôt les armes excepté celui dèCherumh , où un des katehefs de Mourad soutint contre l'avant-garde un léger combat, à la süile duquel il prit la fuite, abandonnant six chameaux chargés d’effets. Le village fut livré lu pillage et brûlé*
Cependant Muurad-Brv . profitant de l'éloignement du général Desaix, avait envoyé 1.000 Mamelueks pour soulever le pays et marcher contre Medineh-el-FVfoum. Lue multitude d’Arabes et FfellAhs s’élatt réunie aux Mamelueks. Le 8. a huit heures du matin, lisse montrèrent au sud-ouest de la ville, sur la rive gauche du canal. Le général Robio , atteint de l’ophtalmie ; se trouvait & FAIoum. — Le Chef de bataillon Eppler, excellent officier, commandait la place. Instruit des mouvements de l'ennemi il fit retrancher, autant que le permettaient les moyens d’une ville Ouverte de touies parts, la maison dh t'hopltal avait élé établi, et qui . outre la garnison ; renfermait plus de 150 malades. A onzë heures du matin , plus de 3.000 Arabes , 1 ,006 Mamelucks et Un grand nombre de Fellâhs armés, guidés par dra beys et des katehefs, s’avancèrent en deUx colonnes, et attaquèrent en même temps et avec fureur sur tous les pointa. Les issues de la ville n’avaient pas pu être toutes occupées. L'ennemi profita de èette dëc< ni stance pour tourner les postes principaux qui, après avoir fait une vive résistance, se replièrent eri bdn ordre sur l’hOpital. C’est la que le général Robin et le commandant Eppler avaient réuni leurs forces afin d'éviter une guerre de rue trop meurtrière. Pendant que les Arabes et les FellAhs s’approchaient en escaladant de toit en toit, une forte colonne, pressée et sans précaution , arrivait par les grandes issues. Eppler avait prévu ce désordre , et, dans le dessein d’en profiter, il avait formé deux colonnes prêtes 4 attaquer l'ennemi. Il commandait lui-même celle de droite, et celle de gauche était confiée au chef de bataillon Sacro. Dès que l'ennemi fut A portée , la réserve aux ordres du général Robin l'accueillit par une fusillade terrible; en même temps les deux colonnes débouchèrent en battant la charge, s'élancèrent à la baïonnette sur les Arabes et
les Mamelueks qu’elles culbutèrent dé rue eu rue. La terreur s'empara des Arabes et des FellAhs postés sur les maisons et qui, la plupart, croyant la victoire assurée, commençaient A se livrer au pillage. Tous voulant se sauver A la fois, s'embarrassèrent dans leur fuite: oh eo fit un carnage affreux. L’ennemi fût poursuivi jusqu'à une lietie de la ville, oh il laissa 200 morts et un grand nombre de blessés.
Desaix poursuit Mourait. — Oooiqùè vaincu A 5 è<* dyman et A Fatoum , Mourad-Bey i à l'aldè de sa eatjfléric que l'Infanterie française ne pouvait ai teindre, ècl-1 tait toujours niaftrc de la Hautc-fcgypte. Lé général ètf chef envoya A Desaix un renfort de t .000 hommes dé cavalerie, et de trois pièces d’artillerie légère, Commandé par le général Davoust, en lui ordonnant de poursuivre sans rétâche Mourad-Bey jusqu'aux Cataractes dd Nil, de détruire 1rs Mamelueks, oti au moins de M chasser entièrement de l’Égypte.
Davoust parti du Kaire le 6 décembre, arriva éfi quatre jours à Bcnisouef, et eut bientôt rejoint fe Nfgment de Desaix Le 16, la division se mit en mouvement. Mourad-Bey était campé A deux journées de marche sur la rivé gauche du canal Joseph, et au bord du désert.
Le 17 décembre, l’avant-garde française rencontra Celfif de l’enneuli, formée par les Mamelueks deSelim-Abondîc, et la chassa de Fèchéttl oh elle Venait dë prendre position. Les Mamelueks repoussés se replfèèênt sur le camp de Mourad-Bey, qui, A l’approché du général Desaix recommença A fuir et se disposa A remonter le Nil. LA division, sur laquelle il avait dix A douze heures d'avance, précipita sa marche. Elle bivouaqua lë 17 9 ZafetezaTn, le 18 A Bermin, le 20 à Zaguy.oh elle quitté les montagnes pour sc rapprocher du fleuve. L'infanterie prit position A Tahha , la cavalerie A Min et, d’Ofl Mourad-Bey avait fui au lever du soleil Avèc tarif dé précipitation, qu’il avait abandonné quatre djermrîi portant une pièce dé douze eh bronze, uri mortier dé douze pouces et quinze canons de fer dé différents cAlibres. — Le chef des Mamelueks sc rètlrAffi vêts fè Haut-Sald; Desaix le poursuivait A gra h des journées. Le 22, sa division coucha près des «nciett* portique* d’Achmouueiu ; le 24 A Siout , et afriVa fe 2D à Cirgèft.
Séjour à Girgch. — Négociations hostiles de Mourtkd-Bey.— Mais la flottille, retardée par le4 vents contraires, n’avait pas pu mettre la même Célérité dans Seé mouvements. Les munitions et les vivres manquaient aux troupes. Desaix fut Obligé de s’arréteè A tilrgeh , et de perdre A l'attendre vingt jours d'ud temps péé* deux.
Otte Inaction forcée dès Français donna A Monrârf- Bey la facilité d’établir des négociations pour léuè susciter des ennemis. Déjà il avait écrit aux chef* Arabes de Jedda et d’Yambo, en les engageant A passif la mer, afin d’exterminer une poignée d’infidèles venu! en Égypte pour détruire la religion de Mahomet. Sék émissa res ramenèrent des reufolis dè Nubie; d’AütrèS I se rendirent A Esitéb , près du vieil HAsMii-Bry-Jifd- | dâoui , dans le dessein de lé déterminer â faire caose
commune «vec Motirad-Bey. Quelques-uns enfiu se répandirent dans le beau pays entre Girgeh et Siout, pour faire insurger les habitants, attaquer et détruire la Souille française.
Cumbal de Zouagny. — Le 1" janvier 1799, Desaix fut informé qu'un rassemblement considérable de Fellahs se formait pré* de Zouagny, a quelques lieues de Girgeh. 11 importait de faire un exemple prompt et terrible des insurgés, afin de contenir les villages dans l’obéissance, et de lever sans obstacles les impositions dont l'armée avait besoio. Davoust reçut l'ordre de partir sur-le-champ avec sa cavalerie, et de dissiper ce rassemblement. — Le 3, ce général rencontra une foule d'hommes armés , réuuis près de Zouagny. Formant a l'instant son corps de bataille par échelons, il ordonna à son avant-garde, composée du 7* de hussards et du 22 * de chasseurs , de charger les insurgés. Ceux-ci ne purent soutenir le choc impétueux de» cavaliers français. Ils furent dispersés et vivement poursuivis. On leur tua plus de 800 hommes. (
Combat de Tahtah. — Desaix espérait que ce châtiment répandrait 1a terreur dans le pays; mais la cavalerie de Davoust rentrait I peine a Girgeh , qu’on eut avis de la formation , a quelques lieues de Siout, d'un rassemblement plus considérable que celui de Zouagny, et qui réunissait une multitude de Fcliabs a pied et a cheval, la plupart venus de Minirt, de Bemsouef et d'Oara. — Le retard des barques , dont on n'avait aucune nouvelle, dounait de vives inquiétudes a Desaix. — Le général Davoust reçut l'ordre de marcher de nouveau contre les insurgés; de sévir contre eux d'une manière terrible , et de ramener la flottille. — Davoust se mit en marche aussitôt. Le 8 janvier, au moment où il allait entrer à Tahtah, son arrièregarde, formée d'un escadron du 20e de dragons, fut chargée par un corps considérable de cavalerie ennemie. Aussitôt il forma ses troupes en carré et attaqua les insurgés qu'il tailla en pièce ; 1000 Fellàhs restèrent sur le champ de bataille; les autres prirent la fuite. En les poursuivant , Davoust aperçut, à la hauteur de Siout, la flottille qui, remontant le Nil avec un vent favorable, arriva le 18 A Girgeh.
Bataille de Samanhoutl. — Les lettres de Mourad- Bey avaient eu de 1'iuflueoce sur les chefs arabes. Desaix fut informé par ses espions que 1000 Chénfs ou Arabes habitants des pays d'Yambo et de Jedda , avaieut passé la mer Rouge , étaient débarqués à Kosséir, et s'étaient réunis à Mourad-Bey. Desaix apprit aussi, à la même époque, que Hassan-Bey-Jaddàoui et Oxman-Bey-Hassan, à la tète de 250 Mamelucks, étaient déjà à Houé, où campaient aussi des Nubiens et des Maugrebins ; que tous les babitauls de l'Egypte supérieure, depuis les Cataractes jusqu’à Girgeh, avaient pris les armes et étaient prêts à marcher; qu'eufin Mourad-Bey, plein de confiance dans une réunion de forces aussi formidable , marchait pour attaquer les Français. En effet son avant-garde, commandée par Osman-Bey-Hassan, arriva le 20 janvier
et coucha dans le désert, à la hauteur de Sainauhoud.
Après avoir pris le# vivres et les munitions qui lui étaient nécessaires, Desaix ordonna à la flottille de suivre les mouvements de la division, et s'avança à la rencontre de Mourad.
Le 21 , le 7e de hussards formant l’avant-garde française rencontra, sou» les murs de Samanhoud, l’avant-garde ennemie. Desaix, arrivé quelques instant* après, disposa sou infanterie en deux carrés égaux, A droite et à gauche ; sa cavalerie , formée elle-même en carré, occupa l’intervalle du centre, de manière à être protégée et flanquée par leur feu. Cependant l’ennemi s’avançait de toutes parts. Sa nombreuse cavalerie cerna la division; une colonne d’infanterie, composée en partie d’Arabes d'Yambo, se jeta dans un grand canal , et commença , par la vivacité de son feu , A inquiéter la gauche française. Desaix ordonna A ses aides de camp, Rapp et Savary, de charger les Arabes en flanc , avec un escadron du 7e de hussards , pendant que les carabiniers de la 21* légère, commandés par le capitaine Clément, s’avanceraient en colonne serrée dans le canal et culbuteraient la colonne ennemie. Cet ordre fut exécuté avec autant de bravoure que de précision. Les Arabes, vigoureusement assaillis, prirent la fuite, laissant sur la place une quinzaine de morts, et emmenant un grand nombre de blessés. La mort d'un carabinier, qui , au moment où il venait d’enlever un des drapeaux arabes, fut tué d’un coup de poignard , fut la seule perte des Français, dans celte aclioo, qui les rendit maîtres de Samanhoud. — Cependant les nombreuses bandes ennemies s'avançaient en poussant des cris affreux ; la colonne des Arabes d’Yambo , ralliée sou» leur protection, attaqua et voulul reprendre Samanhoud ; les intrépides carabiniers de la 21e conservèrent leur conquête et firent un feu si vif et si bien nourri, qu’ils forcèrent de nouveau les Arabes A se retirer avec une perte considérable. — Dans le même temps, les Mamelucks se précipitaient sur le carré commandé par le général Friant; tandis que plusieurs colonnes d'infanterie assaillaient celui que commandait le général Beliiard ; mais le feu terrible de l'artiUerieet de la mousquetene arrêta tous leurs efforts. Après plusieurs charges iuutiles, ils se dispersèrent et rétrogradèrent, laissant le terrain couvert de leurs morts. — Davoust reçut alors l’ordre de charger le corps des .Mamelucks , où étaient Mourad et Hassan , qui paraissaient décidés A conserver leur position, mai» qui n’attendirent pas cependant le choc de la cavalerie française. La fuite précipitée de Mourad-Bey devint le signal de la retraite générale. L’ennemi fut poursuivi pendant quatre heures l’épée dans les reins. La division ne s’arrêta qu'A Farcboute, où elle trouva un grand nombre de musulmans expirant de leurs blessures. Dans cette journée, les Français eureut seulement 4 hommes tués; les Mamelucks en comptèrent, de leur côté, plus de 250, outre un nombre considérable de blessés. — La bataille de Samanhoud eut d’ailleurs des suites importantes : elle jeta l’épouvante parmi les alliés de Mourad. Dès lors, le nom français fut craint et respecté non-seulement dans la Haute-Égypte , mais encore dans l’Arabie, dans la Nubie et dans l'Éthiopie.
Passage de la division d Thèbes. — Mourad- Bey quitte ta Haute- figrpte. — Desaix continua le lendemain à poursuivre Mourad-Bey ; mais, pour aUeindnun ennemi qui se relirait sur son propre terrain, l'artillerie était trop lourde, l'infanterie et la grosse cavalerie trop lentes, la cavalerie légère pouvait elle-même à peine y parvenir. Le 24, les troupes s'arrêtèrent à Dendcrah, l’ancien Tentyris, dont le temple antique imprima un sentiment général de respect. Le surlendemain au matin, au détour d'une chaîne de montagnes qui forme un promontoire sur le Nil , la division découvrit tout à coup Thèbes , la ville au ceut portes. A l’aspect de ces ruine* gigantesques, de ces débris renommés, tous les rangs retentirent d'applaudissements , et l’on dit même que, dans leur enthousiasme, quelques bataillons présentèrent les armes.
D'Ësneh , où il laissa le général Friant et sa brigade, Desaix se dirigea sur Syène.
Après avoir essuyé des fatigues excessives et poussant toujours devant loi son ennemi , il arriva , le Ier février, devant cette ville, la dernière de l'Égypte méridionale, sur la Vive droite du Ntl.
Mourad, Hassan, Soliman et huit autres beys.se voyant poursuivis avec un acharnement qui ne leur laissait aucune ressource, considérant aussi que leurs Mamelucks , exténués de fatigue, étaient dans l'impossibilité de continuer à se battre, que le nombre des déserteurs augmentait chaque jour, qu’ils avaient perdu beaucoup de chevaux et la majeure partie de leurs équipages , prirent le partie de quitter l'Égypte et de se jeter dans l’affreux pays des Barabras, au-dessus des cataractes, et à quatre grandes journées de Syèiie.
Occupation de Syène. — Cataractes du Ait. — Le 2 février, Desaix traversa le fleuve pour occuper la ville de Syène , nommée Jssouan par les Arabes, et qui est située sur la rive droite au-dessous des cataractes. — Le même jour un détachement se porta sur nie de Phi lœ , autrefois dernière limite de l'empire romain.
Les fameuses cataractes du Nil ne sont que des brisants formé* par les eaux du fleuve qui s’écoulent à travers les rochers, et dont la chute produit en certains endroits de petites cascades hautes à peine de quelques pouces. Klles se trouvent daus un lieu où le cours du Nil est resserré par des montagnes hérissées de noires aspérités, qui se réfléchissent d’une manière sombre dans 1rs eaux, dont la surface est sillonnée par la blanche écume des brisants et par des zones rougeâtres de roches granitiques. Un beau ciel et quelques palmiers verdoyants égaient seuls l'austérité du paysage.
On trouva au-dessous des catarartes une cinquantaine de barques chargées de bagages que les Mamelucks y avaient amenées avec beaucoup de peine et qu'ils avaient été forcés d'y abandonner.
Une inscription gravée sur le granit, nn drapeau tricolore planté sur le plus haut rocher des cataractes et salué par plusieurs décharges de moosquelerie. annoncèrent la priséde possession de toute la Haute- Égypte et le poiut extrême où les Français avaient, comme Ira Romains, porté leurs armes victorieuses. — L'iulenlion
T. II
du général Desaix était d'établir des troupes en cantonnement, depuis Syène jusqu’à Girgeh, afin d’assurer la rentrée des contribution! et la tranquillité du pays. Il laissa à Syène Belliard avec un régiment d'infanterie, et lui-même, avec sa cavalerie divisée en deux corps marchant sur chacune des rives du fleuve, il se mit en marche pmu revenir à Ksneh, où il arriva le 9 février.
«L’antique Syène, ruinée par les Barbares et par le temps, n!rst plusqu’un grand village, très peuplé, mieux bAti il est vrai et avec des rues plus droites que les villages ordinaires; au milieu était un château turc, masqué de tous côtés, et qui ne pouvait être d'aucune défense. Belliard s’y établit. On fit des lits, des tables, des bancs; on se déshabilla , on se coucha. Après Une marche aussi fatigante que rapide.ee fut une véritable volupté pour le soldat. A peine y ctail-on établi depuis deux jours que déjà il y avait dans les rues des tailleurs, des cordonniers, des barbiers, des traiteurs français avec leur enseigne. Bientôt après on ajouta le superflu au nécessaire. On eut des jardins, des cafés, des jeux publics et des cartes à jouer. Au sortir de la ville , une allée d'arbres se dirigeait au nord ; les soldats y mirent unecolonne militaire avec l'Inscription : /toute de Paris , n° onze cent soixante-sept mille trois cent quarante. C’est après une distribution de dattes, pour toute ration, qu’ils cureut cet accès de gatté. »
Prise de l’tte de Philœ. — A défaut d'embarcations , on n’avait pas pu parvenir dans File de Philœ, que les habitants avaient quittée pour se retirer daus une autre plus éloignée. Lorsqu’ils virent que les Français ne pénétraient point dans leur Ile, ils jr revinrent, cl on commença à entrer en pourparlers avec eux ; mais on les trouva toujours obstinés à empêcher les Français de débarquer. Leurs dispositions hostiles n'étaient d’ailleurs pas douteuses. Belliard revint le lendemain avec l’intention et les moy ens de soumettre l'Ile. Dès que les habitants de Philœ aperçurent les troupes françaises, ils appelèrent par leurs cris ceux de la seconde Ile, qui accoururent à leur secours, la plupart nus, armés de sabres, de boucliers, de fusils de rempart â mèches, etc. On leur cria qu’on ne voulait pas leur faire de mal ; ils répondirent qu’ils étaient résolus A se défendre; ou commença à se fusiller. Après un travail de treiilc-six heures, un radeau fut construit et lancé à l'eau. Les soldats, protégés par des pièces chargées à mitraille, s'emparèrent de la seconde Ile. Les habitants, frappés de terreur, se jetèrent alors dans le fleuve, hommes, femmes et eurauts, afin de se sauver â la nage. Ou vit des mères noyer des eufanls qu’elles ne pouvaient |ias emporter, et mutiler de jeunes filles pour les soustraire aux vainqueurs. Toute cette population se dispersa en quelques instants. Maître des deux lira, Belliard eu fit évacuer les magasins qui se trouvaient en grande partie remplis de butin que 1rs habitants avaient fait sur les büfques des Mamelucks. Les troupes reviurent ensuite à Syène, où oh construisit un fort pour garantir la garnison d’une surprise.
Combat de Luqsor. — Seuls, deux beys des Mamei lucks n'avatenl point suivi Mourad dans sa retraite au-
delà des en ta me les. — Osman-Bey-IIassan , avec environ 250 Mamelucks, avait traversé le Nil à Rabin et vivait dans les villages de sa domination. — Après la bataille de Samanboud, Elphy-Bey avait aussi passé le Nil et se tenait sur la rive droite à la hauteur de Siout.— Le général Friant , informé le 6 février que les débris des Arabes d’Yambo se ralliaient dans les environs de Kéneb, petite ville importante par le commerce qu'elle fait avec les habitants des rives de la mer Rouge, envoya aussitôt â Kéneb une colonne mobile, commandée par le chef de brigade Conroux.
A son retour à Ksm h , Desaix , instruit que le chérif Ilassan , chef des Arabes d’Yambo, se tenait cachédans le désert où il attendait l’arrivée d'un renfort, donna au général Friant l’ordre de marcher lui-mème vers Kéneh et de lever des contributions en argent et en chevaux en poussant jusqu’à Girgeh, aussitôt qu’il serait assuré de la tranquillité de cette partie de la rive droite.
Cependant Osman -Bev-Hassan s’était rapproché des bords du Nil. - Da voust marcha avec la cavalerie contre ce bey, qui s’avança de son côté pour combattre. Les Français rencontrèrent les Mamelucks, le 12, à Luqsor, un des villages situés sur l’emplacement deTbèbes; le choc fut terrible. La mêlée devint générale, on combattit corps à corps. Après trois heures d’un engagement meurtrier, pendant lequel les Mamelucks réussirent à sauver un convoi cousidi rable de vivres, les ennemis abandonnèrent le cbamp de bataille, couvert de leurs morts. Osman-Bey-Hassan eut son cheval tué et fut blessé. Le chef d'escadron Fontelle eut le crâne fendu d’un coup de sabre. Cette affaire, où la cavalerie française fut seule engagée avec ces guerriers si redoutables A cheval, coûta au 15e de dragons et au 22e de chasseurs 25 tués et 40 blessés. Parmi les traits de courage qui signalèteol cette journée, on remarque celui de Montléger, aide de camp du général Davoust, qui , blessé dans le fort du combat et ayant eu son cheval tué sous lui, réussit A s’emparer du cheval d’un Mameluck qu’il tua d’un coup de pistolet, et sortit ainsi de la mêlée.
Combat de Kéneh. — Le même jour, le chef de brigade Conroux, attaqué dans Kénch par 800 Arabes d'Yambo, renforcés d’un grand nombre de Fellâfis, les repoussa et fut blessé, mais ils revinrent A la charge pendant la nuit. Le chef de bataillon Dorsenne prit le commandement des troupes, mit les Arabes dans une déroute complète, et leur tua 300 hommes. — Malgré la rapidité de sa marche, le général Friant n’arriva A Kéneh , avec le 7* de hussards, que quelques heure» après le combat. Sachant que les Arabes étaient encore à Samatha, il alla aussitôt les y attaquer et leur tua 200 hommes.
Combat d’ Aboumanah. — Après le combat de Kéneh les Arabes d’Yambo s’étaient retirés dans les déserts d'Aboumanah; leur chérif Hassan , fanatique exalté, les entretenait dans l’espoir d’exterminer les infidèles aussitôt que les renforts qu’il attendait seraient arrivés. Provisoirement il mettait tout en œuvre
pour soulever les vrais croyants de la Haute-ftgypte. A sa voix toutes les têtes s'échauffaient , tous les bras s'armaient; déjà une multitude d’Arabes étaient accourus A Aboumanah, des Mamelucks fugitifs et sans asile s’y rendaient également. Le rassemblement devenait de plus en plus menaçant , et les belliqueux habitants de la rive droite allaient avoir à leur tour A lutter contre la valeur française.
Le 10 février, le général Friant arriva devant Aboumanab, qu’il trouva rempli d’hommes armés. Les Arabes d’Yambo étaient rangés en bataille en avant du village. Les grenadiers français se formèrent en colonne d’atlaque; leur approche et quelques décharges d'artillerie furent suffisantes pour mettre en fuite la cavalerie et lesFellAhs. Les Arabes seuls tinrent ferme. Le général Friant forma ses troupes en deux colonnes pour tourner le village, et leur enlever leurs moyens de retraite. Attaqués de front, ils ne purent pas résister au choc terrible des grenadiers, et cherchèrent en vain A se jeter dans le village, où ils furent assaillis et mis en pièces. Dans le même temps , une autre colonne , commandée par le chef de brigade de la 88*, Siliy, poursuivait les fuyards ; les soldats mirent tant d’acharnement à cette poursuite qu’ils s’enfoncèrent dans le désert A cinq heures de marche , et arrivèrent au camp des Arabes où , fort heureusement, ils trouvèrent , avec des effets de toute espèce , de l’eau et du pain. Le général Friant était extrêmement inquiet de l'absence de celte colonne; il pensait que si elle ne s'égarait pas dans les immenses plaines du désert , où elle s’était jetée, elle perdrait au moins, par la faim et surtout par la soif, un grand nombre de soldats. On peut se figurer sa surprise et sa joie de les voir revenir frais et chargés de butin. Un Arabe prisonnier avait conduit la colonne au camp de l’ennemi. — Cette journée, où les Arabes d'Yambo eurent 400 morts et beaucoup de blessés , ne coûta que quelques blessés aux Français. Quantité de FellAhs furent aussi tués dans le désert.
Fatalisme des Arabes. — Les Arabes d'Yambo combattaient avec le courage du fanatisme. — Bien ne pouvait abattre leurardente opiniâtreté. A Aboumanah , on vit un de ces frénétiques frapper du aabre et blesser deux français qui , avec leurs baïonnettes , le tenaient cloué contre une muraille.— Cette constance, d’ailleurs, doit peu étonner de la part d’hommes qui considèrent le meurtre d’uù infidèle comme un acte de vertu et un titre au paradis, et qui croient qu’une fatalité inévitable préside aux destinées humaines.
Cette croyance, commune aux Arabes de tontes le» classes comme de tous les âges , se manifeste clairement dans le fait suivant, rapporté par Denon , dans son Voyage en Égypte.
« Oa amena au général Desaix nn criminel; on criait: «C'est un voleur; il a volé des fusils, on l’a «pris sur le fait;» et nous vîmes paraître un enfant de douze ans, beau comme un ange, blessé au bras d’un large coup de sabre; il regardait sa blessure sans émotion : il se présenta d’un air confiant et naif au général , qu’il reconnut aussitôt pour son
le
juge. O puissance de la grâce naïve ! Pas un assistant n’avait conservé de colère. On lui demanda qui lui avait dit de voler ces fusils ? Personne ; qui l’avait porté a ce vol ? Il ne savait, le fort , Dieu ; s'il avait de* parents ? Une mère seulement , bien pauvre et aveugle. Le général lui dit que, s'il avouait qui l’avait envoyé, on ne lui ferait rien; que s'il s’obstinait à se taire, il allait être puni comme il le méritait ; Je vous Taidit, personne ne m’a envoyé, Dieu seul m'a inspiré ; puis mettant son bonnet aux pieds du général : Voilà. , ma tête faites -la couper... « Pauvre «petit malheureux! dit le général ; qu’on le renvoie.» Il vit que son arrêt était prononcé ; il regarda le général, celui qui devait l’emmener, et devinant ce qu’il n’avait pu comprendre, il partit avec le sourire de la confiance. »
Réapparition de Mouratl-Bey. — Mourad-Bey avait renoué ses relations avec Mohammed-Elphy-Bey et concerté avec ce chef une réunion aux environs de Siout , où leurs projets ultérieurs devaient être favorisés par la coopération des tribus- arabes de Koralm et de Renouafi. — Le chef mameluck se mit aussitôt en marche avec 800 cavaliers et un renfort nombreux de Nubiens. Trompant la surveillance du général 1klliard , il parut le 24 février devant Es ne h , où la bonne contenance de la petite garnison française l’empêcha d’entrer, et il continua à descendre la vallée du Nil, afin de se rapprocher d’Elpby-Rey.
A la première nouvelle de ce mouvement offensif , Desaix ordonna à Belliard de laisser des garnisons suffisantes â Sj èoe et â Esoeh , de former une colonne mobile du reste de ses troupes disponibles, et de marcher par la rive droite du fleuve, pour contenir, atteindre et combattre les Arabes d'Yauibo.
Lui-même rappela sur la rive gauche l’infanterie de Friant et la cavalerie de Davousl, et se porta , par une marche forcée, sur Siout, laissant un peu derrière lui la djenne armée l’Italie et plusieurs barques chargées de munitions , de projectiles et de rechanges d’artillerie.— La djenne portait des blessés, quelques malades, les munitions de la 61e demi-brigade et un petit nombre d’hommes armés.
Combat de Sahama. — Desaix voulait gagner Siout avant que Mourad eût pu effectuer sa jonction avec Elphy-Bey. En route, il apprit à Girgeh que Mourad- Bey était parvenu à soulever un assez grand nombre de Fellâbs, toujours prêts à combattre les Français dès qu’un mouvement vers le cours inférieur du fleuve pouvait leur faire supposer que ceux-ci étaient vaincus. Il accéléra son mouvement pour les atteindre. Les deux partis se rencontrèrent le 4 mars à Sabama.— Aussitôt qu’on vit paraître les ennemis, le général Friant forma trois gros corps de troupes pour les envelopper et les empêcher de gagner le désert. Cette manœuvre eut un succès complet. En peu de temps, 'plus de 1,000 Feilâhs furent tués ou noyés ; le reste eut beaucoup de peine à s'échapper et abandonna 50 chevaux. Les Français n'eurent pas un seul homme tué dans ce combat.
Le lendemain , les Mamelucks furent poursuivis si
vivement, que Mourad se décida à se retirer dans l’Oasis d’El-Wah, accompagné seulement de 150 hommes. Les autres se jetèrent dans le désert et revinrent ensuite vers Siout, où Desaix arriva presque en même temps. — Elphy-Bey, n’avait pas osé l’y attendre et avait jugé prudent à son approche de repasser sur la rive droite et d’y chercher un refuge dans la petite Oasis d’Acbmin. Osman-Bey, plusieurs katchefs et quelques Mamelucks de Mourad-Bey l’y suivirent ; les autres se jetèrent dans le désert , au-dessus de Beni- Adin , où ils éprouvèrent les horreurs de la faim. Beaucoup désertèrent et vinrent à Siout; d’autres se cachèrent d'abord dans les villages, où. pour vivre, ils furent obligés de vendre leurs armes; ils se réunirent ensuite aux Français. <
Désastre de la djerme l’Italie. — Cependant le rhérif Hassan venait de recevoir un renfort de 1,500 hommes. Les débris de son premier corps le rejoignirent. Dès que ses forces furent réunies, il attaqua sur le Nil, à la hauteur de Benout , les barques que Desaix avait laissées en arrière, et qu’un vent de nord violent empêchait de descendre le fleuve. Attaquée vivement, la djerme l'Italie répond. L par une canonnade terrible qui tua 100 Arabes ; mais les enuemis étant parvenus à s’emparer des petites barques, débarquèrent les munitions de guerre et les objets d’artillerie dont elles étaient chargées, les remplirent de monde, et tentèrent d’enlever la djenne à l'abordage.
Le commandant de P Italie , l’intrépide Morandi, redoubla ses décharges à mitraille ; mais ayaut déjà beaucoup de blessés à son bord , et voyant sur la rive gauche grand nombre de Fellâbs qui se disposaient â l’attaquer, il crut trouver son salut dans la fuite et mit ft la voile; malheureusement il avait peu de monde pour servir ses manœuvres; le vent était très fort, la djerme échoua. Les ennemis l’abordèrent alors de tous côtés ; Morandi refusa de se rendre ; n’ayant plus d’espoir, il mit le feu aux poudres et se jeu à la nage. Assailli aussitôt par une grêle de balles et de pierres, il périt dans les tourments. Les Français qui échappèrent aux flammes de l'Italie furent tous massacrés par les Arabes d’Yambo, dont cet avantage augmenta le fanatisme et l'audace.
Combat de Copthos. — Assaut et incendie de Renout. — Arrivé le 8 mars, près de Khaft, l’ancienne Copthos, le général Belliard apprit le désastre de la flottille et la mort de Morandi. Les Arabes d’Yambo étaient devant lui. Il ne tarda pas à voir déboucher, tambour battant et drapeaux déployés, trois colonnes nombreuses d'infanterie et plus de 400 Mamelucks, dont le nombre venait d’augmenter par l’arrivée de Hassan - Bey - Jeddaôui , qui avait passé le Nil â Edfou.
Belliard fit aussitôt former ses troupes en carré; il n’avait qu'une seule pièce de canon. Une des colonnes ennemies, la plus considérable, composée d’Arabes d’Yambo, s’approcha audacieusement. A la vue des tirailleurs français le fanatique Hassan entra dans une sainte fureur, et ordonna à cent des plus braves,
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parmi wi Arabe», de se jeter sur tes infidèle* et de les égorger. Au lieu de fuir, les tirailleurs se réunirent et •tlendireat les tuoeiui» de |rrd ferme. Lu combat corps â corps s'engagea : le sucré* restait iucertaiu, lorsqu’une quinujne de dragons chargeant a bride abhailue, le décidèrent en réparant les cumbaltaul» et en sabrant plusieurs Arabes d'Yinibo , pendant que les chasseurs reprenaient l'offensive et laillaieut en pièces tou» les autres, plu» de 60 Arabes restèrent sur la place. — U gros de* Arabes te retira sur Benoul. Bel lia ni , es les poursuivant, arriva près de ce village. Les ennemis avaient placé en batterie , derrière uu large canal , tes canons qu'ils avaient pris sur la flottille. Leur feu jeta d'abord quelque hésitation parmi les français ; mais les carabiniers de la 21* légère enlevèrent ces pièces, malgré une décharge exécutée par les Mamelucis. et les tournèrent contre les ennemis, Étonnés de celle manoeuvre , les Mamelucks prirent la fuite. Alors, abandonnés â eux- mêmes, les Arabes sa jetèrent dans une grande barque, dans une mosquée, dans lea maisons du village et dans une maison crénelée, OU étaient leurs munitions. - Belliard dirigea aussitôt deux colonnes contre la barque, la maison et la village: l'ennemi se défendit avec fureur. Cependant la barque fut prise, et tous ceux qui étaient dedans furent mis k mort. La nuit surviut et interrompit le combat. Tant que dura l’obscurité, on entendit les assiégés chanter des brames arabes. Le chérif seul entonnait d’abord un veract, lea soldai» reprenaient ensuite et chantaient en cbatur. An point du jour, Belliard St sommer ces insensés de mettre bas les armes; sur leur refus un assaut fut donné; lea Arabes combatiaient avec uq courage de désespéré*; l’assaut n euf pas de résultat : la journée *e paisa eu nouvelle* tentatives, qui restèrent également sans succès.— Le général français se vit alors dan* la nécessité de prendre un parti qui répugnait t son caractère; mais il ne lui restait plus qu’une caisse de cartouches, et il était réduit k ménager le feu de la motiaqueterie; des brandons enflammés furent lancé* de toutr* parts sur le village. — Allumé gur plusieurs points , l'incendie gagna d'abord la mosquée, et de maisons en ouisous forma bieuliti un vaste cercle, au centre duquel se trouvait le bâlimeul fortifié, principal refuge des Arabes. (Juelques-uns de ces misérables essayèrent de traverser les flammes qui les entouraient : ils périrent. Le plus grand nombre monta sur le faite du bâtiment , dout le loit formait une plateforme, LA ils eoutrouereut les chants pieux que t'oo avait entendus la nuit précédrule. Ce|ieniiaul le feu s'avancait avec rapidité ; déjà le village cutier était cpibrafé et les cbanls continuaient toujours. Peu â peu il* W firent entendre moins distinctement; ils cessèrent enfla vers le point du joui . — Les Arabes étaient prêts pour un nouveau combat. Les Fraucai* attaquèrent alors celte maison crénelée, dout les giur* en pierres avaient résisté k l'action du feu.
Le chef de brigade Kppler, excellent et intrépide officier, dirigeait l'attaque. Iles sapeurs eu brisereut les portes â coups de bacbe, tandis que d'antres faisaient crouler la muraille, el que les chasseurs niellaient le feu â une petite mosquée voisine, où éla cnl
les munition* de l'ennemi. Le* poudre» prirent (eu ; 2i hommes sautèrent avec le batiment. Eppier réunit ses forces sur ce point ; el. malgré le* prodiges de valeur de eea Arabes qui, nus, le fusil k la main, le sabre dans les dénis défendaient rentrée de la maison, il parviul k s'emparer de |a grande cour. Les Arabes, forcés dans leur refuge, allèrent ee cacher dans des réduits où ils furent tous tués.
Laps ce combat, les Arabes perdirent 1,200 hommes, parmi lesquel» w trouvait le ebérif I iafwan ; il» eurent uo grand nombre de blcsué*. La reprise des barques françaises. neuf pièces de caopn et des» troupeau» furent le» fruit» de ta victoire, qui eoüia aux fraucai* unp treutiinr de morts et plu» de 100 blessés.
Sans communication» avec üeaaix et manquant de muriitious, Belliard se hâta de revenir à fiéneb ntl if arriva ie 12 mars. Ses soldats n'avaient plus que vingt, cinq cartouches et il ne restait aux artilleurs qu’un boulet et douze gargoustes de mitraille.
« Epouvantés de U destruction de Benntil, raconle Union , les habitants des villages voisins avaient fui dans le désert , abandonnant leurs bieus et leur* femmes au vainqueur. Lea français ne furent pas peu surpris de se voir galmeut accueillis par eea femmes : esclaves plutôt qu’épouses; elles passèrent sans répugnance sous le joug de nouveaux maîtres; il leur parut même si agréable el si nouveau d'élre servies el nourries, qu'elles auraient volontiers suivi l’armée « l'on eût voulu s'en charger- jjuand les père* et les maris, surmontant une terreur panique, revinrent les chercher, ils ne leur firent aucun reproche. < C'était à nues « â le* défendre, dirent-ils; elle* ne sont pas plut désr « honorées du cou lac 1 des vainqueur* que nous des « blessures qu'il* nous ont faites •.»
formation de colonnes mobiles, — Après la mort du ebérif Hassan el la destruction de Béumil , le genre de guerre devait ebauger. Partout lé* ennemis étaient battus, mais ils u 'étaient pa* détruits. Afin d'trriver k ce but , Desaix résolut de former plusieurs colonne* mobiles, toujours en aetiop, et dont le* mouvements devaient être combinés de manière â forcer les ennemis k rester dans les déserts , ou â faire de très graudes marches pour descendre dans le pays cultivé. Peur cela il fallait occuper les débouchés de la yallér de kosselr, les puits qui s’y trouvent et notamment pelni de la Gimb.
Le 21) mars, Desaix se porta sur Kéneb, où il ravitailla les troupes de Belliard; il les emmena Çùsuile avec lui pour aller combattre les ennemis, qui , depuis
i .Quelques solilsl* firent alors une singulière capture , orne de plupmrs Aime* OU bsisacrt* égyptienne*. Amenées au jtéuéra! , aile»
dispulérait arec gricerr qui dans le pays est une de* plus grandis raseurs, celle de diVuurnr leurs yeux el leur bouche. Le reste fui lis : ù négligemment , comme réuae peu importante, lea ganes solorér# el presque trauqureules doul cHes élainil rélura, Pagayante maladie**» arec laquelle cllrs aiuebaieu! es raltscbaienl leur! (Tiiilurçs, laissai, nt enlrcsoir ou deviner des formes voluptueuses Elles élalenl jeunes et Iré* jolie*, mai* un peu flétrir*, ceqn'.m don attribuer é l'usage dea liqueur. e|imlticusri qu'elle» boire»! S ph in* verre» routine la l-monadr. Tro * d'eulre elles dansèrent d'aburd au tou d'une nuiarUe et d'un priil tambour qu'elirs araicnl apportés, trois autres chaulé, eut cueillir, cl r.iSu finie* rénnus dansé. col ruses.ible au bruit des cas- Ùtgnriic*; leur darne élaii i olap! divise el mètnc lascire. *
Mexandnc . — l'alni» «le MoIiuiuummI \l\ - l’nrlia .
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;|vux jour? , étaient postés ? (vous. A l'approche de* françai?, ceux-ci remirent dans le désert et se divisèrent. Haxsau-lby çt Oxman-lky allèrent a la Gfftafi. \x nouveau chef des Arabes d'Yambo descendit yer? Aboumanah, pour s’y réunir à Osman- Ifcy- •L'ddApuj ; mais , deepuragé* par leur dernier désastre, 0 a 7QQ Arabes, tant d'Yambo que de Jvdda, l'abandonnèrent pour retourner A Kosseïr. — Desaix dirigea bel lia rd avec la 21e demi-brigade et le 20e de dragons ,*qr |e yjllage d'Adjazi, principal débouché de la Gitlsb : jui-méinp, avec deux bataillons de la 01% le 7e de hussard* e? le l#** de dragons, se porta a Byr-el-Bar. Ce* d.sposiliqnj refoulaient les ennemis dans le désert et le? empêchaient d'en sortir autrement que par quatre journée? d'une marche extrêmement pénible. — pc*six avait ordonné à Ikiliard de rassembler des chameaux pour porter de l'eau et de marcher sur le üittah, après ayoif laissé uu fort détachement A Adjaii. — Informés de ce mouvement , Hassan et Osman se bâtèrent de paftir et se jeièrept dans le désert, avec l'intention de rejoindre les Arabes A Aboumanah.
Combat de pjr-el-Bur. — Desaix, qui vepait de faire pccnper Byr-d-Bar, se mettait eu marche le 2 avril pour r?tournpr A kéucb , quand un des éclaireurs annonça |ef Mauiducks. L'adjudant général (tabasse, commandant de l'avant-garde, fit prévenir le général Davuust , fl s'avança pour mieux reconnaître l'ennemi et pour soutenir ses éclaireurs qqi déjà étaient chargé». Bientôt il eut lui- même A soutenir le choc, et accablé par le nombre il s? vit forcé, malgré sa bravoure, de se replier sur Ie corps de bataille. Desaix oïdonua aussitôt A l'infanterie d'avancer, et A la cavalerie de prendre posjtjoqsijr un mpjilicu le escarpé, a6n d’y attendre et d’y /eccYpir la charge ; mai? emporté par une impatient? valeur, le chef de brigade Duplessis, qui depuis (oug-n-inps désirait trouver rpccasion de se signaler, ne put voir arriver df sang froid lesMamcIucks, et oublia l’exécution des ordres de Desaix- 3e portant A quinze pas en avant de >op régiment (lq 7e de hussards., il fit sonner la chargé i h précipita au milieu des ennemis, y fil des prodiges 4c valeur; mais après avoir eu sou cheval tué, i( tomba Im-mêiue mortellement atteint d'un coup de u-ombtoQ. 3a mon jeta du désordre parmi hs hussards. J)a vouai dut faire avancer la ligne des dragon*. Ces braves, commandés par |e chef d'escadron Beau vatier, chargèrent si impétueusement les Mamelucks , qu’ils les obligèrent A se retirer eu désordre et A abandonner Je champ de bataille. Dans cette charge brillante, Beau val ter fut tué et Hassan fut blessé- De part et d'autre on compta plusieurs morts et un assez, grand nombre de bessés. L’infanter ie et l artillene, dont )a marche était n tardée par la mobilité des sables, u’arrjvêrent qu après la vicloirç.
Combats de Itardis et de Girgeb. — Après le combat , les Mamcluçks firent un crochet et retournèrent A la Gillab , laissant des hommes et des chevaux blessés dans le désert. Bell tard eut de nouveau l’ordre d’aller les y chercher et de les suivre. Desaix , de retour A kéneb , chargea Davoust avec une colonne mobile de mar-
cher sur les Arabes réunis A Aboumauab et de les détruire. Pendant ce mouvement, le chef de brigade Morand , commandant de Girgeb , devait prendre une position par laquelle les Arabes seraicul forcés de passer en cas de retraite. Mai» ceux-ci n'attendirent pas Davoust et traversèrent le $il au-dessus de Hardis. — Morand , avec 2ôO homme*, marcha A leur rencontre, arriva le f> avril en vue de Bardis et prit position. Des Arabes, des KellAhs, des Maroclucks. sortirent du village et l'attaquèrent en poussant de grands cris. Repoussés A la première attaque, ils n’eurent pas plus de succè* dans upc seconde et s'enfuirent A la faveur de la nud. Morand revint A Girgeb afin découvrir ses établissements. Le lendemain , les Arabes marchèrent sur cette Ville et y pénétrèrent dans le dessein de pilier le bazar. Morand les atiaqu»; tout ce qui y élait entré fut tué; le reste s’enfuit au désert- Dan* ces deux journées, les Arabes eurent 200 hommes tué?. Le générai Davoust ne put arriver A Girgeb qu’après le combat.
Combat de Djehemeh. —Battus A Girgeb, les Arabes d'Yambo s« portèrent sur Tphtab, pour dévaster cette yille et faire soulever le pays. Le chef de brigade Lasalle, avec un bataillon de la 88e, le 22e de chasseurs et une pièce de canon , les atteignit le 12 avril à Djeheineh. Il fit cerner le village par sa cavalerie, et marcha droit A eux avec son infanterie. Les Arabes résistèrent pendant plusieurs heures dans un endos A double* murailles crénelées; mats enfin ils furent enfoncéset taillé* en pièces. Paru» leurs morts , qui s’élevaient à plus de 300, se trouva le ebérif , successeur d'Iiassan.
Combat de Bt'ni-Jdin. — Les Arabes d'Yambo semblaient détruits; Davoust, qui n avait pas cessé de les poursuis rc, s'établit A Siovt. B y était depuis plusieurs jours, lorsqu’il apprit que dans le grand village de Beoi-Adin, dont le* habitant* passent pour les plus braves dp l'Égypb’, s« formait un rassemblement de Mainelui lu* , d’Arabe* et d'habitants du Darfour, venus de l’intérieur de l'Afrique par le* caravanes: on annonçait que Mourad-Bey devait quitter les Oasis pour se mettre à la Lèlp des insurgés. — San* perdre de temps, le général se porta sur Beui-Adm, ort il arriva le 18 mai. Il trouva eu effet le vtllagq rempli de troupes; le flanc de Bcpi-Adio du côté du désert était couvert par une forte masse de cavalerie, Maipejucka, Arabes et Fellàhs. Davoust forma sou infanterie en deux colonnes; l’une fut destinée à enlever le village pendant que l’autre le tournerait. Cette dernière était précédée par la cavalerie, sous les ordre* du chef de brigade Pinon, officier distingué sous tous les rapports, qui , en commençant celle manœuvre fut tué ,d'un coup de fusil. Davoust h* fit remp!*eerauj*itOi par l’adjudant général Kabassc. En tournant Beui-Àdin, on aperçut les Mameluck* arrivant par le désert. C'étaient ceux de Mourad- Bey. L’or colonne d'infanterie se porta A leur rencontre; mais A l'approche des soldats français ils rebroussèrent chemin et retournèrent dans les Oasis. Cependant l’attaque du village avait eu lieu. Les Arabes et les PeliAbs A cheval s’étaient enfuis. Le village fut aussitôt investi; l'infanterie y entra au pas de charge malgré la vivt
fusillade qui partait de toutes les maisons, et s’en rendit entièrement maltresse. 2,000 hommes, tant Arabes d’Yambo que Maugrebins, Darfuuriens, Mamelu< ks démontés et habitants de Beni-Adin, furent tués. Ce beau village livré aux flammes n'offrit plus bientôt qu’un monceau de ruines. « On y fit. dit Berthier, un butin immense, on y trouva jusqu’à des caisses pleines d’or.»
Destruction d A bou- Girgrh. — Pendant que Davoust détruisait Beni-Adin, 1rs Arabes de Géama et d’Elbacoutchi menaçaient Mmict ; les villages des environs de cette ville s'insurgeaient, et les débris du rassemblement dispersé à Beni-Adin y couraient. — Le chef de brigade Désirée avait peu de troupes à Miniet, il aurait désiré qu’un secours vint changer sa position : Davoust y marcha, mais il arriva trop tard. Durée avait fait un vigoureux effort, et repoussé les ennemis. — Néanmoins le bruit se répandit que les Arabes d’Yambo marchaient sur Benisouef, dont les environs étaient aussi révoltés. Davoust y courut; les habitants de la province de Benisouef avaient la pensée qu’il ne redescendait de troupes par la vallée du Nil que lorsque les autres étaient détruites; en conséquence ils prenaient les armes pour attaquer et piller les prétendus fuyards, et s’ils ne pouvaient les massacrer ni les piller, ils leurs refusaient des vivres.
Davoust devait éprouver une pareille réception. Arrivé près d’Abou - Girgch, l’employé cophte qui accompagnait sa colonne se porta en avant pour faire préparer des vivres. — Le Cheik répondit qu’il n’en n’avait point pour les Français, et que ceux-ci avaient tous été détruits dans le Haut-Saîd, et que s’il ne se dépéchait pas de se retirer il allait lui faire donner la basLonnade. Le Cophte essaya de faire quelque représentation , on le renversa de son cheval, dont le Cheik s'empara , et il se trouva heureux de pouvoir se sauver à pied. Davoust, après avoir fait sommer le village de rentrer dans l’obéissance, le fit cerner et ordonna d’y mettre tout à feu et à sang. — 1,000 habitants furent victimes du fol entêtement de leur Cheik. — Le général continua ensuite sa route sur Benisouef; mais déjà les Arabes, dont le nombre n'était plus inquiétant , avaient passé le fleuve. — Davoust se disposait à les y poursuivre, quand il reçut du général Dugua l’ordre de se rendre au Kaire pour dissiper un rassemblement à la tête duquel était Elpby-Bey.
Combat de S/ène. — Hassan-Bey-.leddàoui etOsman- Bey-Hassan, à la poursuite desquels Belliard avait été envoyé par Desaix , étaient partis de la Gittah pour remonter vers Syène. Belliard les suivit. Il repassa sur les ruines de Tbèbes , à Esneh , à Chanabich , arriva à la gorge de Redesieh, un des débouchés de la vallée de Kosselr qui n'est pas pratiqué par le commerce ; mais il ne réussit pas à les atteindre. La route de Redesieh avait été fatale aux Mamelucks; ils y avaient perdu presque tous leurs chevaux , une partie de leurs chameaux , nombre d'esclaves, plusieurs de leurs femmes. Ils remontèrent vers les cataractes, dans la plus grande détresse. Belliard regagna le Nil, laissa à Esneh le chel de brigade Eppler avec 500 bomnies ,
pour contenir le pays, lever les contributions et empêcher de nouvelles excursions des Mamelucks; puis il revint à Kéneh avec le reste de sa colonne.
Vers le milieu de mai, Eppler informé que les Mamelucks étaient revenus à Syène, où ils se reposaient de leurs fatigues et de leurs perles, donna ordre au capitaine Renaud, qui avec 200 hommes se trouvait à Edfou, de marcher sur Syène et d'en chasser les Mamelucks.
Renaud, arrivé le 16 à une demi-lieue de cette ville, trouva les ennemis qui accouraient à sa rencontre. Sa troupe se forma aussitôt en carré et attendit le choc avec le plus grand sang-froid. La charge fut fournie avec impétuosité ; quinze Mamelucks tombèrent morts au milieu des rangs franc iis. Hdssan-Bey fut blessé d'un coup de baïonnette et eut son cheval tué; 0>man-Bey reçut deux coups de feu ; dix Mamelucks expirèrent à une portée de canon du lieu du combat, vingt -cinq aulres moururent à Syène de leurs blessures. L’ennemi eut 50 blessés et fut, pour la troisième fois, rejeté au-delà des cataractes. Le capitaine Renaud eut 4 hommes tués et 15 blessés. — Ce combat porta le dernier coup au parti des Mamelucks. — Les Arabes de la tribu des Ababdehs s’en détachèrent et firent la paix. — Les FellAhs cessèrent aussi de s’insurger, et tous les villages firent leur soumission.
Expédition et occupation de Kosselr. — Les Ababdehs. — Lors de son voyage à Suez , au mois de décembre de l’année précédente, le général en chef appréciant l’importance de Kosselr, port égyptien sur la mer Rouge , en avait ordonné l’occupation au moyen d'une expédition par mer, qui eut pour chef le lieutenant de vaisseau Collot. Les instructions de cet officier étaient de s’emparer des richesses que les Mamelucks envoyaient de ce port en Arabie , de créer à Kosselr un établissement de défense, d'y laisser une croisière, et de tâcher d’y attirer les négociants de la mer Rouge. Il devait aussitôt après son débarquement en faire prévenir Desaix , afin d'en recevoir des vivres et de se mettre en communication avec la division chargée d’occuper la Haute-Égypte.— La flottille, composée de quatre chaloupes canonnières et portant 80 hommes de débarquement , partit de Suez le 2 mars avec un très bon vent; elle arriva devant Kosselr le 9; mais déjà la troupe nombreuse d'Arabes de Jedda et d’Yambo, commandée parle ebérif Hassan, accouru au secours de Mourad-Bcy, venait d’y débarquer. Voyant la côte couverte de gens armés, Collot fit approcher ses chaloupes pour reconnaître si c’étaient des amis ou des ennemis. Une vive décharge d’artillerie accueillit sa flottille, qui riposta par une bordée générale ; mais les courants et les vents portaient les bâtiments à terre ; ils durent s’embosser. Malheureusement la chaloupe le TagliamerUo t que montait Collot, prit feu presque aussitôt et sauta. 57 hommes périrent dans l’explosion ou furent massacrés par les Arabes en gagnant le rivage. Les trois autres bâtiments coupèrent leurs câbles et retournèrent â Suez.
Le mauvais succèsde cette expédition engagea le général enchefà ordonner â Desaix de faire occuper Ini-mètue
Kosselr par des troupes de sa division. Desaix en chargea Belliard, à qui il envoya l'adjudant général Donzelot, son chef d'état-major. Donzelot et Belliard partirent de Kéneh le 26 mai. Ils avaient environ avec eux 500 Français, montés sur des chameaux qui portaient en outre le bagage et l'eau. Des Arabes alliés servaient de guides et d’escorte: c'était plutôt une caravane qu’une colonne armée. Le même jour, on arriva à Byr-el-Bar, le Puits des Puits , dont l’eau est douce et rafraîchissante quoiqu’un peu souffrée. Deux heures après le coucher du soleil, on fit halte, on soupa et on dormit dans le désert. À deux heures du matin, le tambour réveilla la caravane, qui continua sa marche au clair de la lune et arriva , au point du jour, à la Gittah , fontaine inépuisable, située sur un plateau élevé : la Gittah se compose de trois puits profonds de six pieds. On y trouve une petite mosquée, espèce de caravansérail ouvert aux voyageurs, et où on s’arrêta pour prendre quelque repos. Le soir, on bivouaqua plus loin dans le désert. Le troisième jour, la vallée se rétrécit. Les formes et les couleurs plus variées des rochers donnaient déjà au désert un aspect moins triste et moins monotone. Le pays devint sonore; joyeux de retrouver des échos , les soldats, qui jusqu’alors avaient marché silencieux, commencèrent à parler et chantèrent On but et on fit provision d’eau aux puits d’El-Aymar et d’El-Adout: puis, après quelques heures de sommeil, on se remit en marche le quatrième jour. La vallée s’ouvrait à l’approche de la mer; l’air était plus frais et plus léger; les chameaux se rafraîchirent et burent aux eaux minérales d’Ambagy, dont les hommes ne font pas usage. Bientôt on découvrit la mer; sa vue fit accélérer la marche. Des Arabes avaient pris les devants pour avertir les habitants de Kosselr. Ils revinrent avec les Cheiks, amenant un troupeau de moutons, présent pacifique. La troupe se mil en bataille. Après quelques conférences amicales, on entra à Kosselr le 28 mai, et on prit possession du château. Kosselr, entouré de muraille*, offre uu parallélogramme de 250 mètres de longueur sur 150 de largeur; les maisons y sont basses et mal bâties; l’eau potable, dont les gens riches font usage, y est apportée de neuf lieues de distance. — Les environs sont déserts ; la ville n’a point de population fixe, elle n’est en graude partie habitée que par des marchands égyptiens et arabes, qui s’en vont lorsque leurs affaires sont terminées. Le port, ouvert au vent d’est, est abrité à l’ouest par le rivage, et au nord par un banc de madrépores et de coraux qui forme uu quai naturel. La position de cette ville, à l’entrée de plusieurs vallées qui débouchent en Égypte, l’a rendue l’eotrepôt du commerce de la Haute-Égypte avec l’Arabie. L’Égypte y envoie du blé, de la farine, des fèves, de l’orge, de l’huile et d’autres denrées. L’Arabie y apporte du café, du poivre, des gommes , des mousselines et quelques étoffes de l’Inde. — La côte est très poissonneuse et habitée par des tribus de pécheurs, qui savent conserver le poisson en le faisant sécher.
LesAbabdehs, tribu nomade qui occupe les montagnes situées au sud de la vallée jde Kosseïr, entre le Nil et la mer Bouge, sont les anciens Troglodytes. Les
marchands de Kosseïr payaient différents droits en nature à ces Arabes, qui se chargeaient de veiller à la sûreté de la route et d’escorter les caravanes. Les Ababdehs , quoique mahométans et guerriers, différaient par leurs mœurs, leur langage, leur costume et leur constitution physique des autres tribus du désert. Les Arabes ont le teint blanc, se rasent la tête , portent le turban et des vêtements ; ils se servent des armes à feu. Les Ababdehs étaient de race nègre, mais leurs traits ressemblaieot à ceux des Européens ; ils avaient les cheveux longs, naturellement bouclés, point laineux, et ne se couvraient jamais la tête. Ils portaient , pour tout vêtement, un morceau de toile ceignant les reins, lis n’avaient point d’armes à feu et se servaient seulement de cimeterres et de lances.
Belliard laissa à Kosseïr de l'artillerie, une garnison et l’adjudant général Donzelot, et se hAta de revenir A kéneh.
Situation de la Haute-Égypte — L’occupation de Kosseïr causa une vive satisfaction au général en chef; il écrivit au Directoire :
« L’occupation de Kosseïr, celle de Suez et d’El- Arich ferment absolument l’entrée de l’Égypte du côté de la mer Bouge et de la Syrie, comme les fortifications de Damiette, Bosette et Alexandrie rendent impraticable une attaque par mer, et assurent à jamais à la Bépublique la possession de celte belle partie du monde, dont la civilisation aura tant d’influence sur la grandeur nationale et sur les destinées futures des plus anciennes parties de l’univers.
a Mourad-Bey est retiré avec peu de monde dans les Oasis, d’où il va être encore chassé. Hassan-Bry est à plus de quinze jours au dessus des cataractes. La plupart des tribus arabes sont soumises et ont donné des otages; les paysans s’éclairent et reviennent tous les jours des insiuualions de nos ennemis. Des forts nombreux , établis de distance en distance, assurent d’ailteurs leur soumission. Les Arabes d’Yambo ont péri pour la plupart *.»
1 II est uirz curieux de voir en quels termes 1* Directoire rendait compte au peuple français de* victoires de l'armée d’Orieot. Le passage que nous allons citer fera connaître quel degré de cou fiance ou doit accorder aui publications officielles de celle époque sur les opération* militaires.
« La fortune continue de seconder le génie et U valeur. Tout ce que Bous parie enl reprend lui réussit au-delà même de son espérance. b’fcgypie Haute et Basse, allé vaste et fertile cou irée, est non seulement tout entière soumise aux armes de la République, mais encore détendue sur loua les points par des fortifications élevée* avec la même célérité qui signale nos victoires. Us Urées, bénissant k-s libérateurs qui les out affranchis du joug des MameUn ks, s'enrôlent en roule, et se distinguent sous les drapeaux tricolores. Les Turcs, forcés de recounaltre la justice d'un gouvernement qui protège, chine, récompense avec la même impartialité, se munirent amis des vainqueurs. Le* Drus***, peuples qui babueut le Mout-übiii, sont en guerre ouverte avec Djeriar-Pacha , et n'aUendcnt que k-s Français pour te joindre à eux ». Pour la gloire de nos Républicains , quelqurt misérables essaient encore de leur résister ; et ceux-li sont ou des Arabes accoutumés à vivre de pillage et d'assassinat* , ou le reste inipuissaui de* bey* tyran* de l'Égypte- C’est parmi ce rebut de l'humanité que l'Angleterre a cherché et trouvé de dignes alliés.
• Notre brillante position en Égypte est le fruit de vingt victoires successives de l’armée qui a repoussé le peu de Mameluck* qui n'a pas péri au dessus des cataractes du Nil , ou daos le* rochers de la Syrie.
• Lrê Gîtes fuirai alan I pnnr tm non»bc» d* soo; In Cap tbr» «!«■ no*kr**« ** TOttUlcsI pM Su servie* miliulr* ; lw Dtus «* ne Sreat rim^pwur 1rs Frairçaia.
La Haute-Égypte pouvait, en effet, être considérée comme conquise; il ne restait plus A Desaix qu'une expédition A faire, celle contre Mourad-Ekv, dans laGrandc- Oasis. Il se proposait d’en charger le général Friant, officier justement renommé pour sort 2èle, sa bravoure et tes talents militaire*.— Mourad était dans une position misérable; mais, quoiqu’il eût à peine autour de lui quelques débris des Mamelücks et des Arabes , c’était encore une puissance qu'il fallait mettre hors d'état de nuire. Ce vaillant chef avait égalé , sinon surpassé , en adresse, èn constance, en activité, eh courage, les plus habiles généraux français et Desaix lui-méme. Il n’entrait dans la pensée d'aucun deux de le considérer comme un ennemi méprisable.
Libre des soins de la guerre, Desaix se consacra tout à l'administration. La Haute-Égypte fut divisée en deux gouvernements, dont les chefs- lieux furent Siotit et Kéneb. Desaix s’établit à Siout et confia celui de Kénth â Belliard.
Bientôt la tlauie-Égyple offrit l’aspect d’une contrée sôuüiise à un gouvernement paternel. L s deux généraux, non moins habiles administrateurs que braves guerriers, portaieut sur tous les objets qui dépendaient de leurs attributions une attention vigilante. Ils parcouraient les villages, pour régler avec les Cheiks et les habitants les travaux des canaux et des digues; ils discütaient avec les hommes capables du pays les plans d’amélioration ; ils cherchaient A concilier les intérêts da gouvernement et ceux des cultivateurs. Ceux-ci,
rl qui ne noos ont coûté que deux ou trou cent» brave*. A oui voit-on IA ce que l’on u’a Jamais tu ailleurs, une armée dont le nombre a doublé par Ici combats, dont la santé sVst fortifiée au milieu di t fatigue* de* camp* , et dont Irt armes et réqmpenkot , eh tempe de guerre, annoncent l'abondance de la pnit.
• Cette armée , forte de 60.000 hommes d'infanterie, de 10.000 de cavalerie , montés sur des ches aux arabe* , cl d'une escadre de pluaieui s vaiwaiu, I régates et ebalooprt canonnières1, se fait tellement estimer, par u bravoure ei h bonne conduite , drt habitant* du pays , qu’un des principaux U entre eux disait, en siyle oriental, k un gé-
' L'anx*» rWnptaH I (iflitf «nu» le tton U.om fanUomi rt 1,000 nulim, b
Sill* ■*•11 *1* dttiuitr t Aboukir.
paisiblement occupés des travaux de leurs terres, apportaient des rafraîchissements aux soldats, dont lâ contenance amicale les rassurait. Les gens riches île cachaient plus leur fournie et en usaient sans crainte. L'influence de la sagesse et de In bienveillance se faisait sentit* sur les mœurs. Les villages arrêtèrent entre eût d'abolir un usage barbare, le rachat da sang, et renoncèrent 5 tirer vengeance A main armée des injure* , des dommages et des crimes, s’en remettant & la justice des Français. — Le commerce reprenait son cour*, les cafés dé Moka arrivaient & Suez et S Kosselr, les blés s’exportaient en Arabie. Le peuple était heureux : «Ceci ressemble, disait-ll , au temps du Cheik Amman.» Amman était un pritice arabe, rènommé depuis un temps immémorial pour sa générosité et sa justice. Bonaparte avait reçu le surnom de Grand- Suit an, Desaix obtint celui non moins glorieux de Sultan-Juste.
Après avoir Offert le tableau des succès que l’habile lieutenant de Bonaparte obtint dans là Haute-Égypte , il cbnvicilt que nous revenions eu arrière pour rapporter l’expédition de Syrie. Pendant que besdix poursuivait dans la Haute-Égypte les débtls des Malhelucks vaincus A Sedÿmari et A Samanhoud,et dispersait les Arabes de Jedda et d’Yambo, l’armée d'OHent, conduite pàr IL* général en chef, allait entreprendre le siège mémorable de Saint Jean-d’ Acre, ët conquérir des palmes nouvelles à Nazareth et S Monthabor. Victorieuse dans les plaines où succomba saint Louis, elle allait combatirè encore dans lès lieux où tHompba Cddbfroi de Boülllèlh.
aérai français : • Sut (an, tu ne devrais pat donner du pain a tee soldats; ils méritent d'être nourrit avec dit sucre.»
• Mal» si le héro* qui commande celte armée uit la faire aimer dé» peuple* qu'elle a soumis . Il ut la rend pas moins redoutable h cens qui oaent *e déclarer rentre elle. Dr* malheureux , que l’or de l’Angk-terre avait soulevé* au Kaire, ei daus quelques villages, ont fail la Instc expérience qur le bras lout-puisunl de La République française, qui éléve et mai lient ceux qui ('appuient sur hii , écrase ceux «Ur qui il péae. •
Touie* ces exagération* plu* qu’orientale* sgol l’ouvre dr* écrivants du Directoire. — Le* rapport* de Bonaparte étaient coufoniH» A la vérité, exagérer *e» foires, o'aurnit eu d'autre effet que dé diminuer la gloire de k* Kritlat*.
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15 août. Desaix ** met A la poursuite de Mourad-Bey.
(i ssptejsrrr. Combat de Cheboubieb.
13 — Occupation de Stout.
3 octosaf Combat de Mrnrktoh.
4 — Combat de Manwuirah.
7 — Bataille de Sedyrnan.
8 \ovembri: Combat de Faïoum.
22 dâcemrrr. taminal de /uuaguy.
31 — Couiliat de Tablab.
21 nvvii» Bataille «le Sarnanlmrri.
|»l,r rtvRirft. Occupation de Syèité.— Moorad-Bey «tt expulsé d’Égypte.
3 février. Prise de i’Ile de Philo*.
12 — Combat de Liiqsoé
Attaque rt combat de Kéoeh.
IG — Combat d'Alxwinanah.
2 mars. Première expédition de Koraeir.
3 — Combat de Sahama.
Désastre de la djmnc l'Italie.
K 10 — (âtmhats de Copihos et de Rendit.
2 avril. Combat de Bvr-rl-îlar.
EXPÉDITION DE SYRIE
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— Marche dans le désert. — Retour eu Égypte. — Visite à Pduae. — Le Simoun. — Renlréc triomphale au Kaire. — Proclamation des
Cheik* en faveur de* Français.
arukb rasuçtis*.
Général en chef. — Bonaparte.
Généraux. — Kléber. — Jcmnr. — Mcrat, rrc.
Manifeste de la Porte.— En entreprenant l’expédition d’Égypte, Bonaparte avait dù compter sur les promesses du Directoire et du ministre des relations extérieures, Talleyrand de Périgord. — Il ne doutait pas que ce diplomate habile ne réussit dans la mission dont il avait promis de se charger et ne conservât la bonne intelligence qui régnait entre la Porte Ottomane et la République Française. En effet, il ne devait pas être difficile de prouver au divan de Constantinople qu’enlever l’Égypte aux Mamelucks, qui l’avaient eux-mêmes usurpée sur les Turcs , n’était pas faire la guerre au sultan , et qu’il était possible de compenser par de grands avantages le faible dommage que l'occupation de ce pachalick pouvait causer au grand seigneur. Bonaparte n’avait négligé aucune occasion de prouver qu’il voulait rester en paix avec les Turcs, et sa conduite , en toute circonstance , avait prouvé la sincérité de ses déclarations à ce sujet. Ou a vu que Talleyrand se dispensa d’aller à Constantinople et laissa le ministère ottoman livré sans contradiction aux dangereuses influences de l'Angleterre. La Porte déclara la guerre â la République. S’il pouvait rester quelque doute sur la part que les intrigues des agens anglais eurent sur cette détermination , la lecture du manifeste turc suffirait pour les dissiper; dans les divers gnefs qui y sont reprochés à la révolution française il est impossible de méconnaître une plume européenne. Voici ce document curieux, dont, malgré toute la vigilance française , quelques exemplaires imprimés avaieut pénétré en Ég)pte à ta fin de l’année (798.
« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, gloire au se.gne ir, maître du monde, salut et paix à Mohammed , le prem er et le dernier de* prophètes, â sa famille et aux compagnons de sa mission.
« Les Français ( Dieu veuille détruire leur pays de fond en comble et couvrir d’ignominie leurs drapeaux) sont une natioa d'infidèles obstinés et de scélérats sans frein. Ils nient l’unité de l’être suprême, créateur du ciel et de la terre; ils ne croient pas à la mission du prophète, qui doit iulercéder pour les fidèles au jour du jugement; ils se moquent de toutes les religions;
roacu ANCLO - TCRQUIS.
Marine anglaise. — Sydney - Sarr».
Pacha d'Acre. Ach»kt-Djkzxab. — Pacha de Damas. A nu liai.
Bey des Mamelucks. Irrarih.
ils rejettent la croyance d’une autre vie , de ses récompenses et de ses supplices, ne croient ni à la résurrection des corps, ni au jugement dernier; ils pensent qu’un aveugle hasard préside â leur vie et A leur mort; qu’ils doivent leur existence à la seule matière , et que, dès que la terre a reçu le corps, il n’y a pour l'homme ni résurrection, ni compte à rendre, ni demande, ni réponse.
« En conséquence , ils ont dépouillé leurs temples de leurs croix et de leurs ornements, ils se sont emparés de leurs biens, ils ont chassés leurs vicaires, leurs prêtres et leurs religieux.
o Les livres inspirés aux divins prophètes ne sont, disent-ils, que mensonges et impostures; ils regardent le Koran, Y Ancien- Testament et Y Évangile comme des fables. Les prophètes, tels que Moïse, Jésus et Mahomet , ne sont à leurs yeux que des hommes pareils aux autres, qui n’ont jamais eu de mission, et qui n’eu oot pu imposer qu’à des ignorants, ils pensent que les hommes, étant nés égaux, doivent être également libres, que toute distinction entre eux est injuste, et que chacun doit être le maître de son opinion et de sa manière de vivre.
«C’est sur d’aussi faux principes qu’ils ont bâti une nouvelle Constitution et fait drs lois auxquelles a présidé l’esprit infernal. Ils ont détruit le fondement de foules les religions; ils ont légitimé tout ce qui était défendu; ils ont laissé un libre cours aux désirs effrénés de la concupiscent e; ils se soni perdus dans un dédale d’erreurs inextricable» ; et, en égarant la vile populace, ils en ont fait un peuple de pervers et de scélérats.
« Un de leurs principes diaboliques est de souffler partout le feu de la discorde, de mettre la désunion parmi les souverains, de troubler les empires, et d'exciter les sujets à la révolte par des écrits mensougers et sophistiques, dans lesquels ils disent avec impudence : « Nous sommes frères et amis, les mêmes in- « térêts nous unissent, et nous avons les mêmes opi- « nions religieuses.»
«Ensuite viennent de futiles promesses ou des
menaces inquiétantes; car ils ont appris A distiller le crime et A se servir habituellement de la fraude et du parjure. Ils se sont enfoncés dans une mer 'de vices et d’erreurs ; ils se sont réunis sous les drapeaux du démon; ils ne se plaisent que dans le désordre, ne suivent que les inspirations de l’enfer. Leur conscience n’est jamais troublée par les remords et la crainte de faire le mal.
«Aucun dogme, aucune opinion religieuse ne les réunit; ils regardent le larcin et le pillage comme un butin légal, la calomnie comme la plus belle éloquence, et ils ont détruit tous les habitants de la France qui n'ont pas voulu adopter leurs nouveaux et absurdes principes.
«Toute* le* nations européennes ont été alarmées de leur audace et de leurs forfaits, et alors ils sc sont mis A aboyer comme des chiens, A hurler comme des loups, et, dans leur rage. Us se sont jetés sur tous les royaumes et sur touies les républiques pour détruire les gouvernements et les religions , pour enlever les femmes et les enfants. Des rivière» de sang ont abreuvé la terre, et les Français ont enfin réussi dans leurs criminels desseins vis-à-vis de quelques nations qui ont été forcées de se soumettre.
• O vous donc . défenseurs de l’Islamisme ! O vous, héros protecteurs de la fo»! O vous , adorateurs d’un seul Dieu, qui croyea à la mission de Mohammed, fila d'Abd-Allah, réunissez-vous et marchez au combat tous la protection du Très-Haut! Ces chiens enragés s'imaginent sans doute que le peuple vrai croyant ressemble A ces infidèles qu’ils ont trompés, et A qui ils ont fait adopter leurs faux principes. Mais ils ignorent, les maudits, que l'islamisme est gravé dans nos cœurs et qu’il circule dan* nos veines avec notre sang. Nous aérait-il possible d’abandonner noire saints religion , après avoir été éclairés de ta divine lumière? Non, nonl Dieu ne permettra pas que nous soyons un instant ébranlés; nous serons fideles A la foi que nous avons jurée. Le Très* Haut a dit dans le livre de la vérité : s Les vrais croyants ne prendront jamais les in- « eréduh's pour amis. «Soyez donc sur vos gardes, méfiezvous des piégea et des embûches qu’ils vous tendent, et ne soyez effrayés ni dé leur nombre ni de leurs vêtements hideux. Le lion ne se mut point en peine du nombre des renards qui méditent de l’assaillir, et le faucon ne s’effraie point d un essaim de corbeaux qui croassent contre lai.
« Grâce au ciel , vos sabres sont tranchants , vos flèches sont aigués, vos lances sont perçantes, vos canons ressemblent A ta foudre, et toutes sortes d’armes meurtrière*. maniées par d'habiles cavalier», sauront bientôt aiteindre l’infidèle et le précipiter dans les flamme* de l’enfer. N’en doutez pas, le ciel est pour vous, l’œil de Dieu veille A votre conservation et A votre gloire. Avec la puissante protection du Prophète, ces armées d’athée* se di»*iperont devant vous et seront exterminées. Cette heure va bientôt sonner.
« Gloire au seigneur de* mondes t •
Motifs de l'expédition de Kyrie. Ce manifeste était fait pour exalter des populations ignorantes. Bonaparte
néanmoins aura;t continué A négocier avec la Porte s « Mais, dit-il , deux armées turques se réunissaient, l’une A Rhodes et l'autre en Syrie, pour attaquer le» Français. Elles devaient agir simultanément dans le courant de mai, la première en débarquant A Aboukir, et la seconde en traversant le désert qui sépare la Syrie de l’Égypte. On apprit dans les premiers jours de janvier que Djiezar-Pacha était nommé seraskier de l’armée de Syrie; que son avant-garde s’était emparée d El-Arycb, et s’occupait à réparer ce fort, qui peut être cons.déré comme la clef de l’Égypte du côté de la Syrie. On train d'artillerie de quarante bouchei A feu , servi par 1,200 canonniers, les seuls de l'empire qui fussent exercés A l'européenne, venait de débarquer A Jaffa ; des magasins considérables &e formaient dans celte ville, et un grand nombre de bâtiments de transport , dont une partie arrivait de Constantinople, étaient employés â cet effet. A Gaza on avait emmagasiné des outres; la renommée voulait qu'il y en eût assez pour mettre une armée de 00,000 hommes A même de traverser le désert.
«En restant tranquille en Égypte, les Français s’en-, posaient A être attaqués A la fois par les deux armées ; de plus, il était A craindre qu'un corps de troupes' européennes ne se joignit aux Turcs , et que le moment de l’agression necoiocidât avec des troubles intérieurs. Dans ce cas, lors même que les Républicains auraient été vainqueurs, il ne leur eût pas été possible de profiter de la victoire. Par mer, il n'avaient point ds flotte; par terre, le désert de soixante-quinze lieues qui sépare la Syrie de l’Égypte n’était point praticable pour une armée dans la saison des grandes chaleurs.
«Les règles de la guerre prescrivaient donc au général français de prévenir se» ennemi*, de traverser le grand désert pendant l'hiver, de s'emparer de tous les magasins que l’ennemi avait formés sur léi côtes de la Syrie, d'attaquer et de détruire les troupes au fur et A mesure qu'elles se rassemblaient. D'après ce plan* les divisions de l'armée de Rhodes étaient obligées d’accourir au secours de la Syrie, et l’Égypte restait tranquille, ce qui nous permettait d’appeler successivement la plus grande partie de nus forces en Syrie. — Les Mamelucks de Mourad-Bey et d'ibrahim** Bey, les Arabes du désert de l'Égypte, les Dr uses du mont Liban, les Mutualis, les chrétiens de Syrie, tout le parti du Cheik Damer en Syrie, pouvaient se réunir A l’armée maîtresse de cette contrée, et la commotion sc communiquait A toute l’Arabie. Les provinces de l’empire oltomau qui parlent arabe appelaient de tous leurs vœux un grand changement, et attendaient un homme. — Avec des chauccs heureuses, on pouvait se trouver sur l'Euphrate, au milieu 4e l'été , avec 100.000 auxiliaires, qui auraient eu pour réserve 26,000 vétérans français des meilleures troupes du inonde, et des équipages d’artillerie nombreux. Conatantinoplea lors ae trouvait menacée; et si Fou parvenait à rétablir des relations amicales avec la Porte, on pouvait traverser le désert et marcher sut l’Indu» A la fin de l’automne, s . —
Ôetcrtplion de fa Syrie. — Bmaparte, nui vaut «on habitude , avait soigneusement étudié le paya où il al> lait guider son armée. « L’Arabie a la forme d’un trapèse. lia de ses fôu4* , borné par la mer Rouge et l'isthme de Suez, a 500 lieues de développement. Celui qui s’étend du détroit de Babel Mandel au cap de RaztÜ-Gate en a 450. Le troisième, partant de R.iz-cl-Gate, est borné par le Golfe pmique et par l'Euphrate; il s’étend jusqu'aux montagnes qui avoisinent Alep et bornent la Syrie , et s 000 lieues ; c’est le plus grand. Le quatrième, frontière de l’Arabie et de la Syrie, est le plus petit; il n’a que 150 lieues, depuis Raffa, en Egypte , jusqu’au-delà d’Alexandrctte et des monts Rosas ; sur ce développement de 150 lieues, la Syrie est divisée en deux parties parallèles, les terres cultivées sur 30 lieues de largeur , et le désert large aussi de 30 lieues, et qui s’étend jusqu’à Palmyre. La Syrie est bornée au nord par l’Asie-Mineure, à l'occident par la Méditerranée, au midi par l’Égypte, et à l’orient par l’Arabie: ainsi elle est le complément de ce pays, et
Crme avec lui comme une grande Ile, comprise entre Méditerranée, la mer Rouge, l'Océan, le golfe Pcrsique et l'Euphrate.— La Syrie diffère de l'Égypte par sa population , son climat et son sol. L’Égypte est une longue plaine formée par la vallée d’un des plus grands fleuves du monde; la Syrie est la réunion d'un grand nombre de vallées, les cinq sixièmes du terrain y sont des collines ou des moutagnes; une chaîne la traverse parallèlement, et à 10 lieues des côles de la Méditerranée; à droite , cette chaîne verse scs eaux dans deux rivières qui coulent dans la direction qu'elle suit ellemême, le Jourdain (au sud) et l’Orontè (au nord) , et qui ont leur source au mont Liban.
« Il pleut en Syrie à peu près autant qu’en Europe. Le pava est très ri in. et offre le» siieà les plus agréables. Les vallées et les pertes montagnes dont il est formé renferment d’excellents pâturages ; on y élève une grande quantité de bestiaux: on y voit [aussi des arbres de toute espèce, et surtout une grande quantité d’oliviers. La Syrie est très propre à la culture de la vigne; tous les villages chrétiens y Font d’excellent vin.
«Cette province était partagée en cinq pachalicks: celui de Jérusalem, qui comprend raiicienneTerrc-Sainte, et ceux d'Acre, de Tripoli , de Damas et d’Alcp. Alep et Damas sont incomparablement les deux plus grande* villes du pays.Sur les eûtes, on trouve Gaza (située! une lieue de la merlans trace de rade ni de port); un très beau plateau de deux lieues de tour désigne remplacement qu’avait cette ville dansai prospérité ; aujourd’hui elle n a que peu d'imparlance. Jaffa , ou Jnppc, à 15 lieues de Jérusalem , en est le port le plus voisin. Outre le port pour les bâtiments, il s’y trouve une rade foraine. Césaréc n'offre plus que des ruines. Acre a une rade foraine, mais la ville est peu de chose; on y compte dix ou douze mille habitants Sour ou Tyr n’est plus qu’un village. Sali . Bairout , Tripoli, sont de petites villes. Le point te plus important de toute ia cote est le golfe d’Alexandrette , situé à 20 lieues d’Alep, à 30 de l'Euphrate, et à 300 d’Alexandrie. Il s’y trouve un mouillage pour tes plus grandes escadres. Tyr, que le commerce a porté autrefois 9i un si haut degré de splen-
deur, «t qui a été ta métropole dp Carthage, parait avoir dû , ea partie, sa prospérité au commerce dis Indes . qui se faiaait en remontant le golfe Periiquc et l'Euphrate, en passant par Palmyre, Kmesse, et en so dirigeant, selon les différentes époques, sur Tyr ou sur Antioche. I
« Dans la Syrie, le point le plus élevé est le mont Liban, montagne du troisième ordre, «ouverte de pins énormes ; dans la Palestine, c’est le mont Thabor. L'O* ronte et le Jourdain , qui sont les plus grands fleuves de ccs deux contrées , sont l’un et l'autre de |*Ute» rie vières. • : j
« La Syrie a été le berceau de la religion de Moine et de cette de Jésus-, l'Islamisme est ué ea Arabie. Ainsi le même coin de terre a produit les trois cultes qui ont détruit le polythéisme , et porté sur tous les points du globe, la connaissance d’un seul Dieu créateur.
«Presque toutes les guerres des Croisés, des xri, ni* et xiii* siècles, ont eu lieu en Syrie; Saint-JfànriÜ'Acte , Ptolémaïs , Joppé et Damas en ont été principalement le théâtre. L'influence de leurs armes et leur séjour de plusieurs siècles y ont laissé dans la population des traces qui s'aperçoivent encore.
Il y a en Syrie beaucoup de Juifs, qui accourent de toutes les parties du monde pour mourir en la terni sainte de Japbet. Il s'y trouve aussi beaucoup de cbnS* liens, dont les uns descendent des Croisés, et les autres sont des indigènes qui n'embrassèrent point le mubométisme lors dé la conquête des Arabes. Il» sont cnn-1 fondus ensemble et K n’est plus possible de les distinguer. Chefamer, Nacaretb , Bethléem , et une parte de Jérusalem , ne sont peuplés que de chrétiens. Dans let p.ichalici* d’Acre et de Jérusalem ils août » avec les Juifs «supérieurs on nombre sux musulmans. Sur fa reversdu mont Liban sont 1rs Dru«es, nation dont la religion »è rapproche beaucoup de celle des chrétiens. A Damas et à Alep , les maboméians sont «n grands majorité; il y existe cependant un grand nombre de chrétiens syriaques. Lr* mutualis, mahométans dt la secte d’ Ali , qui habitent le» bord» de la rivière qui, du Liban, coule vers Tyr, étaient autrefois nombreux «t puissants ; mais lors de l’expédition des Français ru Syrie ils étaient fort déchus; les cruautés et vexations de Djezzar en avaient détruit un grand nombre .... Toutes les traditions sur l'ancienne Égypte portent sa population très haut. Mais la Syrie, où il y a des rochers et des terres incultes , ne peut, sous ce rappo<( , avoir dépassé les proportions connues en Europe. — Au reste , comme tout I empire turc , elle n’offre presque partout que des ruines. »
Armée de Syrie. — C’était à Suez , pendant sa reconnaissance de la mer Rouge et du canal des Pharaons, que le général en chef avait été informé de* préparatifs hostiles de Djezzar-Pajcha, et aussitôt il avait donné des ordre* pour que l'armée *e disjiosàt à l'expédition qu’il méditait. Un corps de troupes avait été porté vers Kl- Arych , à une marche de l'entrée du désert, du côlé de ia Syrie. La division d’avaul-garde, aux ordre* de Reynier, rassemblée à Salahieh , sur la frontière du désert,
reçut l'ordre d’occuper eide fortifier Kalieh; le général Lagrange y marcha avec une dru. t- brigade, et se rendit maliredecr poste le jour même que Bonaparte, de retour au Kaire, donnait ara dernières instructions pour la composition et la marche de l'armée, et pour l'emploi et les divers commandements des troupes qui devaient rester en Égypte.
L'armée de Syrie se composa de quatre divisions d’infauterie, d’un corps de cavalerie, d'un corps d’artillerie, d'un détachement du génie, des guides â pied et â cheval, et de quelques dromadaires. L'effectif de ces forces actives s'élevait à 12,895 combattants. En voici le Ubleau :
k Infanterie. — Divisions : Kléber 2,349 j
Lamies 2,921 p802
Reynier 2,1 «J )
Cavalerie • Général Murat 800
Génie 340
Artillerie 1,385
Guides à pied et i cheval 400
Dromadaires . 88
’ Total. . . . 12,895
La difficulté du transport de l’artillerie et des munitions avait forcé à n'attacher aux quatre divisions d’infanterie qu’un nombre de pièces bien inférieur à la proportion ordinaire; la réserve du parc n’était que de vingt-sept canons (4 de 12, 15 de 8 et 8 de 3), onze obusiers , et trois mortiers de 5 pouces.
Les garnisons qui devaient rester dans la Basse- Égypte durent être fournies par la 19® demi - brigade, par les troisièmes bataillons des demi-brigades de l’expédition de Syrie, par les légions nautique et maltaise et par les dépôts de cavalerie. — Le général Dugua eut le commandement du Kaire; le général Menou conserva celui de Rosette; l’adjudant général Almeyras reçut, avec le commandement de Damiette, l’ordre de presser les travaux des fortifications. La place d’Alexandrie, qui devenait de plus rn plus importante , et qui , menacée par les Anglais, l’était aussi par les symptômes de peste qui venaient de s’y manifester, fut confiée au général Marin ont
* L'année 1798 allait s’arberer uni que l'état unitaire de l’armée tôt cessé d’étre satisfaisant ; on n’y avait encore vu aucun symptôme de maladie contagieuse , lorsque vers U fin de décembre la peste te déclara à Alexandrie, dans l'Hôpital de la Marine. Il y eut beaucoup de lenteur dans les déclarations, et par conséquent dans 1rs mesure* de précaution et d' isolement nécessaires |>our empêcher la maladie de ae propager. Elle se communiqua aux troupes de terre. — L'ordonnateur des lazarets, ayant reçu l’ordre de se concert tr avec le médecin en chef, lui demanda s'il fallait bfôhr les effets des pestiférés, ou se contenter de les lavrr et de les exposer à fair libre et au serein de la nuit. Uesgeneltcs répond I qur le b.ûlrmrn! éia t une mesure lodispemuible. I. 'ordonnateur fit néanmoins observer au général en chef que cette mesorr devait entraîner de grandes dépenses . soit par ; la perte des fournitures appa> tenant * I État , soit à cause des indemnités qui seraient réclamées par les particuliers. Tbtbau icau assure qu - Bonaparte i épjiqua comme le béroa du Tasse , quand il rejette la rançoii d'Altamore : «Je suis venu ici pour fixer l'attenuon et reporter Pintérét de FEurope sur le rentre «le l'ancien monde, et non pour entasser des ncbe*ars. t - On brilla donc 1rs effet s des prslitéiés et des malades suspects de la peste. - le général en chef, afin d'assurer aux solda'» le secours h les soins d’-s infirmicix que la crainte de U peste aurait pu cmp*-t»er de remplir leur devoir , écrivit en outre à Mvnioat , qui comnuudail à Alexandrie ;
Le général Desaix, avec son corps d’armée, res u dans la Ilaute-Égjpte.el reçut l’ordre de redoubler de vigilance et d’activ.té pour contenir le» Mamctutks et pour empêcher Mourad-Bey de se porter vers la Basse-
Étfyple-
Corps des dromadaires. — La création du corps des dromadaires, dont il est question pour la première fuis lors de l’expédition de Syrie, date du premier mois de l’année 1799. — Les Arabes, grâce à la vitesse de leurs chevaux, à leur adresse à le» conduire, d leurs habitudes du désert, échappaient facilement à la cavalerie française. Le général en chef, en revenant d’Arabie à Suez, rencontra une caravane escortée par des hommes montés sur des dromadaires : étonné de l'adresse avec laquelle il vit conduire ces animaux agiles, il ordonna i deux des officiers de son étatmajor, Eugène Bcauharnais et Édouard Colbert, d’essayer de les monter] et de les conduire. Satisfait de l’essai de ces officiers, et ayant en vain tenté lui-mème de les atteindre en lançant son cheval au galop, Bonaparte, en arrivant à Suez, prit un arrêté pour la formation d'un régiment de dromadaires. Dans le même temps, afin de poursuivre Mourad-Bey \ Desaix organisait un corps pareil dans la Haute-Egypte. Le dromadaire, leste à la course , peut au trot suivre un cheval au petit galop, même en portant deux hommes adossés, leurs vivres et leurs munitions; il supporte facilement la fatigue, la faim et la soif. Il était très propre i faire des marches dans le désert. Bien dressé et docile, il exécutait toutes les manœuvres avec une rare précision. Au signal de balte, il fléchissait les jambes, se reposait sur le ventre et restait immobile. Les soldats mettaient pied à terre, se formaient en bataillon carré et combattaient les Arabes avec leur avantage habituel. Les escadrons de dromadaires formés dans la Haute et dans la Basse-Égypte, agirent efficacement pour réprimer les brigandages des Arabes, et les forcèrent à se soumettre. — Le détachement de dromadaires attaché â l’armée de Syrie rendit des services signalés peudant la campague.
Pieux défensifs. — Dans le même temps, et afin
« Faites faire tous 1rs cinq jour» une visite des hôpitaux par un offlrier supérieur, qui prendra tout» les préeiuiK»» nécessaire», visitera tous les malades, et fera fusiller sur-lertxamp , dan» U cour de l'hôpital , les Infirmiers ou employés qui auraient refusé de fournir aux malades 1rs scrourt et K* vivres dont ils ont besoin. >
1 Voici la description qu’un ancien officier do corps des dromadaires nous a adressée , de l'armement rt de féquipeineni des dromadaires de la liaule-Égypte:» Chaque ravaïier était monté sur undruiua dairr. Une «elle enclavait la bosse dr <■*« animal , exliémement «toux , qui était sanglé A l’estomac et aux flancs. Notre bride consistait en uoe espèce de licol garni de drap bleu «éUstr avec un morceau «le fer crénelé A la muserolle , le tout tenu par des rênes ordinaires. Deux gran<tes sacoche» pendaient des deux côtés de la selle, et cou tenaient les v. mi «lu dromadaire pour huit A dix jours . et ceux du ravaltrr pour quinte A «iugt jours. Notre roiffuie était on chapeau ou un turban blanc surmonté d'une plume d'autrurhe noire. Le petit rosiume se composait d'un dolman et d’une ceinture A la hussarde, d'un large pantalon rouge et dr bolir* île même couleur En grande tenue, nous avions une turr-qnr A la polonaise, en drap bk-u célesie. paiemcns ronges « t boulot s blancs. Nos armes étaient uu sabre porté A la main. lucke avec des cordons de soie ronge . une giberne comme Pmfantenr , un fusil A ta dragonf*. deux pislohls A la teinture et dritx dans les fontes de la selle. Un grand nombre d’entre nous avaient des damas plut ou moins rubis, pris aux Mamelucki. •
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d’ajouter aux moyens de défense de l'infanterie contre U cavalerie e.memie, et pour lui permettre surtout de combattre sur deux rangs et de tirer paru du troisième, toujours faible et souvent nu.sible aux hommes du premier, le général en chef ordouna que tous les soldats fussent munis de pieux ferrés par les deux bouts. Ces pieux, destinés ù être plantés obliquement en terre, la pointe tournée contre l’ennemi, devaient, pendant le combat, défendre contre la cavalerie le frout de l'infanterie, et lorsqu’elle était campée, border et fortifier l'enceinte du camp. Les pieux devaient alors être liés les uns aux autres par dis chaînettes propres à les assujettir et à faire une barricade impossible à déplacer. On ignore quel motif empêcha l’ordre du général en chef de s’exécuter, caron ne voit pas que ce moyen défensif ail été employé. Nous supposons que, sous un climat brûlant comme celui de l'Égypte, on aura craiut d’augmenter le poids, déjà si fatigant, dont le fantassin était chargé.
Marche sur la Syrie. — Combats d‘ El-Arych. — L’armée devait, de divers points, se réunir à Katieh, sur la frontière de l’Égypte. — La division Kléber, partie de Damiette, s’y rendit par mer et par le lac Menzaleh. — Les divisions Bon et La unes devaient partir du Kaire avec le parc d’artillerie, les vivres, les munitïous et les équipages.
Le général Reynier, avec son état-major, partit de Belbtïs le 23 janvier, s’arrêta quelques jours à Salahieb, et arriva le 5 février à Katieh , où il rejoignit son avantgarde; il en repartit le 7, et prit la route d’KI-Arych. Ce village et le fort étaient occupés per 2,000 hommes de troupes de Djezzar.
Le général Lagrange, avec deux bataillons de la 85* demi-brigade, un bataillon de la 75*, et deux pièces de canon, formait l’avant-garde de Reynier. Le 9, il aperçut , en approchant des fontaines de Messoudiah, un parti de Mamelucks, auxquels ses tirailleurs donnèrent la chasse. Il arriva le soir devant El-Arych , et le 10 il se porta avec rapidité sur les montagnes de sable qui dominent le village et le fort. Il y prit position et y plaça son artillerie. — Le général Reynier fit battre la charge; à l’instant l’avant-garde se précipita de droite et de gauche sur le village, qu’il attaquait lui-même de front. Malgré la position favorable du village, dont les maisons en amphithéâtre étaient crénelées , malgré le feu et la résistance opiniâtre de l'ennemi , El-Arych fut enlevé à la baïonnette ; les Turcs se retirèrent dans le fort et en barricadèrent les portes avec tant de précipitation, qu’il laissèrent dehors environ 300 hommes, qui furent tués ou faits prisonniers. — Dès le même soir, le fort d’El-Arych fut investi et bloqué.
On avait signalé dans la journée, sur la routedeOaza, un corps de cavalrneel d'mfanlere ennemie , escortant un convoi destiné à l’approvisionnement d’El-Arycb. Ce corps, augmenté par quelques renforts, et devenu audacieux par la supériorité numérique de sa cavalerie, vint camper, le 14, A une demi -lieue d’ËI-Arjvh, sur un plateau escarpé défendu par un ravin profond, position dans laquelle les Mamelucks se croyaient inexpugnables.
Cependant le général Kléber était arrivé avec quelques troupes de sa division. — Dans la nuit du 15 au 16, une partie de la division Reynier tourna le ravin qui couvrait les Mamelucks, et se précipita sur le camp , dont elle s’empara. Tous ceux qui ne purent pas échapper par une prompte fuite furent tués ou faits prisonniers. Une multitude de chameaux et de chevaux, des provisions de bouche et de guerre, et de nombreux équipages, tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Deux beysel plusieurs katebefs restèrent morts sur le champ de bataille.
Le général en chef arriva devant El-Arych le lendemain de ce combat, et y fut promptement rejoiat par le reste_de l’armée.
Capitulation du fort d’El-Arych. — Reynier avait fait tirer contre le fort quelques coups de canon, et commencer des boyaux d’approche ; mais n’ayant pas assez de munitions pour battre en brèche, il s'était borné à sommer le commandant turc et à resserrer le blocus.
Le 18 février, l’armée prit position devant El-Arych. Bonaparte fit canonner une des tours du château # et dès que la brèche fut commencée, il fil de nouveau sommer la place de se rendre.
La garnison était composée de 1,600 Aroautes et Maugrabins, barbares indépendants , et ne connaissant aucun des usages, aucun des principes militaires des nations policées. L’aga qui les commandait dut les interroger les uns après les autres avant de faire une réponse au général français ; ils insistèrent surtout pour conserver leurs armes. Bonaparte, qui avait intérêt à ménager son armée et ses munitions, se prêta patiemment à la bizarrerie de leurs procédés , et * différa l’assaut Enfin , le 20 février, la garnison capitula, sous la condition de se retirer à Bagdad par le désert, et s’obligeant à ne pas porter, pendant un an , les armes contre les Français. Une partie des Maugrabins prit même du service dans l’armée. On trouva dans le fort 250 chevaux , deux pièces d’artillerie démontées, et des vivres pour plusieurs jours. — Bonaparte envoya au Kaire les drapeaux enlevés à l’ennemi et les Mamelucks faits prisonniers.
Entrée en Palestine.— Le 22 février, l’armée, ayant la division Kléber pour avant-garde, se mit en marche afin de se porter sur Kan- Jounes , premier village de la Palestine en sortant du désert. Le lendemain le général en chef, avec son état-major, partit d’Et-Arych, escorté par 100 guides Achevai et par l’escad ronde dromadaires. En passant à Cheik -Zoé, il remarqua avez étonnement que les fos»és dans lesquels les Arabes cachent leur paille et leur blé n’avaicnl pas été fouillés. On ne rencontrait pas un soldat en arrière, ce que pouvait expliquer la crainte inspirée aux traîneurs par les Bédouins. Il continua sa marche; mais arrivé aux deux colonnes de granit qui séparent l’Afrique de l’Asie, et près desquelles se trouve le puits de Refah, il fut alarmé de ne pas voir à l'entour de traces d’eau répandue par les troupes qui avaient dû s’y reposer. Il passa outre néanmoins, et s'avauça sur Kan Jounes;
mai» Au litti de sort armée , il y trouva un corps de Nitiiftlttckft gardant le village, et il aperçut dans le lointain le camp d'Abdallah-Pacha. Qoel que* officiers •ottfteil latent de retourner vivemrnt a Kl-Arych ; mais Buotta parle sentit qu'en se retirant, t! attirerait sur haï les Mamelucks, et il résolut d'agir au contraire avec audace. À la tête de scs guides , il se porta sur Kan-Jounes. Les Mamelucks, prenant ce corps pour la •Ne de l'armée française, se replièrent à la hftte sur le camp de Gara, et les Français s’établirent dans le village; mais à la nuit, le général en chef jugea qu'il aérait imprudent d*y rester plus long-temps, en face de rtntMtni , sans avoir de nouvelles de l’armée, et se décida à la retraite. Envoyant un détachement de dromadaires à la découverte, il icvint A dix heures du soir à Cheik-Zoé.— Le lendemain au matin les trois divisions Kléber, Bon et Lannes, qui , égarées par leurs guides, avaient erré pendant quarante-huit heures dans le désert, arrivèrent presque simultanément â Cheik-Zoé, accablées de fatigue et de soif.
La division Reynier était restée à El-Àrych , avec l'ordre d'y attendre que les prisonniers l'eussent évacué, que le fort, clef de l’Égypte, fût mis dans un état respectable, et enfin que le parc d’artillefie fût rn marche. Élle devait ensuite former l'arrière-garde.
Le îft février, le quartier général et l'armée continuèrent leur marche sur Kan-Jounes.
L'armée Venait de traverser soixante lieues du désert lé plus aride , car les villages de Kalîeh et d’El-Àrich n’offrent que des huttes de terre , et quelques palmiers près des puits. Elle éprouva une véritable jouissance A son entrée dam tes plaines verdoyantes de Gaza et A l'aspect des montagnes boisées de la Syrie.
Occnpatbn de Gasa. — A rapproche de l'armée , Abdallah, qui était revenu camper avec scs Mamelucks et son infanterie A Une lieue de Kan-Jounes , s’élait replié sur Gaza.
Le 26, l'armée marcha sur cette ville; A deux lieues en avant, on aperçut un corps de cavalerie qui occupait la hauteur.
Bonaparte disposa en Carré chacune des divisions. Celle de Kléber forma la gauche, et se dirigea sur Gaza, à la droite de l’ennemi; la division Bon, fut placé an centre; la colonne de droite fut Formée de la division Lâftnes, qui se porta sur les hauteurs, afin rte tourner les positions d’ A bd al ah ; Murat, ayant sod s ses ordres la cavalerie et six pièces de canons, marchait èn avant de l’infanterie. A son approche, la cavalerie d'Abdallah fit plusieurs mouvements qui annonçaient de l’indécision. Elle s'ébranla, et parut vouloir charger; mais bientôt elle rétrograda , et se retira au galop pour prendre une nouvelle position. Murat poussa des partis en avant et fit manœuvrer sa cavalerie, afin d’engager les Turcs A changer ou A attendre la charge; mais ceux-ci se repliaient à mesure qu'il avançait, et A la nuit ils avaient entièrement dis-
Il L’armée se trouvait A une lieue àu-delA de tiaza. Elle prif position sur les hauteurs qui dominent la place.
Le fort de Gaza est de forme circulaire, du diamètre
d’environ quarante toises, et flanqué de tours. Il (enfermait seize mllliere de poudre, une grande quantité de cartouches, des munitions de guerre et quelque! pièces de canon. On trouva en outre dans la ville cent mille rations de biscuit, du rit, des tentes, et une grande quantité d’orge. L’armée y séjourna deux jours, que Bonaparte consacra A l’organisa Lion civile et mi* lltaire de la place et du pays.
Le 29 février II pari» pour Jaffa, oû l’ennemi (Assemblait ses forces, et il arriva devant cette ville le 3 mars. A l'approche dfe In division d’avant garde (Kléber), l'ennemi se retira dans l’intérieur de la place et canonna les éclaireurs. Les autres divisions et la cavalerie arrivèrent quelques heures après. La Cavalerie et la division Kléber curent ordre de couvrir le Siège dç Jaffa , en prenant position A la rivière de Latloya , k deux lieues environ sur la roule d’Acrt. Les division^ Bon et Lannes formèrent l'investissement de IA Ville.
Siège et prise de Jaffa. — Jaffa était ceinte d’une muraille, sans fossés ni contrescarpes. Aux angles s’é-T levaient de grosses tours armées d’artillerie. Quoique ces pièces dussent être servies par les meilleure canonniers de l’empire ottoman, elles avaient été maladroitement placées. Le général én chef décida què le de l’attaque aurait lieu du côté du sud, contre U partie la plus élevée et la plus forte, mais que divers accidents de terrain permettaient d’approcher A une demi-portée de pistolet, tîn coteau peu élevé dom ne, A Une porléë de Canon , la ville et la campagne. On y IrAçâ U ligné de circonvallation. C’était le lieu oû l'armée aurait dû naturellement Camper; mais, comme Mie position était éloignée de l’eau , et exposée sans ombrage A loutè l'Ardeur du soleil, le général en cheF préféra établir Ses troupes Un peu plus loin de la placé, dans des bosquets d’orangers, et se contenta de faire garder le coteau par des postes.
La tranchée s'ouvrit dans la nuit du 4 Au S mars; où construisit une batterie de brèche et deux contre-batteries dirigées sur la tour carrée, la plus élevée du front d'attaque. On plaça uue autre batterie au nord , Afin de faire une diversion. i
Les journées du 5 et du 6 furent employées A perfectionner les travaux de siège. L’ennemi fit deux sorties, et se porta vers la batterie de brèche; mais il fut repoussé avec perle.
Le 7 mars le général en chef adressa A U garnison une sommation oû il lui représentait les malheurs qu'elle allait attirer sur elle et sur la ville si elle prolongeait sa défense, et lui promettait sauve- garde et protection si elle voulait se rendre. Four toute réponse, le commandant turc, Àbou-Saab fil trauchcr la tétc A l’envoyé français, et l'exposa , plantée sur uu pieu , au haut dis remparts aux regards de toute l'armée. L’iodigualiuu de» soldats fut portée au comble.
Toutes les batteries recommencèrent A tirer, et après six heures d’un feu terrible, une brèche fut ouverte et jugée praticable. La division Lannes fut désignée pour monter à l’assaut. Les adjudants généraux Nethens oo4 et Rambaut se présentèrent les premiers sür la brèche \ officiers et soldats, chacun s’y lança A l’envi. Mais à
l'in«Unt 0(1 il* allaient pénétrer dan* l'enceinte , l'ennemi démasqua doux batteries et réunit tous scs tirailleurs sur le front. Un combat meurtrier et ppiniAtre s'engagea sur les remparts. Tout ce que la place contenait d'habitants s’y était porté. Les femmes, les enfants mêlaient leurs cris au bruit des armes, et lançaient sur les assaillants des pierres et des matières embrasées. Le Succès restait incertain; mais tout à coup de nouveaux assaillants placèrent les assiégés entre deux feux. La division Bon avait découvert, pré» de la mer, uue brèche praticable et dégarnie de troupes; elle pénétra dans la ville presque sans obstacle et s'empara du port. Les habitants furieux et la garnison barricadèrent les rues, et se retranchèrent dans les maisons. Le combat recommença plus acbarné et plus terrible. Les troupes de Lamies se joignirent à celles de Bon. LesTurcs, assaillis et cernés de taules parts , refusèrent obstinément de se rendre. Les soldats, dans leur fureur, en firent uu horrible carnage, malgré les généraux et les officiers, qui voulaient mettre un terme 1 cette boucherie. Eufiu , la* de tuer, et épuisés de fatigue, ils laissèrent la vie aux débris de la garnison!, qui furent conduits au quartier-général. A cinq heures du soir, l'armée était maîtresse de la ville, qui, pendant vingt-quatre heures, resta livrée au pillage et a tous les excès qui raccompagnent; le parlcsaeattire français fut cruellement vengé.
L'armée eut 50 hommes tués et 200 blessés. Le chef de Brigade Lejeune resta parmi les morts et fut vivement regretté. On trouva dans Jaffa cinquante pièces de canun , dont trente de campagne, dee munitions de guerre, et d'autres approvisionnements. Le port renfermait un navire de 150 tonneaux et quinae petits batiments de transport.
d.LsJfi • . • ! ’
Massacre de la garnison, — Le* prisonnier», reste dp I? garnison massacrée dans U ville, étaient au nombre de 2000. |l était impossible de songer & les reconduire en Égypte. Un avait la certitude que, renvoyés sur parole, ils iraient grossir l’armée de Djeazar- Pacha. Ges circonstances graves imposèrent au conseil de généraux rassemblés pour délibérer sur ce qu’il en fallait faire, la péoible obligation de déclarer que le salut de l’armée exigeait leur mort) le général en ebef fit exécuter cette condamnation avec la plus vive douleur; mais c’était son devoir. La nécessité est impérieuse et impitoyable ; «Jamais, 11 le déclara dans son rapport au Directoire, jamais la guerre ne lui avait paru aussi hidrusa.»
Celte fatale nécessité est un «rime que les Anglais lui ont reproché; les Anglais, alliés de Djezxar- Pacha, qui ne fit jamais de prisonnier-, et qui ordonnait de tranofccr la tête aux parlementaire» I Bonaparte à Sainte- Hélène a expliqué les faits, et a justifié sa conduite.
« Daps ta garnison de Jaffa, dit-il « en découvrit un grand nombre de soldats turcs que j’avais faits prisonnier» peu de temps auparavant A El-Arych , ci envoyé à Bagdad, après qu’ils m’eurent donné leur parole de ne plus servir, ou du moins de ne plus porter les armes pendant l'espace d'un an. Je les avais fait escorter pen-
dant douze lieues sur la route de Bagdad ; mais ces turcs, au lieu de s'y rendre, se jetèrent dans Jaffa, défendirent la place A outrance, et furent cause que je perdis un grand nombre de braves avant de m'en emparer. Sans le renfort que ces misérables donnèrent A la garnison de Jaffa , mes soldats n'auraient pas été sacrifiés. D'ailleurs, avant d’attaquer cette ville, j avais envoyé un parlementaire. Presque aussitôt, nous vîmes sa tète au bout d'un pieu planté sur la muraille. Si Je leur avais pardonné, et que je les eusse encore laissé aller sur parole, ils se seraient rendus directement A Saiot-Jean-d’Acre , pour y recommencer leur conduite de Jaffa.
« Je devais A la sûreté de mes soldats (mon litre de général m'en faisait une impérieuse obligation) de ne pas permettre que ces prisonuiers renouvelassent de pareils excès. Il était impossible que je consentisse à laisser une partie de mon armée, déjà réduite par la perfidie de ces misérables , pour les garder. Enfin , agir autrement que j'ai fait, c'eût été vouloir la drstruetion de mon armée. En conséquence, usant drs droite de la guerre, d’après lesquels j’étais le maître de faire mourir des prisonniers faits dans une semblable circonstance, des droits qu’a le vainqueur sur une ville prise d’assaut, et du droit de représailles contre les Turcs, j'ordonnai que les prisonniers fussent fusillés. J'eu agirais encore de même, et tous les généraux qui auraient commandé une armée, en de semblables circonstances en auraient fait autant. »
Visileaux pestiférés de Jaffa.— La peste, dont quelques bataillons avaient rapporté le germe d'Égypte se déclara pendant le séjour de Jaffa et fit de grands ravages dans l’armée. L'imagination des so'dats était frappée et leur courage abattu. La stupeur devint universelle. Les malheureux atteints du fléau étaient repoussés par leurs camarades. Le dévouement généreux des officiers de santé ne pouvait suffire pour chasser ce lâche égoïsme cl ramener l'armée A des sentiments plus dignes de l’humanité. Bonaparte voulut, par une démarche éclatante et publique, relever le moral de ses soldats. — Le 11 mars, le bruit se répandit dans le camp que plusieurs militaires étaient tombés morts en se promenant sur le quai : c’étaient les cadavres d’hommes morts A l'hôpital dans la nuit, et que les infirmiers turcs avaient négligemment déposés A la porta. L’armée s’en émut, et la nouvelle en parvint aussitôt aif général en chef. Il résolut de mettre aussitôt son projet à exécution, et, suivi de son état-major, alla visiter les deux hôpitaux où les blessés et les pestiférés étaient séparément. Il commença par celui des blessés, auxquels il fil distribuer de l'argent et des vivres. Il se transporta ensuite dans celui des pestiférés, s’arrêta auprès de tous les soldats, et adressa ,1 chacun d’eux des paroles de consolation et d’encouragement. Il y resta pendant plus d'une heure et demie, occupé de tous les détails d’une prompte organ-satioo. Se trouvant dans une chambre étroite et encombrée de malades, dans le but de leur montrer que l'affection n'était pas aussi contagieuse qu’ils le supposaient , il en toucha plusieurs et aida A soulever le cadavre hideux d’un soldat tout
souillé par Pouverture d'un bubon pestilentiel. Desgenettes essaya , sans affectation , de le recondoire hors de l'hôpital, et lui fit entendre qu’un aussi long séjour dans une atmosphère remplie de miasmes infects devenait beaucoup plus qu’inutile et pouvait même être funeste. Il fallut de vives instances pour qu'il consentit à se retirer Enfin il quitta l'hôpital , comblé des bénédictions de ces malheureux expirants. Lorsqu’il sortit, les officiers de son état-major, justement alarmés, firent à Bonaparte de vifs reproches de son imprudence : «C’était mon devoir, répondit-il avec calme, je suis général en chef.» Le médecin fut aussi vivement blâmé, et on murmura contre lui dans l’armée , parce qu’il ne s’était pas opposé formellement à la longue visite du général. «Ceux-là le connaissent bien peu, répondit Desgeneltes , qui croient qu’il est des moyens faciles pour changer ses résolutions, ou de l'intimider par la crainte du danger. »
La visite de Bonaparte aux pestiférés de Jaffa à fourni à Gros, un des plus grands peintres français, le sujet d’un de ses chefs-d’œuvre.
Marche sur Saint- Je an -d 'Acre. — Combat de Zeia. — Après avoir fait de Jaffa et de son port l’entrepôt de l’armée pour l'artillerie et les munitions qu’on attendait de Damiette et d’Alexandrie, Bonaparte marcha sur Saint-Jean-d’Acrc avec les divisions Kléber, Bon et Lannes; la division Reynier formait l'arrière-garde et suivait à deux marches en arrière , en longeant la iner par Osarée et Dor, l’armée , qu elle devait rejoindre à Sainl-Jean-d’Acre.
Le 16 mars l’avant-garde française découvrit, en approchant de Zêta , un corps de cavalerie aux ordres d’Abdailah-Pacha , qui, pour retarder la marche de l’armée, avait pris position sur les hauteurs de KAkoun , s’appuyant à la montagne de Naplousc, où quelques milliers de Naplousains étaient postés. Pendant que Kléber, Bon et Murat se dirigeaient sur la cavalerie turque, et manœuvraient pour engager le combat, Lannes eut ordre de se porter sur la droite, afin de couper le Pacha d’avec les Naplousains : ceux-ci prirent la fuite; mais l’infanterie légère qui les poursuiva t S'étant trop engagée dans les défilés, ils se rallièrent , et l’attaquèrent à leur tour peodaut sa retraite, jusqu’au débouché des montagnes. Le chef de la 69* demibrigade, Barthélemy, fut tué dans ce combat.
Occupation de Coiffa . — Deux jours après, le 17 mars, Kléber occupa Caïffa au pied du Mont-Carmel, ville fermée d’une bonne muraille flanquée de tours, et que Djrzzar avait fait évacuer apres avoir désarmé le château qui défend le port et la rade.
| L’avant-garde de Kléber découvrit , en arrivant près de Caïffa , l’escadre anglaise, aux ordres de Siduey- Sm th , qui y était mouillée depuis trois jours. Celte escadre était composée de deux bâtiments de ligne, ie Tigre et le Thésée, et d’une frégate /’ Alliance. Les chaloupes du Tigre s’approchèrent de la côte, reconnurent la troupe française au pied du Mont- Carmel, et cherchèrent par leur feu à gêner sa marche.
Prise de la flottille française . — Déjà Sidney-Smith avait relevé le courage et accru les moyeus de résistance du pacha de Saint-Jean-d’Acre : il lui avait envoyé un ancien ingénieur français très habile, au dévouement duquel il devait sa délivrance de la prison du Temple, et son retour eu Angleterre. Le colonel Phélippeaux ' avait fait réparer cette place , l'antique Ptolémaïs, fortifiée à la manière du xii* siècle, avec des courtines flanquées de tours carrées. Le capitaine Milier, du vaisseau le Thésée , lui avait fourni tous les moyens dont il avait pu disposer pour rétablir cet ancien boulevart de la Syrie.
Cependant ces travaux et ces premiers secours n’eussent vraisemblablement pas suffi pour soutenir Djeizar- Pacba contre une attaque régulière , si , au moment même ou Bonaparte achevait l’investissement de Saint- Jean- d’ Acre, la flottille qui portait son artillerie de siège et ses munitions ne fût tombée entre les mains des Anglais. Cette flottille, aux ordres du capitaine Stanglet, doublait le Mont-Carmel lorsque, aperçue par le Tigre , elle fut poursuivie et bientôt atteinte par le canon des vaisseaux; sept des bâtiments qui la composaient amenèrent leur pavillon ; une corvette et deux petits bâtiments s'échappèrent.
Cette perte, irréparable pour les Français dans la situation où ils se trouvaient, décida du sort de Saint- Jcan-d’Acre. Cette place , malgré l’état de défense où le colonel Phélippeaux avait remi scs fortifications, aurait vraisemblement été prise; l’audace et l’intrépidité dans les attaques auraient suppléé au manque de grosse artillerie, et de tous les approvisionnements indispensables pour un siège. Ces ressources précieuses étant non pas seulement détruites et perdues pour les assiégeants , mais encore prises et employées à la défense de la place, firent pencher la balance des moyens du côté des assiégés. Les mortiers, les canons, les plates - formes , armèrent les remparts qu’ils devaient servir à battre en brèche, et les bâtiments de transport furent employés à inquiéter les postes français établis sur la côte, et à intercepter les communications et les convois qu'ils avaient été primitivement destinés â protéger.
Investissement de. Saint - Jean - d’Acre. — Après avoir investi Saint-Jean-d’Acre , le général en chef fit camper son armée sur une hauteur isolée qui borde la mrr à environ mille toi*? de distance, et qui, se prolongeant au nord jusqu'au Cap-Blanc , domine A l'ouest une plains d’envir..Q deux lieues, b»rnée par les moniagnes qui se trouvent entre Saint-Jean-d’Acre et le Jourdain.
Il fil occuper Nazareth et Cbefamer, afin de surveiller les débouchés de la roule de Damas ; puis ayaot reconnu la place avec les généraux du génie et de l’artillerie Dommarlin et Cafarelli, il décida que l’attaque aurait lieu sur le front à l'est de la ville, dont deux côtés ba gnét par la mer, el flanqués par le feu des vaisseaux, rendaient très difficile le développement des travaux.
1 Le meme officier qui , lori de hnmrmlioa du Bem, avait prb le commaodcmcat des insurgé* du Cher {F Oyez plu* haut, page 160).
Alliance avec les Druses. — En pénétrant eu Palestine et ea Syrie, Bonaparte «'était fait précéder, suivant son usage, de proclamations destinées a rassurer les habitants et à sc concilier leur affection. Bientôt ceux dey villages qui entourent la pla ne de Saint Jeand’Àcre apportèrent des provisions au camp. Les Druses descendirent de leurs inonmgues et viurent saluer le Vainqueur des Mamcluckx. Soit baine pour les Maho- Uiétao.t qui les op|>nniaient, soit entrainement naturel pour les Français , qu'ils regardaient presque comme co- Nligionnaires, ils montrèrent les d spositious Içs plus favorables ; Bonaparte les reçut devant sa tente. Ils avaicut ù leur tète le fils d'ümpr-Da ber, fameux guerrier qui, après avoir bravé la Porte, élevé sa fortune par son courage et sa coi. stance, et régné i Saint-Jean* d’Acre, avait fini par succomber, à l'Age de 90 ans, sous les embûches d’Achmct-Djezzar devenu son successeur. Bonaparte fiat la les ressentiments du fils de Dahcr, et lui annonça qu’en considération de son mérita personnel , et de sa générosité qui devait le rtudre.com me son père, ennemi des vexât inns et bienfaiteur du peuple, il lut donnait le commandement de toute la Tibériade. Il le revêtit d’une pelisse d'honneur, ordonna aux grands et au peuple de le reconnaître pour leur Cheik et prescrivît au Cheik de Naznn-th de lui remettre les maisons, jardins et autres propriétés que son père y avait possédés. Abbax-Daher se retira enchanté du sultan Kébir ( c’était, comme on sait , le nom que les Orientaux donnaient A Bonaparte). Lr général en chef écrivit aussi au Cheik Muslapha-Békir, un des principaux chefs de la nation druse,qur Djezzar avait gardé pendant sept ans Hans les fers. En lui annonçant les malheurs qui allaient frapper le pacha d’Acre : h Us doivent vous être agréables , disait Bonaparte, car la tyrannie de cet bommejéroee a longtemps pesé sur la brave nation druse; mon intentitâi est de la rendre indépendante, d’alléger le tr but qu’elle paie , et de lui rendre le port de Bain ut et les autres villes nécessaires pour les débouchés de son commerce. ,1e désire que vous veniez vous-même le plus tôt possible, ou que vous envoy ez quelqu'un pour me voit ici devant Acre, afin de prendre tous les arrangements nécessaires pour nous délivrer de ms ennemis communs. Vous pourrez faire proclamer dans tous les villages de la nation druse que ceux qui viendront apporter des vivres au camp, et surtout du vin et de Feau-de-vie, seront exactement payés. »
Mustapha- B< kir se hAla d’accourir auprès de Bonaparte, qui le revêtit d'une pelisse d'honneur, lui donna Ip commandement du fort de Saffet, du pont de Jacoub. sue le Jourdain, et lui confia la défenre des frontières orientales du pacbalik d’Acre, alors entièrement occupé par l'armée républicaine.
Les Druses et les habitants de la Tibériadé paraissaient faire des vœux pour le succès des armes françaises ; ils donnèrent au général en chef des renseignements sur ce qui se passait derrière les montagnes et dans l’intérieur de la Syrie, et lui apprirent que le pacha de Damas, nommé au commandement d’une nouvelle armée, avait appelé A son secours les pachas de l'Asie- Mineure, et réunissait ses forces derrière le
T. II
lac dcTabarieh aux sources dn Jourdain et de l’Oronte (l’Aasi).
Dans le même temps, le général en chef écrivait au mollah de Damas, Mourad-Radeh , qu’il avait connu au Kaire. «J'ai traversé le désert pour repousser les agressions de Dji-zzar; D eu, qui a décidé que le régne des tyrans, tant en Égypte qu'en Syiie, devait être terminé , m’a donné la victoire. Je me suis emparé de Gaza , de Jaffa et de Olffa ; je suis devant Acre qui , d’ici â peu de jours, sera en mon pouvoir. Faites connaître aux Cheiks et aux Agas des janissaires de Damas que, loin de porter atteinte â la religion des Musulmans, j'accorderai toute protection A la caravaue de la Mecque, et engagez les habitants de Damas A se conduire dans ces circonstances avec la même prudvnce et la même sagesse que ceux du Kaire.» - Il y a leu de croire que rette lettre ne parvint pas A sou adresse, elle n'obtint du moins aucun résultat.
Bonaparte fil aussi A la même époque d'infructuruses démarches pour amener les Naplousains A conser ver au moins la neutralité. Ces peuplades belliqueuses et fanatiques ne voulurent se prêter A aucun accommodement.
livres. — HApiraux. — Les négociations, tendant à s’assurer par des alliances l’amitié et la coopération des peuplades du Liban, n’étaient pas avec les travaux du *iége les seules occupations du général en chef. Depuis son départ du Kaire, l’armée n’avait vécu que de biscuit. Les provisions, trouvées dans les magasius de CaTffa et dans ceux de Chefamer, celles qu'apportèrent les habitants , pouvaient suffire A sa subsistance. Les moulins situés sur leTanouset le Kerdaneh furent employés A moudre le blé. Un grand établissement de boulangerie fut mis en activité au camp, auprès de la tente du général en chef, et en quelque sorte sous sa surveilancc directe. — Après avoir assuré ainsi le principal service des vivres , Bonaparte s’occupa des hôpitaux ; la grande ambulance était établie dms les étables de Dji zzar, seul local existant aux environs d’Acre; mais les bb'ss "s et les maladis y étaient fort mal , on manquait de foum turcs et de médicaments. Un hou village A 3 lieues d’Acre, Chefamer, offrait une situation dès favorable pour un épilai : ce village est p'acé sur une hauteur bien exposée, entourée et couverte de végétation, près des sources de la Kerdaneh. Il s’y trouvait un ancien palais d'ümar-Daber; cet édifia- réunissait â la hardiesse et au grandiose de l'an hiteelure orientale, la solidité d'une forteresse. Il était as>ez vaste pour contenir G00 malades. Le général en chef donna ordre d’y établir deux hôpitaux , un pour les fiévreux (c’était le nom, qu’afin de ne pas affecter le moral de l'armée, les médecius et les généraux étaient convenus de donner aux pestiférés ' ) et un pour les blessés. Un
1 Cet hôpital fut, pendant le siège d'Acre, le théâtre d'un trait d'héroïsme médical qui prouve que dan* l'armée d'Onenl le courage et le dévouement ne h* trouvaient pan seulement ebrz les mil taire* combattants- Ij peste faisait de grands ravages, que rinugmaiioa frappée rendait encore plus prompts et plu* terribles. I* médecin en chef , Usgenelie* , poussé par un de ces élans généreux qui carartér tient une âme douée d'un profond amour de rtiumauilé , osa « inoculer publiquement la peste . afin de rassurer les troupes par net acte de témérité. En présenr» de la fonte, éinne de sa détermination , 1! trempa uuc lancette dans le pus d'uu bubon pestilentiel , et te fit nue
bataillon y fut envoyé en garnison. On établit par la suite un nouvel hôpital dans un couvent situé au sommet du Mont-Carmel; enfin un hôpital d’évacuation pour les convalescents fut placé à Calffa. Le général en chef surveillait lui-mèine avec une grande sollicitude l'organisation de ces divers hôpitaux.
Siège de Saint-J ean-d’ Acre. — Première époque — o Le siège de Saint-Jean-d’Àcre, dit Napoléon daus ses Mémoires , peut se diviser en trois époques.
«La première commence au 20 mars, jour où l’on ouvrit la tranchée, et fiuit au l(r avril.
«Dans celte période, nous avions pour toute artillerie de siège une caronade de 32, que le chef d'escadron Lambert avait prise à Calffa , en s’emparant de vive force d’un des canots du Tigre 1 ; mais il n’était pas possible de s’en servir avec l’affût du canot, et nous manquions de boulets. Ces inconvénients disparurent bientôt ; en vingt-quatre heures le parc d’artillerie construisit un affût. Quant aux boulets, Siduey-Smith se chargea de nous en procurer. On faisait de temps en temps paraître sur le rivage quelques cavaliers ou quelques charrettes : alors ce commodore s'approchait en faisant un feu roulant de toutes ses batteries, et les soldats, à qui le directeur du parc d'artillerie donnait cinq sous par boulet , couraient les ramasser. Ils étaient fi habitués à celte manœuvre, qu’ils allaient les chercher au milieu de la canonnade et des rires universels. Quelquefois aussi on faisait avancer une chaloupe, ou l’on faisait mine de construire une batterie. C’est ainsi que l’on recueillit des boulets de 12 et de 32. l)u reste, on avait de la poudre; car le parc en avait apporté une certaine quantité du Kaire; de plus, on en avait trouvé à Jaffa et à Gaza. En résumé, tous nos moyens en artillerie, y compris celle de campagne, consistaient en quatre pièces de 12 approvisionnées à deux cents coups chaque, huit obusiers, une caronade de 32, et une trentaine de pièces de 4.
«Le 25 mars, en quatre heures de temps, la caronade et les quatre pièces de 12 ouvrirent la tour, et on jugea la brèche praticable. Un jeune officier du génie, avec lâsapeurs et 25 grenadiers, fut chargé de monter
légère p'qûrc à l'anw et au voisinage de l'aisselle. Il nr prit d'autre précaution que «Ile de te laver avec de l’rau et du savon qui lui furent offerts, fendant trois semâmes il eut deux peiils points d'iufl iminaiion correspondants à «s piqûres , et ce* points enflammé* étaient encore apparents, lorsque, pendant ta «traite, il se baigna en préseure d une partie de l'armée dans la baie de Césarée. — D'après I opinion «le Drsgeneilct lui-même, celle «périmes? était néanmoins incomplète , et prouvait peu de chose pour l'art ; car elle n'infirmait punit la Iraiisanssioa de la contagion, démontrée par mille exemples; seulement elle faisait voir que les condition* nécessaires pour que relie transmission eût lieu n'étaieul pas bien déterminées. Desgeuette*, à ce qu'il paraît, courut plut de danger avec un but lumus grand , lorsque peu de jours après . invité , par un officier près de mourir, A boire dans son verre une port tou de son breuvage, il n’hésita point A duuncr crt encouragement au malbeurcut moribond. Ce fait , qui se passa devant uo grand nombre de témoin* , Ica fit la plupart reculer de terreur.
1 Le 21 mars , dans le but de s'emparer des dépôts que renfermait Caiffa . les Anglais tentèrent uu débarquement dans la rade de Césarée. Le chef d'escadre* Lambert , qui commandait l'escadron de dromadaire*. était chargé de la garde de l'aiffa. Il u’avait que KM hommes : il Lutta li divqn il liment débarquer l'eunenu . cl, quand ks Anglais furent A mie ixirléc de fusil, il démasqua un obusser et nu canon de 3; puis, se portant au pas de comte sur les canots, força les Anglais A
â l’assaut pour cq déblayer le pied , et l’adjudant commandant Laugier, qui se tenait dans la place d’arntes â cent toises de là, attendait que celte opération fût faite pour s’élancer sur la brèche. Les sapeurs, sortis de derrière i’aquéduc, eurent trente toises à faire, mais ils furent arrêtés court par une contrescarpe de quinze pieds et un fossé qu’ils évaluèrent à plusieurs toises. Ciuq à six d’entre eux furent blessés, et le reste, en butte à une épouvantable fusillade, rentra précipitamment dans la tranchée.
«Oq plaça sur-le-champ un mineur pour faire sauter la contrescarpe. Au bout de trois jours, c’est-àdire le 28, la mine fut prête ; les mineurs annoncèrent que la contrescarpe sauterait. Cette opération difficile se faisait sous le feu de tous les remparts et d’une grande quantité de mortiers , qui , dirigés par d’excellents pointeurs, que les équipages anglais avaient fournis, lançaient des bombes de toutes parts. Tous nos mortiers de huit pouces et nos belles pièces que les Anglais avaient prises augmentèrent la défense de la place. La mine joua le 28 mars, mais elle fit mal son effet ; elle n’avait pas été assez enfoncée, et ne renversa que la moitié de la contrescarpe. Il en restait encore huit pieds. Les sapeurs assurèrent néanmoins qu’il n’en restait plus. L’officier d’elat- major Mailly fut en conséquence commandé avec un détachement de vingtcinq grenadiers pour soutenir un officier du génie qui , avec six sapeurs, se portait à la contrescarpe. Par précaution, on s’était muni de trois échelles avec lesquelles on la descendit. Comme on était inquiété par la fusillade, on attacha l’échelle à la brèche, et les sapeurs et greuadiers aimèrent mieux monter à l’assaut que d’en déblayer le pied. Ils firent annoncer à Laugier, qui était prêt à les seconder avec deux bataillons, qu’ils étaient daus le fossé, que la brèche était praticable, et qu'il était temps de les soutenir. Laug er accourut au pas de course; mais au moment où il arrivait sur la contrescarpe, il rencontra les grenadiers qui revenaient en disant que la brèche était trop haute de plusieurs p.cds, et que Mailly et plusieurs des leurs étaient tués '.
«Lorsque les Turcs avaient vu ce jeune officier atu-
te rembarquer, leur tua ou blessa plus rtc 100 hommes , et les obligea A gagner le large, line chaloupe du Tigre fut obligée de te rendre ; on y fil 17 prsounii rs, ou y trouva 8 bli-ssés et une carouade de 32. — StiJncy Smilh réclama la bienveillance du commandant de Calffa pour res prisonniers. I ambrrt lui répondit : » l/imérét que vous prenez mil prisonniers tombés hier en notre pouvoir est assurément bien liHiable cl bien mérité, tant par leur conduite que par le courage ri la bravoure qu'ils ont montrés. Soyez assuré que nota avons eu fionr eux tous les égards que se doivent i.atureUi ment des peuples rails pour s'estimer Cl s'admirer. — la? général en chef Bonaparte a demandé ce malin les ptisoumers A son quart irr général ; il envoya la nuit dernière son chirurgien pour panser les huit blessés, qui ne l« sont pas dangereotemenl. Ce chirurgien les a accompagnés...»
1 Le Jeune Mailly de Château- Renaud, surnommé Minerve , était a Ijuinl aux adjudants-généraux. Il avait sollicité llionorur de mouler k? premier A la brèche . ayant A ctrur de veugrr son frère , qui , au mois de novembre de l’année précédente , envoyé en parlementaire auprès du pacha de Saint Jean-d'Acre. avait eu la tête tranchée par ordre de ccl homme féroce. Dès le commencement de l'attaque du rvmi'arl , Mailly fut blessé ail pied et renversé dan* le fossé. Sa chute rendit le courage aux assiégés, qui avaient déjà commencé A s'enfuir. Ils sc rallièrent sur la tour carrée, et firent pleuvoir sur le* assiégeants des torrents de matière enflammée, let greoadier s, après des efforts inouïs , pénétrèrent data la tour, et ne trouvant aucune issue
chant l’échelle, la peur le$ avait pris , et ils s'étaient enfuis au port ; Djrzzar même sVt lit embarqué. Mais la mort de Mailly fit manquer toute l'opération; les deux bataillons s’éparpillèrent pour riposter à la fusillade. Laugier fut tué, et l’on perdit du monde sans résultat. Cet événement fut très funeste; c’est ce jourlà que la ville aurait dû être prise; depuis cette époque, il ne cessa d’y arriver tous les jours des renforts de troupes par mer.»
Occupation de Saffet. — Bonaparte n’était instruit qu’approximativement . par les chrétiens, du nombre des troupes et des peuplades belliqueuses qui se réunissaient sous les ordres d’Abdallah-P.icha. Il résolut de faire reconnaître la force et la posit ion de ces nouveaux ennemis, et observer leurs mouvements par des détachements français. Prévoyant que le cheik Mustapba- Békir, chargé de la défense du fort de Saffet et du pont deJacoub, n’avait pas des forces suffisantes pour empêcher le pacha de Damas de passer le Jourdain avec son armée, il envoya Murat avec sa cavalerie à Saffet. Ce général , guidé par les Druses, partit du camp le 30 mars. Il traversa de beaux sites, arrogés par des eaux limpides; il franchit des collines couvertes d'oliviers et d’arbustes en fleur. Il fut bien accueilli sur sa route; les habitants lui apportèrent des vivres; les femmes chrétiennes n’étaient pas voilées, comme les Égyptiennes, et montraient une physionomie douce et prévenante. La cavalerie française arriva à Saffet le 31 mars. Cette petite ville est bâtie autour d’un pic très aigu dont le sommet est couronné d'un fort. Mustapha- Békiret Abbas-Daher, faute d’armes et de munitions, n'avaient pas pu réduire la garnison, composée de quelques centaines de Maugrabins; mais à l’approche des Français ceux-ci prirent la fuite. Murat, laissant sa cavalerie à Saffet, se porta avec un détachement d’infanterie au pont de Jacoub sur le Jourdain , et suivit cette rivière jusqu'au lac de Tibériade ( en arabe Bahr-el-Tabarieh). N’ayant rien aperçu qui annonçât l’approcbe d’un corps ennemi, il revint à Saffet , où il établit une garnison française. Saffet est bâti sur l’emplacement de l’ancienne Rélbulie. l*n vieillard montra au général français l’endroit où, suivant la tradition, était la tente d’Ilolophcrne lorsque Judith lui coupa la tète. — Murat était de retour au camp d’Acrele 4 avril.
Occupation de Sour. — La veille, le général Vial, avec 500 hommes, avait été envoyé par le général en chef à Sour afin d'occuper le port et d’y établir une garnison d'Arabes Mutualis, alliés des Français, et que commandait le cheik Nassur, fils d’un chef tué cinq ans auparavant par les Arnautesdu pacha d'Acre. Nassur s’était déjà rendu «à Sour, d’après l’ordre de Bonaparte ; mais les habitants, et surtout les chrétiens, s’étaient enfuis à son approche. Le général Vial réussit à
pour entrer dan* U Tille, revinrent sur leur* pas et rentrèrent dan» le fo**é ; mais , privé* d’un rhef , et en butte à une fusillade meurtrière , ils remontèrent la contrrsrarpe. Madly , qui avait ou le pied rracissé d*un coup de feu , implora le «cour# d’un grenadier. Ce brave le prit *ur *e* épaulée . et l’emportait péniblement à travers leu décombres de la brèclve, lorsqu'une balle le renversa. Pendant ta uuit,
les faire rentrer dans leurs foyers, en leur disant que Nassur était sous ses ordres.— Les Mutualis étaient des hommes grands, bien -faits, robustes, et qui paraissaient résolus à tout entreprendre. Vial les passa en revue, et établit des postes composés de Français et de Mutualis. Ceux-ci furent très flattés de ce mélange. Nassur, objet des attentions particulières du général français, lui parla d’un air pénétré des malheurs de sa famille, et de son ardeur de vengeance contre Pjezzar : «Je veux, dit-il, faire de Sour une place aussi forte que celle d’Acre.» Sour est l’ancienne Tyr. Cette ville, jadis la métropole de la Syrie et la mère de Carthage, ne renferme plus que 1,500 habitants, dont les deux tiers sont mahométans, et le reste, chrétiens. L’entrée du |»ort est défendue par deux tours bâties sur drux lits de colonnes, dont quelques-unes , que la mer basse laisse apercevoir , sont encore d’une grande beauté.
Suite du siège. — Deuxième époque , grande sortie. — Mort d,' Asfield , capitaine anglais. — La seconde époque du siège de Saint- Jean -d’Acre commence le 1er avril et finit au 27. «On ouvrit, dit Napoléon, un nouveau puits de mine, destiné à faire sauter la contrescarpe entière, afin que le fossé ne préseolât plus aucun obstacle. Ce qui avait été fait se trouva inutile; il était plus aisé de faire un nouveau cheminement. Il fallut aux mineurs huit jours. On fit sauter la contrescarpe, opération qui réussit parfaitement ; puis ou continua la mine sous le fossé afin de faire sauter toute la tour. Il n’y avait plus moyen d’espérer de s’y introduire par la brèche, l’ennemi l’avait remplie de toute espèce d'arlificc. On chemina encore pendant six jours; les assiégés s'en aperçurent.»
Ils avaient souvent tenté des sorties pour troubler les travaux des assiégeants : toutes avaient été sans résultat. Le 7 avril , à la pointe du jour, Djezzar- Pacha ordonna une sortie sur trois colonnes. L'ennemi s’avança sous la protection de l'artillerie des remparts, servie par des canonniers anglais. Les trois colonnes attaquèrent avec vigueur les premiers postes et les travaux avancés. Les délarhements qui gardaient ces ouvrages, trop inférieurs pour soutenir leur choc, se replièrent; fnais l’artillerie française dirigeâmes places d'armes et des parallèles, un feu si bien nourri sur l’ennemi , que les deux colonnes de droite et de gauche regagnèrent les remparts. Celle du centre, en tête de laquelle marchaient 200 soldats anglais tirés des équipages de Sidney Smith, conduite par le capitaine Thomas Asfield, s’obstina seule à marcher en avant; elle était chargée de s’emparer de l’entrée du rameau de mine. Asfield s’avancait rapidement à la tète de quelques soldats anglais, à travers une grêle de balles et de mitraille; il louchait l’entrée de la mine, lorsqu'il fut atteint d’un coup mortel : sa blessure fut le signal d’une déroute complète. Les Anglais et les Turcs perdirent toute audace et rcutrèreul précipitamment dans la
le* Turc* sortirent de leurs murailles , trouvèrent Mailly virant et lui coupèrent la tète. Ainsi tombèrent S la fleur de l'Age , sous le couteau de njry.zar, deux frères, officier* distingué*, brillants sic jeune** et de bravoure. On coupa également le* télé* de* Français trouvé* mort* dans le fossé , pour le* saler et le* envoyer A Constantinople.
place, laissant le terrain couvert de morts et de blessé*. — Les soldais aportèrent au quartier général le capitaine Alfield , qu'ils avaient reconnu pour un officier anglais; mais dans le transport il expira. On trouva sur lui son brevet, on étaient mentionnées des actions d'éclat faites A la prise du cap de Bonne-Espérance. Bonaparte le fit inhumer avec tous les honneurs de la guerre, et afin que l’épée de ce brave officier fût remise en des mains dignes d'elle, il la donna, comme arme d'honneur, au plus ancien grenadier de l’année.
Combat de Nazareth ou de Loubi. — Murat s’était trop bâté de s’éloigner du lac de Tibériade; il existait en effet un fort rassemblement vers le point qu’il avait été chargé d’explorer, et on ne tarda pas ft reconnaître le tort qu’il avait eu d’abandonner le pont de Jaeoub. I.e jour même oh ce général rentrait au camp d’Acrr, les troupes du pacha de Damas passèrent le Jourdain sur ce pont et sur celui d'KI-Medjameh , et prirent position A Tabarieh.
Junot , d'après les ordres du général en chef, avait occupé N a /.are; h le 6 avril , et avait poussé sur la route de Damas une reconnaissance de 70 cavaliers druses aux ordres d'Abbar-Raher. Arrivé dans la plaine qui sépare les montagnes de Naploose de celles de Nazareth , Daher aperçut une avant-garde turque, composée d’environ 000 chevaux. Trop faible pour l’attaquer, il sc jeta dans les montagnes, et rendit compte A Junot de la rencontre qu’il avait faite et de la position qu’il avait prise. Junot reçut cette nouvelle le Oavril ; il partit aussitôt de Nazareth avec 300 hommes d'iufaulerie (160 grenadiers de la 19* de ligne et 150 carabiniers de la T légère) commandés par le chef de brigade Desnoyers, et 100 dragons commandés par Duvivirr, chef de brigade du 14* régiment. En route, il fut rejoint par Daher et par quelques cavaliers druses. A Cana. le Cheik du village l’engagea A ne pas avancer plus loin, parce .que l’ennemi occupait la plaine au nombre de 2 ou 3,000 chevaux. Cet avis ne changea pas la résolution de Junot. Avant de partir de Nazareih, il avait annoncé au général en chef la présence des troupes de Damas, et son dessein de marcher A leur rencontre en attendant l’arrivée des secours qu’il sollicitait.
Arrivé au débouché de la vallée de Cana A Loubi, il vit en effet plusieurs milliers de cavaliers arabes, caracolant dans la plaine qui se trouve entre le village de Loubi et le Mont-Thabor; après avoir reconnu l’ennemi , il plaça son infanterie en bataille sur quatre rangs, la cavalerie A gauche, faisant face au Mont- Thabor, et se disposa A s’avancer dans cet ordre A travers la plaine, pour tourner la montagne, et pour s’assurer s’il n’existait point derrière le Mont-Thabor quelque réserve ennemie. Au moment oh il allait commencer son mouvement, il aperçut derrière lui, débouchant du village de Loubi, un corps de cavalerie (Mamelucks, Turcs et Maugrabins) fort de 2000 hommes au moins, et marchant, contre la coutume des Orientaux , au petit pas et eu bon ordre.— Jugeant que l’attaque de ce corps pourrait seule être dangereuse, il fil quelques changements A ses premières dispositions. Sa cavalerie passa de la gauche A la droite, les trois derniers
rangs de l'infanterie firent demi-tour; le terrain que venait de quitter la cavalerie fut occupé par un délachement de grenadiers, placé eu potence, de manière A flanquer le nouveau front présenté A l’ennemi.
Le général recommanda A ses sold itt un silente absolu, afin que pendant le combat tous les commandements fussent bien compris. La circonstance était critique; néaumoins, la confiance et l'intrépidité se montraient sur tous les visages. Les ennemis s’approchaient, comptant n'éprouver qu’une faible résistance de la part de celte poignée d’hommes qu’lia supposaient immobiles de terreur; mais arrivés jusqu’A portée de pistolet sans essuyer aucun feu « ils furent accoeillis tout A coup par une décharge meurtrière qui leur tua 300 hommes: les autres, déconcertés, se retirèrent A quelque distance.
Junot profita de la surprise de ses nombreux adversaires pour faire recharger les armes, resserrer les rangs et reformer sa cavalerie, qui, ne pouvant opposer k l’ennemi un feu aussi redoutable que celui de l’iufanterie, avait reçu le eboe des cavaliers turcs. Bevenut de leur étonnement et forts de leur supériorité, ceux ci ne tardèrent pas A recommencer l’attaque. En lés voyant s’ébranler, Junot rappela A ses grenadiers et A ara carabiniers que leur sang-froid venait de les sauver, èt leur recommanda la même fermeté. L’exhortation était inutile! Les Damasquina furent reçus avec une égale intrépidité et perdirent 200 hommes.— Dans cette seconde charge, un sous-officier <tyi 3* dragons attaqua un cavalier ennemi , qui portait nn étendart et qui se défendit vaillamment. Les dfux guerriers restèrent pendant plus.eurs minutes luttant corps â corps, l'un pour enlever l’étendart, et l'autre pour le conserver. Pendant cette lutte, leurs chevaux s'abattirent, mais les cavaliers ne quittèrent pas leur selle. Eufin, plus leste et moins gêné dans scs vêtements, 1e Français dégagea sa main droite, passa son sabre au travers du corps du Mamelurk, et lui arracha ainsi , à la fors, sa vie et son drapeau. F.nsu<te, et comme d’un commun accord, les deux partis se retirèrent chacun de leur lôté; seulement une centaine des plus hardis de la troupe ennemie ne suivit point le gros de leur ramarndex, et revint escarmoueher, au moment oh Junot commençait lui -même, dans l’ordre le plus parfait , son mouvement de retraite. — Alors plusieurs carabiniers de la T légère s’élancèrent hors des rangs pour combattre corps A corps avec les cavaliers ennemis. Il y eut ainsi sept ou huit engagements partiels, dans lesquels les Turcs ou les Mametucks furent toujours vaincus. Pendant ces divers combats, lès autres restaient spectateurs. — Junot s’était écarté de son infanterie, pour voir de plus près la lutte de scs intrépides carabiniers avec les cavaliers ennemis. Deux Turcs, reconnaissant le général à son panache et A ses marques distinctives, se précipitèrent ensemble sur lui. Junot, d'un coup de pistolet, renversa le premier, et assénant un coup de s^bre sur la tête du second , l’obligea A prendre la fuite.
Le combat avait duié depuis neuf heures du mat.n jusqu'à deux heures; Junot n'opéra sa retraite qu'après avoir fait construire un brancard pour emporter un
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carabinier atteint d’un coup de feu â la cuisse. Les chefs de brigade, Duvivier et Desnoyers, se distinguèrent particulièrement dans cette brillante action , qui rappelle les combats, héroïques des Croisés. Les Français eurent 12 hommes tués et 13 blessés. Le nombre des morts des ennemis fut de 500 '.
Bataille dii Mont-Thabor. — Dès que le général en chef avait reçu les nouvelles transmises par Junot ,
11 avait dohné à Kléber l'ordre de partir avre 1,500 hommes. Cè général se mil en marche le 10 avril , et rejoignit Jutiot à Nazareth. Le fils du pacha de Damas, avec 4,000 chevaux, occupait Loubi, et avait posté dans le village de Seld-.Tarra un détachement de 600 hommes d’infanterie. Kléber se trouva en sa présence le
12 avril. Détachant deux bataillons pour attaquer le village, qui fut enlevé à la baïonnette, il marcha aussitôt au pas de charge sur la cavalerie qui cherchait 5 l’envelopper, et obligea l’ennemi à se retirer en désordre.
Néanmoins, malgré ce sucrés, ne sc sentant pas assez fort pour poursuivre les Damasquins,et manquant de munitions, il regagna les hauteurs de Saffarieh, et s’y retrancha pour y attendre des renforts. Il apprit bientôt que le capitaine Simon , commandant de Saffet, avait été attaqué par un détachement ennemi, et s’étalt retiré dans le fort où il était bloqué avec sa troupe; que les Turcs, après en avoir vainement tenté l’escalade, avaient ravagé le pays et brillé la ville. Des émissaires chrétiens, envoyés p >ur examiner les mouvements de l’ennemi , rapportèrent à Kléber qu’une grande armée, aussi nombreuse que les étoiles du ciel et les sab es du désert, arrivait par tous les points de la Tibériade; que ses principaux debout h:s étaient les ponts de Jacoub et de M- djauieh, et le lieu de ral; liement , Fouli. Kléber fil de nouveau reconnaître cette armée; il sut par des rapports exacts qu’elle était composée de Naplousains, de» janissaires de Damas et d’Alep, des Arabes des differentes tribus de la Syrie, et qu’elle s'élevait au moins à 30,000 hommes, dont plus de 20.000 cavaliers. Il apprit encore qu’une dissension avait éclaté entre les Mimeluiks d’ibrahim et les janissaires, et qu'après plusieurs démêles où le sang avait coulé de part et d’autre, ce bey s'éiait séparé du pacha de Damas, et refusait de preodre pari à scs opérations.
Kléber se hâta de transmettre ces nouvelles au général en chef, et de lui annoncer sou dessein de marcher â l'ennemi , en le priant de lui envoyer des renforts et des munitions. Bonaparte fit aussitôt partir Murat avec 1,000 hommes d'infanterie et un détachement de dragons. Ce général eut ordre de se porter â marches forcées sur le pont de Jacoub et de s’en emparer, de débloquer le fort de Saffet, et d’opérer, s'il était possible, sa jonction avec Kléber. Le général en chef se disposa lui-même à inarcher au secours de son Iieutenaut.
* Un arrêté du ftourrroement ordonna l'ctcctilion d’un grand tableau commémoratif du Cornbtif de ISaznrelh ,uu plutôt de Lotibr, drttioé à faire pendant au tableau de la Bataille d‘ Aboukir; le célèbre peintre (.ru« en fut rtiargé, main ne l'exèenra |ioint. Il n’en a Irnmné qu’une belle esquisse d'eaviroo 6 pied* de longueur tur K de hauteur.
Cependant Kléber, dont la division, complétée par lé corps de Junot , s’élevait tout au plus â 2.000 hommes, se disposait â agir conformément aux instructions du général en chef. Il devait se placer entre le Jourdain et l’armée ennemie, la surprendre dans son camp, le 16, avant le jour , s'emparer de ses magasins et la refouler sous les mursd’Acre. Bonaparte s'était chargé du reste. Kléber partit le 15 avril , mari lia pendant toute la journée et toute la nuit, tourna le Mont-Thabor: mais égaré par ses guides, il n'arriva qu'â six heures du matin, le 16, dans la plaine de Fouli.— Il n’y avait plus lieu â surprendre l’ennemi. — Loin môme de songer â l’attaquer, Kléber n'eut que le temps de faire les dispositions nécessaires A sa propre défense. Profitant du premier moment d'hésitation causé par sou arrivée , il s'empara d'un petit fort inaccessible â la cavalerie, y plaça 100 grenadiers, et y adossa sa division formée en deux carrés. Déjà l’armée ennemie tout entière était sous les armes dans la plaine. Les Français n’avaient pas encore vu en Orient tant de cavalerie, assemblage bizarre d’hommes de toutes les nations et de toutes les couleurs, caracoler, charger, sc mouvoir dans tous les sens. — Kléber recommanda â scs soldats de teuir ferme et de garder le terrain sans avancer ni reculer. Il savait que, chez les Orientaux, le premier choc est | le seul redoutable, et que, repoussé une première fois, l'ennemi, découragé, ne fournirait plus pendant le reste de la journée que des charges partielles et sans vigueur. Bientôt l’armée du pacha de Damas, formée en quatre corps, s’ébranla en (toussant des cris épouvantables, et chargea avec la plus grande impétuosité les Français, dont les carrés immobiles opposaient de toutes parts une triple haie de baïonnettes au choc des cavaliers mahomêtaus. Accueillis â bout portant par une fusillade meurtrière, les Damasquins se virent forcés de tourner bride et de rétrograder. Une nouvel lcr charge n'eut pas plus de succès; repoussée avec autant cfintrépdité qu’â la première, la cavalerie ennemie sc rabattit avec fureur sur l'intervalle qui séparait les deux carrés, espérant les détruire plus facilement lorsqu'ils seraient isolés; mais les feux de file, les feux croisés et l'arlilleiie chargée â mitraille, l'obligèrent â en sortir plus précipitamment qu'elle n’y était entrée. Kléber .craignant que le earré commandé par Junot ne fût pis assez grand et assez fort pour renfermer les chevaux, les caissons et les équipages, profita de ce moment pour réunir scs deux carrés en un seul. Celte manœuvre difficile fut exécutée avec ordre et succès, malgré tnux les cfForts de l'ennemi pour l'ea empêcher. Kléber comptait que, suivant leur coutume religieuse, les Musulmans cesseraieut de combattre au coucher du soleil; il ordonna aux soldats de ménager leurs munitions de manière â prolonger le feu jusqu'à la nuit. Les cadavres des cavaliers et des chevaux ennemis formaient autour du carré comme uu rempart, â l’abri duquel les Français repoussaient avec sang-froid les attaques multipliées des Arabes et des Turcs. Leur calme, leur confiance pour leur chef, leur fui dans leur propre valeur, les élevaient au-dessus des périls. Mais le combat durait depuis six heures, et depuis six heures, cette brave division recevait sans se
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rompre, tantôt avec se* baïonnettes, tantôt avec un feu à bout portant, les charges désespérées d’ennemis qui se renouvelaient sans cesse. Enveloppée par une armée quinze fois plus nombreuse, celte troupe de héros, accablée par la fatigue et par le nombre, devait sa us doute, si elle restait sans secours, succomber dans la plaine de Fouli. Il était une heure de l’aprés midi ; on continuait à combattre avec un acharnement que justifiaient chez les uns la presque certitude de la victoire, chez les autres le désir d'une mort glorieuse. Tout à coup le canon éclata dans le lointain; un cri d'ardeur et d’enthousiasme y répondit : «C’est Bonaparte! s’écrièrent les soldats; victoire! il vient A notre secours!» C’était en effet Bonaparte, qui, fidèle A la promesse qu'il avait faite à son lieutenant de marcher à la rencoutre drsTurcs, rejetés surSaint-Jeao-d’Acre, était parti de son camp le 14 avril, A midi, avec 400 chevaux, la divisjon Bon, forte de 2,000 hommes et 8 pièces d'artillerie. Il avait campé la veille au soir sur le» hauteurs de Saffarieh, que Kléber avait quittées le matin. Le 16, au point du jour, ne voyant point paraître, comme il l'espérait, l’armée du pacha de Danns, il s’était mis en route sur les traces de la division Kléber, dont le sort lui causait de secrètes inquiétudes. Arrivé sur une éminence, il avait aperçu dans la plaine célèbre d'Esdrrlon , près du village de Fouli , au pied du Monl-Thabor, l’héroïque division lullantcontre une armée innombrable. A deux lieues en arriére du > ha m pile bataille, au pied des montagues de Naplouse, on voyait le camp d'ibrahim, qui se tenait A l'écart avec ses Mamelucks. Les soldats de Bonaparte demandèrent aussitôt A marcher au secours de ceux de Kléber. C’était le dessein du général en chef. Formant les troupes en deux carrés, commandés par les généraux Yial et Rampon, il leur ordonna de s'avancer rapidement dans la plaine, de manière à former, avec la division Kléber, un triangle équilatéral, au centre duquel la masse de l'armée ennemie devait se trouver enveloppée.
L’adjudant-général Leturq , avec la cavalerie , fut * chargé d’occuper le village de Djeoine , afin de couper la retraite de l'ennemi sur ce point, et de continir les Mamelucks, s’ils paraissaient vouloir prendre part au combat.
La belle manoeuvre ordonnée par Bonaparte réussit complètement. Kléher, entouré de feu cl de fumée, ne pouvait pas voir ce qui se passait autour de lui. Le bruit lui annonça l'arrivée de Bonaparte. (a>mme nous l'avons dit , ce signal fut compris des soldats , et des cris de joie s’élevèrent de tous 1rs rangs. Kléber profila de ce mouvement d'enthousiasme, et ordonna de redoubler le feu. La prudence et les règles de l’art ! \ militaire prescrivaient au pacha de Damas de déta- I cher sur-lc-cbamp une partie de son armée pour s’opposer A Bonaparte, tandis qu’avec le reste, faisant un effort d 's-spéré , il aurait écrasé la division de Kléber ; mais il ne prit aucune mesure pour arrêter la manœuvre du géuéral en chef. Rassuré seulement par la supériorité numérique de sa cavalerie, il ordonnait une nouvelle charge contre Kléber, quand Bonaparte parut sur le champ de bataille. Le carré commandé
par Bampon s’avança tambour battant, l’arme au bras, et attaqua les Turcs en flanc et à dos. Ceux-ci , obligés de lui faire face, ralentirent le combat qu’ils livraient aux troupes de Kléber. Ce géuéral , voyant l’irrésolution de l'ennemi, prit à son tour l'offensive * et lança sur Fouli le général Verdier avec une colonne de 200 grenadiers. Cette colonne s’avança audacieusement, faisant un feu terrible de droite et de gauebe. Lu corps de fantassins ennemis, qui tenta de s’opposer à son passage, fui culbuté et détruit, le village fat enlevé à la baïonnette. Serré entre Kléber et Bampon , Abdallah- Pacha sentit qu’il ne pouvait plus défendre le champ de bataille, et qu'il ne lui restait de salut que dans une prompte retraite. — Il résolut de gagner Naplouse, et se dirigea sur Noures,seul point dont il ne fût pas coupé ; mais, A l'instant même, le carré du général Vial parut et ferma le passage aux Turcs. Bientôt les trois carrés français formèrent le triangle et coinim ncèrent un feu terrible. Kleber.Vial et Rampon , marchant dans une direction concentrique , conformément aux ordres du général en chef, faisaient tourbillonner les Turcs au milieu de la plaine. — L'armée ennemie, foudroyée par l’artillerie, repoussée de toute* parts par la fusillade ou l’arme blanche, tenta des efforts inouïs pour s'ouvrir un passage vers son camp et ses magasins; enfin désespérant d’y réussir, elle se précipita derrière le Monl-Thabor et s’écoula en désordre vers le Jourdain. Lue colonne d'infanterie la poursuivit au pas de charge. La terreur des fuyards fui telle , qu'encombrés au passage du pont de Medjameh , ils se jetèrent en foule dans le Jourdain et s’y noyèrent.
Dans le même temps Murat, après avoir, le 13 avril, débloqué Saffet, battu le corps d’armée qui gardait le pont de Jacoub et fait occuper ce débouché important, se réunissait à Djeninc à l'adjudant -général Leturq. Il attaqua et prit le camp d'ibrahim, tua un grand nombre de Mamelucks et fil 300 prisonniers.
Dans celte glorieuse journée, les Français curent 200 hommes tués et 100 blessés. L’armée des pachas y perdit plus de 6,000 hommes , 500 chameaux , des provisions et d<*s richesses considérables. — Cette victoire fut décisive; pendant le reste du siège, les troupes de la Syrie n’osèrent plus inquiéter l’armée..
Suite du siège. •— Attaque de la tour carrée. — Mort du général C nfarelli. — « Ce fut le même jour que la bataille de Monl-Thabor, le 16 avril, que les mineurs estimèrent qu’ils étaient sous l’axe de la tour. — A cette époque, le contre-amiral Perrée était arrivé avec trois frégates, d’Alexandrie à Jaffa; il avait débarqué deux mortiers et six pièces de 18 A Tmtura. On en plaça deux pour combattre la petite lie qui flmquail la brèche, et les quatre autres furent dirigées contre les remparts et les courtines, A côté de la tour; on voulait, par le bouleversement de celle tour, agrandir la brècbe, qu’on supposait devoir être faite par la mine , car on craignait que l'ennemi n’ertt fait un retranchement intérieur et n’eût isolé la tour, qui était saillante
«Le 25 on mil le feu à la mine; mais un souterrain
.wf tt ~i i iir -v.«rsc i-i.tr.aa.^ag-’iggg'T?
c|ui était sous la tour trompa les calculs, et il n'en sauta que la partie qui était de notre côté. L’effet fut d’enterrer 2 ou 300 Turcs et quelques pièces de canon, car ils en avaient crénelé tous les étages, et les occupaient. On résolut de profiler du premier moment de surprise , et 30 hommes essayèrent de se loger dans la tour. Ne pouvant aller outre, ils sc maintinrent dans les étages inférieurs, tandis que l’ennemi occupait les étages supérieurs, jusqu’au 26, où le géuéral Devaux fut blessé \ Ou se décida alors â évacuer, afin de faire usage de nos batteries contre celle tour ébranlée, et de la détruire lout-à-fail. Le 27, Cafarelli mourut *.»
Suite du siège.— 3* époque.— La place est secourue.— Assaut. — Mort de fi on, de fiambaut , de Genoux, etc. — La troisième époque comprend les événements qui se sont passés du 27 avril au 20 mai 3.
«L’ennemi sentit pendant cette période qu'il était perdu s’il restait sur la défensive. Les contre-mines qu’il avait établies ne le rassuraient pas suffisamment. Tous les créneaux de la muraille étaient détruits et les pièces démontées par nos batteries. 3.000 hommes de renfort qui étaient entrés dans la place avaient, il est vrai . réparé toutes les pertes.
«Mais l’imagination des Turcs était frappée de terreur, et l’on ne pouvait plus obtenir d'eux qu'ils restassent sur la muraille et dans la tour. Ils croyaient j tout miné. Pbélippeaux traça des lignes de contre-at- , taque ; elles partirent du palais de Djezzar et de la droite du front d'attaque. Il mena en outre deux tranchées, comme deux côtés de triangle. qui prenaient en flanc tous nos ouvrages. La supériorité numérique des ennemis, la grande quantité de travailleurs de 1^ ville, ' et celle des ballots de colon dont ils formaient des épaulemrnU, bâtaient excessivement les travaux. En peu de jours ils flanquèrent de droite et de gauche
1 Dan* l'attaque du 25, le* assiégeants avaient remarqué que «'ils parvenaient a «'emparer du premier eUg- de la tour, il» pourraient entrer dans la ville en se jetant dan* le* maison* de ganrbetilui'es au oivrau de ce! étage. 25 grenadin», guidés par le génital Devaux, pénétrèrent de nouveau, le '26, dans la «aile inférieure de la lour. la» torrent* de matière* enflamme,* que I '«tanin i lançait sur eux k-s flrvnt d abord reculer ; mai» exi-ité* par le» |iarole* et par l'exemple de leur brave général , H* irvinreol sur la brévbe. Devaux ('avançait à leur léte tous un feu temble ei plongeant . lorsqu'il fut renversé par une balle. Loto de te décourager, les grenadier* framliisMnt le* nouveaux obsta U s qn'ils rcneonlraienl à chaque pas, te histèrrni sur 1rs épaule* les uns dis atiirct, polir Irriter ifraaladtT le premier élagr. Après avoir tutlé pendant plusieurs heures contre des difficultés insurmontables, ne voulant point rentrer au camp avant que Ir général en chef ne les eût rappelés, ■•» parvinrent à te pratiquer un logement à l'abri du feu de l'ennemi, et s'y maintinrent jusqu'à la ouii. Deux d'entre eux pnreni alors sur leurs bras le géfiéral blessé , et le put 16rent an camp, où Bonaparte les fit aussitôt rappeler tous.
* En visitant la tranchée, le 9 avril , le général Cafarelli avait été allciul par une balle au bras droit, seule partie de son corps qui fût visible pour l'ennemi. L’arliinJatioa du coude fut tellement fracassée, qu’on jugea l'amputation nécessaire. Il la demanda lin-méme . el , quoique déji mutilé, La supporta avec un grand courage. Cafarelli était très brave, mais il ne se battait que par nécessité : philosophe plus encore que guerrier, il aimait la gloire moins que le* hommes ; la guerre D étail pour lut qu’un moyen d’arriver S la paix. U était très dévoué à son général eu chef, qui , de son côté , l’ainuit beaucoup, et avait pour hu la plus grande estime. Sa mort causa one douleur générale dans l’armée.
■ Nous commuons à nous servir, en le guiUctncUaot , du récit de Napoléon lut- même ; nous y ajoutons seulement les détails et les notes nécessaires.
toute la tour, après quoi ils élevèrent des cavaliers, et y placèrent de l’artillerie de 24 ; on enleva et culbuta plusieurs fois leur contre-attaque et leurs batteries, et on cncloua leurs pièces; mais jamais il ne fut possible de se maintenir dans ces ouvrages; ils étaient trop dominés par les tours et la muraille. On ordonna alors de saper contre eux , de sorte que leurs travailleurs et les nôtres n’étaient séparé» que par deux ou trois toises de terrain, et marchaient les uns contre les autres. On établit aussi des fougasses qui donnaient le moyen d’entrer dans le boyau eunemi , et d’y détruire tout ce qui n’était pas sur ses gardes.
«C’est ainsi que le tfr niai, deux heures avant le jour, on s'empara sans perte de la partie la plus saillaute de la contre-attaque; 20 hommes de bonne volonté essayèrent, à la pointe du jour, de se loger dans la lour , dont nos batteries avaient toul-â-fait rasé les défenses; mais en ce momeut l’ennemi sortit en force par sa droite, et ses balles arrivant derrière le détachement qui cherchait à se loger sous les débris, l’obligèrent à se replier. La sortie fut vivement repoussée; 5 â 600 assiégés furent tués, et un grand nombre jetés dans la mer. Comme il ne restait plus rien de la tour, on résolut d’attaquer une portion du rempart par la mine, afin d’éviter le retranchement que l’ennemi avait construit. On fit sauter la contrescarpe. La mine traversait déjà le fossé et commençait à s’étendre sous l’escarpe, lorsque, le 6 mai, l’ennemi déboucha par une sape que couvrait le fossé, surprit le masque de la mine, et en combla le puits.
«Le 7 mai, 12,000 hommes de nouvelles troupes arrivèrent à l'ennemi. Aussitôt qu’ils furent signalés, on calcula, d'après le vent, qu’ils ne seraient pas débarqués de six heures; en conséquence, on fit jouer une pièce de 24 qu’avait envoyée le contre-amiral Perrée; elle renversa un pan de muraille â la droite de la lour qui était â uoi re gauche. A la nuit, on se jette sur tous les travaux de l'ennemi, on les comble, on égorge tout, on encloue les pièces, on mouteà l’assaut, on se loge sur la tour, on entre dans la place. La nuit interrompit le combat»
Pendant la nuit, la flotte turque avait débarqué ses renforts, et ces troupes fraîches avaient été aussitôt réparties dans les divers postes de la ville qui n’étaient point occupés par les Français.— De son côté, le géuéral en chef, jugeant qu’il était nécessaire de renforcer son armée de siège afin de balancer le secours qu’avait reçu Djezzar, avait envoyé à Kléber l’ordre de lever son camp de Nazareth, et de venir le rejoindre à Saint- Jean-d' Acre avec sa division.
Le 8 mai, au point du jour, le combat recommença avec acharnemeut sur la tour carrée que les Turcs voulaient reprendre. Bientôt une partie de la muraille s'écroula avec fracas sous le feu redoublé de la pièce de 24 , et sa ebute ouvrit trois grandes brèches qui furent jugées praticables; Bonaparte lui-même les reconnut , et fil battre la charge. Lanoes eut ordre de conduire sa division à l'assaut. Il s'avança précédé de ses grenadiers , conduits par le général de brigade Rambaut; les autres divisions étaient disposées eu colonnes d’attaque pour le soutenir. Les grenadiers qui
occupaient la tour, dirigèrent une vive fusillade sur la brèche pour empêcher les Turcs de la défendre. La division Lannes se jeta dans les ouvrages des assiégés , escalada le rempart, et 200 grenadiers, l'intrépide Rimbaut en tête, pénétrèrent dans la ville. Mais en s’avançant, pleins de confiance, dans les rues, ils furent arrêtés court par de nouvelles murailles que dans la nuit Pbélippeaux avait fait élever derrière les vieux murs. Un mouvement d'hésitation et de stupeur se manifesta alors dans les rangs; il redoubla quand les Français virent les Turcs défilant en culonue serrée dans le fossé, afin de prendre la biècbe A revers; le feu des maisons , dts rues et du palais de Djrzzar , soutenait ce mouvement. Néanmoins les grenadiers de Rambaut contmuèieul de combattre avec ardeur, et tentèrent d'escalader la nouvelle enceinte; mais les soldats qui avaient franchi les derniers la première euceinle, craignant d'être coupés du camp par les Turcs, reprireut le chemin de la trauebée, abandonnant deux canons et un mortier pris sur les remporta. Lannes, placé en évidence sur la brèche, les exc.la vainement «A tenir ferme; il ue put arrêter ce mouvement rétrograde, dont eux-mêmes b. entôl se montrèrent honteux. Alors profilant de leur repentir, il parviul à rendre la confiance A sa co’onne, et la reporta en avant. Le général en chef, qui , depuis le commencement de l’attaque . se tenait dans la tranchée , lança en ce moment ses guides A pied sur la brèche. Leur arrivée auima les assa. liants d’une nouvelle ardeur. Les Turcs couronnaient la graude brèche et soutinrent l'assaut avec courage. Le combat reprit avec acharnement sur les trois brèches. Les assiégés furent plusieurs lois culbutés derrière leurs murs; mais bientôt de nouvelles troupes fraîches chargeaient avec vigueur, reprenaient possession de la brèche, et rejetaient les a*s égeanU dans le fossé. Les greuadiers se battaient corps â corj-s avec les Turcs sur les décombres et sur lis cadavres ; les généraux , confondus dans la mêlée, combattaient A l’arme blanche. I>aunes, blessé A la tète, fut contraint de se retirer.— La nu t vint , et les masses ennemies continua eut A se présenter de plus eu plus uuinbrcu- »$. — Désespérant de pénétrer dans la Ville, privés du Chef qui les encourageaient, les Français le suivirent daos la tranchée. Rambaut , coupé de la biecbe par l’euneuii, et cerné dons la ville, y trouva la mort ainsi que ses braves grenadiers. Encouragés par la retraite des Français, les assiégés voulurent pouisuivre leurs avantages, effectuèrent uue sortie par toutes les portes, et prirent la brèche A revers; «mais la finit leur succès -, on marcha sur eux , et après les avoir rejetés dans la ville, et en avoir coupé plusieurs colonnes, on se rétablit sur la brèche^ On fil dans celte affaire 7 A 800 prisonniers , armés de baionuettes européennes ; ils venaient de Constantinople.»
«La perle de l’ennemi fui énorme; toutes nos batteries tirèrent A muraille sur lui, et nos succès parurent si graud*. que le R). A deux heures du matin. Napoléon commanda un nouvel assaut. » Il se porta lui-même dans la tranchée, afin de reconnaître les effets de l'attaque de la veille et pour disposer Cal laque. Il espérait ; qus ses troupes pourraient surprendre Iss assiégé* et 1
sc loger en force sur le rempart. — Au moment oft Bonaparte observait attentivement la brèche, une bombe tomba A scs pieds. Deux grenadiers se précipitèrent devant lui, l’enlacèrent dans leurs bras, et le couvrirent de leur corps. La bombe éclata, et personne, heureusement, ne fut atteint ». Les généraux Bon et Verdier conduisirent les troupes A l'assaut. Bonaparte s'avança lui-même jusqu'au pied de la brèche , cl pour exalter le coura^ des soldats par son exemple, resta {tendant quelques minutes exposé au feu de» remparts. Cet élan lut inutile; arrêtés par le retranchement intérieur, qu'il fut impossible de franchir, les troupes duîeut se retirer, rapportant au camp le brave général Bon, blessé A mort.
Pendant toute la journée, les batteries françaises continuèrent A tirer. Ver» quatre heures de l'aprèsmidi , eu arrivant, la division Kléber sollicita et obtint I bouiieur de monter A la brèche. Man Bonaparte qui, parmi tous lis officier» qui l'entouraient, reconnaissait à Kléber seul la capacité nécessaire pour lui succéder, et qui venait de le sauver A la bataille du Moiil-Tbabor, ne voulut point risquer dans un assaut •ucerlain une vie aussi précieuse, et uc pcrm t point à ce général de marcher A la tête de la colonne d'attaque. Il le fit remplacer par le chef de brigade Veooux. excellent cl brave officier. Celui-ci, avant de partir pour ce poste honorable, dit A Mural, son aun:« Si Saint-Jean* d'Acre nVst pas pris ce soir, sois assuré que Yenoux e»l mort. » Il conduisit les troupes A la brèche, pénétra dan» la ville et fut arrêté, connue ceux qui l’avaient précédé, par la seconde enceinte. Cet assaut où I on fit de part et d'autre des prodiges de valeur, fut donc aussi infructueux que le» précédent*. Le» soldats rentrèrent «u cauip, tuais Yetioux, fidele à sa promesse. était mort glorieusement eu couibatlaul sur le* remparts.
Ces assa u U meurtriers et sans résultat» avaient re* donne de l’audace aux Turcs; il» fireut plusieurs sorties, dans lesquelles il» lurent toujours repousses. Enfin ils en effectuèrent deux dans la seule journée du 16 mai. La prem cre cul lieu au point du jour: l'ennemi fut repoussé dans la place avec uue grande perte. A sept heures du matin, il en tenta une m-conde. Un corps de l’armée de Rhodes , ex» rcè a l’européenne et armé de baïonnettes, déboucha en colonne» s< rrérs et se dirigea sur la trauebée, où le général Verdier l’amirillit par une vive fus : lia de. Bonaparte fit aussitôt replier Ul postes avancés, laissa avancer le» Turc» A quatre-vingts toises et ordonna aux batterie» de campagne, chargée* à mit rail e. de balayer leurs rangs. U* combat dur* trois heures, elJe» Turcs avaient perdu près de la moiLé de leur monde. Alors, battant la charge , les Français sortirent de» tranchées, attaquèrent l’ennemi, le rejetèrent dans la ville, la baMunellè dans les retus, et lui prirent dix-buil drapeaux.
Bonaparte se Meule à rentrer en Égypte. —Après ces attaques infructueuses, on devait peu espérer do
1 Un dp cp* £rena«ltrr« «t* nommait Daumcsml; Il drviol généra] «i défendit Vinn-imr* pii ISIS. Il avait perdu une jambe dam la camp»put- dr R:tx*n-, rf «'lait devenu poiutl.iire «>u* !c nom <!»• ta Jttnibc dt IkUt. Cnn à sa veuve que la (.lu ni lire de* Député* refusa , en , One jhiwioii de 3,(M) franc» f
prendre Saint-Jean- d' Acre de vive force; d'ailleurs, «il y avait, dit Napoléon, 20,000 hommes dans la place, et la maison de Djrzzar et toutes les autres étaient tellement remplies de monde, qu'à la dernière attaque, nous ne primes pas dépasser la brèche.»
«Dans de telle* circonstances, quel parti devait prendre le général en chef? D'un côté, le contre-amiral Perrée, qui revenait de croisière, avait, pour la troisième fois, débarqué de l’artillerie ATintura ; nous commencions à avoir assez de pièces pour espérer de réduire la ville; mais, d'un autre côté, les prisonniers annonçaient que de nouveaui secours parlaient de Rhodes quand ils s’étaient embarqués. Les renforts reçus ou à recevoir par l'ennemi pouvaient rendre le succès du siège problématique; éloignés comme nous l’étions de France et d'Égypte ', nous ne pouvions plus faire de nouvelles pertes : nous avions à Jaffa et au camp 1,200 blessés; la peste était A notre ambulance... »
Bonaparte se décida à lever le siège.
* De* «TfMOKBtt lue important» t’étaient passé* en Égypte . où néanmoins le» habitant», pendant l'expédition de Syrie, le com portèrent généralement comme auraient pu le faire cru* d*une pro rince française. C’est Bonaparte lut- même qui leur a rendu ce témoignage : « Détail , dit il, «laru la Uautc-Fgypt*, continua A repoosscr le» attaqua* de* Arabe* et A garantir le pays de* tentatives de Mourait Dey, qui , du fond du désert de la Nubie , venait faire de* incursion» sur différents point» de la ralléc. Sidney-Smill] , oubliant ce qu’il detail au caractère de» officier» français , avait fait imprimer un grand nombre de circulaire* et de libelle» ; et il le* envoya aux différent* généraux et commandant» re»ié* eu Égypte , leur proposant de retourner en France . et leur assurant le passage , s'il* routaient en profiter , (tendant que te général en chef était en Syrie. Ce* proposition* parurent teUemeot extravagantes que l'opinion t'accrédita dan* l'armée que ce commodore était fou. Le gé itérai iHigua, commandant la Batte- Égypte, défendit toute communication arec lut et repoussa «es insinuation* axer indignation. — Les forces française* qui étaient dans la Basse Égypte l'augmentaient tou» k* jour» des hommes qui sortaient de» hôpitaux , et qui renforçaient les troisième» bataillon» des corps. — Les fortiBcatious d’Alexandrie. Rosette, Rarnanicb, Damiette, Salahieh, Belbefs et celles des différent* poiiil* du Ntl , qu'on axait jugé à propos d'occuper par des tours , se perfectionnèrent constamment (tendant ces trois mois. — Le général Dugua n'eut à réprimer que des incursion» d’Arabes et quelque» révoltes partit Iles; la masse des habitants, influencée par le* Cheik* et par k* ulémas resta soumise et fidèle. — Le premier événement qui attira l'attention de ce général fut la rérolle de l'émir Hadjy , priuoc des pèlerins). Les privilège* et les bien attachés à celte place étaient très considérables. Le générai en chef avait autorisé l'émir Hadjy A t'établir dans le Cbarkib afin de compléter l'orgauisalMin de sa maison. Il avait déjà 300 boni me» armés : il lui eu fallait fi 1 900 , pour suffire à l'escorte de ta caravane des pèterio* de la Mo que. Il fut fldéto k la cause française jusqu'à la bataille du Moul-Ttiabor ; mais Djrzxar, étant parvenu à communiquer avec lui par la côte, lui annonça que les armées de Damas et les Naplousain» cernaient les Français au camp d’Arre ; que ceux-ci, affaibli» pur le siège, étaient perdus tans ressource; il prêta l'oreille aux propositions de Djrzzar cl chercha à faire ta paix en rendant quelques »ervicrs. — la: 15 avril , ayaul reçu encore de fausses nouvelles, il déclara sa révolte par une proclamation dans tout le Cbarkkti. Il annonçait que le tnltan Kébir avait été tué devant Acre , et l'armée française prive tout entière. — La masse de la province resta lourde k res insimutious. Cinq ou six villages seulement arborèrent k drapeau de la révolte. Ses forces n’augnieutèrcntqoede MO cavaliers , d’une tribu d’Arabes. — Le général Lauusse partit du Delta avec une colonne mobile , passa le Nil et ntarvha contre l’émir Hadjy; après diverses petite* affaire* et différents mouvements, il réussit A le cerner, l’attaqua vivement, mit A mort lotit re qui voulut »e défendre , dispersa ks Arabes , et bt fila , pour faire uu exemple , k vidage qui était le plus coupable. L’émir Hadjy se sauva , hn quinzième , par k désert , et parvint i gagner la Syrie. — fendant que ce* événement» se passaient dans le Charkieh . d’autre* pins importants avaient Iku dans k Babirrh. Un homme du désert de Dcrne, jouissant d'uue grande réputation de sainteté parmi ks Arabes de sa tribu, leur fit accroire qu'il était l'auge T. U.
Proclamation à l’armée.— Le 17 mai , la proclamation suivante annonça A l'armée la résolution du général en chef.
«Soldats! Vous avez traversé le désert qui sépare l’Afrique de l'Asie avec plus de rapidité qu’une armée arabe. — L’armée qui était en marche pour envahir l'Égypte est détruite; vous avez pris son général, son équipage de campagne, ses bagages, ses outres, ses chameaux.— Vuua vous êtes emparés de toutes les places fortes qui défendent les puits du désert. — Vous avez dispersé, aux champs du Mont-Thabor, cette nuée d'hommes accourus de toutes les parties de l’Asie dans l’espoir de piller l’Égypte. Les 30 vaisseaux que vous avez vus arriver devant Acre portaient l’armée qui devait assiéger Alexandrie; mais obligée d’accourir à Acre, elle y a fini ses destins, uoe partie de ses drapeaux ornera vofre entrée en Égypte.— Enfin, après avoir, avec uue poignée d'hommes, nourri la guerre pendant trois mois dans le cœur de la Syrie , pris
El-Modhy, que , dans le Koran, le Prophète promit d’envoyer au secoure des fidèle*. Celle opinion t'accrédita : cet homme avait toute* k* qualité* propres A exrtler le fanatisme. Il (tarriot A faire croire qu’il vivait de sa propre substance et par la grâce spéciale du Prophète. Tous ks jours, A l'heure de la prière et devant tous les fidèles , oo hu portait une jatte de lait ; 11 y trempait ses doigts et les passait sur ses lèvre* ; c’était , disait-il sa seule nourriture. — Il se forma une garde de 120 homme* de sa tribu . b*en armés et bien fanatisé*.
Il se rendit A la Grande-Oasis , il y trouva uoe caravane de 100 pèlerins Maugrabin* de Fc* , s'annonça A eux comme l’ange El Modhy, et les entraîna dans son parti. Ces Mangrabins étaient bien armés et possédaient un assez grand nombre de chameaux ; le prétendu Kl- Modby, A la télé de 5 A 600 hommes, se dirigea sur Damanbour, où il surprit et égorgea 60 hommes de la légion nautique. Il s'empara de leur* fusils et d’une pièce de 4. Ce succès accrut k nombre de scs partisans ; U parcourut alors le* mosquées «te Damanbour et des villages cireon voulus , et du haut de la tribune qui sert aux tortures du koran , U annonça sa mission divine. Il te disait incombustible et A l'abri des balles, il assurait que tous ceux qui marcheraient avec lut n’auraient rien A craindre des baloo nettes et de* canons des Français. Il était l’ange El Modhy .' Il persuada et recruta dans le Rahuvh environ 4,000 hommes . parmi lesquels 4 ou 500 étaient bien armés.
U arma ks autres de grandes pvques et de pdles et les exerça A jeter * de la poussière contre l'ennemi, en déclarant que cette poussière bénie rendrait vains tous le* efforts de* Français. 1* colonel Lefebvre . qui commandait A Ramaoieh, laissa 50 homme* dans le fort cl partit arec 200 hommes pour reprendre Damanbour. — L'ange El Modhy marcha à ta rencontre. L'affaire s'engagea , et au moment où le feu était le plus vif, des colonne* de FellAhs débordèrent les Italie* de Lefebvre et te portèrent sur ses demèrrs , en élevant de grand* muges de poussière. — Le colonel français , cerné par des forces supérieures , ne put rien faire , perdit quelques hommes , en tua un plus grand nombre i l’ennemi et revint A sa position de Rarnanicb. Les blessés et le* parents des mort firent de vifs reproches A l’ange El-Modhy. Il tour avait dit que ks balles des Français n’atit'indraicni sueun de ses sectateur* , et cependant uu grand nombre avalent été tués et bkssés ! Il fil taire ces murmures en s'appuyant du Korau et de plusieurs prédiction* ; il soutint qu’aucun de ceux qui avaient été en. avant . plein* de confiance dans ses promesses, u'jvait éié tué ni blessé ; mais que cru* qui avaient reculé , parce que la fol n’était pas entière dans tour cœur, avalent été punis par k Prophète; ccl événement, qui aurait dû faire ouvrir le* yeux sur so*r imposture . consolida son pouvoir ; il deviul tout-puissant A Damanbour. rt bientôt ou put craindre qne tout le Bahireh , et insensiblement les province* voisines, ne se soulevassent : une proclamation des cheik* du Kaire arriva A temps et empêcha une révolte générale.
« Le général Laousse traversa promptement le Delta ; H de la province de l.harkieh sc poria da«s le Bahireh , où il arriva le 8 mai.
Il marcha sur Damanbour . attaqua cl battit les troupes d’El-Modhy. Tout ce qni n'éiail pas armé se dissipa et regagna sc* villages. Il fit un grand carnage des fanatiques, en fusilla 1,500, parmi lesquels se trouvait uns doute l'ange El Modhy lm- même, car on n'en entendit plus parler. Damanbour étant pris , la tranquillité du Bahireh ne tarda pas A te rétablir. »
40 pièce* de campagne, 50 drapeaux, fait 6,000 prisonnier», rasé les fortifications de Gaza, Jaffa, Calffa, Acre, nous allons rentrer en Égypte; la saison des débarquements m’y rappelle.- Encore quelques jours, et vous aviez l'espoir de prendre le pacha même au milieu de son palais ; mais dans cette saison , la prise du château d’Acrene vaut pas la porte de quelques jours. Les braves que je devrais, d'ailleurs, y perdre, sont aujourd'hui nécessaires dans des opérations plus essentielles. Soldats ! nous avons une carrière de fatigues et de dangers â courir. Après avoir mis l'Orient hors d'état de rien faire contre nous dans cette campagne, il nous faudra peut-être repousser les efforts d’une partie de l'Occident. — Vous y trouverez une nouvelle ocrasion de gloire ; et si, au milieu de tant de combats, chaque jour est marqué par la mort d'un braye, il faut que de nombreux braves se forment, et prennent rang à leur tour parmi le petit nombre qui donne l'élan dans les danger» et maîtrise la victoire.»
Préparatifs de départ.— Le retour en Égypte étant l’effet de la volonté du général eu chef, les préparatifs de départ se firent avec un tel ordre que l'ennemi ne put pas même soupçonner que le siège allait être levé ; aussi les pomfials durèrent-ils jusqu'au dernier jour.
■ Dans la nuit du 16 au 17 mai, l'artillerie de siège partit pour Jaffa , et fut remplacée aux batteries par l'artillerie de pampagne- Ou profita de la nuit pour évacuer les malades et les blessés restés â l'ambulance, et qui partirent escortés par deux bataillons de la CÎT demi-brigade. Bonaparte avait ordonné que ce corps, dont il avait été mécontent au dernier assaut, ferait la retraite, portant ses fusils la crosse en l'air, et accompagnant les malades et les convois.
Junot, que Kléber avait laissé en observation sur le Jourdain , reçut l’ordre de disposer ses troupes de manière â former l’ayaul-garde de retraite* Il brûla les magasins de Tabarieb et pnt position àSaffarieh, afin de couvrir les débouchés d'Obelioe et de Cbefa* mer sur le camp d’Acff .
Sortie générale des assiégés . — Cependant le feu des l^tterie* Pc cessait point. Avant d'abandonner les travaux de tranchée , et afin d'employer des munitions devenues inutiles, et que, faute de chevaux, il n'aurait pas été possible d'emporter, le général eu chef fit, pendant les trois derniers jours du siège, jeter dans la ville tout ce qui lui restait de bombes et d’obus; l'artillerie de campagne fut servie avec une telle vigueur, dans (a journée du 18 mai , qu'elle rasa presque entièrement le palais de Djezzar et les principaux édifices. Les obus et les bombes , pleuvant de toutes parts dans un espace si étroit et rempli de soldats, y causaient un graud ravage. Le feu devint tellement insupportable a la garubon, que, le 20 mai au malin, elle fit une sortie générale pour marcher sur les batteries françaises et les détruire. De profondes colonnes se dirigèrent sur la tranchée; mais chargées avec impétuosité par les Français, elles cédèrent au choc et furent repoussées avec une grande perle dans la place. A trois heures de l'après-midi, et voyant que le feu ne
discontinuait pas, les Turcs se décidèrent , malgré leur échec du matin, â faire une nouvelle sortie. Ils débouchèrent par tous les points et parvinrent à se ranger en bataille. Toute la garnison hors des murs présentaitainsi une ligne formidable; les Tqrcs combattirent avec qn acharnement et une fureur qu'ils n’avfieot point encore montrés. Persistant à marcher sur les batteries, ils pénétrèrent dans le boyau qui couronnait le glacis de la tour de brèche; mais le général Lagrange, qui commandait la tranchée, le# attaqua avep deux compagnies de grenadiers, reprit le boyau, fit malgré leur résistance opiniâtre, les poursuivit jusque dans les places d’armes .extérieures et les rejeta dans la ville. Le champ de bqtaijle resta jonché <Jç leurs cadavres.
levée d" sù'ge de Sainf-Jean-d’dcrf. — Çe Jgyrible combat fut le dernier que les Français Ijvtfeeqt en Syrie; dans la nuit du 20 au 21 mai , l’armée s’éloigna de Saint-.lean-d’Acre. Elle avait perdu 3,000 hommes par la peste ou par les batailles.
Le retour en Égypte fut accompagné de plus de souffrances et de fatigue que la marche sur la Syrie. On avait à transporter un grand nombre de blessés et de malades. Le général en chef s'occupa d’eux avec une extrême sollicitude ; il donna l'ordre que tops le* chevaux, ceux des généraux, de l'état-major, les siens même, leur fussent réservés. Afin de donner l’exemple, il marchait à pied ^ '•* fête des colonnes.
Dans le trajet, le général ai chef faillit être assassiné. Lin Arabe de Nnplouse, embusqué dans un buisson , lui lira, presque à bout portant, un coup 4c fusil qui ne l’atteignit pas. Ce misérable s’enfuit, et réussit à gagner, au milieu de la mer, un rocher oft il espérait être â l'abri de toute vengeance v tuais je» balles des soldats français eu firent justice.
Évacuation des pestiférés de Jaffa. — Les troupes s'arrêtèrent quatre jours â Jaffa , pour se reposer de leurs fatigues. La peste n'avait pas cessé de frapper des viçlimçs \ |c qombrç de? pestiférés était considérable. Bonaparte fil une oouvel le visite à l'hôpital, cl donna l’ordre d’évacuer sur l’Égypte tous ceux qui pourraient supporter le transport. Cet prdye fut exécuté. Cependant , quelques années après, les rivaux du général, les envieux du consul, les ennemis de IVmpereür, ont accusé je général en pbçf de l’?fm(fe d'Égypte d’avoir ordonné l'empoisonnement de ses soldats frappés de là peste. La haine que soulève toujours un grand génie , et le» basses passions de? hommes, peuvent seules expliquer commeut celle accusation calomnieuse a été répandue et propagée !
Aujourd’hui que la question a été scrupuleusement examinée, et que la vérité est débarrassée de tou» ses voiles, on peut affirmer qu’aucun empoisonnement de pestiférés n’a eu lieu à Jaffa. Tous, à l’exception de cinquante , parvenus au dernier période de la maladie et hors d’état d’être transportés, ont été évacués, les uns par mer, sur Damiette, les autres par ternp, sur El-Arycb , ef y sout arrivés. Des cinquante malades restés â Jaffa , la majeure partie mourut , quelques-
uns retrouvèrent lu force de suivre la retraite , sept seulement ne sortirent pas de l'hôpital , et y expirèrent le lendemain du départ de l’armée
Marche dans le de sert. — La retraite à travers le désert, qui semblait devoir être funeste aux malades et aux blessés, leur fut au contraire favorable. Ceux qui n'avaient pas été évacués par iher suivaient l’armée, n’ayant pour nourriture que des galettes de biscuit et un peu d’eau ; on les pansait avec l’eau saumâtre des puits. Néanmoius on grand nombre d'entre eux , atteints de blessures graves à la tête et A la poitrine , bu privés de quelques membres, traversèrent soixante lieues de désert sans accident, et même, en rentrant en Égypte , la plupart se trouvèrent guéris.
Les causes de ce prompt rétablissement furent, à ce que croit le digne Larrey, chirurgien en chef de l'armée, le changement de climat, l’exercice , les chaleur sèches du désert, et la joie que causait le retour dans un pays qui, par ses grandes ressources, et à cause des habitudes qu’ils s’y étaient faites, était devenu pour les soldats comme une seconde patrie.
Sur sa route à travers le désert, l’armée trouva dans les bas-fonds quelques flaques d’eau douce , dont les soldats burent avec avidité ; mais celle eau renfermait de petits insectes, parmi lesquels était une espèce de sangsue, grosse comme un crin de cheval et longue de plusieurs lignes, mais susceptible, en se gorgeant de sang, d'acquérir le volume d’une sangsue ordinaire. Bientôt U plupart de ceux qui avaient cédé à leur soif et bu de celle eau ressentirent une grande irritation et des piqûres douloureuses A la gorge, ils maigrissaient A vue d’œil, perdaient l’appétit et le sommeil. Le chirurgien eu chef Larrey fut, pendant quelque temps, fort embarrassé pour connaître la cause de cette maladie. Enfin, en examinant uu soldat, il lui abaissa la langue et découvrit au fond de soq gosier une sangsue grosse comme le petit doigt, qu’il arracha aussitôt avec une pince. Le malade se trouva soulagé et fut bientôt guéri.
Kléber marchait A l’arrière-garde avec sa division. Il veillait avec le plus grand soin A tous les besoins des malades et surtout des pestiférés, niais il n’aimait pas A les voir de trop près. Un jour qu’à uue station ces derniers s’empressaient autour de lui ; « Mes eufaols, leur dit-il, je m’occupe de vous; nous allons partager
• N ou* avons août If* yeux le rapport de Sidnry -Smith , qu’on naccwra pas d'être un partisan de Bonaparte , et il annonce A Nelson qu’il a trouvé dans l'hôpital de Jaffa sept pauvres malheureux , dont il prendra soin. — Quant A l’évacuai k>u dn malades et des blessé*, vol ri ce que nous lisons dans une lettre écrite eu 1K29, par M- D’Aure, ancien intendant général de l’armée d’Oricnl.
« Lors du retour de l’aruiée A Jaffa , le générât en chef , Bonaparte , voulant entièrement faire évacuer par terre et par mer tous les malade* sur l'Égypte , m'ordonna de me rendre dans la place . aliu d’y prendre toute* le* disposition* nécessaires pour faire partir tous les blessés et pestiférés j soit par mer, sur Damiette, soit par terre, sur El- Aryrh , mission qni n Y tait pas sans quelque danger...
« L’évacuation par mer. sur Damhltb, se Ht par I Ymbai qifc hient des blessés et peshféiVt, sur «*pi Mlimmls qui sr trouvaient dans le port de Jaffe, rais A uu disposition par l'amiral I. a ni heaume, et coiti nia n JC* par de* ofHnert de marine. Ce* bâtiment» éla eut : le cfarlxc la Fortune, la cilaloupe l Hélène, et k* djerior* n*' 1 . 3, 4, 6 H 6.
.Connue il ut restait pas A Jaffa un seul de* trente q utre officier» de «anté que uou» y avion* laissés pour le service <ks hôpitaux , tout i tant mort* de U pci te, MM. Larrey et Desgcnettcs désignèrent
ce que j'ai ; mais tenez- vous à distance, ce n’est pas de la peste qu'il convient que je meure. »
La marche se faisait avec galté malgré la chaleur. Posé sur le sable, le thermomètre de Réaumur montait A 44 degrés; à l’air libre, il en marquait encore 34. Les, soldats, au milieu des vastes plaines nues et arides qui formaient leur horizou, plaisantaient sur IA généreuse promesse du général eu chef à son départ de Toulon., « Il uous a promis A chacun six arpents de terre, disaient-ils, il peut nous en donner A discrétion , nous n’én abuserons pas. u
Bonaparte faisait bon accueil aux Arabes qui, dans, des intentions pacifiques, s’approchaient de l’armée, il causait vuloutiers avec eux. Un jour le chef d’une tribu amie vint familièrement se placer à ses côtés ; c’était un jeune homme de petite taillé . mais vif et de bonne, mine; il cdnduisait sa troupe avec beaucoup d’ordre, paraissait craint et respeclé. Tout en chevauchant auprès du général en chef, il eutaina la conversation : u Sultan Kébir, j’aurais un bon couseil A te donner. — Parle, mon ami , je le suivrai s’il est bon. — Si j’étais A la place, voici ce que je ferais : en arrivant au Kaiie, je ferais venir le plus riche marchand d’esclaves, et je choisirais pour moi les vingt plus jolies femmes; je ferais venir ensuite les plus riches inarchadds de pierreries; et je mVn ferais donner une bonne part. J’en ferais autant avec tous les autres; car A quoi bon régner si ce n’est pour acquérir des richesses? — Mais, mon ami, s'il était plus beau de les conserver aux autres?» Celte réponse étonna le jeune Arabe; il baissa la tète, réfléchit pendant quelques moments et s’écria ensuite avec admiration : « Beau! juste / grand! »
Retour en Egypte . — Fis il e à P Muse. — L’armée arriva le 4 juin A Katieh, après avoir horriblement souffert de la soif. Quoique les divisions marchassent à distance, l’eau des puits était moius abondante et plus saumâtre qu’au premier passage. A Katieh, un repos de deux jours fut accordé aux troupes.
Pendant ces deux jours, le général en chef, accompagné de Monge et de Menou , qui s'était avaucé jusqu’à Katieh dans le but de se rendre en P.itestine , oft il avait été nommé gouverneur, alla visiter les ruinés de Péluse. Dans le désert , le soldat aurait A peine cédé sa place A son général pour s’approcher d’une source
MM. Rnsel, André, Lagier, JivAnAt, Lrdttv, CilMfc et Momhgert * loti* officier* de santé appartenant aux ambulances et aux corps de l'armée. En ronaéquttire, on en plaça un sur chacun des bAtimenl* ainsi qu'un employé des hôpitaux , pour donner des soiu* anx malade* et btrssês, leur feire distribuer de* M»n-* ci tenir la comptabilité. — Le convoi mil A la voile cous U conduite de M. le commissaire d>i guem-s, Alph. Colbert, aujourd'hui maréchal de camp. — Quant à l'évacuation par terre, elle s.1 ht sur El-Anrb , notre première place forte sur la frontière de l'Égypte. Le convoi partit de Jaffe, sons le* ordres de l'adjudant commandant Boyer (arlnrllemrot Heiitrhant général en retraite), et sou* Prtrorte du V bataillon de ta 6®* demibrigade. Ia» commissaire de* guerre* Groben 'A préoent retiré du *er- ▼ioe, et habitant Chambéry } fut chargé de la police du oouvoi, qui fut si bieu approvisionné de vivres , que ce commissaire des guerre*, qui avait reçu l 'autorisation nécessaire pour ru prendre A Gaza, écrivit de retre plaie A l'intendant général qu’il était suffisamment pourvu pour aller jusqu'à El-Arick, qu'il ne prendrait nco A Gaza. Le convoi arriva sans besoin et sans malheur A sa destination. Il n'rn fut pas de même de celui de mtr, qui fut pris en partie par l'escadre anglaise. •
fangeuse; à Péiuse, Bonaparte faillit être suffoqué par la chaleur. On lui céda un débris de porte, où il put pendant quelques instants se mettre à l’ombre. « Celui qui me céda ainsi sa place, dit Bonaparte, me faisait une immense concession. » — Le général en chef alla ensuite reconnaître le fort deTineh, et l’ancienne bouche TanUiqae , nommée par les Arabes Omfiurg, et située à trois lieue» nord-ouest de Péluse. Après avoir ordonné des travaux pour augmenter les fortifications deTineh, il revint à Katieh.
L’armée continua sa roule pour revenir au Kaire, à l’exception de la division Kléber, qui s’embarqua à Tineh pour retourner à Damiette par le lac Mcnzaleh.
' Le Simoun.— En rentrant en Egypte, dans la plaine de sable située entre le Pont-du-Trésor et Salahieh , l’armée fut en butte â uu ouragan terrible, pareil à celui qui engloutit dans les sables libvques les soldats de Cambyse. Le Simoun, si redouté des Arabes .contraignit les soldais français à imiter les chameaux qui, pour éviter son souffle empoisonné et brillant, se cachent la tète dans le sable jusqu’à la fin de la tempête; celle-ci dura deux heures; le chirurgien en chef Larrey perdit connaissance et manqua de périr. Quelques convalescents de ta peste ne purent pas y résister et moururent.
Benlrée triomphale au Kaire. — Le général Dugua, commandant du Kaire, avait fait toutes les dispositions pour fêter avec pompe le retour triomphal de l’armée de Syrie dans la capitale d’Egypte. Le 14 juin, dès trois heures du matin, les Français et les principaux habitants se formèrent en cortège sur la place Esbékieh , au son des musiques égyptienne et française. Les généraux Dugua et Deslaing et les principaux chefs des administrations françaises marchaient en tête; venaient ensuite les membres du grand divan , les descendants d’Abnubeker et de Falime , les docteurs de la mosquée de Djémil-Azar , tous les mupblis (sur des mules, monture préférée par leProphèie), les chefs des marchands, le patriarche cophte et les principaux de la nation, que suivaient les odjaklys, les agas de la police de jour et de nuit, et tous les corps des janissaires; la marche était fermée par les troupes auxiliaires grecques.
A cinq heures du mat in ce pompeux cortège sortit du Kaire et s’avança à la rencontre de l’armée de Syrie, rangée en bataille dans la plaine hors du faubourg de Koubeh. Tous les soldats qui revenaient avec Bonaparte por-
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taient des palmes en signe de victoire; la garnison du Kaire *e rangea en bataille devant eux, puis les chefs français et égyptiens complimentèrent le général en chef; le Cheik El-Békry lui offrit un jeune Mameluck nommé Roustan ',ct un superbe cheval noir arabe, couvert d'une selle à la française, avec une housse brodée en or, en perles et en pierreries. L’intendant cophte, lui donoa deux dromadaires richement harnachés.
Bonaparte monta le cheval dont le Cheik El-Békry venait de lui faire présentât se plaçant en tête du cortège, fit son entrée triomphale au Kaire par la porte de la Victoire ( ttab-el-yasr ). Il fut salué par les acclamations d’un peuple immense, qui l’accompagna jusqu’à son palais, sur la place Esbekieh, oh de nombreuses salves d’artillerie annoncèrent son retour. — Les prisonniers turcs, avant d’être renfermés dans la citadelle , furent promenés dans la ville ainsi que les drapeaux conquis pendant la campagne, et qui furent ensuite suspendus aux voûtes de la mosquée de Djémil-Azar.
Proclamation des Cheiks.en faveur des Français. L’issue de l’expédition de Syrie fit sentir plus vivement à Bonaparte le besoin de négocier avec les ministres de l’Islamisme, afin d’agir sur l’esprit des Égyptiens. Il leur demanda de publier un Fetam pour ordonner au peuple de prêter Serment d'obéissance au général en chef. Cette proposition les fit pâlir. Un vieillard lui répondit : « Pourquoi ne vous feriez-vous pas musulman avec toute votre armée? Alors 100,000 hommes accourraient sous vos drapeaux , et après les avoir disciplinés à votre manière, vous rétabliriez la patrie arabe, et soumettriez l’Orient.» Bonaparte, sans vouloir contredire cette proposition, fit quelques objections fondées sur les habitudes de ses soldats; mais 1rs Cheiks, jaloux de lever tous les obstacles, déclarèrent que, sans être circoncis et en buvant du vin , on pouvait être bon musulman , pourvu que l’on doublât les œuvres de bienfaisance. — Alors voulant gagner du temps, le général en chef, sous prétexte d’élever un monument â la conversion future de son armée, fit tracer le plan d’une mosquée plus grande que celle qui avait été ruinée lors de la révolte du Kaire. Les Cheiks , satisfaits, rendirent le Fetain d'obéissance, et proclamèrent le général de l’armée républicaine ami et protégé du Prophète.
1 Rouitan e*t ce Mameluck qui , jusqu’en 1814 , mu si fidèlement attaché à Napoléon.
)NOLOGIQUE.
28 mars. Premier assaut livré à Saint-Jean-d’Acre.
9 avril. Combat de Narareth.
26 — Bataille du mm il Thubor.
21 — Deuxième a«aul livré à Saint-Jean-d’Acre.
7 mai. Arrivée de la flotte anglo-turque. — Troisième assaut.
8 — Mort de Rambaut ri de Bon.
10 — Quatrième assaut. — Moit de Ven oui.
17 — Proclamation à l’ai niée.
20 — Sortie générale des assiégés
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Générai en chef. — Bwupaw». || Général en chef. — Setn - Mlstamu - Patau.
Préparatifs de la Porte. — Apparition des Mamelucks dans la Basse- Egypte. — Depuis son alliance avec la Husaieet l’Angleterre, la Porte s’occupait d’une expédition contre l’Égypte; mais le désordre de ses finances, l’esprit d’insubordination des pachas gouverneurs de provinces, la révolte du pacha deWiddin, avaient en partie paralysé ses efforts. Stimulé par l'heureuse issue de la défense de Saint -Jeon-d’Àcre, et surtout par les victoires remportées en Europe par les années coalisées, le divan redoubla d’activité. Le Grand- Visir lui-mème se rendit en Syrie pour y rassembler une armée; des officiers anglais furent envoyés à Rhodes, afin de presser un armemeut qui devait transporter dans la Basse-Égypte un corps nombreux, commandé par Seld-Mustapha, pacha de Romélie, destiné à former l’avant-gardc du Visir et à rallier les Arabes et les Mamelucks.
Ainsi les motifs graves qui avaient décidé le général en chef à quitter le siège de Saint- Jean -d’ Acre, pour revenir en Égypte, ne devaient pas tarder à être justifiés.
Les Mamelucks reparurent dans la Basse-Égypte. Osman-Bey et Elpby-Rey descendirent par le dévêt t sur la rive droite du Nil. Ils se proposaient de soulever le Cbarkieb; mais le général Lagrange, avec une brigade de cavalerie et la mo lié du régiment des dromadaires, les poursuivit et les atteignit dans la nuit du 10 au 11 ju llet. 0»man-Bey fut tué ; les Mamelucks perdirent 1,000 chameaux, leurs familles et leurs bagage». Elphy- Bey ne se sauva qu’avec peine et regagna la Nubie. Ibrahim -Bey, qui attendait à Gaza la nouvelle de l’approche de ses anciens alliés, fut averti de leur désastre et nefil aucun mouvement.— Dans le même temps Muurad-Bey, poursuivi par le général Murat et attaqué prés des lacs Natron, était forcé de renoncer à son projet de descendre jusqu’à la mer pour se réunir A l’armée turque, dont le débarquement prochain lui était annoncé. Il revint sur ses pas, cherchant son salut dans le désert, et le 13 ju llet il s'avança jusqu’à G zeh. On dît même qu’il monta sur la plus haute des pyramides et y resta une partie de la journée à considérer avec sa lunette les maisons du Kaire, les vastes jardins de Gizeh et le beau palais qui avait été sa demeure. De toute la puissance des Mamelucks, il ne lui restait que quelques centaines de compagnons errauu et fugitifs comme lui, n’ayant plus
d'autres propriétés que leurs armes souillées de sang et de poussière, d’autre patrie que la sellede leurs chevaux. Mourad-Bey contempla, d'un œil stoïque, la campagne qui s’étendait à ses pieds, et sans pousser un soupir, se retira en s’écriant ; Allah kerim! Dieu est grand !
Instruit de son approche, le général en chef sortit sur-le-champ du Kaire et se dirigea vers les Pyramides; mais le chef des Mamelucks s’était déjà jeté dans le désert.
Débarquement des Turcs. — * Activité de Bonaparte. — Après lui avoir donné la chasse toute la journée, tans pouvoir réussir à l’atteindre, Bonaparte, campé auprès des Pyramides, se reposait des fatigues du jour, et assis au pied du sphinx de granit, jouissait de la fraîcheur du soir, lorsqu'un Arabe arrivant en hâte d’Alexandrie lui remit une lettre du général Marmont.-— Cette dépé he lui annonçait qu’un corps de 18,000 janissaires turcs était débarqué à Aboukir sous la protection d’une escadre anglaise.— Aussitôt, saus perdre un moment, le général en chef rentra dans sa tente et expédia, jusqu’à trois heure* du matin, ses ordres pour le départ de troupes qui devaient le suivre, et ses instructions pour le gouvernement pendant son absence.
A quatre beures il était à cheval, et trois jours après, le 19 juillet, il arrivait à Rimanieh , lieu qu’il avait fixé pour la réunion des troupes. Sans le* attendre, de Ramanieh, il se porta sur Alexaodrie, afin d’examiner lui-mème la position de l’ennemi.
Prise du fùrt d‘ Aboukir par les Turcs. — « Sidney- Smiih, dit Napoléon, avec deux va sseaux de ligue anglais, plusieurs frégates, plusieurs vaisseaux de guerre turcs et cent vingt ou cent cinquante bâtiments de transport, avait mouillé le 12 juillet au soir dans la rade d’Aboukir. Le fort d’Aboukir était armé, approvisionné et en bon étal; il y avait 400 homme* de garnison et un chef de confi ince. Le général de brigade Marmnnl, qui commandait à Alexandrie et dans toute la province, répondait de la défense du fort, pendant le temps qui serait nécessaire à l’armée pour arriver. Mai* ce général avait commis une grande faute ; au lieu de raser le village d’Aboukir, comme le général en chef le lui avait ordonné, et d'augmenter les fortifies-
tionsdu fort en y construisant un glacis, un chemin couvért et une tiouhedcmi-lüne en niflçonhèrie, le général Marmont avait pns sur lui de conserver ec village, qui avait de bonnes maisons, et qui lui parut nécessaire pour servir de cantonnement aux troupes, et il avait fait établir par le colonel Crétin une redoute de cinquante toises de côté, en avant du village, a peu prèfc A quatre èfchl* toises du fort. Cette redoute lui parut protéger suffivimiin nl le fort et le village. Le peu de largeur de l'isthme, qui n’avait pas plus de quatre cents toises, lui faisa t croire qu’il était impossible de passer et d’entrer dans le village sans s’emparer de la redoute. Ces dispositions étaient vicieuses, puisque c’élâit faire dépendre la sôrelédu fort important d'Aboukir, qui avait une escarpe et une contrescarpe de fort beat ion permanente, d’un ouvrage de campagne qui u était pas flanqué et nVlail p is même palissadé.'- Scld-Muslapha envoya ses embarcations dans le lac M.idieü, s’empara de la Irai Ile; qui servait fl la communication d’Alexandrie A Rosette, et opéra son débarquement sur le bord de ce lac. Le 14, les chaloupes canonnières anglaises et turques entrèrent dans le lac et canounèreut la redoute. Plusieurs pièces de campagne, que débarquèrent les Turcs, furent disposées pour contrc-baltre les quatre pièces qui défendaient cet ouvrage, et lorsqu il fut jugé, suffisamment battu, les Turcs le cernèrent , le kandjar au poing, montèrent à f assaut, s’en ein parèrent. et firent prismineirsou tuèrent les 300 Français que Je commandant du Fort d’Aboukir y avait plaçât; lui-même y fut tué. Ils prirent alors possession du village ; il ne restait plus dans le fort que 100 hommes et un mauvais officier, qui . intimidé par les immenses forces qui l'environnaient et par la prise de la redoute, eut U Iflcheté de rendre le j fort, événement malheureux qui déconcerta tous les calculs1.»
Marche de l'armée française. — Le premier rendez-vous de l'armée avait, comme nous l'avons dit , été indiqué fl Raïuaiuch, sur la rive gau; he du Nil.
Lavaut-garde du général Murat, formée de la cavalerie, des grenadiers et de l’infanterie qui avaient, marché sur Gizeh, une partie de la divis-ou de Lamies, et de celle de Rauipon , qui avaient eu ordre de p ssrr le Nil; la colonne mobile que le géuéral Menou avait portée sur les lacsNalron, le parc d’artillerie et le quartier général , se trouvèrent réunis à Ramanieh , du 20 au 2i juillet.
La H.iute-Égypie était toujours ôccupêe par le général Desaix, qui devait faire suivre Mourad-Bcv, approvisionner les fui ts de kéuch et de Rossi ïr, et envoyer
* tü étltone if Aboukir énvtr<*n* lè fctt ; il mi I mtnMniN de la presqu lit A ♦*) lolfts du fort s'élève Ou pHil riUmrkm qui le domine. La |>rMq» (lu o‘* . en cri endroit , au plus que 400 loues de large. L'est la que Marimiit avait rail cooilruiré une redoute. Le Tillage est àAeè , le* ma (ton* «kit èn pierre. I* Ibrt d’À-
boufttr «ail ftrnv par un rempart aw fbaatt taillé dans le roc; dan* l'iiUérifur, Il avait de grue* s tours et d» magasin» voûtés , reste de très ancienne* <du*l met tout. Il est environné de inu» i,ôfé* dé rorheré qui tr proto-igcbt dan* la met, H le refidk-ilt directement inabordable par la haute mer. A quelque* centaine* de loi*-» se trame une pente île, oû l'on pourrait établir un fort qui proiégrrait quelque* vaisseaux dé guerre. [ffolc de SapofeOh.)
: dans la Basse-Égypte la moitié de sa cavalerie : il avait | ordre en outre de se concerter avec le général Pügfla ,
; commandant du Kaire, et avec le général Reynier, qui commandait sur la frontière de Syrie l.
Les garnisons d’KI -Arycb.de Kalieb , et de quelques autres points moins importants, devaient en cas de forte supérieure . se renfermer dans les forts, et les gé-; uéraux, avec le reste de leurs troupes, devaient se côncentrer au Kaire.
Le général Kléber eût ordre de marcher sur Rosette, i avec une parte de sa division, et comme on supposait que l'armée de débarquement se porterait sur cette place ou sur Alexandrie, tb géhêhal Menou avait reçu quelques renforts.
Position* de * deux armée*. — Les TurèS flèc topèrent fa presqu'île , travaillèrent fl des rètrànèhe-1 ments, et après la redditidii dit fort d’Aboukir débàè~ quèrent leur artillerie*, quand Bonaparte 1rs reconnut, ils avaient coupé les pontons établis pour la communication avec Rosette, entre le laè Madich et ta rade d'Aboukir; leur nombre, qui croissait de jour en jour, était évalué â environ 18,000 hommes ; quelques Arabes s'étaient dèjfl réunis fl eux, mais ils paraissaient attendre de plus grands renforts, et la réunion eonceitée avec Mourad-Bey, pour Former rinvrsüssemcüt d’Alexandrie. Le général en chef, afin d'ètre fl portée dè suivre les mouvements de SeTd-Mustapha et d'iiitcrcéplrr les secours des Arabes et des Mntriclucks , prit position.
' Oesitv n'exérula point le* ordre* de Bonaparte ; il resta dan* la Hante Égypte. ned.srciidit pat au Kaire et h’ y rhtoÿfl (b* loiile* Ici troupe* que le Réitérai en chef lui avait demandée*. Il Allégua . poill* justifier *a conduite, «que Motirad-Bry avait reçu de MiMtaiiha-Parha l'ordre de venir le joindre; ma>« ce chef de» Maim-lurk*. ixrsiudé depuis long irinps que, « la Porte rba**ai( le* français d'Égyprt?, elle profiterait de l'étal de fa. blesse oO «aient réduit* M MatncliHks pour Ira en expulser eux même* . ne fui pa* (enté d obéir A l'ordre du r-onimandanl de l’année turque, el néanmom* il chercha à ra**cuibler un grand nombre de Mamelnrks et d'Arabe* , aflil d’être ch the- «ure de profiler du départ de Détail , s'il quittait la lljiitofgvpte. Dr aon côté , le général français ne ci ut doue pa* devoir le perdre de vue. et t'acharna il ut poursuite. » Celle déi«.tiri**a(ur de IV saix n'avad eu aucun résultat radieux , puisqu'on axait xaineu S Aboukir. Cependant . malgré leur commune amitié , le général en ri» ef le rappela fl sou devoir : «J’ai été peu satisfait , lui écrivit-il , de toute* voq opération* pendant le mouvement qui tient d’avoir l-eu. Vous ave* reçu l’ordre de- 'ou* porter au Kaire, et voo* n’en ave* rien fait Tnhé le* événements qui peuvent anr venir ne doivent jamau ctnpérbrr lié miliLure d'obéir, et le talent A la guerre consiste J lever le* difficultés qui peuvent rendre une opération difficile, et non pas fl la faire manquer. Je vous dis eeei pour l’avenir.» A cri juste* rt-phM-ht-s . Bonaparte en ajouta d'autres non moins graves, a mw retour de Syrie, il avait demandé fl aon lieutenant, qu’il croyait dau* rabniuianer, du». voyiT au Kaire 1^), 000 francs pour les besoins de l’armée |>r*a<x les promit , et uon-MUlrmcnt lit le* envoya pas . ma>* ►iifhrè il aligna lit solde lie sa division . tandis qne relie dd reste de l’armé» était artiértfe de sept mou. «C’est, lui écrivit Bonaparte, n'avoir ili xék* pour (a chose publique , ni considération pour moi, que de ne voir, surtout dai s une opération Je cette cspèct* , que fc pdinl oft l'oti *r trdntè.î — Bonaparte voulut néanmoinl loi prouver qu’il savait aussi appiê* lier 1rs hrulaul* lervnvs qu'il avait rrodut à l'année. H . pour iffaivT l'impression pénible qu’avaicut dû faire ics reproibw, il lui éirivii deux Jours après : «Jè tou» envole Un sabre d on trfs bi Jdl travail . sur lequel J'ai fait gra»«- : Conqu* tr de la ttante- Efijpte t elle e»l due t vu* bonnes disposiliou* et fl votre constance dans lys fatigues. Vqjrex y, je vikii pne, uik- preuve de mou estimé et de la bonne amitié que je vous ai vouée.» Déjfl l’année précédente. IÉ néral en «bef avait témoigné sa uiuraciion fl Sod brave heu tenant; en lui offrant un poignard enrichi de diamants, sur lequel éu*at grau1* ce* mots : P rite de Malle. — Baltullc de Chébrcii. — Bu unité* de * Vjrramidet. - >
le 13 juillet eu village de Birket , A la hauteur du lac Aladich ; le lendemain, voyant que lea Turc» resserrés dans la presqu'île ne songeaient qu'a s'y fortifier, il se décida t le» attaquer. — L'armée quitta Birkrt et »e rassembla sua Puits, entra Alexandrie et Aboulnr; et Je quartier général français fut établi A Alexandrie, que Marmont avait mis dans un état de défense respectable.
Métier, parti de Damiette , et suivant le mouvement de l'armée , se trouvait déjà à Fuuah, avec une partie de ta division ; Menou s'avançait sur la barre , entre Rosette et Aboukir, au passage du lac Nadieb, afin de canonner les petite» embarcations que les Turcs avaient fait passer dans le lac, et de leur donner de l’inquiétude sur leur gauche.
Seld-Musiapha avait fermé la presqu'île par deux lignes de troupe» et de retranchement» encore imparfaits; la première lignp avait été portée à une demilieue en avant du fort, la droite touchant A 1a mer, et s'appuyant à un mamelon de sable, retranché et gocupé par cuvirop I 000 homme»; un village, espèce de faubourg d'Aboukir k trois cents toises en arrière de cc mamelon, était défendu par un corps de 1,200 hommes et par huit pièces de canon; la gauche de la première ligue était détachée et isolé.' A six cents toise» en avant du cep tri; quelque* chaloupes canonnières mouillées dans le |ac Madirb et rapprochées du rivage, flanquaient par leur leu l'intervalle entre la première et la seconde ligne; celle-ci, beaucoup plus avantageusement postée que la première, se trnuvail A trois cents toises en srrière du faubourg; le centre occupait la redoute, enlevée aux Français au moment dudébarqucmeiii , et qui depuis avait Clé liée A la mer, •Ur un espace d'environ cent cinquante toise*. par un . retranchement, derrière lequel était l’alie droite; l'aile . ggpche occupait dri mamrlopa retranchés et la plage intérieure flanquée par Ifs chaloupe» canonnière» mouil léçadans la rade d’Aboukir, 11,000 hommes et douze pièces de canon défendaient celte seconde ligne, qui . n'était qu'a cent toise» en avant du village et du fort d’Aboukir, occupés par 1.60(1 hommes. — L’escadre anglo-turque était mouillée A une lieue et demie au large dans la rade-
, Le* K rançai» avaient aussi reçu de» renfort* ; Murat, avait rallié A son avant-garde la colonne du général üeslamg. Les 100 cavaliers détachés de la dmsiou de Desaix, dans la Haute-Égypte, avaient rejoint l'armée A la position dm Puits
B<H<ùUe d'Aboukir. — Au point du jour, If 16 juillet, l'armée française, qui n'était qu'a deux heures de marché de* premier» postes turc», v mil eu mouvement sqr deux eolonues, précédées par une forte avant-garde aux ordre» de Murat.- La division Lannr* formait fade droite, la division Lanussc l'aile gauche; la diyi(ion K|éber n'était point encore arrivée, e|lé . éta|t dr*tinéc A former I» réserve; pq escadron couvrait le parc d'artillerie ; le général pavoust avec deux escadrons et J 00 dromadaires , observait le* Arabe* sur les derrièçes, et assurait la communication ayee Alexandrie.
Dès qu’on fut eu présence, Bonaparte lança ses colonnes d'attaque ; tandis que le général Destaing enlevait A la baïonnette le mamelon retranché oh s'appuyait la droite des Turcs, la division Lannes se portail sur la gauche de leur première ligue, el Murat faisant couper, par des escadron» délacbés, la retraite drs deux ailes attaquées, marchait droit »q centre avec le reste de sa cavalerie.
Cette manoeuvre brillante eut un succès complet, la première ligne dé postée el enveloppée fut promptement culbutée. 2,1X10 Turcs env iron y furent tué* ou npyé». Lue partie seulement de la droite se replia sur le faqbuurg d'Aboukir qui fut attaqué cl emporté. Le» Turcs furent poursuivis jusqu'à leur seconde position, moins étendue et plus forte que la première.
La redoute centrale qui flanquait A la foi» les retranchements de la droite et le boyau commencé ver* la gauche, formait la tète de cette position; le Paciya s’était préparé A la défendre avecobslinatiqu. Il lui reliait encore 10 A 12.1 00 hommes de troupe» fraîches.
Lr général eu chef, vuyaul que le» principales forces de l'ennemi composées d'infanterie étaient au rentre, ft sachant combien les fantassins turcs redoutent la cavalerie, conçut »o<> projet d'attaque eu conséquence , ft 6t s<'S dispositions d’après la nature du terrain ; sa (avalrrie passa à ta droite afin d'assaillir et d'enfoncer )a gauche des Turcs le long de la plage; l'infanterie dirigea srs efforts sur les retraucbemeiiisde la droite enufmie, entre la redoute et la qier. Bonaparte avait, fn outre, préparé une réserve pour attaquer la yedoutè de front , au moment où les attaques par les aile» auraient réussi.
Après avoir f»il vivement canonner celte redoute et les retranchement* qui la liaient A la mer, il flt commeucrr l'attaque. Le général Fugièrc» , A la tète de la Ig' demi-brigade marcha en colonne le Iqqgflu rivage. Les Turcs voyant le» Français s'approcher de Ifur» retranchement* eu sortirent eux-mème» et attaquèrent la colonne ; au se mêla , on comb.illil corps A corp», ils furent repousséa, le* Fiançais les suivirent, et se précipitèrent sur les retranche meus; mai» arrêté» par le feu plougeanl de la redoute, qui le» prenait eq flanc, leur* rf|orts réitérés furent inutiles. — Le général Fuit'ères , toujours placé A la télé des troupe», rut un bras emporté, et la colonne se vit forcée de rfyfuir sur le faubourg.
Dans le même temps la cavalerie de Muret, arrivée A la hauteur de la redoute, avait effectué plusieurs charges impétueuses . et fait plier les troupes qui »e trouvaient devant elle; mais il lui fuf également impossible de pousser plus avant , et de s» soutenir entre le feu meurtriei de |a redoute et celui de» chaloupe* canonnières embossées près du rivage. La lutte (typa long-temps sans désavantage pour les Turcs; lis généraux , 1rs officirrs et Us soldats faisaiçut iuulilrmept des prodiges de valeur. Lr chef de brigade Duvivier fut tué; l'adjudant general Koizeet Bcssicrcs, chef de brigade dis guides, renouvelèrent les charges; l'adjudant général Lrturc ayant proposé au général en chef de les soutenir avec un renfort d’infanterie, rejoignit la cavalerie . eut son cheval tpé sous lui , se mit A ta têt» de
l'infanterie, et donnant l'exemple aux grenadiers, s’élança le premier dans les retranchements où il trouva une mort glorieuse.
Enfin , pour décider l'affaire, le général en chef fit marcher droit à la redoute le général Lannes, avec deux bataillons des 22e et 69e demi-brigades. — Lannes saisit le moment où excités par la chaleur du combat les Turcs se hasardaient hors de leurs retranchements; il attaqua la redoute par la face gauche et par la gorge; les braves soldats des deux bataillons sautèrent dans le fossé, gravirent le parapet, et emportèrent la redoute. Le Pacha tenta de vains efforts pour rallier ses troupes ; elles furent forcées sur tous les points.
De son côté, Murat profita de ce moment critique pour effectuer une nouvelle charge; il traversa les positions des Turcs, prit leur camp â reversât poussant jusque sur les fossés du fort, acheva de mettre le désordre dans les rangs ennemis. La fuile devint alors générale. — Les Turcs se précipitèrent pèle-méle dans la mer; mais la plupart des fuyards ne purent pas atteindre les embarcations, et les vaincus de ce corps d’armée ( si l’on en excepte la garnison du fort d’Aboukir, et 200 hommes qui furent enveloppés et pris avec Setd-Mustapha-Pacba , périrent en entier dans les flots.
La victoire coûta cher aux Français : outre les officiers que nous avons cités, ils eurent un grand nombre de morts et de blessés ; parmi ces derniers se trouvaient le chef de brigade du génie, Crétin , l’aide de camp du général Bonaparte, Guibert, qui moururent de leurs blessures , et le général Murat. — En pénétrant dans le camp turc, ce général était parvenu jusqu’à la tente de Seld-Mustapba-Pacha. Le séraskier de Romélie combattait encore vaillamment à la télé de 200 janissaires , tristes et derniers débris de sa formidable armée. Voyant Murat accourir vers lui, il s’avança lui-même rapidement â sa rencontre, et à l’instant où ce général le sommait de se rendre prisonnnier, lui tira un coup de pistolet dont la balle l’atteignit au-dessous de la mâchoire inférieure, mais ne le blessa que légèrement. Murat, d’un coup de sabre, lui abattit deux doigts de la main droite, et le faisant saisir par deux soldats, Tenvoya au quartier général. Les janissaires mirent bas les armes.
La division Kléber ne put arriver sur le terrain que trois heures après la défaite de l'armée turque. En rejoignant Bonaparte sur le champ de bataille, Kléber, transporté d’enthousiasme, se jeta dans ses bras en 1 s'écriant : «Permettez, général, que je vous embrasse ! | Vous êtes grand comme le monde.»
Cette victoire, où 12,000Turcs périrent dans les flots j ou dans leurs retranchements, causa d’autant plus de I joie à l'armée française, qu’elle lavait l’humiliation que le désastre de la flotte avait attaché au nom d’Aboukir.
Reprise du fort d’Aboukir. — Après la bataille, le j général en chef revint â Alexandrie, et laissa au général Lannes le soin de réduire le fort d’Aboukir.— Celui-ci fil, dans la nuit, établir des batteries de bom-
bardement , et, le lendemain, somma la garnison de te rendre. Mais les Turcs avaient reçu quelques secours de l’escadre, et refusèrent. Leur amiral avait embossé des deux côté* du fort une flottille de canonnières et une frégate, dont le feu était meurtrier pour les assiégeants. L’artillerie française contraignit ces bâtiments à gagner le large. Les Turcs tentèrent une sortie qui fut vigoureusement repoussée, mais Lannes y lui blessé et forcé de remettre la conduite du siège au général Menou. — Les travaux se poussaient avec activité; bientôt la garnison manqua d’eau et de vivres , elle résolut de faire une nouvelle tentative pour s’en procurer; des batiments légers s’approchèrent de la côte, le 30 juillet, pour débarquer de l’artillerie et des munitions. En même temps, la garnison effectua une sortie générale, et parvint â se loger dans les maisons voisines du fort; mais Davoust, qui commandait la tranchée, les attaqua avec cinq bataillons, en culbuta une partie dans la mer, rejeta le reste dans la place et s’empara de l'artillerie que les chaloupes avaient mise â terre. Cet effort fut le dernier ; les batteries françaises jouèrent avec tant de succès, que le fort s’écroula de toutes paru. L'assaut allait être donné. Les Turcs réduits à 2.000 hommes, en proie à toutes les horreurs de la faim et de la soif, n’auraient pas eu la force d’y résister. Le 2 août, le fils du pacha qui les commandait se rendit à discrétion. L’escadre turque, témoin de ce dernier revers, leva l’ancre trois jours après, et fit voile pour la Syrie, afin de rejoindre le Grand-Visir.
Effet de la victoire d’Aboukir à Paris. — La nouvelle de la victoire d’Aboukir, qui arriva â Paris au moment où la République était plongée dans la consternation par les désastres de Ses armées en Italie, causa une joie universelle. A la lecture de la dépêche, transmise par le Directoire au corps -législatif, les représentanu se levèrent par un mouvement spontané en criant :« Vive la République!» et décrétèrent, au milieu des acclamations, que l’armée d’Égypte avait bien mérité de la patrie. — Huit jours après , un nouveau message du Directoire adressa aux conseils une lettre nouvelle de Bonaparte, annonçant la reddition du fort d'Aboukir. Ces triomphes de l’armée d’Égypte semblaient anuoncer que la victoire allait revenir aux drapeaux français. L’enthousiasme fut porté au comble. Le président du conseil des Cinq -Cents, Cbazal , quitta le fauteuil et dit : «Ce grand nom de Bonaparte, qui remplit l’Orient, s’impose de nouveau dans la balance de nos destinées. Il y pèsera pour la paix du monde; il y pèsera de tout son poids et de tout celui de l’Égypte conservée ! » « O loi , dit Garat au conseil des Anciens, toi qui parles toujours de ta fortune, tandis que le monde entier parle de ton génie 1 6 toi qui es aujourd’hui pour nous le héros de l’Asie et de l’Afrique, comme tu le fus d’abord de l’Italie, ce sera aussi toujours dans tes profondes conceptions, dans ton âme et dans les soldais que la République verra les puissantes causes de ces faveurs du destin qui t’accompagnent et te suivent devant Jaffa et devant Acre, au camp des Pyramides, devant Alexandrie, et â Aboukir, comme daus Rivoli et Arcole 1»
Inquiétudes de Bonaparte.— Communications avec ht furcs et avec les Anglais. — « L’armée ennemie avau succombé, le Visir était encore au-delà du Taurus ; l'Égypte , dit Berlhior, c'avait de long-temps h craindre une invasion. La solde était arriérée , la caisse manquait de fonda; mais le mry n’avait pas été perçu ; les bléa, les ris, toutes les conlri bu lions en nature étaient intactes; iss dépenses de premier établissement étaient faites ; la sitnatiou financière de la colonie ne pouvait que s’améliorer : les mesures qui avaient suivi le retour de Syrie garantissaient ce résultat. Le nombre des provinces avait été réduit; ce luxe d'employés que (ra)ncnt après elles las armées françaises u’existait plus, les services avaient été organisés sur de nouvelles bases, les impôts mieux assis ; le mécanisme du gouvernement en Êgyple était désormais en plein jeu, il ue s’agissait que de le laisser aller. — Mais en quel état se trouvait la France? Avaitelle baua, humilié les rois? Ou vaincue à sou tour, avaitroJis essuyé toutes les calamités de la défaite? Les journaux de Francfort l'annonçaient . mais ces feuilles, transmises par Kléber, avant la bataille d'Aboukir, avaient été répandues I Damiette par Sidney. La source o'eii était pas assez pure pour adopter de confiance ce qu’elles contenaient. D'un autre côté, la nouvelle était trop grave pour la négliger ; car à quoi bon triompher sur le Nil , ai le Rbin était forcé? A quoi bon fermer le désert, si les Alpes étaient ouvertes? C'était la France et non l’Égypte, Paris et non le Kaire, qui formaient le noeud de la question. p
Bonaparte ne négligea rien pour s’assurer du véritable état des choses : les intérêts de la politique se trouvaient en cela d’accord avec ceux de l’humanité. L’armée française avait fait quelques centaines de prisonniers : ils étaient hors d’état de nuire; au milieu des décombres ofi Hs gisaient encore, on ne pouvait leur donner les soins qu’ils réclamaient. Le général en chef résolut de les renvoyer sur leur flotte. Il fit prévenir l’amiral turc de son dessein; Petrona-Bey accepta ; les communications s’éfablirenf, et Bonaparte sut bientôt tout ce qu’il avait intérêt de savoir.
fitdney -Smith, de son côté, ne voulut pas rester rri arrière des Ottomans. — La Vendée avait rpprj» les armes, nulle était perdue , la République cisalpine n’existait plus; tout ce qu’avait fait, tout ce qu’avait créé Bonaparte était détruit. — L’amiral anglais pensa que l'amour-propre pourrait égarer le courage du général français , et le décider à abandonner l'Egypte pour aller son armée victorieuse demander compte aux Russes des succès qu’ils avaient obtenus. Il résolut de tout tenter pour amener ce résultat, qui aurait laissé les Anglais sans adversaires en Orient. — 1! mit à terre quelque# soldats français qu’il avait arrachés su sabre 4to Turcs , et les fit suivre d'une correspondance adressée au général en chef, que se# avisos avaient interceptée.
Les communications se rouvrirent , et le secrétaire de $idney pe tarda pas à débarquer avec un paquet de journaux. Fin , délié , alerte A semer un propos , il se Battait de répandre de fausses espérances dans les rangs français, et d’y puiser les notions qui manquaient à son chef. Mais les instructions de Bonaparte avaient
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prévu cette mission. L’agent anglais fut pénétré, accablé de questions, obsédé de déférences , et ne put commuuiquer avec personne. Toutefois il ne se déconcerta pas, et essaya de surprendre au général en chef luimême les renseignements qu’il ne pouvait obtenir par aucune autre voie. Discourant avec lui de l’Égypte, il parla des préjugés, de» institutions du peuple égyptien, et conc ut que les Français devaient prodigieusement s'ennuyer au milieu d’bommes aussi sauvages Bonaparte l'écouta sans l’interrompre, et le laissa longuement développer sa pensée, puis, â son tour : «Vous a dm*, lui dit-il, vous ennuyer singulièrement en mer? «Il est vrai que vous avez la ressource de la pèche : « péchez-vous beaucoup?» Ainsi déçu dans» s tentatives, le secrétaire n’insista pas. Il se réduisit au seul rôle qui lui restait â jouer, et aborda les ouvertures qu’il était chargé de faire au général. Il lui peignit les dangers que courait la France, le peu d'importance qu’avait dans la balance générale une colonie lointaine, et lui proposa de l’évacuer pour aller redemander l'Italie aux Russes. Bonaparte feignit d’être ébranlé, et ajourna la négociation au retour d'un voyage qu’il était obligé, disait-il, de faire dans la Hauie-Égypte. Il fit même aussitôt répandre le bruit de cette excursion , et donna des ordres pour qu’une commission de l’ioslitul le précédât au-dessus de Renisouef. L’envoyé de Smith fut dupe de ces démonstrations. Il ne douta pas que quelque affaire importante n’rppelât le général dans les provinces conquises par Desaix, et rejoignit les vaisseaux anglais avec la conviction que l’armée française ne tarderait pas S évacuer l'Égypte.
Dispositions prises par Bonaparte. — Fâcheuses nouvelles d'Europe.— Des pensées bien différentes agitaient Bonaparte; il avait fait interroger les soldats récemment débarqués; il savait que la croisière manquait d'eau et ne pouvait tarder â aller en chercher en Syrie ou à Chypre. Une autre circonstance favorisait son espoir de la voir s’éloigner. Depuis le siège de Saint- Jean-d'Àcre te Thésée avait â son bord quelques bombes: elles firent explosion et bletsèreul une grande partie de l’équipage. Le vaisseau avait besoin d'un port pour réparer ses avaries. — La mer allait devenir libre; il ne s’agissait que de saisir un instant favorable.
La résolution du géuéral en chef était arrêtée. Sept mois auparavant, il avait annoncé le dessein de repasser en France si la guerre éclatait contre une coalition nouvelle : elle avait éclaté; elle était malheureuse; il ne pouvait hésiter.— il ei .voya de nouveau Kléber I Damiette, fit rétrograder Reynier sur Bclbét», et ordonnai aux officiers du génie de presser les travaux qui devaient fermer le désert, partie la plu» faible de la frontière. Il chargea le général Samson de tenir la main A l'exécution des ouvrages qu’il avait arrêtés, mit â sa disposition les prisonuiers faits à Aboukir, et lui recommanda de hâler les travaux qui devaient protéger El- Arych et Salchich. U prit aussi des mesures pour garantir la côte, fit reconstruire le fort d’Aboukir, que les obus avait-ol détruit, ajouta quelques redoutes aux fortifications d’Alexandrie, et augmenta le nombre d«s batteries qui défendaieut l’embouchure du Nil. Pour
croire à la défaite des Turcs, les Égyptiens avaient besoin de voir les troupes victorieuses. Bonaparte jugea que sa présence était nécessaire au Kaire; il s’y rendit, calma les Cheiks, ht partir les savants ‘ , imprima une vie et une activité nouvelle d toutes les branches de l’administration *, arrêta tout ce qui intéressait la Ilaule- Ésypte: prescrivit les mouvements militaires qu’il convenait d'y faire, les points qu’il fallait occuper si le Visir cherchait à déboucher par le désert, ou si quelque expédition se présentait sur la côte: recommanda â Desaix de disposer tellement les choses que, dans ce cas, peu probable d’ailleurs, il lu* fut possible, laissant une centaine d'hommes â KossiTr, ses magasins, ses malades et ses bagages à Kémh, de se porter rapidement sur le Kaire avec toutes les troupes placées sous son commandement.
En donnant ainsi de nouvelles instructions â ses généraux, il ne crut pas devoir leur cacher la triste situation des affaires de la République en Europe. - La guerre avait été déclarée le 13 mars. Diverses actions malheureuses avaient eu lieu, Jourdan avait été battu à Fddkirck Schérer, â Rivoli : l’un avait été obligé de repasser le Rhin , l’autre avait été rejeté derrière l’Oglio. Mautoue était bloquée, et cependant les Russes n’étaient pas en ligne: c’étaient les Aulrich ens seuls qui avaient obtenu ces résultats. L'armée navale n’avait pas été plu., heureuse; elle n'avait pas essuyé de défaite , il est vrai, mais elle était sortie de Brest forte de viugt-deux vaisseaux que soutenaient dix- huit frégates, elle était arrivée au détroit, et était paisiblement rentrée â Toulon sans oser attaquer les Anglais, qui n'avaient pourtant
1 rendant U pr.miére année de l'occupation de l'Égypte on n’avait pu explorer que le Délia. La campagne de IXsaix ouvrit la liault- Égyplc. — En pariant pour lexpéditioii de Syrie, le géuéral en chef y avait envoyé . pour prendre des renseignements sur le commerce, l'histoire naturelle, les arts et les antiquités, une commission composée de Girard, ingénieur en chef des pouls et chaussées, Jollou, JievilliiTs , Dubois Aymé et Dochaooy, ingénieurs ordinaires, de Ivisièrcs el Dupuis, ingénieurs des mines, et de Lastcx, sculpteur !.*• ingénieurs des pools et etuustéea étaient surtout chargés d'rxa ■muer le court du Nil depuis la première cataracte , et d'étudier le système d'irrigation. — Cette commission partit du Kaire le !8 mars 1799. Sa marche fut subordunnéc aux opérations de l’anuée. Protégés par des détachements envoyés A la poursuite des Mamclucks , les commissaires parvinrent jusqu’i file de Phite , et parcoururent les deux rives du fleuve. Ils se séparèrent ensuite pour remplir des missions particulières, ou revinrent au Kaire mettre en ordre les ré suluts de leurs travaux et de leurs rrrherchts. — Vers le milieu de l'année on avait dooc déjà beaucoup travaillé A la découverte et à la description des monuments. Le temple niaguiflquc de l’ancicom- Tcnlyi is , les pompeuses ruines de Thébet , les demeures royales des Pharaons, avaient été reconnus. On avait pénétré au-delA d'Éléphannue; la rotlrciiou de dessins rapportés par De non avait vivement piqué la curiosité de* artistes et excité leur émulation. On avait fait des observations importantes sur le court du Nil . sur la nature phys-'jue du sol , sur l'agriculture et le commerce local , sur la géographie dès anciens. Mais au mois d'août Bonaparte résolut de dwuner u'i plus grand déveioppcuiem A ers travaux. Il étau facile , dans la Haute Égypte conquise el paisible, de compléter ce qu’on n'avail fait qn'ébjucher , de rectifier les erreurs, de réparer les omissions. Il chargea deux commissions , composée* d'artistes et de savants, de la parcourir, aiin d en otiserver les merveilles ci de les décrire avec: exactitude II traça lui-niétne l'itinéraire de ce voyage et en régla tous Ir* détails avec une attentive prévoyance. — la* travaux des savants et les dessius des artistes ont été réunis par la suite dans le iiiagoihquc ouvrage sur l'Égypte , qui fut commencé sous le Coo- H'ilal , continué sous I Empire, el achevé seulement sous la Restauration. t’Yst nn impérissable monument élevé A la science de nos savants et A la gloire de no* soldats.
t * Parmi les mesures administratives du général en chef en 1799, U
I que dix-huit bâtiments â lui opposer. L’escadre espagnole était également passée de Cadix à Carthagène, oh elle avait rallié vingt>»&cpt vaisseaux de guerre, dont quatre à trois ponts; mais 1rs flottes anglaises n’avaient pas tardé â les suivre et à mettre le blocus devant les port* qui les renfermaient. Malte était bloquée, Corfou avait été prise par famine, la garnison reconduite en France, oft la loi sur les otages, l'emprunt forcé et les violences des conseils, avaient de nouveau soulevé toutes les passions.
Blocus de Ma 'le. — Prise de Corfou. — Le blocus de Malle et la prise de Corfou méritent une mention particulière. — On sait que le général en chef avait toujours considéré ces deux lies comme deux points d’appui pour assurer ses com munirai ions avec la France.— Nelson , de retour i Naples après la bataille navale d’Aboukir, avait détaché une division de sa flotte pour faire le siège de Malte, que le général Vaubois défendait avec 4 000 hommes. L’amiral anglais se rendit bientôt lui-même devant 111e, avec le reste de ion escadre, et l’entoura d’un cordon de vaisseaux pour j empêcher l’arrivée d’aucun secours. Le Directoire, tout entier aux dangers qui menaçaient alors la République* abandonna à ses faibles moyens Vaubois, qui 6t, toutefois, une vigoureuse résistance, disputa le terrain pied à pied , el finit par sc renfermer dans la Cilé-V*lellr. La flotte anglo-napolitaine, désespérant d’emporter de vive force une place réputée imprenable, convertit le siège en un blocus rigoureux , attendant ainsi que la famiuc lui livrât la garnison. — Arrêtés dans la Méditerranée par le rocher de Malte, les alliés furent
en pat d'antérieur** A l'expédition àe Syrie, quf méritent d'être tegoalées, parer qu'on y trouve le germe du «y Même de récompense* militaires qu il adopta plus lard, lorsqu'il fut devenu Empereur. Noos allons ciler te que rapporte Tbibcandeau A ce sujet.
• I e* généraux lagrange et LeH«rc . plusieurs officiers de la division Reynier, d ce général lui-méme, désirant augmenter leur bie*étre par de* moyens que pût avouer leur débraie***, avaient exptlmé au général en chef le désir d'acquérir de* terres conHsqoéii sur les Mauu-luck*. — Ce fut sans douic sur cette demande que Bonaparte, généralisant plus tard celle idée, chargea le Conseil der finances ds proposer un plan pour donner aux soldais de l’armée une réi-omprnsc qu’ils avaient si justement méritée, le travail de ce conseil n'etl point connu ; mais en janvier et février 1799 , Bonaparte , comme les ancien* conquérants, distribua a se* lieutenants tes terres des ennemis vaincus. — Il donna en toute propriété, au général Lanoet , la maAkon qu'il occupait dans file de Rodab , avec 20 feddams de terre ; aux géuéraux Mural et Dommartm , le* maisons qu'ils habitaient dans la même Ile avec le* jardins. Il ordonna que la partie qui restait de ce (ta Ile ! excepté les lieux où étaient ie Mikiah et une batterie) et nie vis-àvis Buulaq , oû était le lazaret , seraient partagée* chacune eo dix portions , qu’il se réserva de donner A des officiers de l’armée. Le chef de l'élat-major général fut chargé d'annoncer A ces tics généraux que ccs biens leur étaient donnés en gratibcatiou extraordinaire pour les services qu'ils avaient rendus dans la campagne el les dépenses qu’elle leur avait oeeasiooécs. — Il donna au même litre, rt par la même cooudéralion , douze actions de la Compagnie d'Égypte . appartenant A te République , aux chef* de brigade Boyer, de la 18', Darmagnac, de te 32',Conronx, de la 61', l.c jeune, de la 22*. Iielorgnc, de la 13', Maugras , de la 75* , Venons , de la 25*. au chef de brigade de la 9*. aux colonels Duvivier, du 14' de dragons , Broo , du 3*. Pi non, do 16*, et à l’adjudanl-général Greueux. *
La Compagute d’Êgy pic, dont kl vient d'étre question, avait été créée l’année précédente. Elle achetait A l'administration, en bloc et A un prix convenu , tous les meubles et tops 1rs effets ayant appartenu aux Mameluckt, et qui n'élaient pas nécessaires au service de l'armée , et les revendait ensuite au détail avec de grands bénéfices Comme elle payait comptant, l’année y trouvait une réalisation prompte de ses captures
plus heureux dan» leur entreprise contre Corfou.— Cette lie et ses dépendances étaient occupées par une division qui avait fait partie de l'armée d'Orient , et que Bonaparte y avait envoyée après la prise de Malte. Cette division , *aux ordres du général Chabot, n'était composée que de 3,500 hommes environ, force insuffisante pour soutenir une attaque sérieuse. Chabot sollicita vainement des renforts. L'armée d'Italie, qui seule aurait pu lui en envoyer, était eile-méme dans une position critique. Ce géuéral, trompé d’ailleurs par les protestations amicales du pacha de Janina, se persuadait que Corfou n'avait rien à redouter du côté de l’Albanie. Ali visait déjà A se rendre indépendant, et aurait été un allié très utile, si le Directoire eût été en mesure d'appuyer ses projets de rébellion. Telles avaient été !»<• s premières espérances, lorsqu'il avait vu le pavillon français Botter A Malte et dans les lies Ioniennes. Admirateur zélé de Bonaparte , et entraîné par de magnifiques promesses que lui firent en sou nom le général Gentili et l'aide de camp Lavalclte, il consentit d'abord à établir une sorte d’alliame avec la divisiou du Levaut. Mais l’uniou de la Porte avec l'Angleterre et la Russie, et la victoire de Nelson A Aboukir, changèrent promptement ses dépositions : il ne songea plus des lors qu’à profiter de l'isolement oh la destruil.oa de la flotte républicaine réduisait les possessions françaises, pour augmenter l’étendue de sou pachalik et d.ssiper les soupçons que sa conduite antérieure avait inspirés au divan. — Il se prépara secrètement à combat lie ceux qui se croyaient ses alliés. — Le général Chabot n’avait conservé à Corfou qu’un tiers de sa division; le reste était disséminé dans les lies environnantes, et sur les rivages de l'Albanie. Ce disséminement, à peine tolérable pendant la pa x, aurait dû cesser aussitôt après la déclaration de guerre de la Porte, et l'arrivée des Russes dans la Méditerranée. Il fallait concentrer tous les moyens militaires dans Corfou, seul point important à couserver. Ma s Chabot craignit d’encourir le blâme du gouvernement, en abandonnant, sans combattre un territoire annexé à la République , et maintint ses troupes dans les postes épars qu’il leur avait assignés. 500 hommes gardaient Sainte-Maure, 700 occupaient le camp retranché de Nicopolis, 300 celui de Bulrinto; Zante, Céphalonic et les autres lies avaient de faibles garnisons.
Vers le milieu d’octobre 1798, Ali-Pacha , jetant le masque, attaqua simultanément avec 10,000 hommes les postes de la basse Albanie. Après quelques jours d’une lutte inégale, les Français évacuèrent Parga et Bulrinto; mais à Nicopolis le général Lasalcette, ayant été abandonné dans le combat par 300 Prévésieus, fut pris avec environ 400 hommes. L’escadre combinée parut en ce moment dans la mer Ionienne et soumit Cérigo, Zante, Céphalonic et Sainte-Maure, où elle fit 1,200 prisonniers. Le 20 uovembre, l’escadre entière était réunie devant Corfou. — Le siège commença aussitôt; mais quoique la garnison ne fût forte que de 1,900 hommes, le siège dura trois mois et demi. L’escadre enoemie était composée de dix-buit vaisseaux de ligûe, dix frégates et vingt corvettes, bricks ou caravelles , avec des troupes de débarquement. La garni-
son française ne pouvait suffire pour défendre avec vigueur, contre des forces aussi considérables, la place, les forts qui en dépendent, et l’Ile de Vido, dont l’occupation est indispensable pour être maître de la rade, — Cette Ile, alors à peine fortifiée, n'avait que des batte ries ouvertes. Située à six ou sept ceots toises de la place, parallèlement aux fronts baignés par la mer, elle offre une position dominante, d’une vaste étendue, et d’où il est possible d'inquiéter fortement les défenseurs de la ville et de la citadelle. — Le mool Oliveto , qui commande d'assez près les ouvrages extérieurs du côté de terre, n’était point retranché. L’ennemi s’en empara sans coup férir. Les troupes débarquées se composaient de 3, (ICO Russes, soutenus de quelques milliers de janissaires ou d’Albauais, mais dépourvus d'arliller.e de siège. Ils n'al laquèrent pas Corfou d’une manière régulière. Aussi , nonobstant la révolte d'une partie des habitants, la faiblesse de la garnison , la pénurie des approvisionnements de toute espèce, et le manque d'embarcations propres à défendre la rade et les parties de l'enceinte voisines de la mer, Chabot résista rent quinze jours, pendant lesquels il exécuta même huit sorties. Il aurait même, sans doute, bravé plus long-temps les efforts des coalisés , si , à la suite d’une action où il rut 600 hommes hors de combat, ceux-ci ne s’étaient emparés de l'tle de Vido. L’occupation de ce poste donnait A l’ennemi les moyens d’établir des batteriis contre la citadelle, où les malades et les blessés éia ent sans abri. Privé de nouvelles de Bon < parle, et de Scbérer qui rommandait alors l’armée d’Italie, Chabot désespéra de recevoir des secours, et capitula le 3 mars. Sa garnison, réduite à moins de 1.500 hommes, y compris les malades et les blessés, obtint dètre transportée A Toulon, à condition de rester un an et d< mi sans servir contre les alliés.
L’armée d’Orient n’avait désormais rien à attendre de la métropole. Les fers, les médicaments, les petites armes quelle en espérait ne pouvaient plus arriver. Cependant il était imposs ble de les tirer d’ailleurs: l’Afrique n’en confectionne pas; l’Italie était fermée. Il fallait qu’un chef actif, et intéressé A celle armée, se trouvât sur le continent pour vaincre les lenteurs, aplanir les obstacles et expédier les convois.
Bonaparte avait pourvu A tout ce qui pouvait assurer la tranquillité de l’Égypte. Il avait arrêté la démarcation des provinces, fixé les attributions des commandants, déterminé les communications, les rapports qu’ils devaient avoir entre eux, des marchés étaient passés pour renouveler l’habillement des troupes'. Le contrôleur général Poussielgue avait ordre de presser la rentrée du miry, d’innover peu, d'entretenir les bonnes dispositions des Cbeiks ; le général Dugua , au Kaire, tout en commandant avec douceur, devait être sans pitié pour la révolte.
« Bonaparte régla tout et qui concernait l'habillement pour l'an vin. La quantité d'habit* dont il ordonna la dulnbulion pmi faire connaître le nombre approximatif d'homme* dont était composée l’armée. Lea différent* rorpa d'infanterie reçurent 32,200 battu ; le* homme* qui avaient été habillé* en l'an vu ne devaient pa* l’étre en l’an vin. Il demanda » l'ordonnateur en chef an rapport particulier tur l’habillement de ta eavairne. — Le drap bien était rare; cette couleur fut réservée pour l’artillerie et le* tapeur*. — Le drap vert
Lettre au Grand- Tisir. — Restait la dangereuse Influence des Arma ns de la Porte ottomane. Le V.air était encore au-delà duTaurus, réunissant quelques milliers de malheureux sans aucune habitude de la guerre; mais son nom pouvait suffire encore pour soulever les tribus, agiter les Feilâhs. Bonaparte résolut de hasarder une nouvelle ouverture auprès du généralissime ennemi , persuadé que , st elle ne le désarmait pas, elle pourrait du moins rendre les hostilités moins actives. Il fit venir un Effendi fait prisonnier A Aboukir, l’éblouit par l'appareil de forces qu’il étala à ses yeux, et loi rendit la liberté en le chargeant d’une lettre ainsi conçue:
«Au Grand-Visif,
«Grand parmi les grands éclairés et sages, seol dépositaire de la confiance du plus grand des Sultans.
a J’ai l’honneur d’écrire à Votre Excellence, par l’Effendi qui a été pris à Aboukir, et que je lui renvoie, pour lui faire connaître la véritable situation de l'Egypte, et entamer entre la Sublime-Porte et la République française des négociations propres à mettre fin A la guerre qui se trouve exister pour le malheur de l’un et de l'autre État.
«Par quelle fatalité la Porte et la France, amies de tous les temps, et dés lors par habitude amies par l'éloignement de leurs frontières; la France, ennemie de la Russie et de l’Empereur, la Porte, ennemie de la Russie et de l’Empereur, sont-elles cependant en guerre?
«Comment Votre Excellence ne sentirait - elle pas qu’il n’y a pas un Français de tué qui ne soit un appui de moins pour la Porte?
«Comment Votre Excellence, si éclairée dans la connaissance de la politique et des intérêts des divers Etals, pourrait-elle ignorer que Ta Russie et l’empereur d’Allemagne se sont plusieurs fois entendus pour le partage de la Turquie, et que l'intervention de la France l’a seule empêché?
a Votre Excellence n’ignore pas que le vrai ennemi de (Islamisme est la Russie. LVmpereur Paul 1er s’est fait grand-maître de Malte, c’est- A- dire, a fait vœu de faire la guerre aux Musulmans: n’est-ce pas lui qui est chef de la religion grecque. cVst-à-dire, des plus nombreux ennemis qu’ait l'Islamisme?
«La France, au contraire, a détruit les chevaliers de Malte, rompu les chaînes des Turcs qui y étaient détenus en esclavage, et croit, comme l’ordonne l’Islamisme, qu’il n'y a qu'un seul Dieu.
«Ainsi donc, la Porte a déclaré la guerre A ses véritables amis, et s’est alliée à ses véritables ennemis.
«Ainsi donc la Sublime-Porte, qui a été l'amie de la France taot que cette puissance a été chrétienne, lui a fait la guerre dès l’instant que la France, par sa religion, s’est rapprochée de la croyance musulmane. Ma;s, dit-on , la France a envahi l’Égypte; comme si je n’avais pas toujours déclaré que l’intention de la République française était de détruire les Mamelucks et non
pour la cavalerie, ka drapa rouge, noir, gria, puce, etc., furent donné! aat brigades (fiufantcrw. - Quelle que fût la couleur de Puni forme, il était prescrit d'y montrer réunie# les troia couleur# nationale#. — L'uniforme de t'infantene «ait au babil-vente et un gilet de basin rrot»é : le paatalon «ait eu loile forte Sorue pour l'mfaDlerie de ligoe , et eu toile gros bleu pour l'iaf amené légère , larüllenc et
de faire la guerre à la Sublime-Porte, était de imirt aux Anglais, et non A son grand et fideie ami l’empereur
Sélint.
«La ebndof te que j’ai ternie envers tous les gens de la Porte qui étaient eu Egypte, envers les Moments dit Grand -Seigneur, envers lés bâtiments de commerce portant pavillon ottoman, n’eil-elk pas un stir garant des intentions pacifiques de la République française ?
«La Sublime- Porte a déclaré la guerre dans le mot# de Janvier A la République française, avec tffie pêéetpttalion inouïe, sans attendre l’arrivée de l'ambassadeur qai déjà était parti de Paris pour se rendre S Constantinople , sans me demander aucune explication ni té* pondre à aucune dés avances que j’ai faites.
«J'ai cependant espéré, qnoique sa décfAfatiôn âé guerre me fût parfaitement connue, pouvoir la faire revenir, et J'ai, A cet effet, envoyé le citoyen Beau-* champ, cônsaf de la République. Pour toute réponse, on l’a emprisonné; pour toute réponse. On a créé de# années, on les a réunies A Gaza , et on leur a ordonné d’envahir rfcgypte. Je me sms trouvé alors obftgé de passer le désert, préférant faire la guerre én Syrie A té qu’on la flt en Égypte.
«Mon armée est forte, parfaitement dbêfpftÉéé H approvisionnée de tout ce qui peut fa rendre victorieuse des armées, fussent-etle* aussi nombreuses que lés sables de la mer ; des citadelle* et des places fortes hérissées de canon se sont élevées Sor les eûtes et sot les frontières dn désert. Je ne crakis donc rien , et je suis ici invincible: mais je dois à l’humanité, à la Vrdté politique , an plus ancien comme au plus vrai des alliés , la démarche que je fais.
«Ce que la Sublime-Porte n’obtiendra jamais par f i force dès armes, elle peut l’obtenir par 1rs négociations i je battrai toutes les armées, lorsqu’elles projetteront l'envahissement de l’Égypte; mais je répondrai d’une manière conciliante A (ouïes les ouvertures de négociations qui me Seront faites. La République française, dès l’instant que fa Sublime-Porte ne fera pfuS câifXÛ commune avec nos ennemis, fa Russie et l’Empereur, fera tout ce qui sera en elle pour rétablir la bonne Intelligence, et lever tout ce qui pourra être un sujet de désunion entre les deux États.
«Cesses donc des armements dispendieux et Inutiles : vos ennemis ne sont pas en Égypte; ils sont sur le Bosphore, ils sont A Corfou, ils sont aujourd’hui, par votre extrême imprudence, qu milieu de l'Archipel.
«Radoubez et désarmez vos vaisseaux, réformez vus équipages, tem z-vous prêts A déployer bientôt l'étêrtdard du Prophète, uon conlie la France, mais Contré les Russes et les Allemands, qui rient de la guene què nous nous faisons, et qui, lorsque vous aurez été affaiblis, lèveront la tête, et déclareront bien haut les prétentions qu’ils ont déjA.
«Vous voulez l'Égypte, dit-on ; mais l'intention de IA France n'a jamais été de vous l’ôler.
le génie.— Lr» dragon# araunt le gilet en haeln rayé, le pmtak*
en drap. - l.'babil , le gilet et le pantalon de l'artillerie i rberal et de* i-baacrara et biuaards était en drap — Un cavalier recevait Une pair* de «ailier# et une paire de boites par an , et un rantaaala . w* paire de aoulKTa loua ica trot* mou ; hafautene portait des caequeuo»
i vuière.
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aCfcèrgtt Wl tt MMrfutre \ Part» if rot plein* poü- HSIr», ira éttvdytï r)0Hqn'dn charge de vot intentions et de ft>» plein* posrelfs en Égypte. On pourra, en déni heure* d’entretien, tout arranger ; c'en la le Seul rttnten de fassroir l,etirpire musulman, rti lui donnant la fore* contre ws réritatite* ennemis, et de déjouer leur* projeta perfide*, qui malheureusement leur ont ddji al flirt reosji.
<i Diie* an Mot, « Nmi* ftnfwna la mer Noire i la •Russie, et ttoo» tessons d’eirr le Jooet de cette pula- . tance ennemie que noua aton» tant de sujet de haïr», je fer# I tout ce qui pourra vous convenir.
«Ge ti’ent pas Contre le* Musulman* que 1rs arrnfes frtlnçalse* aiment # déployer et leur tactique tt leur courage: c’est, au Contraire, rdtrniM a de* Musulmans, qu’elle* doivent ntl jour, comme cela * etd de tout temps, ch#s*Cr leurs ennemis communs.
«Je crois eu avoir Ssseï dit par celle lettre, il Votre ÉictlieOM; elle peut faire venir auprès d'elle le citoyen Beaueftamp, qne l'on m’assure être ddteno dans la mer fVOife: elle peut prendre tout autre moyen pour me faire cdnMttieSrs Intentions.
«Quant } mol , je tiendrai peur le plus beau jour de itw vie celui B# je pourrai contribuera faire terminer une guerre a la fois impotittque et sans objet.
•JC prie Votre EtcelleWee de croire a i’esitme et a la considération distinguée que j'ai ptior elle.»
« BoitseauTE. » •ee
Projet a de départ; leur effet. — Toute! ses dispositions étant prises « k gémirai eu chef se disposa à partir. U o'élait pas hors du Kaire que k bruit de ton départ circulait déji dans l'flal-major. — U' général Viai demaudail t ie suivre ; Üugua voulait qu'il dément II cette nouvelle, qui pouvait avoir de facheui réuijiiis, mais Kléber lut - meuie siguaiait un danger bien plus grave i quatre-vingt voilas avaient paru devant Damiette: il se croyait menace d'une iuvasion, et demandait des secours. Bonaparte fut un moment »ur le point d'aecoariri nuta récapitulant bientôt ce qu'il pavait aar les foreas ennemie* qui croisaient sar la câte, il te convainquît quo l'alarme n'etail pas fondée, et que l’escadre qu'on avait aperçue ne pouvait être que celte témoin du désastre des Turcs a Aboukir, ou quelque arrière-garde de l'expédition. Au reste, l'armée franftis* élait en mesure, de quelque céié que l'ennemi attaquai. La division Heynicr, soutenue par une artillerie uombreuse, devait, avec I jWO ou i JUKI chevaux, arrêter les troupes qui lemeraient de déboucher par la Syrie. En quelques marches, les colonnes éparses dans le Babireb pouvaient être réunies i Dam ici le. le. 15' de dragons H groupait autour de Kamaoirb, ( ancienne divitieu Bon, était en réserve, les colonnes du général Langea prêtes a se mettre en mouvement. Aussi, loin de partager les «larme* de Kléber, Bonaparte, en lui SMOUçaut qu’d avait des chose» impur I sut es 5 lui cou Ber, lui écrivit de venir le joindre a Uueetle, on , s’d trouvait quelque inconvénient 1 s’éloigner de sa divi- •MB, d'y wvoyei an de ses aidcs-de-camp.
Bntrévue de Bonaparte avec Menou. — Otte dépêthé venait i peine d’ètre expédiée, iorsqu'afriva un
courrier d’Aietandrie. Le contre-amiral Gantheanfne donnait avis àü général en chef que les vaisseaux Turcs et Anglais avaient dispara, et qu'aucon bâtiment ne Ac montrait au large. — Bonaparte aussitôt rassembla ses guides, qui stationnaient i Mcnouf depuis la bataille d'Aboukir, et gagna rapidement Alexandrie. tVjl b* vaisseaux ennemis paraissaient se rapprocher, une corvette était venue reconnaître deux frégates que Bonaparte avait ordonné de tenir prêtes â faire voile, et qui étaient mouillées dans la rade d'Alexandrie, fl n’y avait pas de temps à perdre. Cependant Kléber né devait arriver que sous deux jours; Menou, que le général en chef avait aussi mandé, et qui venait â la rencontre de Bonaparte, le rejoignit eotre le Pharillon êt l’anse de Canope. Bonaparte mit pied à terre et lui exposa longuement les vues, les motifs qui le déterminaient â braver les croisières anglaises.— «Les conseil*, lui dit-il, ont tout compromis. Coût perdu ; la guerre civile joint ses dévastations aux calamités de la guerre étrangère : les Français sont divisés, vaincus, près de subir te joug, .Parcours, je me confie à îa mer ; mais malheur à la loquacité qui a envahi la tribune, s» j« parviens A gagner nos côtes : lé règne du bavardage est à Jamais passé. Ma présence en Égypte n’est plus l indispensable. La Coalition triomphe; la France est ' battue, hors d’état d’envoyer des secours. Il ne s’agit que de se maintenir, dé conserver l'Égypte: Kléber suffira pour atteindre cc résultat. J’ai confiance en sa sagacité; lés troupes aiment ses formes, son élan ; elles l’accepteront volontiers pour rhef. Je leur adresse d'ail’* leurs une proclamation, oh je leUr recommande de porter sur lui l’affection, le dévouement qu'elle* ft’ont cessé de me témoigner. Quant aux Cheiks, Kléber leur a toujours montré peu dYgnfdsr il lui est moins facile, d’obtenir leur affection. Mais ils sont encore étourdi* de la victoire d’Aboukir, et on peut beaucoup se permettre avec eu*. Je leur écris aussi; je leur présent» mon dé|>art comme une absence momentanée* et jfl leur demande, pour le général qui va me remplacer, toute la confiance, toute l'affection qu’ils ont eues pour celui qai m’a représenté pendant que je eombattais audelà du désert.»
Lettre au Divan.— Bonaparte, en effet, avait écrit au Divan; «Ayant été instruit que mon escadre était prête, et qu'une armée formidable était embarquée dessüs, convaincu, comme je vou* l’ai dit plusieurs fols, que tant que je ne frappera» paè ùn coup qui écrasera à la foi* ton* mes ennemi* . Je ifc pourrai jouir tranquillement et paisiblement de la possession de l'Égypte-, I* plus belle partie du monde, fa» pris le parti d’aller me mettre ittoi-mêffie A la tête dé mon madré, en laissant , pendant mon absence le Commandement au général Kléber, homme d’un mérite distingué, et auquel j’ai recommandé d’avoir pour les Ulémas et les Cheiks la même amitié que fiidl. Faites tout ee qui voas sera possible pour que le peuple dé FÉftypte ait en lui la même confiance qu’eu moi , et qu’à mon retour, qui aura lieu dan* deux ou trois mois, je sols content do peuple de l’Égypte, et que je n’aie que des louaDges et de* récompenses à donner aux Cheiks. »
La supposition était forte, dit Berthier; néanmoins elle ne dépassait pas ce qu’on pouvait attendre d'une imagination musulmane. Elle n’était, d’a il leurs, destinée qu'à amortir des espérances que pouvait éveiller la nouvelle du départ : il suffisait qu’elle contint les Turcs jusqu’à ce que les troupes fussent revenues de leur surprise, et que Kléber eût pris le commandement.
Adieux à l’armée. — Voici en quels termes Bonaparte faisait ses adieux à son armée.
«Soldats , les nouvelles d’Europe, m'ont décidé à partir pour la France; je laisse le commandement de l’armée au général Kléber. L’armée aura bientôt de mes nouvelles; je ne puis pas en dire davantage. Il me coûte d : quitter des soldats auxquels je suis si attaché, mais ce ne sera que momentanément, et le général que je leur laisse a la confiance du gouvernement et la mienne.»
Instruction s à Kléber. — Voulant aussi prévenir les bruits que l'étonnement, la malveillance, pouvaient propager dans l’armée , le général en chef chargea Menou de faire passer chaque jour au Kaire un bulletin de sa navigation, et de ne cesser que lorsqu’il n’aurait plus connaissance des frégates. Il lui donna le commandement d’Alexandrie, de Rosette et du Babkreb, et adressa au général Kléber les instructions suivantes :
«Vous trouverez ci-joint, général, un ordre pour prendre le commandement en chef de l’armée. La crainte que la croisière anglaise ne reparaisse d’un moment à l'autre me fait précipiter mon voyage de deux ou LroisjoursJVmmène avec moi les généraux Berthier, Aodreossy, Mural, Lanucs cl Marmonl, et les citoyens Monge et Beriboliet.
«Vous trouverez ci-jo nls les papiers anglais et de Francfort jusqu’au 10 juin. Vous y verrez que nous avons perdu l’Italie; que Manloue, Turin et Torlonc sont bloquées. J’ai lieu d’espérer que la première tiendra jusqu'à la fin de novembre. J'ai l'espérance, si la fortune me sourit, d’arriver en Europe avant le commencement d’octobre.
« Vous trouverez ci-joint un chiffre pour correspondre avec le gouvernement, et un autre chiffre pour correspondit avec moi.
«Je vous prie de faire partir, dans le courant d’octobre, Junot ainsi que mes domestiques, que j’ai laissés au Kaire. Cependant je ne trouverais pas mauvais que vous engageassiez à votre service ceux de mes domestiques qui vous conviendraient.
«L’intention du gouvernement est que le général Desaix parte pour l’Europe dans le courant de novembre, à moins d’événements fâcheux.
«La Commission des Arts passera en France sur un parlementaire que vous demanderez à cet effet, conformément au cartel d’échange, dans le courant de novembre , immédiatement après qu’elle aura achevé sa mission. Elle est maintenant occupée à voir la Haute- Égypte; cependant ceux des membres que vous jugerez pouvoir vous être utiles, vous les mettrez en réquisition sans difficulté.
« L’Effendi fait prisonnier à Aboukir est parti pour se rendre à Damiette. Je vous ai écrit de l’envoyer en Chypre; il est porteur, pour le grand- visir, d’une lebtre dont vous trouverez ci-jointe la copie.
« L’arrivée de notre escadre de Brest à Toulon, et de l’escadre espagnole à Carthagène, ne laisse plus de doute sur la possibilité de faire passer en Egypte les fusils, les sabres, les pistolets, les fers coulés dont vous pourriez avoir besoin , et dont j’ai l’état le plus exact, avec une quantité de recrues suffisante pour réparer les pertes des deux campagnes.
« Le gouvernement vous fera connaître alors ses intentions lui-même, et moi, comme homme public et comme particulier, je prendrai des mesures pour vous faire avoir fréquemment des nouvelles.
« Si, par des événements incalculables, toutes les tentatives étaient infructueuses, et qu’au mois de mai vous n’eu&sez reçu aucun secours ni nouvelles de France, et s:, malgré toutes les précautions la peste était en Egypte celle année et vous tuait plus de 1,500 soldats, perle considérable, puisqu'elle serait en sus de celles que les événements de la guerre vous occasiooeront journellement , je pense que daus ce cas vous ne devez pas hasarder de soutenir la campagne, et que vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane, quand même la condition principale serait l’évacuation de l’Égypte. Il faudrait seulement éloigner l’exécution de celte condition jusqu’à la paix générale.
«Vous savez apprécier, aussi bien que moi, combien la possession de l’Egypte est importante à la France ; cet empire turc, qui menace ruine de tous côtés, s’écroule aujourd'hui, et l’évacuation de l’Egypte serait un malheur d’autant plus grand , que nous verrions de nos jours cette belle province passer en des mains européennes.
« la s nouvelles des succès ou des revers qu’aura la République doivent aussi entrer puissamment dans vos calculs.
«Si la Porte répondait, avant que vous eussiez reçu de mes nouvelles de France, aux ouvertures de paix que je lui ai faites, vous devez déclarer que vous avez tous les pouvoirs que j’avais, et entamer les négociations, persistant toujours dans l’assertion que j’ai avancée, que l’intention de la France n’a jamais été d’enlever l'Égypte A la Porte ; demander que la Porte sorte de la coalition et nous accorde le commerce de Ja mer Noire, qu’elle mette en liberté les prisonniers français, et enfin six mois de suspension d’armes, afin que, pendant ce temps-là, l'échange des ratifications puisse avoir lieu.
«Supposant que les circonstances soient telles, que vous croyiez devoir conclure ce traité avec la Porte, vous ferez sentir que vous ne pouvez pas le mettre à exécution qu'il ne soit ratifié, et suivant l'usage de toutes les nations, l'intervalle entre la signature d'un traité et sa ratification doit toujours être une suspension d'hostilités.
« Vous connaissez, citoyen général, quelle est ma manière de voir sur la politique intérieure de l’Égypte : quelque chose que vous fassiez , les chrétiens seront toujours no8amîs. Il faut les empêcher d’être insolents,
•fin que les Turcs n’aient pas contre nous le même fanatisme que contre les chrétiens; ce qui nous les rendrait irréconciliables. Il faut endormir le fanatisme , afin qu'on puisse le déraciner. En captivant I opîuion des grands Cheiks du Kaire, on a l’opinion de toute l'Égypte et de tous les chefs que ce peuple peut avoir : il n’y en a aucun de moins dangereux que les Cheiks, qui sont peureux, ne savent pas se battre, et qui, comme tous les prêtres, inspirent le fanatisme sans être fanatiques.
«Quant aux fortifications, Alexandrie, El-Arich , voilà les clefs de l'Égypte. J'avais le projet de faire établir cet hiver des redoutes de palmiers, deux depuis Saleh.eh à Katieh , deux de kalieh à El-Aricb; l’une se serait trouvée à l'endroit où le géuéral Menou a trouvé de l’eau potable...
«J’avais le projet, si aucun nouvel événement ne survenait, de lâcher d’établir cet hiver un nouveau mode d'imposition, ce qui nous aurait permis de nous passer à peu prés des Cophles; cependant, avant de l’entreprendre, je vous conseille d’y réfléchir long-temps. Il vaut mieux entreprendre celle opération un peu plus tard qu'un peu trop tôt.
« Des vaisseaux de guerre français paraîtront indubitablement cet hiver à Alexandrie, Bourl os ou Damiette. Faites construire une bonne tour à Bourlos, tachez de réunir 500 ou 6U0 Mamducks, que, lorsque les vaisseaux français seront arrivés, vous ferez 1 un jour arrêter au Kaire et dans les autres provinces, et embarquer pour la France. Au défaut de Mameiucks, dis otages d’Arabes, des Cheiks el-beled, qui, pour une raison quelconque se trouveraient arrêtés, pourront y suppléer. Ces iudividus, arrivés en France , y seront retenus un ou deux ans, verrout la grandeur de la nation , prendront quelques idées de nos mœurs et de notre laugage, et, de retour en Égypte, y forceront autant de partisans.
« J'avais déjà demandé plusieurs fois une troupe de comédiens : je prendrai un soin particulier de vous en envoyer. Cet article est très important pour l’armée et pour commencer à changer les mœurs du pays.
« La place importante que vous al.ez occuper en chef va vous mettre à même, enfin, de déployer les talents que la nature vous a donnés. L’intérêt de ce qui se passe ici est vif, et les résultats en seront immênses pour le commerce , pour la civilisation : ce sera l’époque d’où dateront de graodes révolutions.
« Accoutumé à voir la récompense des peines et des travaux de la vie dans l’opinion de la postérité, j’abandonne avec le plus grand regret l’Égypte. L’intérêt de la patrie, sa gloire, l’obéissance, les événements extraordinaires qui viennent de se passer, me décident seuls à passer au milieu des escadres eunemies pour me rendre en Europe. Je serai d’esprit et de cœur avec vous. Vos succès me seront aussi chers que ceux où je me trouverais en personne, et je regarderai comme mal employés tous les jours de nia vie où je ne ferai pas quelque chose pour l’armée dont je vous laisse le commandement, et pour consolider le magnifique établissement dont les fondements viennent d’être jetés.
« L’armée que je voua confie est toute composée de
mes enfants; j’ai eu dans tous les temps, même au milieu des plus grandes peines, des marques de leur attachement. Entre tenez -les dans ces sentiments : vous le devez à l’estime toute particulière que j’ai pour vous et à l’attachement vrai que je leur porte.
« Bonaparte. »
Jugement sur le retour de Bonaparte en France. — Lettre du Directoire. —le départ de Bonaparte pour la Fiance a été l’objet de vives attaques. Nous laisserons parler sur ce sujet un auteur qui n'a jamais été accusé de partialité pour le général en chef de l’armée d’orient : « Plusieurs écrivains, dit Jomini, dont les déclamations trouvèrent quelques partisans, ont qualifié le départ du général français de honteux abandon, ne i’impuianl qu'à la crainte d’être obligé de mettre bas les armes. Il y a plus que de l’injustice dans un pareil reproche; il y a de la mauvaise foi. Dans des temps ordinaires, et sous un gouvernement stable, nul doute qu’un départ arbitraire ne lui eût attiré une disgrâce méritée. Mais dans la situation actuelle, il en était tout autrement : l’intérêt de la chose publique semblait étroitement lié au sien , et la crainte ne dut entrer pour rien dans sa résolution; car si l’avenir offrait quelque danger, c'était encore dans le lointain. Les Anglais, occupés de leur expédition de Hollande, ne songeaient pas encore à menacer l’Égypte : les seuls ennem<s que pùt redouter l’armée étaient les Turc*; mais quelque nombreux que fût le corps que le grandvisir rassemblait eu Syrie, pouvait-tl épouvanter le chef de 20,000 Français aguerris, fiers de cent victoires, et qui, dans les batailles récentes du Moot-Thabor et d’Aboukir, avaient eu la mesure du courage et de la science militaire des Ottomans? La journée postérieure d’Héiiopotis ne répond-elle pas victorieusement à cette accusation? — La publication de la correspondance inédite de Bonaparte a d’ailleurs prouvé que son départ avait été, sinon précisément ordonné, du du moins autorisé. On y lit une lettre du Directoire, qui l’engageait à rentrer en France, eo le prévenant que les opérations des flottes combinées, française et espagnole, n’avaient d’autre but que de gagner l’Égypte pour en ramener l’armée. A la vérité , quelques personnes prétendent que la décision des Directeurs ne lui fut point connue. D’autres affirment, au contraire, que par ses premières instructions mêmes, il avait plein pouvoir de revenir et de désigner son successeur.»
Voici cette lettre du Directoire à Bonaparte. On la trouve aussi dans plusieurs autres recueils. Elle est datée du 7 prairial, an vu (25 mai 1799).
«Les forces extraordinaires que développent l’Autriche et la Russie, la tournure sérieuse et plus qu’inquiétante qu’a prise la guerre, exigent une concentration des forces de la République. En conséquence, le Directoire a ordonné à l’amiral Bruix d’employer tous 1rs moyens en son pouvoir pour être maître de la Méditerranée et faire voile vers l’Egypte, afin d’en ramener l’armée que vous y commandez. Il est en même temps chargé de s’entendre avec vous sur les moyens d’embarquement et de transport. Vous êtes le mieux en
état de juger si vous pouvez, avec sûreté, laisser en Égypte une partie de vos forces , et dans ce cas , le Di* recto ire vous autorise à en donner le coin mandement à celui que vous jugerez convenable. Le Directoire vous verrait avec plaisir revenir à la tète dm armées républicain#* que vous avez commandées jusqu’à présent avec tant de gloire.»
•Signés: Tubiui&m», Hëvemjlêre-Lefaix et Barras.»
«On a contesté, dit Tbibeaudeau , l'authenticité de cette pièce; on a dit qu'elle ne se trouvait ni sur les registres, ni dans les minutes de cormpuudanee déposées dans les archives du gouvernement. Up écrivain a prétendu que la signature de celte lettre, ou de toute autre, avait été surprise aux directeurs.— Quoi qu’il en soit, le directeur Merlin atteste que, lorsqu’on vit les armées de la République battues, l’Italie envahie et les frontière? menacées, les regards du D rectoire, ceux de beaucoup de Français, se portèrent naturellement vers le général qui l'avait conquise, et qu’il délibéra à t unanimité de rappeler Bonaparte.»
Départ dn Bonaparte pour la France. — Au wo-
netii où Bonaparte remettait au général Menou ses dernières instructions , un bâtiment apparut A trois üc yes au large. Ou craignit que te ne fut Sidney Smith. Lé fiHHjrauural lia utiles mue mou ta sur une dune divvée pour reconnaître ce bâtiment, et M convainquit qu'il faisait voila ver» i'Ile de Chypre, venant aans doute de reconnaître ne qui w passait dans le port ’ d'Alssaudrie. U engagea le géuérsl en chef à ne pas perdre un instant pour s'embarquer : "Ne craigne* rien , répondit Bonaparte . U fortune ne nous trahira pas ; nous arriverons en dépit des Anglais. s-Bouaparteavait fait batte A au endroit étogné d'une lieue d'Alef andrie, et que le» dunes empêchent d'apercevoir de ia ville. Une deuil-heure avant le coucher du soluil , il se dirigea , en suivant le rivage, vers le Pberilion , mut' A la pointe orientale du Port-Neuf , t une portée de canon d’Aietandrre. U nuit était dose et fort obscure lorsqu’on arriva au Phartilon ; les chaloupes des frégates, qui devaient s'y trouver pour recevoir Bonaparte et sa suite, 8 'étaient pas encore an rivage. Au risque de donner l’éveil 1 1e ville, on fut obligé, pour Ira avertir de i’arrivée de Bonaparte et leur indiquer l'endroit ou il les attendait , de brader quelques amorces. Elles répondirent
enfin à ce tigntl ; cites arrivèrent. Le générai eu chef embrassa Menou et moula aur sa chaloupe : les aulies personnes de sa suite , sans distinction de rang ni de grade, s’emprraaénmt de s’embarquer, et entraînées par leur impatience, par la crainte de ne pu y trouver place, et d’élre laissées eq arriéré, entrèrent dans l’eau jusqu'au» genou».
Menou se hâte de revenir â Aleiandrie, afin d’eqvoyar aussitôt à bord dos frégate» le» généraus Marmont, La nues et Murat, ainsi que Üenon. Les frégates le Uuiron et le Carrire , destinées â transporter |e général Bonaparte , son étal -major et les officiera généra m qu'il emmenait avec lui, étaient mouillées au dehors de la patate de Port-Neuf , A demi-portée de canon du Phartilon. — On arriva â neuf beurra du son fi bord du Nuiron , bâtiment préparé pour le générai en chai. Il faisait calme pial , et ou se mit aussitôt â table , eu désirant qu’uu vent favorable bâtai le moment d’apparrîiier; car oo regardait comme importent de se trouver au jour hors de vue de terre, lent pour éviter ia croisière anglaise, qui pouvait reparaître d’un instant â l'autre, qu’â cause de le garnis on d’Aleaand/is, dont oo craignait le mécon lentement. — bpr le Canin étaient embarqués le chef de division Doras noir, les généraus La nues, Murat et Mar moût ; aur le Huit ou , Bonaparte, Bourmnne , l’aide-de-cansp La valeur , le contre-amiral (iualheaums , les généraus Berlhter et Andréosoy. les savants Monge et BertboUM.— Pendant la mut, un bateau arriva eus frégates i c’était le littérateur Parcevai, membre de i’inafitut, qui demandait par grâce a être ramené en France. Monge et UerthOiieL obtinrent de Bonaparte de le laisser monter A bord dp Carrire. — Deu» peins bâtiments, la pingpe/a HevamMe, et l’aviso l' Indépendant , accompagna usât les frégates pour- leur servir d'éclaireur». — U 21 sont an matin ir calme régnait encore, oo distinguait sur les avenues du Port-Neuf la foule qui s’y était portée pour être témoin du départ : «lie as laissa enirevpv par aucune manifestai. oo ira aeutiuieota qui l'sgitaipnt. Vers neuf heures, il s'éleva une légère brise de terne, dont no profitai cette brise fraîchit bientôt! A midi, les flAgates avaient perdu de vue les cotes de l’Egypte.
Laissons les voguer vers la France. - Pour noos, N est temps de revenir au» armées do flinu et d’Itaün, dont la bravoure n’avait pas pu balancer ia fortune 4e la Coalition.
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE
Il jwiixrr Arrivée 4c I* Hotte att^lo-l urque devant Alexandrie.
12 — Débarquement de* Turcs près d Aboukir.
13-14 — Apperitiou de? NUmelurM <taus DBasae-Lgirpte. — — Ils sont rejetât dans le dè*eit.
14 — Prise du fort d’AJunikir par le* Turcs.
! 21 JCH.LRT. Arrivée dr Bonaparte à Alexandrie.
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